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«Je veux démoraliser la vie privée de mes contemporains » 


par Jean-Paul Goujon 


Comment peut-on ne pas s’intéresser à l’érotisme ? — Telle est la 
question provocante que pose toute l’œuvre secrète de Pierre Louÿs. 
Question essentiellement ironique, puisqu’on en connaît d’avance la 
réponse... Si cette œuvre est, on va le voir, immense, elle n’en est 
pas pour autant radicalement différente de ce qu’on pourrait appeler 
l’œuvre «officielle ». Tout ce qu’a écrit Louÿs témoigne d’un désir 
de dépasser les limites, soit en respectant les formes, soit au contraire 
en déchaînant l’inspiration amoureuse. On a ainsi, d’un côté, des 
œuvres comme Les Chansons de Bilitis, Aphrodite, La Femme et le 
Pantin et Les Aventures du roi Pausole, dont la hardiesse est toute 
de détail et qui utilisent de manière provocante l’allusion ou l’eu- 
phémisme, et, de l’autre, la masse des écrits érotiques proprement 
dits, qui ne renvoient qu’à eux-mêmes et affirment une liberté par- 
faitement scandaleuse. Tout se passe comme s1 l’écrivain avait jugé 
que, dans ses œuvres publiées, 1l n’était pas allé assez loin, ou, pour 
mieux dire, n’avait pu exprimer complètement les rêves qui le han- 
talent. 

Assurément, une telle opinion eût pu surprendre certains de ses 
contemporains, qui le jugeaient excessivement audacieux et lui 
avaient fait la réputation d’un auteur des plus libertins. Cette répu- 
tation perdura longtemps, puisqu’en 1950 le Larousse du xx° siècle 
assurait, et ce n’était pas si mal vu: «Écrivain mélancolique et 
voluptueux, Pierre Louÿs a célébré, avec un véritable mysticisme, la 
beauté et les plaisirs du corps. » Dans Les Aventures du roi Pausole, 
sorte de conte philosophique à la manière du xvinr siècle, l’écrivain 
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nous avait montré un pays utopique, où régnait la permissivité la 
plus complète en matière amoureuse. Toutefois, comme pour toutes 
les œuvres «officielles » qu’il publiera, il avait dû compter avec une 
censure toujours vigilante : 


Si je n’ai pas dit encore tout ce que je voudrais dire, c’est que les 
lois actuelles ne le permettent pas jusqu'ici, mais je ne désespère pas 
de voir un jour en France une «liberté morale » égale à la liberté 
religieuse qu’on nous accorde. L’une est aussi juste que l’autre et elle 
aurait même un résultat heureux, qui serait de tuer la littérature por- 
nographique, comme la liberté religieuse a tué les «mangeurs de 
curés». [...] Malheureusement, les écrivains récents ne semblent 
comprendre la volupté qu’environnée de rites indignes, ou troublée 
par un satanisme imbécile. Comme si elle avait besoin de crime ou 
de gaieté pour devenir notre raison de vivre!! 


Ainsi, en février 1896, lorsqu'il corrigeait les premières épreuves 
d’Aphrodite, il préféra biffer toute une série de longues épigraphes 
assez audacieuses, qu’il avait mises en tête des chapitres, comme 
celle-ci : 


Une femme altérée de recommencer, je hais cela à la folie. Mais 
couronnez-moi de narcisses, enivrez-moi de flûtes obliques, de 
parfums au crocus, de vin de Mytilène, et confiez-moi une vicieuse 
petite vierge. 


PHILODÈME? 


Un tel état de choses rendait donc, faut-il le préciser par ailleurs, 
absolument impossible la publication des textes libres que Louÿs 
rédigeait infatigablement pour lui-même et rangeait ensuite avec 
soin dans ses tiroirs, où 1ls restèrent jusqu’à sa mort en 1925. De fait, 
même après sa mort, c’est sous le manteau que seront publiées des 
œuvres comme 7rois filles de leur mère, Pybrac, Douze douzains de 
dialogues, La Femme, etc., et ce n’est que dans les années 1980 que 
la situation se libéralisera enfin. Louÿs pensait cependant qu’on 
pouvait ruser avec la censure, ou plus exactement la narguer, à 
condition de ne pas braver l’honnêteté dans les mots. Il connaissait 


1. Lettre à X., in Frédéric Lachèvre, Pierre Louÿs et l'histoire littéraire, La 
Roche-sur-Yon, Impr. centrale de l’Ouest, 1928, p. 140-141. 
2. Reprod. in Librairie Jean Loize, Catalogue-Courrier n° 11, s.d. [1951]. 
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trop bien les ressources du style pour ignorer qu’on peut tout 
exprimer, si on le fait d’une certaine manière. N’était-ce pas la leçon 
de ce xvu° siècle galant, qu’il avait tant pratiqué et dont il connaissait 
à merveille la littérature ? Il multipliera donc les provocations tran- 
quilles, comme, dès le début d’Aphrodite, dans un passage qui nous 
montre la courtisane Chrysis en train de se livrer à une activité soli- 
taire : 


L'heure du bain était celle où Chrysis commençait à s’adorer. 
Toutes les parties de son corps devenaient l’une après l’autre l’objet 
d’une admiration tendre et le motif d’une caresse. Avec ses cheveux 
et ses seins, elle faisait mille jeux charmants. Parfois même elle 
accordait à ses perpétuels désirs une complaisance plus efficace, et 
nul lieu de repos ne s’offrait aussi bien à la lenteur minutieuse de ce 
soulagement délicat!. 


Aussi Louÿs ne fut-il point étonné d’entendre son amie et admira- 
trice Henriette de Bonnières lui dire, après avoir lu ce passage : «Si 
vous saviez comme c’est vrai! Comment faites-vous pour dire cela 
sans qu’on puisse s’en offusquer? ? » Pourtant, à ses yeux, ce n’était 
là qu’un simple avant-goût. Dès l’âge de dix-huit ans, et peut-être 
même avant, 1l avait commencé à écrire pour lui seul des textes extra- 
ordinairement audacieux, où la sexualité était mise en scène et glo- 
rifiée sans aucune espèce de censure. Il ne s’agissait point, comme on 
pourrait le croire a priori, de simples exercices de défoulement, mais 
bien des créations littéraires, nourries par les dons d’un vrai poëte. 
Cette production secrète continuera sans interruption Jusqu’aux der- 
nières années, et ce serait une grave erreur que de la considérer comme 
un sursaut temporaire et intermittent ; 1! faut au contraire y voir l’autre 
face de l’œuvre : un édifice gigantesque, construit parallèlement et 
poursuivi quasiment jour après Jour, avec une obstination singulière. 


Il faudrait se reporter par la pensée aux années 1925-1930, lorsque; 
après la mort de Louÿs, on commença à découvrir son œuvre éro- 
tique, dont les manuscrits, entassés depuis des décennies dans son 
petit hôtel du Hameau de Boulainvilliers, étaient peu à peu dispersés 
à l’amiable par ses héritiers et publiés par quelques éditeurs clan- 


l. Aphrodite, Paris, Gallimard, coll. « Folio », 1992, p. 50. 
2. Lettre inédite de Louÿs à Georges Louis, 18 décembre 1895 (coll. part.). 
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destins. Visiblement, Louÿs avait, avec une égale facilité, pratiqué 
tous les genres : poèmes, dialogues, monologues, romans, contes, 
récits, pièces de théâtre, etc. Il semble même ne s’être jamais lassé, 
et avoir notamment composé des centaines et des centaines de poèmes 
libres — sans parler de l’interminable suite de quatrains intitulée 
Pybrac, qu’il poursuivit durant près de trente ans. Même aujourd’hui, 
nous ne connaissons, soulignons-le, qu’une partie de ces textes, et 
les catalogues de libraires ou de ventes aux enchères en font souvent 
surgir d’inédits. À bien y regarder, c’est même une grande partie de 
l’œuvre érotique de Louÿs qui nous reste encore inconnue. Les 
manuscrits en furent dispersés à tous vents après sa mort, acquis 
discrètement par des libraires ou des collectionneurs, et leur sort 
ultérieur, depuis trois quarts de siècle, est souvent incertain. Est ainsi 
réapparu récemment, mais pour s'échapper à nouveau chez quelque 
collectionneur fortuné, le manuscrit d’un important roman libre 
inédit, que nous nous désolons d’ignorer!. Même chose pour un recueil 
de Mimes, série de dialogues hellénisants dont nous ne connaissons 
guère que ces lignes : 


Eh bien, elle m’a léché cette fente ardente et ce bouton de myrte, 
encore arrosés du miel amoureux ; et cette volupté-là dépasse telle- 
ment toutes les autres, que jusqu’à mon mariage, je veux l’éprouver 
toutes les nuits, et te la faire goûter, à toi que j’aime tant. [...] Mais 
l’amour nous pénètre par deux portes, enfant, et mon amant choisit la 
seconde, qui est stérile, étroite et chaude... La chose est douloureuse 
mais d’une intense volupté quand la main de l’amant nous excite en 
même temps le clitoris qui s’enfle et le vagin qui devient source’. 


Par ailleurs, certaines collections particulières contenant de nom- 
breux manuscrits inédits de Louÿs restent obstinément fermées, 
leurs propriétaires se refusant à communiquer ce qu’ils possèdent. 
Tout cela nous montre que les textes que nous avons rassemblés 
dans ce volume ne constituent évidemment pas la totalité de la pro- 
duction érotique de Louÿs ; peut-être même n’en donnons-nous que 
la moitié, qui sait... Néanmoins, notre ensemble représente tout ce 
que l’on en connaît à l’heure actuelle, et ce qu’une trentaine d’années 
de recherches ont pu nous faire découvrir d’inédits. Cette mise au 


1. Roman libre inédit, ms. aut. de 136 p., catalogue Pierre Louÿs, Paris, Librairie 
Jean-Claude Vrain, automne 2009, n°75. 
2. Mimes, ms. aut. de 29 p., ibid. n° 62. 
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point faite, nous devons reconnaître que ce dont nous disposons 
aujourd’hui nous donne une idée assez complète de cette production, 
de sa variété, de sa richesse et de sa vertu explosive. 


On ne saurait trop le souligner : Louÿs n’est point un écrivain 
érotique comme les autres. D’abord parce que, répétons-le, son œuvre 
libre n’est nullement une création de circonstance, une excroissance 
incongrue, qui servirait de repoussoir au reste. Bien au contraire, 
cette œuvre libre constitue sa création la plus constante, la plus 
acharnée, la plus totale. C’est, à n’en pas douter, celle où il aura mis 
le plus de lui-même, avec une frénésie qui débouche sur un véritable 
absolu. Il est peu d’êtres, en effet, qui se soient autant que lui, et 
avec autant d’opiniâtreté, employés à interroger les mystères du 
sexe. Dans ce domaine aussi varié qu’immense, sa curiosité n’avait 
point de limites. On pourrait même la qualifier de totalitaire, tant 1l 
voulut tout savoir et tout connaître. Ce qui fait l’originalité profonde 
de sa démarche, c’est qu’elle est double : d’une part, la pratique sexuelle 
elle-même, et d’autre part une connaissance véritablement encyclo- 
pédique de tout ce qui a trait à un tel domaine. Sur cette pratique, 
qui fut chez lui aussi active qu’exigeante, 1l ne nous a rien caché, 
comme en témoignent suffisamment des textes comme son Cafa- 
logue chronologique et descriptif des Femmes avec qui j'ai couché", 
Manuel de Gomorrhe, Enculées, ses agendas personnels encore 
inédits, etc. Il y a là une véritable mise en fiches de sa sexualité, faite 
avec une précision comptable particulièrement pointilleuse. Char- 
tiste de lui-même, Louÿs note scrupuleusement tout, jusqu’aux nom, 
adresse et âge de ses partenaires de rencontre. 

Le même esprit systématique se fait jour par ailleurs dans nombre 
de textes qui prennent l’aspect d’une nomenclature appliquée, d’une 
marqueterie minutieuse et maniaque, tels les sonnets parnassiens de 
La Femme, qui décrivent chacun une partie du corps féminin, un peu 
à la manière des «blasons » de la Renaissance. Ayant cultivé tous 
les genres d’écriture, Louÿs éprouvait un plaisir particulier à multi- 
plier les variations formelles, à composer des séries indéfiniment 
continuées, qui reprenaient sans cesse les mêmes thèmes. C’est avec 
une facilité déconcertante qu’il composa des centaines de quatrains 


1. Nous respectons ici la graphie des titres donnée par Louÿs. 
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pour Pybrac, une kyrielle de sonnets anatomiques pour La Femme 
(qui aurait dû en compter pas moins de deux cent quatre-vingt-huit) 
et nombre de dialogues libres. Sans doute ressentait-1l une volupté 
supplémentaire à se voir ainsi l’esclave d’une forme, qu’il dominait 
d’ailleurs parfaitement. Il trouvait là un moule commode pour y 
infuser ses rêves et ses fantasmes. Une méthodologie aussi poussée 
n’avait d’ailleurs rien de contradictoire avec son désir de trans- 
gression, car, comme l’a souligné Georges Bataille, «le souci d’une 
règle est parfois le plus grand dans la transgression! ». Et l’origi- 
nalité de Louÿs consiste à avoir transposé dans le domaine de l’éro- 
tisme une telle activité de bibliographe et de collectionneur. 

Il est cependant nécessaire de dépasser ce simple aspect formel, 
pour souligner que la curiosité de Louÿs, en ce qui concerne l’amour 
et le sexe, était universelle. Non content de collectionner tous les 
livres sur le sujet (sa très riche bibliothèque abritait notamment un 
choix très varié de rares, souvent rarissimes curiosa), il prit éga- 
lement soin de rassembler des dessins, des gravures, des sculptures, 
des peintures, des photographies, et de se constituer ainsi, à domicile, 
un véritable musée de l’ Amour. Musée très complet, puisqu'il com- 
portait même une poupée : 


Pierre Louÿs possédait une poupée magnifique, de la grandeur 
d’une personne humaine, à qui chacun de ses invités se croyait tenu 
de présenter ses hommages respectueux. Elle assistait à toutes les 
fêtes, revêtue de costumes éclatants, brodés, couverts de pierreries. 
Pierre Louÿs s’inclinait devant elle, la considérait vraiment comme la 
maîtresse du logis, lui récitait des poèmes en prose, plus harmonieux 
peut-être que les sonnets de José Maria de Heredia, dont il admirait 
tant le talent. C’était de la plus charmante et imprévue fantaisie?. 


Toutefois, 1l ne s’agissait pas, pour Louÿs, d’accumuler des livres 
et des objets : tout cela devait être sujet d’étude. Sur les livres éro- 
tiques qu’il possédait, 1l prit de très nombreuses notes, restées iné- 
dites pour la plupart, mais qui montrent avec quelle attention extrême 
il lisait de tels ouvrages, aussi bien en français, comme Alector, 
histoire fabuleuse (1560), la Correspondance secrète de Métra, les 


1. Georges Bataille, L ’Érotisme, Paris, UGE, coll. «10/18 », 1964, p. 73. 
2. «Potins et Pantins», Parisiana, 5 octobre 1919, p. 5. Il est intéressant de 
remarquer que cet article (non signé) est paru du vivant même de Louÿs. 
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Essais sur Paris de Saint-Foix, Les Diverses Leçons de Louys Guyon 
(1610), que dans d’autres langues, par exemple les Poésies de Baffo, 
Il libro del perché, Relampagos de amor ou My Secret Life. Et cette 
investigation s’étendait tout naturellement à d’autres livres, moins 
sulfureux en apparence, mais qui pouvaient contenir des passages 
assez inattendus. Bien avant que Jean-Jacques Pauvert en eût dressé 
l'inventaire, Louÿs avait en effet créé à son propre usage le concept 
de «lectures érotiques ». Il arrivait ainsi à débusquer de singulières 
considérations sexuelles dans le livre du casuiste espagnol Tomas 
Sanchez, Disputationum de Sancto Matrimonii Sacramento (1607), 
autrement dit 7raité du mariage : cet auteur avait visiblement tout 
prévu, et sa connaissance des faiblesses de l’être humain, surtout en 
amour, le pousse à un grand laxisme en matière de pénitence. Pareil- 
lement, la lecture attentive du Codex Nasareus Liber Adami (Le 
Livre d'Adam ou Code nazaréen) fait découvrir à Louÿs ces pas- 
sages qu’il s’empresse de traduire du latin et de recopier sur une 
fiche : «Ces prophètes, menteurs et trompeurs, entrent avec les 
anges de l’adultère dans les vulves des femmes. [...] Je parvins à la 
prison de la Vierge, devant laquelle se tenaient 67 filles assises, les 
seins honteusement nus, en des robes follement obscènes, pour 
séduire par l’admiration le cœur des Dieux et des hommes ». 

De la littérature, l’écrivain passe tout naturellement à l’anthropo- 
logie, constituant par exemple un épais dossier de documentation, 
de références et de citations sur la fameuse Vénus hottentote?. On le 
voit aussi essayer de préciser la composition exacte d’aphrodi- 
siaques chinois, ancêtres de notre moderne Viagra : 


Hong-tou kao (Alpina chinensis?):  1£g 


Tien-long (?) : l g 
Ma-che-tchong (?) : l g 
Ty-long (lombric) : l g 
Tsao-mao (Epicauta) : 4 g 
Ou-kong (scolopendre) : l g 
Tchin-tchou (huître) : 30 g° 


1. Jean-Jacques Pauvert, Anthologie historique des lectures érotiques, Paris, 
Stock-Spengler, 1995 (4 vol.). 

2. Voir notre article «Pierre Louÿs et la Vénus hottentote », dans le numéro 
spécial Pierre Louÿs d’Histoires littéraires, n° 48, oct.-nov.-déc. 2011. 

3. Note inédite (coll. part.). 
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Philomathe, lisant aussi bien l’anglais, l’espagnol, l’allemand et 
l'italien que le grec et le latin, Louÿs s’était mis en devoir d’ap- 
prendre l’arabe, et ce afin de faciliter les brèves conversations qu’il 
pouvait avoir avec ses partenaires d’occasion dans les maisons 
closes d’Alger ou du Caire. Il se confectionna donc un petit lexique 
franco-arabe, qui dut se révéler très utile : 


Assez: Ykfini — Très bien : Bismillah — Tu es jolie : Enti koneïseh 
— Qui est là ? : Men hounak ? - Nue : Eriane — Par terre : Ala el arde 
— Caresser : Dällal — Déshabille-to1 : G'’la — De l’eau à laver : Ma lil 
ghassi — Vite : Kaouam — Devant moi : Emami — Contre le lit : Onara 
el serire — Sur moi : Aleyk — Sur elle : Aleyhä — Mouillé : Mabloul — 
Propre : Nasif — Sale : Ousikh![...] 


Dans le même ordre d’idées, 1l dédia facétieusement à Marie de 
Heredia La Célèbre Chanson canaque « Yamoyamoyamo », rédigée 
dans une espèce d’arabe phonétique et signifiant à peu près : 


Yamo yamo yamo 

Mon amant est dans yamo 
La souris joue 

Avec le clitoris de sa mère 


Je possède une gandourah 
Percée à l’arrière 

Que revêt la señora 

Afin de faire bouillir son sang? 


bJ 


Ne pouvant s’arrêter en si bon chemin, Louÿs composa des textes 
érotiques en espagnol et en anglais. Dans cette dernière langue, 1l 
existe toute une série de dialogues, ainsi que des lettres de caractère 
flagellatoire : 


My backside is a glorious one, you will look it next week, won't 
you ? My buttocks are really enormous, although my waist be slender 
and I quite young, no more than nineteen. I was told that the whiteness 
of my skin is quite exciting when it grows red and bleeding under the 
birch. This of course I cannot know, but you may be sure that my 


1. Vocabulaire français-arabe, ms. inédit (bibl. de |’ Arsenal, ms. 15090). 
2. Jean-Paul Goujon, Pierre Louÿs. Une vie secrète, Paris, Fayard, 2002, p. 298- 
299. 
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spendings are flowing nearly as if I made water, when a good birch 
rod not too cruel thistles upon my bottom! [...] 


Autre grande passion : la photographie érotique?. Non seulement 
Louÿs les collectionnait, mais il en prenait lui-même. Tout cela était, 
n’en Soyons pas surpris, prétexte à de nouvelles classifications minu- 
tieuses. Les photos prises étaient collées dans des albums, souvent 
monographiques et portant des commentaires ou des légendes manus- 
crites, comme s’il s’agissait de nouvelles fiches. Ainsi les Notes sur 
la Volupté, album monographique de trente-six photographies cen- 
trées sur le sexe de la femme et ainsi légendées : 


IDÉE D'ESSENCE : I. La Vulve, sexe de la femme; II. La Vulve, 
symbole de beauté ; III. La Vulve, symbole de volupté ; IV. La Vulve, 
organe de fécondité; V. La Vulve, organe mystérieux. 

IDÉE D'OBJET : L. La Vulve selon le Toucher; II. La Vulve selon 
l'Odorat ; III. La Vulve selon le Goût; IV. La Vulve pendant le coit. 

IDÉE DE POSITION [non rempli] 

IDÉE DE FORME: I. La Vulve considérée comme poilue; II. La 
Vulve considérée comme en saillie : III. La Vulve considérée comme 
fendue ; IV. La Vulve considérée comme ouverture; V. La Vulve 
considérée comme cavité; VI. Le Clitoris*. 


Pareil traitement est aussi réservé à la collection de photographies 
obscènes rassemblée par Louÿs. Commencée en avril 1891 (il avait 
alors vingt et un ans), elle atteignait déjà 1 208 photos deux ans plus 
tard, et 1l est plus que probable qu’elle n’aura fait que s’amplifier 
ensuite au fil des années. Chaque photographie avait sa fiche, voici 
quelques échantillons : 


ITALIENNE DEBOUT : Les cheveux sur les épaules ; les bras croisés 
au-dessus des seins. Modèle n° 12 vue de face, en pied, foulant un 
livre. Fente rasée bien visible. 

L'ÉCARTÉE À LA CHAISE : Une fille à soldats est assise à rebours, 
de face, sur une chaise, un genou accroché au dossier, l’autre jambe 


1. Inédit (coll. part.). 

2. Sur ce sujet, nous nous permettons de renvoyer à notre article «Pierre Louÿs 
photographe érotique», La Recherche photographique, n° 5, novembre 1988. 
Signalons par ailleurs que, dans une vente Piasa de photographies faite à l’hôtel 
Drouot le 5 juin 2009, la Bibliothèque nationale de France a préempté deux albums 
de photographies érotiques prises par Louÿs, dont un, de 96 clichés, intitulé Louise 
Coletta et Amélie Palombo. 

3. Anc. coll. Gérard Nordmann. 
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violemment écartée ; et sous le barreau du dos de la chaise bâille un 
grand con mou et fané dans une forêt de poils. Elle a ses bas et ses 
bottines, et sourit. 

ONANISME AU ROULEAU : La blonde assise et bien écartée, portant 
sur son ventre une cuisse de la brune couchée qui relève l’autre 
jambe, la branle au rouleau dans le vagin et au doigt sur le clitoris. 

BRUNE EN CHAPEAU ET CORSET : Debout, de face, vue jusqu’aux 
genoux. Chapeau blanc, corset brodé, chemise en bas, bas noirs, 
longue canne à la main. Seins nus, bras nus, épaules nues. Elle relève 
du poing sa chemise et montre son bas-ventre, ses cuisses et le trou 
noir où bouffent ses poils!. 


Ainsi de suite... On pourrait multiplier les exemples presque à 
l'infini, tant les curiosités érotiques de Louÿs furent aussi variées 
que passionnées. Il était, croyons-nous, important d’en donner d’emblée 
une idée précise, afin que le lecteur puisse se rendre compte que son 
œuvre érotique est fondamentalement une partie d’un grand tout. 
Qu'on l’appelle l’amour, le sexe ou l’érotisme, ce grand tout repré- 
sentait pour Louÿs un continent inconnu, dont 1l entendait bien se 
faire l’explorateur obstiné. Durant plus de trente ans, 1l parcourut 
ainsi ce territoire, et le fit à sa manière propre : méthodiquement et 
avec acharnement. Il parvint assez rapidement à une connaissance 
exhaustive en la matière. Parallèlement à cette immense enquête, 1l 
se lança à corps perdu (c’est bien le mot) dans l’écriture érotique, 
composant infatigablement des centaines de textes, d’ailleurs fort 
variés, et dans lesquels 1l réalisait ses rêves les plus éperdus. Par le 
seul mouvement de l’écriture, l’imaginaire érotique y devenait en 
effet réalité, et une réalité plus fascinante, plus vertigineuse encore 
que la simple réalité. Jamais, peut-être, le vieil adage scholastique 
Verba efficiunt quod significant (Les mots réalisent ce qu’ils signi- 
fient) n’avait été aussi vrai. Tel est bien ce qui donne un prix parti- 
culier aux écrits érotiques qu’on va lire. 


Lorsque Louÿs commence, en 1888, à composer des textes éro- 
tiques, il a dix-huit ans. Il est en classe de rhétorique à l’École alsa- 
cienne, qu’il quittera à la rentrée d’octobre pour devenir élève de 
philosophie à Janson-de-Sailly. Depuis quelque temps déjà, il écrit 


l. Catalogue raisonné des photographies obscènes 1891 (ms., coll. part.). 
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des vers — nous voulons dire : des vers non érotiques —, et c’est pré- 
cisément début 1889 que paraîtront ses premiers poèmes, dans une 
petite revue de camarades, Potache-Revue. Mais, dans le même 
temps, 1l se livre passionnément à la composition de poèmes éro- 
tiques, restés Jusqu'’ici inédits, mais qu’on trouvera reproduits dans 
notre édition. Les thèmes en sont déjà ceux de toute son œuvre éro- 
tique à venir : le saphisme, la sodomie, les prostituées. On remarque 
aussi de longs poèmes bibliques, dont la forme rappelle Hugo, pour 
qui Louÿs eut toujours un véritable culte. Il est toutefois significatif 
que notre espiègle jeune homme démarque l’auteur de La Légende 
des siècles d’une manière sacrilège, car on sait que celui-ci, qui 
n’était rien moins que chaste dans le privé, ne nous a point laissé 
d’écrits scandaleux. On ne saurait a priori exclure que Louÿs se soit 
essayé parallèlement à la prose érotique, mais ce genre de textes ne 
nous sont pas parvenus, ou n’ont pas encore été retrouvés. À partir 
de cette date de 1888, ses écrits érotiques se diversifieront certes 
considérablement, surtout au point de vue formel, mais il est frappant 
de constater que ses premiers essais, outre qu’ils montrent une 
grande aisance dans un tel domaine, ne diffèrent pas essentiellement 
de tout ce qu’il composera plus tard. Tout se passe comme s’il avait 
très rapidement, et presque d’un seul coup, trouvé sa voie. Il n’est 
pas indifférent de remarquer en passant que ces années 1888-1889 
sont aussi celles où le jeune homme — qui ne se destine pas encore à 
la littérature — effectue ce qu’on pourrait appeler ses apprentissages 
sexuels, comme il nous l’apprend, avec sa précision habituelle, dans 
le Catalogue chronologique et descriptif des Femmes avec qui j'ai 
couché, qu’il rédigera en février 1892. Ce n’était point, à vrai dire, 
un mystère pour ses amis : 


Un de ses amis de la première heure, celle des controverses litté- 
raires du Quartier latin, me disait qu’une journée vécue en compagnie 
de Pierre Louÿs n’était faite que de diversions : 

Avant midi : une femme. 

Après-midi : une autre femme. 

Le soir : une troisième, inconnue des deux autres. 

C'était, chez lui, une impérieuse nécessité. Quel adjuvant précieux, 
par ailleurs, que la fortune qui permettait à ce malheureux [sic] des 
fornications aussi suivies ! ? 


1. Robert Télin, Apparences et paradoxes, Paris, Au Lys Rouge, 1929, p. 5. 
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Il y a donc, à cette époque, une parfaite concomitance entre la 
pratique sexuelle et l’écriture érotique. Et, à partir de cette date, la 
production de textes libres ne cessera plus, tout au moins jusqu’aux 
années 1921-1922. Cette chronologie de l’œuvre secrète qui s’étale 
ainsi Sur plus de trente ans apporte un démenti formel aux diverses 
légendes pieuses qui voudraient que cette œuvre ait été le fruit d’un 
Louÿs diminué et prématurément vieilli, bref un péché de vieillesse, 
qui serait, sinon excusable, du moins compréhensible du fait du 
gâtisme de l’auteur. Au reste, nombre de poèmes érotiques se trouvent 
très précisément datés sur le manuscrit, ce qui suffit à lever tous les 
doutes à ce sujet. On sait aussi, à présent, ce que recouvrait le silence 
de Louÿs, qui ne publia pratiquement rien durant ses vingt dernières 
années... Des âmes vertueuses voudraient cependant nous convaincre 
que les manuscrits érotiques de Louÿs sont des faux. Malheureuse- 
ment — ou plutôt, non: heureusement -, 1ls sont tous de sa main, 
comme peuvent vous le certifier les experts en autographes, qui en 
voient souvent passer dans les ventes à l’hôtel Drouot!. 


Installé dans son univers érotique, Louÿs va dès lors poursuivre 
sans relâche des variations sur certains thèmes de prédilection. Le 
premier est le saphisme, qu’il avait à vrai dire déjà abordé, et avec 
quelle maîtrise, dans Les Chansons de Bilitis. Toutefois, ce livre ne 
lui semblait pas assez audacieux, et 1l éprouvera le besoin de le doubler, 
pour lui-même, de versions libres, qui constitueront Les Chansons 
secrètes de Bilitis, publiées en 19382. Par ailleurs, 1l composera quan- 
tité de poèmes et de proses libres mettant en scène des lesbiennes, 
tels les Mimes signalés plus haut. Visiblement, le saphisme fascinait 
Louÿs, qui n’a pas manqué de souligner, dans Aphrodite, qu’il 
s’agissait là de la relation amoureuse la plus parfaite à ses yeux : «Si 
un couple amoureux se compose de deux femmes, il est parfait ; s’1l 


1. Les accusations de faux et de gâtisme avaient déjà été nettement réfutées par 
Louis Perceau dans sa préface à La Femme (Mytilène, À l’Enseigne de Bilitis, 
1938). 

2. Les Chansons secrètes de Bilitis, Paris, Marcel Lubineau, 1938 (une édition 
hors commerce, à 106 exemplaires, en avait été publiée anonymement en 1933). 
Signalons toutefois que Les Véritables Chansons de Bilitis traduites du grec et 
publiées pour la première fois d'après le manuscrit de la Justinienne (édition 
clandestine, vers 1930) est un faux, dont on n’a jamais, et pour cause, retrouvé le 
manuscrit. 
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n’en a qu’une seule 1l est moitié moins bien; s’1l n’en a aucune, il 
est purement 1diot!.» Sur ce thème, 1l se livrera à d'innombrables 
variations, parfois extrêmement audacieuses, comme celles qui mettent 
en scène un inceste mère-fille, ainsi dans les Sonnets maternels, 
poèmes forcenés qu’on trouvera publiés 1ic1 pour la première fois. Il 
est vrai qu’à l’époque de Louÿs le saphisme était dans l’air du temps. 
Il faudrait même évoquer toute une littérature éclose sous le roman- 
tisme, et qui va jusqu’au naturalisme, de Gamiani à Mademoiselle 
Giraud, ma femme et à Deux amies de Maizeroy, en passant par 
Deux gougnottes d’Henry Monnier, Lesbos de Baudelaire et La Fille 
aux yeux d'or de Balzac. Que dire aussi de certains romans de 
Willy? Et Louÿs ne pouvait non plus oublier le grand poème 
saphique de Swinburne, Anactoria, qu’il appréciait vivement. Tou- 
tefois, 1l ne se préoccupait nullement de suivre la mode, mais de 
cultiver ses propres penchants. Il avait même conscience d’avoir, 
dans ses Chansons de Bilitis, innové, puisqu'il soulignait : «C’est la 
première fois qu’on écrit une idylle sur ce sujet-là2. » En effet, jusque- 
là, les lesbiennes étaient généralement vues comme des « femmes 
damnées », pour reprendre l’expression de Baudelaire, et participaient 
du romantisme noir. Louÿs, au contraire, ne voyait rien de maléfique 
dans le saphisme, mais bien une sorte d’excellence amoureuse, une 
véritable apothéose de la femme, qui s’y dédouble elle-même. Aussi 
ce thème lui servira-t-1l à exacerber les scènes érotiques qu’il 
décrivait. À ses yeux, loin d’être une déviation sexuelle, le saphisme 
constituait, en amour, le dandysme suprême. Et ce n’est pas un 
hasard s’il avait dédié la seconde édition de Bilitis (1898), dans 
laquelle ce saphisme se trouve précisément accentué, aux «Jeunes 
filles de la société future » — parmi lesquelles Natalie Barney, dont 
il sera à la fois le mentor et l’ami. 

Thème tabou s’il en fut, l’inceste n’est pas rare non plus dans 
l’œuvre de Louÿs. En fait, il découle du saphisme, car le genre d’in- 
ceste qui y est le plus souvent mis en scène est celui de la mère et 
de la fille. Faut-il penser que c’était là braver un double interdit 


l. Aphrodite, op. cit., livre Il, chap. v, p. 152. 

2. Lettre à Georges Louis, 22 déc. 1897, in Mille lettres inédites de Pierre 
Louÿs à Georges Louis, Paris, Fayard, 2002, p. 295. 

3. Voir à ce sujet P. Louÿs, R. Vivien, N. Barney, Correspondances croisées, 
Muizon, À l’Ecart, 1983. 
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moral, celui du saphisme allié à l’inceste ? L’exemple le plus sai- 
sissant en est sans doute les six Sonnets maternels de 1894, men- 
tionnés plus haut et qui, mêlant inceste, saphisme et scatologie, brisent 
tous les interdits et constituent un sommet de lyrisme ordurier. On 
observe à ce sujet que, dans nombre de textes de Louÿs, c’est la 
famille qui constitue le lieu par excellence de la perversion. Cela est 
particulièrement visible dans l’œuvre sans doute la plus achevée et 
la plus radicale, et dont le titre est déjà tout un programme : Trois 
filles de leur mère. Roman exemplaire, en ce qu’il contient tous les 
thèmes érotiques chers à son auteur, élevés à une singulière puis- 
sance. Il constitue surtout la profanation la plus violente de cet 
univers bourgeois et familial qui était celui de l’auteur, et que celui- 
c1 se plaît à bafouer tout au long de plusieurs centaines de pages. 
Masse colossale et solitaire, ce roman se range tout naturellement 
parmi les plus grands textes érotiques jamais écrits, et prend place à 
côté des œuvres les plus abouties de Sade et de Bataille. 

Un autre thème récurrent chez Louÿs est la sodomie féminine, 
dont il nous a, en quelque sorte, donné la théorie scientifique 
exhaustive dans son Manuel de Gomorrhe, ouvrage qui trouve son 
complément autobiographique logique dans la série de fiches bruta- 
lement intitulées Enculées. L’esprit systématique qui préside au 
premier ouvrage suffit à montrer avec quelle passion l’auteur s’ap- 
pliqua à le rédiger. L’anatomiste et le médecin y donnent tout natu- 
rellement la main au sociologue et à l’ethnographe. L’extrême 
précision employée à décrire cette forme de coït montre assez qu'il 
s’agissait pour Louÿs de l’accouplement idéal, et les diverses anec- 
dotes personnelles qu’il glisse dans son traité (car 1l s’agit bien d’un 
traité) prouvent que, pour lui, une telle pratique n’avait rien d’in- 
solite, tant s’en faut. Impression que confirment, avec force détails 
à l’appui, les fiches autobiographiques dont nous venons de parler. 

Dans les textes sodomites de Louÿs se fait également jour une 
obsession de la scatologie. Celle-ci était au reste une tradition à la 
fois de la Littérature libre et de la Belle Époque : songeons par exemple 
à tous les Merdiana de la période romantique ou à La Terre de Zola. 
Un exemple particulièrement frappant chez Louÿs est la pièce de 
théâtre en vers intitulée Filles de ferme, où la scatologie est exaltée 
par un lyrisme parodique très caractéristique de son auteur. Cette 
surenchère dans le traitement d’un tel sujet révèle précisément une 
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composante essentielle de son œuvre érotique, et dont nous aurons 
l’occasion de parler en détail plus loin: le comique. Dans ses 
poèmes, l’écrivain use et abuse de la scatologie, tout en s’imposant 
une stricte discipline formelle. Il réussit ainsi à subvertir la forme 
poétique parnassienne, et tel sonnet qui débute comme une prière : 


Vois, ma vulve est un cœur de rose velu d’or 


[...] 
, à , W . A . : 
s’achève dans un étrange mélange de scatologie et de rêverie : 


Ferme les yeux ! Je pisse, ô mon amour, je veux 
Sur toi! Livre ta joue à mes torrents d’urine, 
Ta chatouilleuse oreille et tes vastes cheveux. 


Les diverses formes de la prostitution sont également mises en 
scène tout au long de cette œuvre, avec une préférence pour les plus 
basses, disons même les plus crapuleuses. Là aussi, Louÿs est tout 
à fait de son époque, celle des chansons de Bruant, des romans natu- 
ralistes comme Marthe de Huysmans et Chair molle de Paul Adam, 
des maisons closes de Degas et de Toulouse-Lautrec. La misère des 
classes populaires dans le Paris de l’époque offrait aux hommes en 
ribote des proies aussi nombreuses que faciles. Ce monde, l’écrivain 
le connaissait bien, car 1l avait, dès son adolescence, fréquenté les 
bordels parisiens, comme nous l’apprend, s’il en était besoin, son 
Catalogue chronologique et descriptif des Femmes avec qui j'ai 
couché déjà cité. Il n’ignorait pas non plus ceux de province, et avait 
même dressé, avec sa précision accoutumée, une table des princi- 
pales villes bordelières de province, avec l’adresse des établisse- 
ments. Son démon de la statistique sociologique lui avait également 
fait dresser une liste des différentes 


Maisons de tolérance : I. Hôtel à putains ; IT. Bordels de pauvres ; 
III. Cités ouvrières; IV. Bordels d'employés; V. Hôtels à filles. 
VI. Brasseries; VII. Bordels d’étudiants; VIII Bordels de marins; 
IX. Maison bourgeoise ; X. Arrière-boutique ; XI. Grand Bordel?. 


Quant à l’histoire de la prostitution à travers les âges, elle n’avait 
pas de secrets pour lui, qu’il s’agisse de la Grèce, de l’Orient antique 


1. Poème sans titre inédit (coll. part.). 
2. Catalogue Arts et Autographes n° 40, octobre 2007, lot n° 104. 
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tout autre vocabulaire amoureux, souvent plus pittoresque ou plus 
évocateur dans sa crudité même. Il pouvait ainsi, tout en renouant 
avec une tradition méprisée mais vivace, déployer un langage qui 
s’affirmait résolument subversif par ses effets de choc. 


Nous touchons ici à un aspect capital de l’œuvre érotique de 
Louÿs. Elle n’est pas seulement extrême par ce qu’elle représente, 
mais aussi par son langage. « Je ne suis pas un romancier qui observe 
et qui décrit, proclamait-il ; je suis un poète qui imagine.» De là que 
cette œuvre ne constitue pas un amas de tableaux brossés pour le 
simple plaisir de l’obscénité. Elle va bien plus loin : elle crée, par le 
langage, un univers cohérent et particulier, mais qui trouve son 
principe essentiel dans l’imagination, autrement dit dans la sensi- 
bilité de l’écrivain. Cette sensibilité, qui se manifestait déjà pleine- 
ment dans des œuvres comme Les Chansons de Bilitis et La Femme 
et le Pantin, va devenir prépondérante, et même toute-puissante. 
Désormais, 1l ne sera plus question d’utiliser les euphémismes ou les 
allusions, si audacieux fussent-ils. Une seule réalité sera mise en 
scène, et commandera tout. L’ensemble des dons de l’écrivain, qui 
étaient grands, sera mobilisé pour une telle tâche. Aux yeux de 
Louÿs, composer des textes érotiques comme 1l le faisait n’était nul- 
lement rompre avec son œuvre «officielle », mais bien au contraire 
mener cette œuvre à son point d’aboutissement le plus logique. Tout 
ce qu’il avait écrit par ailleurs tournait en effet autour de la femme 
et de l’amour : 1l s’agissait à présent de radicaliser son propos, de se 
centrer à l’extrême sur ce double thème, sans faire la moindre 
concession au lecteur. — Au lecteur? Non, Louÿs ne songeait nul- 
lement à celui-ci, car il écrivait tous ces textes pour lui seul, sans 
aucun souci de publication. Il y gagnait, ce qui n’est pas mince, la 
plus extrême liberté et le droit absolu de transcrire tous ses rêves. 
Comme le souligne Annie Le Brun, pour lui, «le plaisir d’écrire 
l’amour aura été indissociable de celui qu’il eut à le vivre! ». 

Écrivain et surtout poète dans l’âme, Louÿs éprouvait impérieu- 
sement le besoin de transformer en mots tout ce qu’il imaginait. 
Pour lui, c’était une condition absolument indispensable, et qui 
donnait à ses rêves leur pleine signification. «Je ne pense que la 


1. Annie Le Brun, De l'éperdu, Paris, Stock, 2000, p. 333. 
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plume à la main », reconnaissait-1l. Avec combien plus de raison eût-il 
pu dire : je ne rêve que la plume à la main. On sait que tous ses 
manuscrits sont écrits dans une splendide calligraphie particuliè- 
rement lisible. Nul doute qu’il éprouvait une réelle volupté à tracer 
des mots obscènes sur le papier blanc — des mots qui, pour lui, repre- 
naient soudainement vie et le précipitaient dans toute une série de 
visions. Il est assez significatif de le voir choisir de prendre une 
nouvelle feuille, plutôt que d’accumuler ratures et corrections sur un 
premier Jet. Sous l’impulsion de la main, les mots se forment, 
s’élancent, se rapprochent et s’accouplent, formant un ballet lubrique 
se déroulant à l’infini. Louÿs utilisant généralement de l’encre de 
couleur violette et du beau papier vergé miroitant, son manuscrit 
prend l’aspect d’un jaillissement floral. Francis Jammes a assez bien 
défini cette graphie en disant : « De grosses touffes de violettes sur 
le tombeau de Bilitis'. » Ici, ces fleurs, ce sont des mots obscènes. 
répétés à l’envi: «J’écris un con, un con, parce que J’ai plaisir à 
l’écrire », reconnaissait l’écrivain?. Et, dans un sonnet datant de 1891, 
il s’écriera : 
La Vulve — 6 le plus merveilleux des mots humains ! — 


Ailleurs, après avoir écrit ce même mot, 1l se place sous son invo- 
cation : 


Sexe de la Femme, Ô vulve éternellement adorable, muse aux 
grandes lèvres, aux cheveux en couronne, reste ouverte devant moi 
tant que j’écrirai ce livre. Pour parler d’amour, donne-moi des paroles 
douces comme le miel qui découle de toi, tendres comme la musique 
délicate de ta vulve. Dis-moi tes chaleurs. Explique-moti ton rut. 
Enseigne-moi ta jouissance. Fais passer en moi, pauvre mâle, Îles 
frissons effrayants des femmes ; et qu’à songer à elles j’apprenne à la 
comprendre par ta grâce“. 


1. Francis Jammes, « Graphologies », Le Manuscrit autographe, n° 1, janvier- 
février 1926, p. 34. 

2. Texte daté de décembre 1892, in Robert Télin, Apparences et paradoxes, 
op. cit., p. 4-5. 

3. «Dernier sonnet pour L'’Idole d’Albert Mérat », in Les Poëmes de Pierre 
Louÿs, Paris, Albin Michel, 1945, t. II, p. 564. | 

4. Proses inédites. Pièces libres, s.An.d. [pour Ed. Chimot et ses amis, 1940], 
p. 4. 
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aient, autant que lui, passionnément scruté la littérature érotique de 
tous les temps et de tous les pays. Alors qu’il s’était progressivement 
fermé à certains aspects de son époque et vivait à cet égard un peu 
sur une autre planète, 1] n’ignorait nullement la littérature clan- 
destine de son temps, et possédait par exemple des ouvrages déjà 
aussi introuvables que My Secret Life et, 6 surprise, Les Onze Mille 
Verges d’Apollinaire'. En ce qui concerne la littérature du passé, ses 
connaissances étaient véritablement encyclopédiques. Il semblait 
avoir tout lu, aussi bien le Sringära de Bhartrihari, les Mémoires 
secrets sur la Russie et l’histoire de Théodora par Procope, que les 
Poete lyrici græci de Bergk, les Kryptadia, les Chants et traditions 
populaires des Annamites de Dumoutier, les Spermatologia his- 
torico-medica de Schurig, le Discours sur les hermaphrodites de 
Riolan, le Über die Probenächte der deutschen Bauernmädchen et 
le Traitement médical de la passion génitale du Dr Gallavardin… 
Quant à la littérature française, nul n’eût pu rivaliser avec lui. 
L’histoire de notre poésie érotique n’avait plus de secrets pour lui. 
Les fabliaux médiévaux ne lui étaient pas moins familiers que les 
pièces libres du Recueil de Maurepas ou certains petits poètes du 
XVIIe siècle, et 1l avait scruté page à page les recueils satyriques col- 
lectifs de l’époque d'Henri IV et de Louis XII, le Recueil de pièces 
choisies rassemblées par les soins du Cosmopolite, et toutes les pla- 
quettes où Jules Gay et Auguste Poulet-Malassis avaient, sous le 
second Empire, réédité quantité de petits curiosa. De longues lec- 
tures lui avaient par ailleurs permis de s’imbiber de manuels d’éro- 
tologie comme l’Aloysia Sigea, L'École des filles et L'École des 
biches, de récits comme Gamiani, des dialogues des Tableaux des 
mœurs du temps, et d’écrits aussi divers que les mazarinades bur- 
lesques, Le Zombi du Grand-Pérou ou les Avantures [sic] satyriques 
de Florinde, habitant de la basse Région de la Lune. Y en était arrivé 
à un tel point d’imprégnation, qu’il pouvait, comme en se jouant, 
composer des poèmes en français du xvi° siècle de ce style : 


Lorsque j’estois petite, une active servante 
M'enseigna le doux jeu, couchant avecques moy. 


1. Notes inédites (anc. coll. Gérard Nordmann). 
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Je sçus bientôt culter, mouiller le bout du doy 
Et me heurter la motte à sa motte mouvante. 


Elle estoit Florentine et quelque peu sçavante, 
Ayant servi trois ans (au lict comme je croy) 
Deux filles de la cour qui se cachoient du Roy 
Pour se faire la nuict tout ce qu’Amour invente. 


Aussy n’avois-jJe point encore de tetin 
Le soir où J’achevay de lire l’Aretin 
En me dépucelant avecques la chandelle, 


Et s’il me crût du poil plutost que de saison 
Ce fut qu’assurément la graine me vint d’elle 
Tant je frottais ma fente à sa riche toison!. 


La lecture n’étant qu’une phase préliminaire, Louÿs se mit à 
établir des fiches très détaillées de vocabulaire érotique, qui recen- 
saient des vocables ou des expressions aussi bien français que latins 
et grecs. Il constitua même plusieurs de ces vocabulaires, dont l’un 
ne comptait pas moins de 2 300 fiches, et un autre, 200 pages ! Furent 
également mis en chantier un Vocabulaire érotique grec et un 
Lexique érotique japonais. Chaque écrivain ou chaque ouvrage 
considéré par Louÿs comme important en la matière eut également 
droit à ses propres fiches de vocabulaire. En voici une, à titre 
d'exemple, prise sur un curiosa anonyme du xvur siècle : 


EN BOUCHE : Con, cul, tétons, même bouche, 
Avec moi l’on peut choisir. 
Toute droite ou qu’on me couche, 
Je sais donner du plaisir. 
La Lyre gaillarde, 1777, p. 44. 


«Même bouche » indique bien que, au xvuI° siècle comme au temps 
de Martial, les pratiques buccales étaient plus rares et tenues pour 
plus vicieuses que la sodomie?. 


À côté de ces vastes travaux philologiques, Louÿs se lança dans 
de non moins vastes recherches historiques, destinées par exemple 
à établir la biographie de la célèbre actrice lesbienne La Raucourt, 


1. Inédit (coll. part.). 
2. Fiche de vocabulaire érotique, inédit (bibl. de l’ Arsenal, ms. 15163). 
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à préciser l’état civil de la famille de Restif de La Bretonne ou de 
Louise O’Murphy, à constituer un Dictionnaire des femmes célèbres 
ou galantes de près de deux cents pages, ou encore à décrire avec la 
plus extrême précision La Débauche des petites filles dans l'Anti- 
quité, en dix chapitres soigneusement détaillés et nourris de citations 
empruntées à Procope, Suétone et autres auteurs antiques. 

Ces immenses lectures le poussèrent enfin à confectionner une 
sorte d’anthologie de la littérature érotique universelle, dont le 
manuscrit occupe douze épais cahiers in-4°. «C’est une grosse éco- 
nomie de place, de temps et d’argent. Après avoir lu toute la litté- 
rature érotique existante, Pierre Louÿs a choisi les passages les plus 
suggestifs, les plus détaillés, quand ce n’est pas les plus grossiers, et 
les a relevés sur ces douze gros cahiers, en respectant toutefois un 
certain ordre (genres, positions, gestes, sensations, etc.)!.» Cette seule 
anthologie suppose un gigantesque travail, qui peut laisser rêveur. 
Il existe d’ailleurs d’autres travaux de ce genre, tout aussi encyclo- 
pédiques. Voici un bref extrait de l’un d’entre eux: : 


L'EXAMEN MUTUEL 


Examen des poils : «Vois-tu? mon petit lit de persil a déjà un 
demi-pouce de long. » (Pearl I, 17.) 

« Quel bouton ! Cochonne, as-tu dû le branler pour l’amener à cette 
dimension ! » (Mère et fille, 25.) 


L'ÉROTOMANIE À DEUX 


Par souvenir : « J’ai essayé sur toi tous les secrets érotiques que les 
vieilles sorcières apprennent aux jeunes filles lécheuses. » (Orgia en 
Egipto, 10.) 

Par la réalité: «Les deux bonnes excitées par ce spectacle, se 
gougnottaient avec fureur sur les matelas posés par terre. » (Phryné, 
8.) 

Par la conversation : «Ma voix te chatouille aussi bien que feraient 
mes doigts à ton con, et mes sottises t’excitent, puisque tu souris, 
mauvaise peau. » (Petites filles, 115.) 


1. Manuscrit ayant figuré sous le n° 750 au catalogue 138 (1974) de la Librairie 
Coulet-Faure, précieux ouvrage qui contient par ailleurs quantité de références de 
livres, manuscrits et lettres autographes de Louÿs. 

2. Sapho, ms. inédit (coll. part.). 
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LE RUT L’UNE PAR L'AUTRE 


«Mettons-nous tout à fait nues; nous jouirons d’abord à nous 
voir. » (Manuel del Jodelot, 43.) 

«Ah! vite au lit! vite! rien qu’à te regarder, je sens que cela 
vient...» (Id., 44.) 

«Dès qu’elle se virent nues, elles s’embrassèrent follement. — 
Couche-toi ! dit Maria. » (Relampagos, II, 57.) 


Mais on est véritablement saisi de vertige lorsqu’on parcourt 
la liste des autres travaux de ce genre entrepris par notre écrivain 
et restés inédits: Les Catalogues de courtisanes, Le Sabbat en 
Lorraine, Les Filles de Flandre, Sorcières tribades, Anthologie des 
plus beaux vers dédiés au corps féminin, Les Hermaphrodites, La 
Vénus hottentote, La Sodomie chez les femmes, Manuel d'’éroto- 
logie, Lieblicher Sommer-Klee, Mythes érotiques de la Grèce 
ancienne, Anthologie érotique des poètes français, Aphrodisiaques 
et «secrets de femmes », Femmes mariées ensemble, L'Auteur de 
«Luisa Sigea », Filles devenues garçons, Femme et Serpent, La 
Femme antique, Les Chambrières, chambrillons, servantes, dans 
l'ancienne France, Casanova à Paris, Petits romans publiés en 
Hollande, La Légende de Baubô, Les Femmes célèbres qui ont posé 
nues. Liste non exhaustive, sans parler de tous les manuscrits que 
nous 1gnorons ! 

Tout cela, qui est immense, passa aussi dans son œuvre érotique, 
pour l’enrichir et la vivifier. Louÿs se mit notamment à pasticher 
certains textes anciens. C’est ainsi que les Mimes d’Hérondas lui 
donnèrent l’idée de composer une série de Mimes érotiques, et que 
les Dialogues de courtisanes de Lucien lui inspirèrent ses Douze 
douzains de dialogues. Ailleurs, limitation fut plus composite, comme 
dans le cas des Chansons de Bilitis. Dans une lettre à un érudit, il 
révélait que ce livre contient des emprunts ponctuels à quantité d’au- 
teurs comme Bergk, Hérondas, Philodème, Méléagre, Sapho, Anti- 
pater, Alexis, et d’autres : «On trouve dans la même pièce un vers 
de Théocrite, deux images de Bhartrihari qui n’a jamais été grec, et 
dix lignes de Pierre Louÿs qui ne l’est pas davantage ; mais vous 
voyez que tout cela s’accorde — et d’ailleurs, croyez-moi, la diffi- 


1. [l'est vrai qu’en 1893 Marcel Schwob avait publié ses Mimes (Mercure de 
France), également inspirés d’Hérondas. 
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culté de ces petites pièces est tout entière affaire de composition. 
Rien n’est plus facile que d’inventer du grec et si j’ai pris çà et là 
quelques lignes authentiques, ce fut scrupule et non paresse. » 

On pourrait même avancer paradoxalement que Louÿs finit par se 
pasticher lui-même : nous avons mentionné plus haut Les Chansons 
secrètes de Bilitis, mais 1l faut savoir qu’il existe plusieurs versions 
libres d’ Aphrodite? et que Les Aventures du roi Pausole a son double 
érotique dans l’Histoire du roi Gonzalve et des douze princesses. Et, 
à certains égards, Trois filles de leur mère ne ferait-il pas figure de 
double de La Femme et le Pantin? 


Du pastiche à la parodie, 1l n’y a souvent qu’un pas, ce qui nous 
conduit à aborder à présent un des grands ressorts de l’œuvre éro- 
tique de Louÿs : le comique. Cet élément y est présent, non pas 
partout, mais en de nombreux endroits, et lui donne un caractère 
d'originalité bien marquée. En effet, c’est la personnalité même de 
Louÿs qui s’y manifeste, par une fantaisie qui va jusqu’à la gouaille, 
voire une étonnante vitalité dans le comique verbal. Il y avait chez 
lui un don inné pour voir le côté comique ou ridicule des gens, des 
choses et des situations. De là sa passion pour la parodie, et spécia- 
lement la parodie érotique, car un tel travestissement vient apporter 
un piment supplémentaire au texte. Dire que cela désamorce sa 
charge érotique serait une erreur, car la note comique vient dépayser 
le lecteur, qui, désormais, n’a plus affaire à un simple texte obscène, 
mais à quelque chose de plus pervers et de plus inhabituel. Chez 
nombre d’auteurs érotiques, le texte se caractérise en effet par un 
sérieux constant. Ils plongent le lecteur dans un univers de désirs, 
de fantasmes et de stupres, mais dont 1l est bien entendu qu'il n’a 
qu’une seule dimension : son érotisme, justement. Or, Louÿs entendait 
bien dépasser cette convention, pour élaborer quelque chose de plus 
sacrilège et qui serait, partant, encore plus percutant et plus sub- 
versif. On est ici à cent lieues de la simple grivoiserie, car un tel 
comique fait mouche. Le rire fuse, et nous voilà transportés dans une 
autre région, qui n’est plus celle de la seule contemplation de scènes 


1. Lettre à un érudit, 14 mai 1898, in Les Chansons de Bilitis, Paris, Gallimard, 
coll. « Poésie », 1997, p. 319. 

2. Nous en connaissons pour notre part au moins trois : une pièce de théâtre, un 
roman et une série de monologues de Chrysis. 


«JE VEUX DÉMORALISER LA VIE PRIVÉE... » XXXIII 


scandaleuses. En même temps, le lecteur, dérouté, ressent un certain 
trouble : oui, 1l s’agit bien de littérature érotique, mais d’un autre 
genre. En rendant la fiction comique, l’auteur dérange notre facilité, 
en même temps qu’il semble vendre la mèche. On pourrait en citer 
de nombreux exemples, ainsi ces quatrains de Pybrac qui s’achèvent 
par une pirouette, vrai clin d’œil : 


Je n’aime pas à voir ce bas-relief d’Égine 

Où quatre jeunes gens ouvrent les mêmes yeux. 

On croit que chaque éphèbe enfile sa frangine. 
Vraiment, c’est immoral et c’est presque ennuyeux. 


Je n’aime pas à voir l’arpète un peu maboule 
Qui se fait tatouer par-derrière, à treize ans, 
«Défense d’enculer Mimi quand elle est soûle », 
Mots encor plus naïfs qu’ils ne sont indécents. 


Je n’aime pas à voir la fille flasque et douce, 
Qui lèche nuit et jour comme soir et matin 
L’énorme et ruisselant derrière de sa gousse. 
S1 tendre qu’elle soit, je la trouve putain. 


La parodie y est très souvent parodie de la littérature. Un petit jeu 
que Louÿs pratiqua avec constance est celui qui consiste à attribuer 
à des écrivains connus des poèmes érotiques de son cru. Une de ses 
victimes préférées fut son ex-ami André Gide, dont la signature 
apparaît au bas de petits poèmes comme «Le Lasso » : 


Cependant, près du lit, la bonne se dégrafe, 
Laisse tomber sa cotte et garde son bonnet ; 
Sur la table de nuit un petit phonographe 
Ânone impunément un air d’estaminet. 


Le caraco s’en va rejoindre la chemise, 

Les tétons déroulés traînent sur le tapis ; 

Nue, et se détournant pour qu’on la sodomise, 
La belle se dandine et joue avec ses pis. 


Tout à coup, un sourire ouvre sa large bouche 
Et, reculant du cul sur le bord de la couche, 
Elle prend à deux mains son grand téton vieillot, 
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Le lance... et le sein gras, jeté comme une fronde, 
A fait sept fois le tour de Maurice Quillot! 
Qui respire une aisselle innommable — mais blonde. 


Le grave Sully Prudhomme? se voyait attribuer ce malicieux mir- 
liton, tracé sur une carte postale représentant deux jeunes filles cou- 
chées dans le même lit : 


Admirez les gestes paisibles 

Des vierges aux cheveux coupés. 
Leurs doigts sont peut-être invisibles 
Mais ne sont pas inoccupés… 


J’ignore ce qu’il vous en semble, 
Mais les parents sont bien hasardeux 
De laisser deux filles ensemble 

Sans me coucher entre les deux. 


De telles parodies sont très nombreuses, et l’on pourrait éga- 
lement citer L'Album de la farouche Aminte, composé en 1895, ainsi 
que tout un recueil, publié en 1981 sous le titre de Pastiches et 
parodies et qui rassemble des poèmes libres démarquant des pièces 
célèbres de Musset, Bruant, Daudet, Ponchon, Hugo, La Fontaine, 
et même de vieilles chansons populaires : 


Au clair de la lune, 
Pierrot mon ami, 
As-tu vu la brune 
Qui me fait mimi ? 
C’est ta Colombine. 


On l’aura compris, la parodie était une véritable catégorie de 
l’esprit de Louÿs, qui le poussait à détourner quantité de textes fort 
respectables, pour en donner une version érotique des plus imprévues. 
Une seconde explication s’imposerait peut-être 1c1. L’immense 
culture de Louÿs, qui dépassait de très loin ce qu’on appelle l’éru- 


1. Maurice Quillot (1870-1944), industriel et écrivain, grand ami de Louÿs 
comme de Gide, qu’il avait tous deux connus dans leur jeunesse. 

2. Poète à tendances philosophiques (1839-1907), qui eut l’insigne honneur de 
se voir décerner, en 1901, le premier prix Nobel de littérature. Il ne semble pas, 
toutefois, que cette distinction ait favorisé la survie de son œuvre. 
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dition, impliquait nécessairement un tel jeu avec les textes. C’est 
tout naturellement que l’écrivain se livrait d’abord au pastiche, qui 
était à ses yeux comme la preuve qu'il avait parfaitement compris 
et assimilé tout ce qu’il avait lu. La pente de son esprit lui faisait 
exagérer ses pastiches, qui dérivaient vers la parodie érotique. Esprit 
suggestif, Louÿs possédait un étonnant mimétisme, une capacité 
innée à s’introduire dans un moule littéraire ou culturel défini, voire 
dans tel auteur, pour l’imiter, le décalquer, mais en effectuant tou- 
jours un déplacement hardi, qui a pour résultat une étrangeté aussi 
scandaleuse qu’hilarante. Tout sera ainsi parodié : la Bible dans Au 
temps des Juges, Les Mille et Une Nuits dans Farizade, les romans 
de la comtesse de Ségur dans Pastille, les recueils de civilité puérile 
dans le Manuel de Civilité pour les petites filles à l'usage des 
Maisons d'éducation où dans La Morale à Tigre, série de cartes 
postales légendées par Louÿs à l’intention de son filleul (et fils) 
Pierre de Régnier : 


Lorsqu'une jeune fille propose elle-même de laisser tomber sa 
chemise, il serait du dernier mauvais ton de l’inviter à n’en rien faire. 

Lorsque deux dames qui viennent de valser ensemble se retirent 
dans la chambre de l’une d’elles, 1l vaut mieux ne pas les déranger, 
au moins pendant une demi-heure, car elles se passent de tout ce que 
tu peux leur offrir. 

«On a souvent besoin d’un plus petit que soi», dit un proverbe 
masculin. — Les dames montrent assez qu’elles pensent tout le contraire'. 


Ainsi, pour Louÿs, ce qu’on appelle aujourd’hui la culture était-il 
un héritage qui devait infailliblement conduire au pastiche et à la 
parodie, afin d’en tirer des accords nouveaux et surprenants. 


On ne saurait non plus oublier que, dans cette immense œuvre 
érotique, nous avons affaire à un véritable écrivain, parfaitement 
maître de ses moyens et sachant calculer ses effets. Les dons de 
styliste qui s’affirment dans Bilitis, dans Aphrodite, dans La Femme 
et le Pantin, dans les contes de Sanguines, et, en poésie, dans le 
Pervigilium Mortis, nous les trouvons également mis en œuvre, et 


l. La Morale à Tigre, cartes postales (1901) reproduites dans le catalogue de 
l’exposition Marie de Régnier. Muse et poète de la Belle Époque, Paris, bibl. de 
l’Arsenal, février-mai 2004, n° 141, p. 100-102. 
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très tôt, dans tous les poèmes et proses libres composés par Louÿs. 
Dans telle version libre d’Aphrodite, les monologues de Chrysis pos- 
sèdent une ampleur, une majesté et une cadence à la Flaubert qui 
dépassent de loin celles du roman «officiel » de même titre : 


Moi, Chrysis, courtisane, fille naturelle de Néèra, courtisane, célèbre 
dans Rhacotis et dans toute l'Égypte, pour mes cheveux lumineux 
comme l’or et ma peau blanche comme le fromage, mais délaissée 
par le seul amant de qui l’amour me tourmente, je t’écris, Démétrios, 
pour que tu reprennes le souvenir de moi et que tu rejettes loin de toi 
les mauvaises pensées. Tu m’as quittée parce qu’un bel éphèbe a 
passé. Tu vis avec lui, insoucieux de Chrysis et ses entrailles ont 
chaque nuit la rosée dont ma chair est tout altérée. Tu lui dis comme 
à moi qu'il a le ventre doux et les mains habiles, que ses yeux res- 
semblent à des fleurs de lotus sous l’eau, et ses cheveux à des averses 
illuminées de soleil. Tu me prends dans tes bras, dans tes cuisses, tu 
lui ouvres ta bouche, tu lui fais des caresses lentes... Ah, malheureuse 
moi ! 


Mais 1l faudrait tout citer des ces extraordinaires monologues 
(que le lecteur trouvera d’ailleurs plus loin), floraison verbale qui se 
balance comme une mer : 


Ah! mes cheveux sont blonds comme la poussière sur les routes, 
comme les feuilles des bouleaux à l’automne, comme la robe des 
chevaux d’Hispanie qui viennent avec les caravanes ; mes cheveux 
sont blonds comme le désert, comme le Nil éternellement lent. Ils 
sont tellement de la couleur de ma peau qu’à distance on ne les voit 
pas bien et j'ai l’air d’être sous mon voile un peu de brouillard rose 
et blond... 


Qui sait si Flaubert, l’auteur de Sa/ammbo et l’amant de Kout- 
chouk-Hanem, ne se fût pas reconnu dans de tels accents ? Qui sait 
même s’il ne rêva point d’écrire de pareils textes ? Comme d’autres 
écrivains, mais avec peut-être plus de constance et d’acharnement 
qu'eux, Louÿs aura porté dans l’écriture érotique un tempérament 
de poête. Tel est ce qui donne à ses écrits une vibration particulière, 
qui transfigure souvent les tableaux les plus scatologiques ou les 
plus insoutenables. Dans un texte écrit en 1 890, lorsqu'il n’avait que 
vingt ans, Un soir que nous cherchions…, éclate un lyrisme sombre, 
qui vient couronner en guise de coda des descriptions très crues : 
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[...] Tout à coup elle leva les bras ; ses bandelettes sacrées furent 
arrachées, déchirées, jetées en l’air, et les ténèbres de ses cheveux 
innombrables roulèrent comme des flots nocturnes sur son corps noyé 
de noirceurs brillantes. Elle prenait ses mèches à pleins poings, les 
étirait plus bas que ses genoux, les faisait entrer par paquets jusqu’entre 
ses cuisses ; mais étourdiment, pour ceindre son vêtement de deuil et 
consacrer sa prise de voile, elle noua d’un geste autour de sa taille 
deux souples boucles en guise de cilice ; sous l’étreinte ses cheveux 
tombants se tendirent comme un corsage et je vis émerger lentement 
d’entre les mèches séparées deux aréoles cramoisies où les mamelons 
saignaient sur le noir comme deux troncs d’artères coupées. 


Serait-1l sacrilège d’écrire que nous ne sommes pas si éloignés 
qu'il y paraît du Pervigilium Mortis ? 

Pour les poèmes, la variété des mètres et des rythmes est remar- 
quable. Louÿs possédait à la perfection son métier poétique et savait 
jouer savamment de toutes les ressources du vers. Il est à ce propos 
frappant de voir que la plupart de ses poèmes érotiques furent com- 
posés sans ratures, comme s’ils coulaient de source. On y décèle 
aussi une certaine préférence pour le vers octosyllabe, plus vif, plus 
souple et plus rapide que l’alexandrin ou le décasyllabe : 


Ô fleuriste aux narines roses, 
Donnez-moi donc quelques iris 
Couleur de vos poils, et deux roses 
Couleur de votre clitoris... 


Dans son registre bien particulier, Louÿs se plaisait à reprendre, 
en l’accentuant, la tradition d’une certaine poésie galante et mon- 
daine qui avait fleuri au xvIr" siècle, avec des poètes comme Voiture 
et Malleville, ou certains burlesques : 


Trois filles d’un jeune coquet 
Voudroient bien estre les montures ; 
Mais je crains bien que son loquet 
N’ouvre pas toutes leurs serrures!. 


Mais, pour l’incessante vitalité, le primesaut et l’esprit de défi qui 


1. Du Four de La Crespelière, « Sur trois filles amoureuses d’un jeune garçon », 
Les Récréations poëtiques, amoureuses et galantes, Paris, J.-B. Loyson, 1669, 
p. 1OI. 
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parcourent ses poésies érotiques, Louÿs n’a qu’un seul rival: le 
Vénitien Giorgio Baffo, dont le rire, lui aussi, emporte tout. 

Il est enfin une forme que Louÿs manie avec une verve singu- 
lière : le dialogue. Elle lui convient à merveille par sa prestesse et 
son alacrité, lui permettant aussi de reproduire de manière toute réa- 
liste des dialogues qu’il avait pu entendre dans les maisons closes 
ou ailleurs. Pour le reste, sa fantaisie lui en faisait inventer d’autres, 
tout aussi réalistes, et qu’1l pouvait multiplier sans effort, comme le 
montrent ses Douze douzains de dialogues. Autant de «comédies en 
raccourci», où, comme l’écrit Georges Hugnet, «se mêlent bril- 
lamment des images bien venues et des quolibets de titis, des nota- 
tions sensibles et des banalités de tous les jours, une furtive émotion 
et de la muflerie, des candeurs de communiantes et des propos de 
putains, des naïvetés d’impubères et des artifices de prostituées! ». 

Peut-être le lecteur sera-t-il enfin curieux de connaître l’histoire 
des manuscrits érotiques de Louÿs. Durant la vie de celui-ci, ils 
demeurèrent enfouis dans ses tiroirs, ce qui dut, à la longue, poser 
un problème de place, tant ils s’accumulaient. À qui Louÿs eût-il 
pu les montrer, en effet? Un jour, 1l s’était enhardi à faire lire 
quelques contes libres de son cru à son frère Georges Louis, lequel 
se renfrogna instantanément?. Pour le reste, un très petit nombre 
d’amis intimes eurent connaissance de certains de ces écrits, proba- 
blement des poèmes. Seuls, Quillot, Franc-Nohain, Curnonsky, Tinan 
et Loviot purent en lire, envoyés par la poste par leur facétieux ami. 
Ils n’ignoraient évidemment pas le goût violent que celui-ci avait 
pour la chose érotique, comme en témoignaient à l’envi certains 
livres de sa bibliothèque, de nombreuses photographies prises par 
lui, ou les gravures libertines qui décoraient les murs de son appar- 
tement de célibataire. Mais 1l est hors de doute qu'ils ignoraient tout 
de l’ampleur de ses écrits libres et ne la soupçonnaient même pas. Il 
en allait de même pour les recherches de bibliographie érotique qui 
le passionnaient et lui faisaient accumuler les curiosa. Pour autant 
que nous sachions, l’écrivain ne rencontra jamais — et la chose est 
triste — un interlocuteur, un correspondant, bref un esprit assez libre, 


1. Georges Hugnet, «Pierre Louÿs : Poèmes érotiques inédits », Pleins et déliés, 
Paris, Guy Authier, 1972, p. 204. 

2. Voir sa lettre du 25 juin 1909, in Mille lettres inédites de Pierre Louÿs à 
Georges Louis, op. cit., p. 725. 
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pour en parler à loisir. Même avec Louis Loviot, 1l ne pouvait pas 
toujours se livrer entièrement. Il est bien regrettable que, à côté d’un 
Frédéric Lachèvre, grand érudit certes, mais esprit fort pudibond, 
Louÿs n’ait pu se lier avec un Louis Perceau, un Fernand Fleuret, et 
surtout un Guillaume Apollinaire. 

Lorsque Louÿs mourut le 4 juin 1925, ses héritiers, en l’occur- 
rence sa femme Aline Steenackers et son amant (et bientôt mari) 
Georges Serrières, se mirent en devoir d’inventorier sa bibliothèque 
et ses papiers. Ils découvrirent alors une énorme quantité de manus- 
crits érotiques accumulés depuis plus de trente-cinq ans, et dont 1ls 
ne surent pas très bien quoi faire. Il y en avait, a-t-on prétendu, pour 
plus de quatre cents kilos, et tout était inédit. Comme l’écrit Robert 
Télin : 

Après sa mort, les experts-libraires qui vinrent estimer, à Passy, les 
trésors de sa bibliothèque [...] écartèrent délibérément, et avec le 
sentiment d’une pudeur froissée, dans le libre exercice de leurs hautes 
fonctions, quatre cents kilos de manuscrits obscènes, aussi merveil- 
leusement calligraphiés que ceux qui firent l’objet d’une vente reten- 
tissante en 1926. Forte du dédain des experts, la femme du poète 
recueillit précieusement cette fortune tombée des mains assermentées, 
et elle les dispersa, durant plus de deux ans, dans le monde des ama- 
teurs d’autographes! 


Les monnayer n’était cependant pas facile, et surtout 1l n’était pas 
question de les vendre ouvertement à des libraires ou de les faire 
passer en salle de ventes. Ils furent donc dispersés des plus diverses 
et hasardeuses manières. Certains éditeurs clandestins commen- 
cèrent à s’y intéresser, et c’est ainsi qu’en juillet 1926 René Bonnel 
publia, évidemment sous le manteau, Trois filles de leur mère, dont 
le manuscrit avait, dit-on, été acheté «par un sénateur de l’Est ». 
Comme cette édition n’avait pas été mise dans le commerce et ne 
toucha qu’un public de bibliophiles, 1l est difficile de préciser l’impact 
qu’elle put avoir. Avant cette publication, le libraire-éditeur Simon 
Kra avait fait paraître, dans les mêmes conditions de clandestinité, 
le Manuel de Civilité, qui donnait une image moins radicale de son 
auteur, quoique désopilante. 1927 fut une grande année pour Louÿs, 
puisqu'elle vit paraître tour à tour Histoire du roi Gonzalve, Poésies 


1. Robert Télin, Apparences et paradoxes, op. cit., p. 6-7. 
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érotiques, Pybrac et Douze douzains de dialogues', René Bonnel 
étant à l’origine des trois premiers, et Robert Télin, du quatrième. 
Celui-ci semble avoir recueilli auprès des époux Serrières un certain 
nombre de manuscrits, livres, photographies et objets érotiques. II 
ne fut point le seul, et des libraires comme Gaillandre, Kra et Lip- 
schutz en profitèrent également ; mais ce serait un libraire et courtier 
du nom d’Edmond Bernard qui en aurait acquis en bloc l’essentiel, 
qu'il transporta... dans une camionnette. Le résultat de toutes ces 
publications successives fut que l’œuvre libre de Louÿs commença 
à être connue d’un certain public de bibliophiles et d’éditeurs, qui 
recherchèrent ses manuscrits et songèrent à imprimer des inédits. Ce 
fut le cas de René Bonnel, qui, avec la complicité de Pascal Pia, 
donna en 1928 une belle édition d’Aphrodite «comprenant des pas- 
sages libres inédits ». 

Durant quelques années, les choses se tassèrent, puis, en 1933, 
furent édités Les Chansons secrètes de Bilitis et Au temps des Juges. 
Les amateurs s’étaient-ils lassés ? Il fallut ensuite attendre 1938 pour 
voir surgir de nouveaux textes : La Femme, très belle édition illustrée 
préparée par Louis Perceau, et Poésies libres. Les années qui sui- 
virent la Seconde Guerre mondiale virent une reprise des publica- 
tions, toujours clandestines : Poèmes érotiques inédits, préfacés par 
Georges Hugnet et publiés par le libraire niçois André Bottin (1945) ; 
Le Trophée des vulves légendaires, «aux dépens d’un groupe de 
bibliophiles parisiens » (1948), et Cydalise (1949). Ces trois ouvrages 
étaient illustrés, avec un bonheur très inégal (Louÿs n’a guère eu de 
chance avec ses illustrateurs, libres ou non, sauf Vertès). Pendant les 
trente années qui suivirent Cydalise, 1l ne se passa rien, jusqu’à ce que 
le grand collectionneur suisse Gérard Nordmann, qui avait rassemblé 
une riche collection de manuscrits érotiques de Louÿs, fit publier à 
ses frais, en 1978, une édition en fac-similé de la pièce de théâtre 
inédite Jeunes filles. La mort de Michel Simon, en 1975, et la dis- 
persion de son immense bibliothèque érotique avaient brusquement 
remis sur le marché quantité de manuscrits de Louÿs, le plus souvent 


1. Il est piquant de savoir que le manuscrit de cet ouvrage appartint d’abord à 
Pécrivain Maurice Sachs et «passa ensuite dans la bibliothèque de M. André 
Maurois, qui, pour des raisons personnelles, ne pouvait pas le garder chez lui et me 
le céda» (lettre de 1938 du libraire Henri Lefebvre, jointe au manuscrit, bibl. 
Charles Hayoit, Sotheby’s Paris, 30 novembre 2001, n° 858). 
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inconnus. C’est aussi à cette époque, en 1977, que fut créée l’Asso- 
ciation des amis de Pierre Louÿs, qui, malgré les réticences de cer- 
tains de ses membres, se mit en devoir de rassembler et de propager 
les écrits érotiques inédits de Louÿs. S’ensuivit, comme en rafale, toute 
une série de publications confidentielles, faites sous des rubriques 
fantaisistes : Pastiches et parodies (1981), La Soliste (1983), Les 
Mémoires de Joséphine (1983), Farizade (1983), Petites miettes 
amoureuses (1987), Manuel de Gomorrhe (1994), Toinon (id.), 
Recherches sur l'épilation des femmes (1997). La censure ayant pro- 
gressivement relâche sa pression, certains éditeurs n’hésitèrent pas à 
publier ouvertement des érotiques inédits de Louÿs : ce fut le cas des 
éditions 1900 avec L'Île aux Dames (1988), et des éditions Astarté 
avec une pièce de théâtre, Le Sentiment de la famille (1996), puis 
l’album de photographies Le Cul de la femme (2008). Verra-t-on pro- 
chainement d’autres textes révélés ? Il faudrait surtout espérer que 
certains collectionneurs se montreront moins jaloux de leurs captures. 

Entre-temps, c’est-à-dire depuis les années 1970, un certain nombre 
de titres avaient été réédités, souvent dans des collections de poche 
démocratiques. Un éditeur courageux, Jérôme Martineau, sortit en 
1970 des rééditions de Pybrac et du Manuel de Civilité, sous forme 
de petites plaquettes attrayantes. On doit aussi mentionner le rôle 
pionnier joué ensuite par les éditions Eurédif, qui, dans leur collection 
«Aphrodite classique » aux couvertures suggestives, rééditèrent en 
1975-1977 Trois filles de leur mère, Manuel de Civilité, Histoire du 
roi Gonzalve et Dialogues de courtisanes'. Bien sûr, 1l ne s’agissait 
pas là d’éditions très soignées, et le texte n’en était pas toujours 
parfait ; mais leur prix modique leur permit de toucher tout un public 
nouveau, essentiellement de jeunes gens, qui n’auraient pu s’offrir les 
luxueuses publications illustrées destinées aux bibliophiles. L’œuvre 
érotique de Louÿs devint ainsi, pourrait-on dire, du domaine public, 
et d’autres éditeurs, comme Allia et La Musardine, suivront l’exemple 
d’Eurédif. Avec le gros volume qu’on va lire, le soleil des morts 
semble désormais s’être levé pour le glorieux auteur de Trois filles de 
leur mère, explorateur acharné enfin sorti de son purgatoire. 


1. «Cent cinquante mille volumes vendus chaque mois », assurait l’éditeur, qui 
précisait en outre : «Les ouvrages de nos différentes collections sont en vente dans 
toutes les bonnes librairies, les dépôts de presse et les bibliothèques des gares de 
France, Suisse, Belgique, Espagne et Canada » [sic]. 


PRÉFACE D’APHRODITE 


par Pierre Louÿs 


Les ruines elles-mêmes du monde grec 
nous enseignent de quelle façon la vie, dans 
notre monde moderne, pourrait nous être 
rendue supportable. 

Richard WAGNER 


L’érudit Prodicos de Céos, qui florissait vers la fin du v° siècle 
avant notre ère, est l’auteur du célèbre apologue que saint Basile 
recommandait aux méditations chrétiennes : Héraclés entre la Vertu 
et la Volupté. Nous savons qu’Héraclès opta pour la première, ce qui 
lui permit d'accomplir un certain nombre de grands crimes contre 
les Biches, les Amazones, les Pommes d’Or et les Géants. 

Si Prodicos s’était borné Îlà, 1l n’aurait écrit qu’une fable d’un 
symbolisme assez facile ; mais 1l était bon philosophe, et son recueil 
de contes : Les Heures, divisé en trois parties, présentait les vérités 
morales sous les divers aspects qu’elles comportent, selon les trois 
âges de la vie. Aux petits enfants, 1l se plaisait à proposer en exemple 
le choix sévère d’Héraclès ; sans doute, aux jeunes gens 1l contait le 
choix voluptueux de Pâris; et j'imagine qu’aux hommes mûrs, 1l 
disait à peu près ceci : 


Odysseus cerrait un jour à la chasse au pied des montagnes de 
Delphes, quand 1l rencontra sur sa route deux vierges qui se tenaient 
par la main. L’une avait des cheveux de violettes, des yeux transpa- 
rents et des lèvres graves ; elle lui dit : «Je suis Arêté. » L’autre avait 
des paupières faibles, des mains délicates et des seins tendres ; elle lui 
dit: «Je suis Tryphê.» Et toutes deux reprirent : «Choisis entre 
nous. » Mais le subtil Odysseus répondit sagement : «Comment choi- 
sirais-Je ? Vous êtes inséparables, Les yeux qui vous ont vues passer 
l’une sans l’autre n’ont surpris qu’une ombre stérile. De même que la 
vertu sincère ne se prive pas des joies éternelles que la volupté lui 
apporte, de même la mollesse irait mal sans une certaine grandeur 
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d’âme. Je vous suivrai toutes deux. Montrez-moi la route.» Aussitôt 
qu’il eut achevé, les deux visions se confondirent, et Odysseus connut 
qu’il avait parlé à la grande déesse Aphrodite. 


*k 


Le personnage féminin qui occupe la première place dans le 
roman qu’on va feuilleter est une courtisane antique ; mais que le 
lecteur se rassure : elle ne se convertira pas. 

Elle ne sera aimée n1 par un moine, ni par un prophète, n1 par un 
dieu. Dans la littérature actuelle, c’est une originalité. 

Courtisane, elle le sera avec la franchise, l’ardeur et aussi la fierté 
de tout être humain qui a vocation et qui tient dans la société une 
place librement choisie ; elle aura l’ambition de s’élever au plus haut 
point, elle n’imaginera même pas que sa vie ait besoin d’excuse ou 
de mystère : cec1 demande à être expliqué. 

Jusqu’à ce jour, les écrivains modernes qui se sont adressés à un 
public moins prévenu que celui des jeunes filles et des jeunes nor- 
maliens ont usé d’un stratagème laborieux dont l’hypocrisie me 
déplaît : «J’ai peint la volupté telle qu’elle est, disent-ils, afin 
d’exalter la vertu. » En tête d’un roman dont l’intrigue se déroule à 
Alexandrie, je me refuse absolument à commettre cet anachronisme. 

L’amour, avec toutes ses conséquences, était pour les Grecs le 
sentiment le plus vertueux et le plus fécond en grandeurs. Ils n’y 
attachèrent jamais les idées d’impudicité et d’immodestie que la 
tradition israélite a importées parmi nous avec la doctrine chré- 
tienne. Hérodote (I, 10) nous dit très naturellement : «Chez quelques 
peuples barbares, c’est un opprobre que de paraître nu. » Quand les 
Grecs ou les Latins voulaient outrager un homme qui fréquentait les 
filles de joie, ils l’appelaient uoixos ou moechus, ce qui ne signifie 
pas autre chose qu’adultère. Un homme ou une femme qui, sans être 
engagés d’aucun lien par ailleurs, s’unissaient, fût-ce en public et 
quelle que fût leur jeunesse, étaient considérés comme ne nuisant à 
personne et laissés en liberté. 

On voit que la vie des Anciens ne saurait être jugée d’après les 
idées morales qui nous viennent aujourd’hui de Genève. 

Pour moi, j'ai écrit ce livre avec la simplicité qu’un Athénien 
aurait mise à la relation des mêmes aventures. Je souhaite qu’on le 
lise dans le même esprit. 
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À juger les Grecs anciens d’après les idées actuellement reçues, 
pas une seule traduction exacte de leurs plus grands écrivains ne 
pourrait être laissée aux mains d’un collégien de seconde. Si 
M. Mounet-Sully jouait son rôle d’Œdipe sans coupures, la police 
ferait suspendre les représentations. Si M. Leconte de Lisle n’avait 
pas expurgé Théocrite, par prudence, sa version eût été saisie le jour 
même de la mise en vente. On tient Aristophane pour exceptionnel ? 
mais nous possédons des fragments importants de quatorze cent 
quarante comédies, dues à cent trente-deux autres poètes grecs dont 
quelques-uns, tels qu’Alexis, Philétaire, Strattis, Euboule, Cratinos, 
nous ont laissé d’admirables vers, et personne n’a encore osé tra- 
duire ce recueil impudique et sublime. 

On cite toujours, en vue de défendre les mœurs grecques, l’ensei- 
gnement de quelques philosophes qui blâmaient les plaisirs sexuels. 
Il y a là une confusion. Ces rares moralistes réprouvaient les excès 
de tous les sens indistinctement, sans qu’il y eût pour eux de diffé- 
rence entre la débauche du lit et celle de la table. Tel, aujourd’hui 
qui commande impunément un dîner de six louis pour lui seul dans 
un restaurant de Paris, eût été jugé par eux aussi coupable, et non 
pas moins, que tel autre, qui donnerait en pleine rue un rendez-vous 
trop intime et qui pour ce fait serait condamné par les lois en vigueur 
à un an de prison. D'ailleurs, ces philosophes austères étaient regardés 
généralement par la société antique comme des fous malades ou 
dangereux : on les bafouait sur toutes les scènes ; on les rouait de 
coups dans la rue ; les tyrans les prenaient pour bouffons de leur cour 
et les citoyens libres les exilaient quand ils ne les jugeaient pas 
dignes de subir la peine capitale. 

C’est donc par une supercherie consciente et volontaire que les 
éducateurs modernes, depuis la Renaissance jusqu’à l’heure actuelle, 
ont représenté la morale antique comme l’inspiratrice de leurs étroites 
vertus. Si cette morale fut grande, si elle mérite en effet d’être prise. 
et d’être obéie, c’est précisément parce que nulle n’a mieux su dis- 
tinguer le juste de l’injuste selon un critérium de beauté, proclamer 
le droit qu’a tout homme de rechercher le bonheur individuel dans 
les limites où 1l est borné par le droit semblable d’autrui, et déclarer 
qu'il n’y a rien de plus sacré sous le soleil que l’amour physique, 
rien de plus beau que le corps humain. 

Telle était la morale du peuple qui a bâti l’Acropole ; et si j'ajoute 
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qu’elle est restée celle de tous les grands esprits, je ne ferai que 
constater la valeur d’un lieu commun, tant 1l est prouvé que les 
intelligences supérieures d’artistes, d’écrivains, d'hommes de guerre 
ou d’hommes d’État n’ont jamais tenu pour illicite sa majestueuse 
tolérance. Aristote débute dans la vie en dissipant son patrimoine 
avec des femmes de débauche; Sapho donne son nom à un vice 
spécial ; César est le moechus calvus — mais on ne voit pas non plus 
Racine se garder des filles de théâtre, n1 Napoléon pratiquer l’absti- 
nence. Les romans de Mirabeau, les vers grecs de Chénier, la cor- 
respondance de Diderot et les opuscules de Montesquieu égalent en 
hardiesse l’œuvre même de Catulle. Et, de tous les auteurs français, 
le plus austère, le plus sain, le plus laborieux, Buffon, veut-on savoir 
par quelle maxime :1l entendait conseiller les intrigues sentimen- 
tales : «Amour ! pourquoi fais-tu l’état heureux de tous les êtres et 
le malheur de l’homme ? — C’est qu’il n’y a dans cette passion que 
le physique qui soit bon, et que le moral n’en vaut rien. » 


* 


D'où vient cela ? et comment se fait-1l qu’à travers le boulever- 
sement des idées antiques, la grande sensualité grecque soit restée 
comme un rayon sur les fronts les plus élevés ? 

C’est que la sensualité est la condition mystérieuse, mais nèces- 
saire et créatrice, du développement intellectuel. Ceux qui n’ont pas 
senti jusqu’à leur limite, soit pour les aimer, soit pour les maudire, 
les exigences de la chair, sont par là même incapables de com- 
prendre toute l’étendue des exigences de l’esprit. De même que la 
beauté de l’âme illumine tout un visage, de même la virilité du corps 
féconde seule le cerveau. La pire insulte que Delacroix sût adresser 
à des hommes, celle qu’il jetait indistinctement aux railleurs de 
Rubens et aux détracteurs d’Ingres, c’était ce mot terrible : eunuques ! 

Mieux encore : 1l semble que le génie des peuples, comme celui 
des individus, soit d’être, avant tout, sensuel. Toutes les villes qui 
ont régné sur le monde: Babylone, Alexandrie, Athènes, Rome, 
Venise, Paris, ont été, par une loi générale, d’autant plus licencieuses 
qu’elles étaient plus puissantes, comme si leur dissolution était 
nécessaire à leur splendeur. Les cités où le législateur a prétendu 
implanter une vertu artificielle étroite et improductive, se sont vues, 
dès le premier jour, condamnées à la mort totale. Il en fut ainsi de 
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Lacédémone, qui, au milieu du plus prodigieux essor qui ait jamais 
élevé l’âme humaine, entre Corinthe et Alexandrie, entre Syracuse 
et Milet, ne nous laisse, n1 un poête, ni un peintre, n1 un philosophe, 
ni un historien, n1 un savant, à peine le renom populaire d’une sorte 
de Bobillot qui se fit tuer avec trois cents hommes dans un défilé de 
montagnes sans même réussir à vaincre. Et c’est pour cela qu’après 
deux mille années, mesurant le néant de la vertu spartiate, nous 
pouvons, selon l’exhortation de Renan, «maudire le sol où fut cette 
maîtresse d’erreurs sombres, et l’insulter parce qu’elle n’est plus ». 


* 


Verrons-nous jamais revenir les jours d’Éphèse et de Cyrène ? 
Hélas! le monde moderne succombe sous un envahissement de 
laideur. Les civilisations remontent vers le Nord, entrent dans la 
brume, dans le froid, dans la boue. Quelle nuit ! un peuple vêtu de 
noir circule dans les rues infectes. À quoi pense-t-il ? on ne sait plus : 
mais nos vingt-cinq ans frissonnent d’être exilés chez ces vieillards. 

Du moins, qu’il soit permis à ceux qui regretteront pour jamais 
de n’avoir pas connu cette Jeunesse enivrée de la terre, que nous 
appelons la vie antique, qu’il leur soit permis de revivre, par une 
illusion féconde, au temps où la nudité humaine, la forme la plus 
parfaite que nous puissions connaître et même concevoir puisque 
nous la croyons à l’image de Dieu, pouvait se dévoiler sous les traits 
d’une courtisane sacrée, devant les vingt mille pèlerins qui cou- 
vrirent les plages d’Éleusis ; où l’amour le plus sensuel, le divin 
amour dont nous sommes nés, était sans souillure, sans honte, sans 
péché, qu’il leur soit permis d’oublier dix-huit siècles barbares, 
hypocrites et laids, de remonter de la mare à la source, de revenir 
pieusement à la beauté originelle, de rebâtir le Grand Temple au son 
des flûtes enchantées et de consacrer aux sanctuaires de la vraie foi 
leurs cœurs toujours entraînés par l’immortelle Aphrodite. 


PARODIES 
ET VERSIONS LIBRES 


Manuel de Civilité pour les petites filles 
à l’usage des Maisons d’éducation 


GLOSSAIRE 


Nous avons jugé inutile d’expliquer les mots : con, fente, moniche, motte, 
pine, queue, bitte, couille, foutre (verbe), foutre (subst.), bander, branler, sucer, 
lécher, pomper, baiser, piner, enfiler, enconner, enculer, décharger, godmiché, 
gougnotte, gousse, soixante-neuf, minette, mimi, putain, bordel. 

Ces mots sont familiers à toutes les petites filles. 


À LA CHAMBRE 


S1 l’on vous surprend toute nue, mettez pudiquement une main 
sur votre visage et l’autre sur votre con; mais ne faites pas 
de pied de nez avec la première et ne vous branlez pas avec Îa 
seconde. 


Ne pissez pas dans le calorifère, allez aux W.-C. 


Ne suspendez pas de godmiché au bénitier de votre lit. Ces 1ins- 
truments-là se mettent sous le traversin. 


À LA MAISON 


Ne vous mettez pas au balcon pour cracher sur les passants; 
surtout si vous avez du foutre dans la bouche. 


Ne pissez pas sur la plus haute marche de l’escalier pour faire des 
cascades. 


Ne fourrez pas un godmiché dans la bouche d’un petit bébé pour 
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lui faire téter le lait qui reste dans les couilles de caoutchouc, quand 
vous n'êtes pas tout à fait sûre que votre gougnotte n’a pas la vérole. 


À L'OFFICE 


Quand vous vous êtes servie d’une banane pour vous amuser 
toute seule ou pour faire jouir la femme de chambre, ne remettez pas 
la banane dans la jatte sans l’avoir soigneusement essuyée. 


Ne branlez pas tous vos petits amis dans une carafe de citronnade, 
même si cette boisson vous paraît meilleure additionnée de foutre 
frais. Les invités de monsieur votre père ne partagent peut-être pas 
votre goût. 


S1 vous videz subrepticement la moitié d’une bouteille de cham- 
pagne, ne pissez pas dedans pour la remplir. 


Ne suggérez pas au serveur de faire l’amour dans le cul d’une 
poularde cuite, sans vous êtes assurée par vous-même que le serveur 
n’est pas malade. 


Ne faites pas caca dans la crème au chocolat, même si, étant 
privée de dessert, vous êtes sûre de n’en pas manger. 


À TABLE 


S1 l’on vous demande ce que vous buvez à vos repas, ne répondez 
pas : «Je ne bois que du foutre. » 


Ne faites pas aller et venir une asperge dans votre bouche en 
regardant languissamment le jeune homme que vous voulez séduire. 


Ne faites pas minette à un abricot fendu en clignant de l’œil vers 
la tribade la plus célèbre de la société. 


Ne prenez pas deux mandarines pour faire des couilles à une 
banane. 


Si vous branlez votre voisin dans sa serviette, faites-le s1 discrè- 
tement que nul ne s’en aperçoive. 


MANUEL DE CIVILITÉ 11 


Si votre gougnotte ordinaire est placée en face de vous, ne lui 
faites pas de scène de jalousie à travers la table. 


Quand une grande personne raconte une histoire leste que les 
petites ne doivent pas comprendre, ne vous mettez pas à pousser des 
cris inarticulés comme une petite fille qui décharge, même si l’his- 
toire vous excite au plus haut point. 


Si vous trouvez un cheveu suspect dans votre potage, ne dites 
pas : «Chic, un poil du cul!» 


Ne cachez pas un godmiché dans la jatte de fruits pour faire rire 
les jeunes filles à l’heure du dessert. 


Quand on vous servira des bananes, ne mettez pas la plus grosse 
dans votre poche. Cela ferait sourire les messieurs, et peut-être 
même les Jeunes filles. 


S1 vous êtes encore impubère, ne vous écrasez pas une poignée de 
fraises entre les jambes pour aller ensuite montrer à tout le monde 
que vous avez vos règles. 


Il est du dernier mauvais goût de glisser un godmiché sous la 
serviette d’une jeune fille à la place de son petit pain. 


JEUX ET RÉCRÉATIONS 


Ne demandez jamais à une dame la permission d’aller jouir avec 
sa fille. Dites «jouer », qui est plus décent. 


N'invitez pas vos Jeunes amies à pêcher des petits poissons de 
foutre dans le bidet de madame votre mère quand vous jouez à la 
diînette. 


Pour tirer à la courte paille, ne demandez pas à une jeune fille de 
se couper cinq ou six poils, surtout si vous savez qu'elle n’en a pas 
un. 


Si vous jouez au doigt mouillé, ne le mouillez pas entre vos 
cuisses, à moins que vous ne soyez dans l’intimite. 


Si vous proposez de jouer à «montre-moi ta pine, tu verras mon 
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cul », assurez-vous d’abord que les grandes personnes ne vous sur- 
veillent pas. 


De même quand vous jouez «à celle qui pisse le plus loin pos- 
sible », surtout si vous prenez des petits garçons comme arbitres. 


De même si vous jouez «à l’accouchement» avec une petite 
poupée de porcelaine dans le con. 


De même encore quand vous jouez à celle « qui fera la plus grande 
saleté ». C’est le jeu favori des petites filles ; mais les parents ne 
l’approuvent jamais. 


À la main chaude, si vous êtes à genoux devant un jeune homme, 
ne lui sucez pas la queue, vous ne pourriez pas répondre aux ques- 
tions du jeu. 


Se mettre du miel entre les jambes pour se faire lécher par un petit 
chien, c’est permis à la rigueur, mais il est inutile de le lui rendre. 


Ne masturbez jamais un jeune homme par la fenêtre. On ne sait 
jamais sur qui cela peut tomber. 


Ne sautez pas à cheval sur le cou d’un monsieur quand vous 
n’avez pas de pantalon fermé. Pour peu que vous soyez excitée, 
vous tacheriez le col de sa redingote. 


Relever ses jupes, s’asseoir sur une quille debout, la faire entrer 
où vous savez, et s’enfuir avec en la tenant par la seule force du 
«casse-noisettes », c’est un exercice des plus indécents, qu’une 
jeune fille bien élevée ne doit pas imiter, même quand elle l’a vu 
faire avec un succès d’estime. 


Si vous jouez «au bordel » avec plusieurs petites filles, ne vous 
charbonnez pas le ventre et les cuisses pour faire le rôle de la 
négresse. 


Si vous Jouez « à la putain » avec quelques petits garçons, n’em- 
pruntez pas vingt-cinq morpions à la fille du jardinier pour vous 
faire un vrai con de pierreuse. 


En jouant à cache-cache, si vous vous trouvez seule avec une 
jeune fille dans une cachette impénétrable, branlez votre compagne ; 
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c’est l’usage. Et si elle fait des manières, branlez-vous devant elle 
pour l’encourager. 


S1 vous faites de l’équitation auprès d’un beau cavalier et s1 la 
selle vous prouve tout à coup une émotion débordante, vous pouvez 
soupirer : {«Ah!... ah!...» pourvu que vous ajoutiez tout de suite : 
«C’est pour vous que Je le fais, monsieur. » 


En jouant à colin-maillard, ne fouillez pas sous les jupes de votre 
capture en disant que vous allez la reconnaître tout de suite. Cela la 
compromettrait beaucoup. 


Lorsqu'on propose de jouer à «chat coupé » ou à «chat perché », 
ne vous mettez pas à rire. Toute plaisanterie là-dessus serait du 
genre facile. 


EN CLASSE 


Ne dessinez pas au tableau noir les parties sexuelles de la maï- 
tresse, surtout si elle vous les a montrées confidentiellement. 


Quand vous venez de vous branler sous le pupitre, n’essuyez pas 
votre doigt mouillé dans les cheveux de votre voisine, à moins 
qu’elle vous en prie. 


S1 vous trouvez plus commode d’aller vous masturber aux water- 
closets, demandez simplement à sortir : ne dites pas pourquoi. 


Si l’on vous demande ce que c’était que Pompée, ne répondez 
pas : «Ça devrait être une pine » ; et si l’on vous demande quel per- 
sonnage historique vous auriez voulu être, ne dites pas en clignant 
de l’œil : «Je voudrais toujours être Persée.» Ce genre de facéties 
ferait rire Vos camarades mais ne ferait pas rire la maîtresse. 


Ne dites pas que la mer Rouge est ainsi nommée parce qu’elle a 
la forme d’un con; n1 que la Floride est la pine de l’ Amérique ; ni 
que la Jungfrau! ne mérite plus son nom depuis que les alpinistes 
montent dessus. Ce seraient des observations ingénieuses, mais 
déplacées dans la bouche d’une enfant. 


1. La Pucelle [note de Pierre Louÿs]. 
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Ne mouillez pas votre pouce dans votre bouche ou dans votre con 
pour tourner les pages. 


Si l’on vous dit que l’homme se distingue du singe en ce qu’il n’a 
pas de queue, ne protestez pas qu’il en a une. 


Parmi les principaux verbes de la quatrième conjugaison, il est 
inutile de citer foutre, je fous, je foutais, je foutrai, que je foutisse, 
foutant, foutu. La conjugaison de ce verbe est intéressante, mais on 
vous grondera plutôt de la connaître que de l’ignorer. 


S1 l’addition qu’on vous donne à faire produit le nombre 69, ne 
vous roulez pas de rire comme une petite imbécile. 


S1 votre professeur vous demande une plume, ne feignez pas de 
croire qu’il vous prie de lui sucer la queue. 


Dans les petits thèmes anglais de la première année, on trouve 
parfois des phrases naïves : «J’ai un joli petit chat. Tu as un gros 
bouton. Il ou elle aime les langues. Ma sœur a un bon casse-noi- 
settes. Voulez-vous une feuille de rose? Le hussard a tiré deux 
coups. Je cherche les haricots de mes gousses. Le maquereau a une 
belle queue. Mon frère a des grues et mon père des vaches.» Ne 
vous avisez pas de traduire : «Z have a pretty little cunt. You have a 
big clito. She likes to be tongued, etc.» 


Si votre maîtresse vous emmène dans sa chambre et vous prend 
entre ses bras avec un trouble extrême, relevez vos jupes sans affec- 
tation et guidez sa main hésitante. Cela la soulagera d’un grand 
poids. 


N’abordez pas le premier jour une grande élève en lui demandant 
si elle se branle : 1° Parce que la question est inutile : elle se branle 
certainement. 

2° Parce qu’elle pourrait être tentée de mentir. Emmenez-la secrè- 
tement au fond du jardin et livrez-vous devant elle à vos petites 
habitudes. Votre exemple lui fera honte de sa dissimulation. 


S1 l’une de vos aïînées se moque de votre jeune âge parce qu’elle 
a de jolis poils et que vous êtes lisse comme la main, ne la traitez 
pas d’ours velu, d’Absalon, n1 de femme à barbe : mais tirez une 
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leçon de la petite colère que vous ressentirez et souvenez-vous d’être 
modeste quand vous aurez la motte fournie. 


CADEAUX 


S1 vous portez dans un médaillon une petite boucle de poils blonds 
coupée au cul de votre gougnotte, dites plutôt que ce sont des cheveux. 


N'offrez jamais de godmiché à une femme mariée, à moins qu’elle 
ne vous ait fait elle-même la confidence de ses infortunes. 


Si vous présentez un crayon à coulisse, ne mettez pas vos yeux 
également en coulisse, en faisant manœuvrer le porte-mine avec fré- 
nésie dans sa gaine. 


Le plus joli cadeau que puisse faire une petite fille, c’est un 
pucelage. Comme celui de devant ne peut se donner qu’une fois, 
donnez cent fois celui de derrière et vous ferez cent politesses. 


Si une amie vous donne une bague, mettez-la au doigt dont vous 
vous servez habituellement pendant vos solitudes voluptueuses. 
C’est une attention délicate. 


S1 vous donnez un porte-plume de forme obèse à une petite naïve, 
apprenez-lui à s’en servir, ou ce serait un cadeau perdu. 


AU BAL 


Règle sans exceptions : N’empoignez jamais la pine d’un danseur 
qui ne bande pas encore pour vous. Un rapide coup d’œil vers son 
pantalon vous détournera de gañfer. 


S1 vous jouissez en valsant, dites-le tout bas, ne le criez pas. 


Si vous voyez une tache sur la robe d’une jeune fille, ne lui 
demandez pas si c’est du foutre. 


Tout danseur qui vous met sa pine dans la main entend garder à 
cette galanterie un caractère confidentiel. N’appelez pas tout le monde 
pour montrer ce que vous tenez. 


Lorsqu’un monsieur, derrière un meuble, vous décharge dans la 
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main, 1l vaut mieux vous sucer les doigts que de demander une ser- 
viette. 


Une jeune fille bien élevée ne pisse pas dans le piano. 


EN VISITE 


Remettez vos gants avant d’entrer, si vous vous êtes branlée dans 
l’ascenseur. 


Quand la maîtresse de maison se penche pour vous embrasser, ne 
lui fourrez pas la langue dans la bouche. Cela ne se fait pas devant 
témoins. 


Dites : «Bonjour, madame, comment allez-vous?» mais ne 
demandez jamais à une femme mariée : « Vous a-t-on bien baisée la 
nuit dernière ? » parce que le plus souvent elle n’aurait rien à dire. 


Dans un salon collet monté, ne prenez jamais le mouchoir d’un 
monsieur pour vous essuyer les parties honteuses, même si vous 
mouillez pour lui. 


S1 l’une des visiteuses vous plaît, vous pouvez lui sourire à la 
dérobée ; mais ne faites pas vibrer votre langue dans votre bouche 
en forçant l’éclat de votre œ1l : ce serait exprimer trop nettement une 
proposition qu’il vaut mieux sous-entendre. 


A la personne qui vous fait admirer une rose, ne dites pas : «Elle 
ressemble au con de Mme X... » Ce serait un compliment, mais de 
ceux qu’il faut garder pour l’intimité. 


Si une dame modeste vous dit : «Mon fils travaille moins bien 
que votre frère», ne répondez pas: «Oui, mais son foutre est 
meilleur.» Les éloges de ce genre-là ne font aucun plaisir à une 
mère chrétienne. 


Si vous voyez une trace vermeille à la moustache d’un jeune 
homme, ne lui dites pas devant tout le monde : «Mme X... a donc 
ses affaires ? » [Il y aurait un silence gênant. 


Ne demandez jamais à une tragédienne où elle a passé ses années 
de bordel. Renseignez-vous auprès de ses amies. 
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Si l’on vous dit que vous êtes un «vrai garçon», ne montrez pas 
votre con pour prouver le contraire. 


Dire à une jeune dame qu’elle a de beaux cheveux blonds, c’est 
aimable ; mais lui demander tout haut si elle a les poils de la même 
couleur, c’est indiscret. 


S1 une dame refuse de s’asseoir, ne lui donnez pas de conseils sur 
le danger de se faire enculer par les maladroits. 


Si vous êtes assise sur le coin d’une chaise, ne vous remuez pas 
trop d’avant en arrière. Cela vous donnerait des distractions. 


Si le monsieur qui parle à votre mère se met à bander dans son 
pantalon, ne le faites pas remarquer tout haut. 


Il faut toujours dire la vérité; mais quand votre mère reçoit au 
salon, vous appelle et vous demande ce que vous faisiez, ne répondez 
pas : «Je me branlais, maman », même si c’est rigoureusement vrai. 


SUPERSTITIONS 


On prend les hommes en leur mettant un grain de sel sur le bout 
de la queue, puis en leur suçant la queue jusqu’à ce que le sel soit 
fondu. 


Le vendredi étant le jour de Vénus n’a aucune mauvaise influence 
sur les rendez-vous d’amour. Bien au contraire. 


S1 vous êtes treize à faire l’amour sur le même lit, n’envoyez pas 
votre plus jeune amie se branler toute seule à la petite table. Faites 
plutôt monter la fille de la concierge pour faire la quatorzième. 


De même si un amant tire treize coups avec vous en une nuit, ne 
le laissez pas se lever qu’il n’ait déchargé pour la quatorzième fois. 


S1 une jeune fille brune vous dit : «Les brunes viennent au monde 
par le con et les blondes par le trou du cul», vous pouvez répondre 
hardiment que c’est un faux bruit. Si vous êtes blonde, vous pouvez 
même ajouter une gifle. 


Quand vous aurez perdu votre pucelage, ne vous adressez pas à 
saint Antoine de Padoue pour le retrouver. Saint Antoine de Thé- 
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baïde a beaucoup médité sur les questions sexuelles; mais son 
homonyme ne s’y complaît pas. 


Ne vous attachez pas un petit cochon d’or dans les poils du con 
pour porter bonheur à ce qu’ils environnent. Les messieurs qui vous 
trousseraient pourraient rire de cette enseigne. 


Dans le château où vos parents reçoivent, ne buvez pas l’eau de 
bidet de toutes les jeunes filles pour connaître leurs pensées. 


Avant de recevoir un godmiché dans le cul, n’exigez pas que 
l'instrument soit béni par l’archevêque. Certains prélats s’y refuse- 
raient. 


À L'ÉGLISE 


Une petite fille qui s’éveille doit avoir complètement fini de se 
branler lorsqu'elle commence sa prière. 


Si vous ne vous êtes pas assez branlée le matin, ne vous finissez 
pas à la messe. 


Ne suivez pas l’office sur un exemplaire de Gamiani, surtout s’il 
est 1llustré. 


N’arrachez jamais un bouton de culotte à votre voisin au moment 
de le donner à la quête. Faites-le avant d’entrer. 


«Les personnes qui connaîtraient des empêchements à ce mariage 
sont obligées de nous en avertir», dit le prêtre. Mais c’est une 
simple formule. Ne vous levez pas à ces mots pour révéler des confi- 
dences. 


Quand vous êtes auprès d’une dame qui s’agenouille en creusant 
les reins, ne lui demandez pas s1 cette position lui rappelle des sou- 
venirs tendres. 


Au catéchisme, si le jeune vicaire vous demande ce que c’est que 
la luxure, ne lui répondez pas en rigolant : «Nous le savons mieux 
que vous ! » 


Le jour de votre première communion, si une dame s’écrie en vous 
voyant : «Est-elle jolie ! On dirait une petite mariée ! » ne répondez 
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pas : «Il ne me manque que la fleur d’oranger.» La réplique serait 
jugée leste. 


Si vous sucez un monsieur avant de partir communier, gardez- 
vous bien d’avaler le foutre : vous ne seriez plus à jeun, comme il 
faut que vous le soyez. 


En vous agenouillant à la table sainte, n’invitez pas tout bas votre 
petite voisine à coucher avec vous dans l’après-midi. 


Pendant le sermon, si le prédicateur paraît croire à la «pureté des 
jeunes filles chrétiennes », ne vous mettez pas à pouffer de rire. 


Si vous baisez l’après-midi dans une église de campagne, ne vous 
lavez pas le cul dans le bénitier. Loin de purifier votre péché, vous 
l’aggraveriez au contraire. 


À CONFESSE 


S1 votre confesseur vous demande combien de fois vous vous êtes 
polluée, ne lui répondez pas : «Et vous ? » 


Ne vous branlez pas dans le confessionnal pour être absoute aus- 
sitôt après. 


Quand vous racontez toutes vos cochonneries au bon prêtre qui 
vous écoute, ne lui demandez pas si ça le fait bander. 


Si vous vous confessez chez votre directeur, ne lui demandez 
jamais de vous laisser prendre sa pine pour mieux lui expliquer ce 
que vous faites aux garçons; et ne lui montrez pas non plus votre 
con pour mieux lui expliquer ce que vous faites aux filles. 


Si votre directeur prend l’habitude de vous baiser, de vous enculer 
ou de vous décharger dans la bouche, avant de vous absoudre de cela 
et du reste, gardez-le comme amant si vous le trouvez beau, mais 
prenez un autre confesseur. Au point de vue canonique, le premier 
est insuffisant. 
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AU MUSÉE 


Ne grimpez pas sur les socles des statues antiques pour vous 
servir de leurs organes virils. Il ne faut pas toucher aux objets 
exposés ; n1 avec la main, n1 avec le cul. 


Ne crayonnez pas des boucles noires sur le pubis des Vénus nues. 
S1 l’artiste représente la déesse sans poils, c’est que Vénus se rasait 
la motte. 


Ne demandez pas au gardien de salle pourquoi l’hermaphrodite a 
des couilles et des tétons. Cette question n’est pas de sa compétence. 


AUX CHAMPS-ÉLYSÉES 


Si vous avez déjà des nichons, ne vous découvrez pas à droite et 
à gauche pour donner Île sein à votre poupée. Cela est permis aux 
nourrices, mais non aux petites filles. 


N’achetez pas une baguette de cerceau pour vous la planter dans 
le con devant tout le monde. Faites cela chez vous. 


N’entrez pas dans les urinoirs pour voir pisser les messieurs. 


S1 un vieux satyre vous montre son membre au détour d’une allée, 
vous n'êtes nullement obligée de lui montrer votre petit con par 
échange de courtoisie. 


Quand vous venez de baiser dans un massif en plein jour, ne vous 
lavez pas le cul dans le bassin du Rond-Point. Cela vous ferait 
remarquer. 


DANS LA RUE 


Donner dix sous à un pauvre parce qu’il n’a pas de pain, c’est 
parfait, mais lui sucer la queue parce qu’il n’a pas de maîtresse, ce 
serait trop : on n’y est nullement obligé. 


Si vous avez envie de coucher avec un monsieur qui passe, ne le 
lui demandez pas vous-même. Faites-lui parler par votre bonne. 
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Ne vous faites jamais fourrer une lance d’arrosage dans les parties 
naturelles. Ces instruments-là éjaculent trop fort pour votre petite 
capacité. 


Si vous apercevez, le long d’un trottoir, un étalon violemment 
amoureux, n’avancez pas la main pour le soulager. Cela n’est pas 
dans les usages. 


Dans une foule compacte, si une main mystérieuse vient vous 
tâter le cul, écartez franchement les cuisses pour donner des faci- 
lités. 

Ne dessinez pas des pines sur les murs, même si vous avez un réel 
talent de dessinatrice. 


Ne sucez pas les messieurs dans les pissotières avant une heure 
du matin. 


DANS LES BOUTIQUES 


S1 vous vous faites gougnotter par une vendeuse du Louvre dans 
un salon d’essayage, ne hurlez pas que vous jouissez, cela ferait un 
scandale affreux. 


En sortant des cabinets inodores, ne demandez pas une réduction 
sous prétexte que vous n’avez fait que vous masturber. 


N’entrez jamais dans un bordel pour demander une tribade quand 
vous n’avez pas vingt francs sur vous. 


S’1l vous manque un peu de monnaie pour payer votre acquisition, 
ne proposez pas au marchand de le sucer pour le surplus, surtout si 
sa femme vous écoute. 


N’entrez pas chez un coiffeur de dames en lui demandant effron- 
tément de vous friser les poils du cul. 


N’envoyez pas votre godmiché à la mercière pour y faire poser 
des rubans. 
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AU THÉÂTRE 


Ne mettez pas la main sur le pantalon de votre voisin pour voir si 
le ballet le fait bander. 


Si vous remarquez qu’une danseuse a les cheveux blonds et les 
aisselles noires, ne demandez pas tout haut pourquoi. 


Ne dites pas non plus tout haut : «C’est cette grande brune-là qui 
couche avec papa!» Surtout si madame votre mère vous accom- 


pagne. 


Même si vous avez des renseignements complets sur les talents 
de la troupe, ne dites pas pour toute la loge : «Celle-là suce comme 
une pompe ; elle tue qui elle veut ; et celle d’à côté, elle marche par 
le cul. » 


S1 vous entendez, dans la pièce, des facéties un peu risquées, des 
allusions, des à-peu-près, ne les expliquez pas aux grandes per- 
sonnes, même si les grandes personnes ont l’air de ne pas com- 
prendre. 


Ne demandez pas non plus pourquoi le beau ténor n’enfile pas la 
soprano qui chante tout le temps comme si elle mouillait. Cela ne se 
fait guère sur la scène. 


S1 le rôle de l’amant est tenu par une femme travestie, ne le hurlez 
pas à travers le théâtre : «Sale gousse ! Rince ta langue ! Ousqu'’est 
ton godmiché ? » et d’autres phrases impertinentes que le public 
n’entendrait pas sans protestations. 


À LA MER 


En passant auprès d’un monsieur qui se baigne, ne l’empoignez 
pas par les couilles, quelques facilités qu’offre son costume à vos 
attouchements. Ne vous branlez pas en faisant la planche, ça se 
verrait. 


Au bain, ne demandez pas aux personnes présentes la permission 
de faire pipi. Faites-le sans autorisation. 
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Autant que possible, ne vous enfermez pas avec un monsieur dans 
votre cabine de bain. Entrez-y plutôt avec une jeune fille, qui vous 
fera minette aussi bien, si ce n’est pas mieux, et ne vous compro- 
mettra pas. 


Si vous écrivez des obscénités sur les cloisons de votre cabine, ne 
les signez pas du nom de la dame qui vous a précédée. 


Quand, par un interstice des planches, vous apercevez dans la 
cabine voisine une dame qui se croit seule et qui se branle, ne frappez 
pas à la cloison en lui demandant «s1 ça va venir». Au lieu de l’en- 
courager, vous la troubleriez. 


Si un monsieur vous demande pourquoi vous ne prenez pas de 
bain, ne répondez pas : «J’ai mes règles. » 


À L'HÔTEL, EN VOYAGE 


Ne sonnez pas le maître d’hôtel à onze heures du soir pour lui 
demander une banane. A cette heure-là, demandez une bougie. 


Ne demandez pas à la direction si la bonne sait faire minette. 
Interrogez-la vous-même. 


Ne vous mettez pas à la fenêtre pour appeler les passants, 
même si vous avez grande envie de baiser, et personne pour vous 
satisfaire. 


Vous pouvez regarder par le trou de la serrure pour savoir pourquoi 
votre maman s’enferme toute la journée avec un jeune homme que 
vous ne connaissez pas, mais gardez-vous de lui crier: «Hardi, 
maman ! ça vient, ça vient ! » Au lieu de l’exciter, vous apporteriez 
un trouble regrettable à ses occupations. 


Si par le même subterfuge vous surprenez dans une chambre un 
touriste s’amusant avec une bonne de l’hôtel, il est inutile de le crier 
dans l’escalier pour avertir la directrice qui, certainement, ne s’en 
SouCIe pas. 
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À LA CAMPAGNE 


Ne faites pas annoncer par le tambour de la commune que vous 
avez perdu votre pucelage. L’homme qui l’a trouvé ne vous le rendra 
pas. 


Rencontrée dans un lieu désert par un chemineau qui vous 
empoigne, laissez-vous baiser tout de suite. C’est le plus sûr moyen 
de ne pas être violée. 


Ne branlez pas sept ou huit petits paysans dans un verre pour 
boire le foutre avec du sucre. Cela vous donnerait mauvaise répu- 
tation dans le pays. 


Devant le jardinier qui arrose la terre pour y faire pousser le 
gazon, ne vous arrosez pas la motte pour vous faire pousser des 
poils. Il rirait de votre naïveté. 


DEVOIRS ENVERS LE PROCHAIN 


Pénétrez-vous de cette vérité que toutes les personnes présentes, 
quels que soient leur sexe et leur âge, ont la secrète envie de se faire 
sucer par vous, mais que la plupart n’oseront pas l’exprimer. 


Respectez donc d’abord l’hypocrisie humaine que l’on appelle 
aussi vertu, et ne dites jamais à un monsieur devant quinze per- 
sonnes : «Montre-moi ta pine, tu verras ma fente. » Il ne vous mon- 
trerait certainement pas sa pine. 


Si au contraire vous vous arrangez pour être toute seule avec lui, 
dans un lieu où 1l soit certain de n’être surpris par personne, non 
seulement 1l vous montrera sa pine, mais 1l ne s’opposera pas à ce 
que vous la suciez. 


La plupart des conseils qui suivent dérivent des principes préce- 
dents. 


MANUEL DE CIVILITÉ 25 


DEVOIRS ENVERS VOTRE PÈRE 


Si monsieur votre père vous dit d’une voix furieuse : «Tu n’es 
plus ma fille ! » ne lui répondez pas en rigolant : «Il y a longtemps 
que je le savais! » 


Quand monsieur votre père se présente dans la société qui vous 
entoure, ne dites pas : « Voilà le cocu ! » ou, si vous le dites, dites-le 
tout bas. 


Si vous buvez un verre de bière dans le billard de votre papa, vous 
ferez mal; et si vous pissez dedans pour qu’on ne s’en aperçoive 
pas, vous ne ferez qu’aggraver votre faute. 


S1 vous vous asseyez sur la cuisse gauche de monsieur votre père, 
ne vous frottez pas le cul sur sa pine pour le faire bander, à moins 
que vous ne soyez seule avec lui. 


Si monsieur votre père vous prie de le sucer, ne dites pas étour- 
diment que sa pine sent le con de la bonne. Il pourrait se demander 
d’où vient que vous reconnaissiez cette odeur-là. 


Si monsieur votre père vous conduit au bordel pour vous faire 
gougnotter par des putains habiles, ne donnez pas votre adresse à 
toutes ces demoiselles pour échanger des cartes postales. Une petite 
fille du monde ne doit aller au bordel que dans le plus strict inco- 
gnito. 


S1 vous êtes en train de vous branler quand votre père entre dans 
votre chambre, arrêtez-vous : c’est plus convenable. 


Si monsieur votre père daigne éjaculer quelquefois dans votre 
petite bouche, acceptez cela les yeux baissés, et comme un grand 
honneur dont vous n’êtes pas digne. Surtout n’allez pas ensuite vous 
en vanter comme une sotte à l’oreille de votre maman. 


DEVOIRS ENVERS VOTRE MÈRE 


N’appelez jamais votre mère : « Vieille vache ! Rouchie de pisso- 
tière ! Gougnotte à putains ! Foireuse de foutre ! Vérole ambulante ! 
etc.» Ce sont là des expressions qu’il faut laisser au vulgaire. 
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Ne lui dites jamais non plus : «Je t’emmerde ! Va te faire enculer! 
Je te chie dans la gueule ! » 


Et surtout ne lui dites pas : «Tu me sors du cul! » puisque c’est 
vous au contraire qui sortez du sien. 


Le soir, quand madame votre mère vient vous border dans votre 
lit, attendez pour vous branler qu’elle ait quitté la chambre. 


Si madame votre mère vous demande qui vous aimez mieux 
embrasser, ne répondez pas : «C’est le cul de la bonne. » 


Quand vous allez chez celui de vos amants qui a l’habitude de 
vous enculer, ne vous fardez pas le trou du cul dans le cabinet de 
toilette de madame votre mère, avec le bâton de rouge qui lui sert 
pour les lèvres. 


Ne ceignez pas un godmiché pour enfiler madame votre mère 
avant qu’elle vous en prie. 


N'offrez pas à votre maman de jouer un rôle, si petit qu’il soit, 
dans ses voluptés conjugales. Attendez qu’elle vous le propose. 


DEVOIRS ENVERS VOTRE FRÈRE 


Rien n’est plus vilain qu’une petite fille qui regarde bander son 
frère et ne fait rien pour le soulager. 


Branlez votre frère dans son lit ; mais pas dans le vôtre. Cela vous 
compromettrait. 


Quand vous venez de sucer votre frère, ne crachez pas le foutre à 
la figure de votre institutrice. Si elle allait se plaindre, cela ferait des 
histoires. 


La plupart des petites filles se font dépuceler par leur frère, ce qui 
offre moins d’inconvénients que l’intervention d’un étranger. Si 
votre frère vous monte dessus à trois heures du matin et vous plante 
gentiment sa pine dans le cul, ne lui répondez pas que vous avez 
sommeil. 
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DEVOIRS ENVERS VOTRE SŒUR 


Les jours où mademoiselle votre sœur ne voit ni son amant ni sa 
tribade, mettez-lui poliment la main sous les jupes et demandez-lui 
si elle veut bien se contenter de vous. 


S1 elle répond qu’elle aime mieux se branler toute seule, retirez- 
vous discrètement. 


Quand mademoiselle votre sœur est en train de pisser, ne lui 
retirez pas le pot pour la faire pisser par terre ; ce serait une farce de 
mauvais goût. 


Lorsqu'elle est à genoux dans sa chemise de nuit et dit ses prières 
du soir, ne lui fourrez la langue dans le cul que s1 elle en exprime le 
désir. 

Si vous trouvez un monsieur tout nu dans le lit de mademoiselle 


votre sœur, n’allez pas le dire tout bas à monsieur votre père. La 
visite n’est pas pour lui. 


Si mademoiselle votre sœur a des poils sur la motte avant que 
vous n’en ayez vous-même, ne les lui arrachez pas sous prétexte que 
c’est injuste. 


Quand mademoiselle votre sœur part pour le bal, n’écrivez pas 
derrière sa robe blanche : «Enculez-moi messieurs, s.v.p.» Abs- 
tenez-vous de toute inscription de ce genre. 


Pendant les fiançailles, ne dites pas à votre futur beau-frère qu’elle 
a beaucoup de talent pour sucer la queue. Quoiqu'il doive profiter 
de ce talent intime, le fiancé ne l’apprendrait pas sans quelque mou- 
vement d'humeur. 


S1 l’on vous demande ce que fait votre sœur dans sa chambre, ne 
répondez pas qu’elle se branle, même si vous êtes sûre de ce que 
vous dites. 


Ne racontez à personne que mademoiselle votre sœur met 
son traversin entre ses cuisses, se frotte contre lui et l’appelle 
Gaston. 
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Si mademoiselle votre sœur se sert plusieurs fois de suite de votre 
godmiché sans vouloir vous le rendre, n’allez pas vous plaindre à 
vos parents. Ne comptez pas non plus sur leur esprit de justice, les 
jours où elle refuse de vous faire minette. Dans les deux cas, vous 
seriez fouettée. 


Ne vous moquez pas de mademoiselle votre sœur, si elle ne veut 
pas se faire enculer. Une jeune fille du monde est absolument libre 
de ne donner qu’un trou à ses amoureux. 


Quand votre grande sœur en chemise est à genoux sur le prie- 
Dieu, ne lui faites pas minette par-derrière, cela lui donnerait des 
distractions. 


DEVOIRS ENVERS DIEU 
Tous les soirs, avant de vous branler, faites votre prière à genoux. 


Admirez la bonté de Dieu qui donne à chaque petite fille un con 
pour y plonger toutes les pines du monde, et qui, pour varier les 
plaisirs, vous permet de remplacer la pine par la langue, la langue 
par le doigt, le con par le cul, et le cul par la bouche. 


Remerciez-le d’avoir créé les carottes pour les petites filles, les 
bananes pour les jouvencelles, les aubergines pour les jeunes mères, 
et les betteraves pour dames mûres. 


Bénissez-le d’avoir mis en vous le désir de décharger et créé mille 
moyens pour en arriver là. 


S1 vous désirez un amant, demandez-le-lu1, 1l vous le donnera. Si 
c’est une gougnotte qu’il vous faut, dites-le-lui sans fausse honte. 
Dieu lit dans votre cœur. Vous ne sauriez le tromper. 


Ne priez pas quand vous êtes toute nue. Mettez une chemise de 
nuit, ne la relevez n1 par-devant n1 par-derrière devant les personnes 
présentes. Si vous portez un godmiché en érection sur votre motte, 
retirez-le. De même si vous l’avez dans le cul. 


Pendant que vous priez à genoux, si quelqu'un profite de cette 
position pour essayer de vous enculer, ne vous prêtez pas à cette 
inconvenance. 
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Avant d’aller communier, si vous sucez quelqu'un n’avalez pas 
le foutre, vous ne seriez plus à jeun. Mais vous pouvez en boire le 
vendredi. Le foutre, pas plus que le lait, n’est considéré comme un 
aliment gras. 


Quelques jeunes filles trop surveillées achètent une petite Sainte 
Vierge en ivoire poli et s’en servent comme d’un godmiché. C’est 
un usage condamné par l’Eglise. 


Par contre, vous pouvez vous servir d’un cierge à cet effet, pourvu 
que le cierge ne soit pas béni. 


AVEC L’AMANT DE SA MÈRE 


Quand une petite fille a deviné quel est le bon ami de sa maman, 
elle ne doit, sous aucun prétexte, aller le dire à son papa. 


Ne désignez jamais à l’amant de votre mère une jeune fille qui se 
branle pour lui, surtout si cette jeune fille, c’est vous. 


S1 l’amant arrive en avance et madame votre mère vous prie de 
faire attendre, faites-le bander, mais ne le sucez pas. 


Elle ne doit pas non plus, à l’heure où sa mère revient du rendez- 
vous, lui demander si c’était bon, combien de fois elle l’a fait, si le 
monsieur bandait bien, etc. Ces questions ne mériteraient que Île 
fouet. 


Il lui est également interdit de prendre à part le bien-aimé pour lui 
demander : «Déchargez-vous dedans? Est-elle bien cochonne ? 
Suce-t-elle gentiment ? avale-t-elle le foutre ? Se fait-elle enculer ? », 
etc. 


Ni surtout pour lui dire : «Papa a baisé maman la nuit dernière. 
C’est ma bonne qui me l’a dit.» Cette information ne serait pas 
accueillie avec plaisir. 


S1 vous savez que votre mère attend son amant chez elle, ne vous 
cachez pas sous le lit, surtout pour sortir en faisant : «Boum! c’est 
moi ! » pendant qu’on jouit dans sa bouche. Vous seriez capable de 
la faire étrangler. 
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Ne choisissez pas non plus cet instant pour entrer brusquement 
dans la chambre en criant : « Voilà papa ! » lorsque vous savez très 
bien que monsieur votre père est en voyage. 


Si monsieur votre père est absent pour six mois ou un an, ne vous 
hasardez pas, un jour d’adultère, à cacher l’injecteur de votre maman, 
de telle sorte qu’elle s’en aperçoive plus tard. Les plus graves consé- 
quences pourraient s’ensuivre, et la farce ne serait pas goûtée. 


Si vous découvrez que vous êtes la fille de l’amant et non du mari, 
n’appelez pas ce monsieur «papa » devant vingt-cinq personnes. 


C’est le mari de votre mère que vous devez appeler papa. Et 
même, si vous êtes certaine de ne pas lui être unie pas les liens du 
sang, ne lui dites pas à l’oreille : «Je peux bien te sucer, tu n’es pas 
mon père ! » La fin de la phrase détruirait tout ce que les premiers 
mots auraient de vraiment aimable. 


Si une visite se présente quand votre mère fait l’amour et si l’on 
vous charge d’aller répondre : «Maman est souffrante », ne donnez 
pas de détails sur sa maladie. Si l’on vous demande : «Qu'’est-ce 
qu’elle a? » ne répondez pas : «Une pine dans le cul. » 


RUBRIQUE SPÉCIALE POUR SE FAIRE DÉPUCELER 


À partir de l’âge de huit ans, il n’est pas convenable qu’une petite 
fille soit encore pucelle, même s1 elle suce la pine depuis plusieurs 
années. 


Quand vous avez huit ans accomplis, si l’on vous demande votre 
pucelage, 1l faut le donner; si on ne vous le demande pas, il faut 
l’offrir poliment. 


Pour vous faire dépuceler, étendez-vous au milieu du lit, ôtez 
votre chemise ou tout au moins relevez-la jusqu’aux aisselles, 
écartez les jambes et ouvrez à deux mains les lèvres du con. 


S1 le monsieur préfère d’abord dépuceler vos petites fesses, pré- 
sentez-les immédiatement : c’est à lui de choisir la voie qui lui plaît. 


Si votre dépucelage a lieu sur l’herbe, ou sur un banc de jardin, 
ou dans une voiture, ou sur un siège de water-closets, ou dans la 
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cave, sur un tonneau, ou dans le grenier sur une vieille caisse, ne 
vous plaignez pas d’être mal couchée. On baise où l’on peut. 


Quand on vous aura dépucelée, gardez-vous bien d’aller le raconter 
à monsieur votre père. Cela ne se fait pas. 


Ne le dites même à votre bonne que si elle a l’habitude de vous 
branler tous les soirs auquel cas elle risquerait de découvrir elle- 
même la trace du loup. 


AVEC UN AMANT 


Ayez tous les amants qu’il vous plaira, mais ne racontez pas aux 
Jeunes ce que vous faites avec les vieux. Ni réciproquement. 


N'oubliez pas de dire «s’il vous plaît » quand vous demandez une 
pine, ou de répondre «merci » quand on vous la donne. 


Quand vous êtes debout devant un monsieur qui bande au 
niveau de votre ceinture et se propose de vous enconner, montez sur 
un tabouret pour mettre votre petit con à la hauteur des circons- 
tances. 


En général, cependant, placez-vous plutôt à genoux sur un fau- 
teuil, relevez vos jupes sur le dos et ouvrez-vous les fesses avec les 
deux mains, de façon à présenter vos deux orifices entre lesquels le 
monsieur pourra choisir sa voie en toute liberté. C’est la posture la 
plus polie. 


Si madame votre mère vous accompagne chez votre amant, 
laissez-la baiser la première, c’est l’usage ; et quand vous baiserez 
vous-même, faites-lui minette pour l’occuper. 


Tant que vous serez impubère, vous pourrez sans aucun danger 
faire l’amour avec les nègres si les nègres vous excitent ; mais dès 
que vous aurez vos règles, priez vos amants noirs de vous enculer, 
Car, si vous accouchiez d’un petit mulâtre, cela n'’irait pas sans 
dommage pour votre renommée. 
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AVEC LES DOMESTIQUES 


S1 vous êtes une petite fille extrêmement baiseuse, si vous avez 
tout le temps la chemise pleine de foutre, et les draps couverts de 
taches, branlez un peu la bonne pour qu’elle ne dise rien. 


Ne sucez jamais le valet de chambre en présence de la cuisinière. 
Elle serait jalouse et vous dénoncerait. 


En montant dans l’automobile de vos parents, n’embrassez pas le 
chauffeur dans le cou, même si vous lui êtes reconnaissante de ce 
qu'il vient de vous baiser six fois. 


Ne vous plaignez pas à madame votre mère de ce que la nouvelle 
bonne ne veut pas vous faire minette. Faites-la chasser sous un autre 
prétexte. 


N’enculez pas de force la femme de chambre avec un manche à 
balai. Vous pourriez lui faire très mal. 


Quand votre bonne anglaise est endormie, ne lui coupez pas les 
poils pour vous faire des moustaches blondes. 


Si la cuisinière veut bien vous laisser examiner sa connasse dans 
tous les détails, ne fourrez pas dedans du poil à gratter. 


Si vous surprenez la fille de cuisine en train de se branler avec le 
rouleau à pâtes, ne le répétez pas à madame votre mère. Quand la 
pauvre fille est en chaleur, elle prend ce qu’elle a sous la main. 


Ne faites pas feuille de rose à vos domestiques. C’est un service 
que vous pouvez leur demander mais qu’il est plus convenable de 
ne pas leur rendre. 


N’entrez jamais à l’office en relevant vos jupes jusqu’à la ceinture 
et en criant : «Pinez-moi donc tous ! » Ces gens n’auraient plus de 
respect pour vous. 


Quelle que soit la vénalité du valet de chambre qui vous enfile, 
ne lui donnez pas un bijou de madame votre mère, chaque fois qu’il 
montera sur vous. 
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N’exigez pas d’une femme de chambre qu’elle vous fasse minette 
plus de deux fois par jour. Il ne faut pas fatiguer les domestiques. 


Quand vous venez de sucer quelqu'un, n’allez pas à la cuisine 
pour cracher le foutre dans la marmite. Cela vous ferait mal juger 
par les domestiques. 


AVEC M. LE PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE 


Appelée à l’honneur de réciter un compliment devant le Président 
de la République, ne lui dites pas à l’oreille quand 1l vous embrasse : 
«Viens chez maman, je te ferai bander. » 


Si même vous le reconnaissez pour un vieil habitué de la maison 
clandestine où vous prostituez votre petite bouche, ne l’appelez pas 
«gros bébé » devant sa maison militaire. 


Ne l’appelez pas non plus «vieux satyre » en lui réclamant cent 
mille francs de chantage pour prix de votre discrétion. 


Si, par contre, 1l vous fait enlever secrètement, et se précipite sur 
votre derrière pour assouvir sa lubricité, rien ne vous oblige à vous 
laisser violer par le chef de l’Etat. 


Si, de votre plein gré, vous couchez avec lui, et s’1l vous prie de 
lui faire pipi dans la bouche, ne lui objectez pas que cet acte serait 
indigne du respect que vous lui devez. Il connaît le protocole mieux 
que vous. 


Vous pouvez demander à M. le Président de la République une 
mèche de ses cheveux pour vous rappeler ses faveurs, mais 1l 
serait indiscret de lui couper la pine pour la conserver en souvenir 
de lui. 


Si au cours d’une vadrouille nocturne, vous rencontrez le Pré- 
sident de la République complètement saoul, tombé dans le ruisseau, 
faites-le reconduire à l’Elysée avec les honneurs dus à son titre. 


Si M. le Président de la République venait à mourir subitement 
pendant que vous tétez son foutre, vous pouvez raconter l’histoire à 
tout le monde : on ne vous poursuivra pas. Il y a des précédents. 
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POUR SUCER 


Ne dites jamais à un homme du monde : «Faut-1l vous la sucer ? » 
Ce sont les petites filles des rues qui s’expriment ainsi. Dites tout 
bas, et à l’oreille : « Voulez-vous ma bouche ? » 


S1 c’est un monsieur que vous n’avez Jamais sucé, ne vous livrez 
pas à des lècheries savantes tout le long de la pine et derrière les 
couilles. Il aurait mauvaise opinion de votre passé. 


Prenez modestement la pine dans la bouche, en baissant les yeux. 
Sucez lentement. Ecartez les dents pour ne pas mordre et serrez les 
lèvres pour ne pas baver. 


Quand le monsieur est sur le point de jouir, ne vous interrompez 
pas pour lui demander des nouvelles de sa mère, même si vous avez 
oublié de le faire en son temps. 


Si vous êtes couchée avec un monsieur que vous connaissez très 
bien et que vous faites décharger pour la vingtième fois, vous pouvez 
alors sans inconvénient lui sucer la peau des couilles et lui fourrer 
la langue dans le cul par manière de préambule ; mais laissez-lui 
croire qu’il est le seul à qui vous accordiez ces petites complai- 
sances. 


Si le monsieur débande entre vos lèvres, n’en accusez pas la fai- 
blesse de ses moyens, mais votre propre inexpérience. 


S’1l meurt, commencez par reboutonner son pantalon avant d’ap- 
peler la bonne, et ne racontez jamais dans quelles circonstances 1l a 
rendu son âme à Dieu. 


AU LIT AVEC UNE AMIE 


Dès que vous êtes couchée avec une amie, mettez-lui la main au 
con; n’attendez pas qu’elle vous en prie. 


Ne vous moquez pas d’une jeune fille parce qu’elle est encore 
pucelle. Il y a des infortunées qui n’ont jamais fait bander personne. 


Souvenez-vous que dans la position dite «69 » la place d’honneur 
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est réservée à la personne couchée. Une petite fille doit toujours 
occuper la place de dessus. 


Si votre amie s’y prenait mal pour agiter sa langue au point où 
elle vous touche, il serait du dernier mauvais goût de lui pisser à la 
figure dans un accès de mécontentement. 


Quand vous éteignez la lumière en disant à votre compagne : 
«Laissez-moi vous appeler Arthur», ne vous dissimulez pas que 
vous lui faites une confidence. 


Ne faites pas honte à une jeune fille qui vient d’exécuter sur le 
trou de votre cul ses plus savantes feuilles de rose. Elle l’a fait cer- 
tainement dans une bonne intention. 


AU LIT AVEC UN VIEUX MONSIEUR 


Si des revers de fortune obligent vos parents à vous prostituer 
avant l’âge légal, montrez-vous digne de la confiance qu’ils vous 
accordent et prouvez-leur qu’ils n’ont pas eu tort de vanter vos 
Jeunes talents. 


Enfermée avec un vieillard, ne vous déshabillez pas tout de suite. 
Laissez-le fouiller sous vos jupes et glisser lui-même ses vénérables 
doigts jusqu’à la partie de votre corps qui l’intéresse le plus. 


N’abusez pas des titres honorifiques en parlant à votre protecteur. 
Excellence, Monseigneur, Monsieur le Vice-Président du Sénat sont 
des expressions qu’il vaut mieux laisser de côté. Bien plus, ne craignez 
pas de l’appeler : Cochon! Petit salop! Grand Polisson! Ces gros 
mots prononcés avec un petit sourire seront toujours bien accueillis. 


Dans toute circonstance, tourner le dos à un vieillard est une 
attitude considérée comme impolie. Cependant une petite fille nue 
qui présente ses fesses à un vieux marcheur est sûre de n’être pas 
grondée. 


S1 le monsieur vous pose des questions sur vos mœurs, sachez les 
présenter comme pires qu’elles ne sont. Affirmez par exemple que 
vous vous masturbez quatre ou cinq fois par Jour, même s1 vos habi- 
tudes n’en comportent qu’une, et que vous pourléchez tous les soirs 
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le clitoris de madame votre mère, même si vous savez bien qu’elle 
préfère votre amant. 


NE DITES PAS... DITES... 
Ne dites pas : «Mon con. » Dites : «Mon cœur. » 
Ne dites pas : «J’ai envie de baiser. » Dites : « Je suis nerveuse. » 


Ne dites pas : «Je viens de jouir comme une folle. » Dites : «Je 
me sens un peu fatiguée. » 


Ne dites pas : «Je vais me branler. » Dites : «Je vais revenir. » 


Ne dites pas : «Quand j'aurai du poil au cul.» Dites : «Quand je 
serai grande. » 


Ne dites pas : « J’aime mieux la langue que la queue. » Dites : «Je 
n’aime que les plaisirs délicats. » 


Ne dites pas : «Entre mes repas je ne bois que du foutre. » Dites : 
«J'ai un régime spécial. » 

Ne dites pas : «J’ai douze godmichés dans mon tiroir.» Dites : 
«Je ne m'ennuie jamais toute seule. » 


Ne dites pas : «Les romans honnêtes m’emmerdent. » Dites : «Je 
voudrais quelque chose d’intéressant à lire. » 


Ne dites pas : «Elle jouit comme une jument qui pisse. » Dites : 
«C’est une exaltée. » 


Ne dites pas : «Quand on lui montre une pine, elle se fâche. » 
Dites : «C’est une originale. » 


Ne dites pas : «C’est une fille qui se branle à en crever. » Dites : 
«C’est une sentimentale. » 


Ne dites pas : «C’est la plus grande putain de la terre.» Dites : 
«C’est la meilleure fille du monde. » 


Ne dites pas : «Elle se laisse enculer par tous ceux qui lui font 
minette. » Dites : «Elle est un peu flirteuse. » 
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Ne dites pas : «C’est une gougnotte enragée. » Dites : «Elle n’est 
pas flirteuse du tout. » 


Ne dites pas : « Je l’ai vu baiser par les deux trous. » Dites : «C’est 
une éclectique. » 


Ne dites pas : «Il bande comme un cheval. » Dites : «C’est un 
Jeune homme accompli. » 


Ne dites pas : «Sa pine est trop grosse pour ma bouche. » Dites : 
«Je me sens bien petite fille quand je cause avec lui. » 


Ne dites pas : «Il a joui dans ma gueule et moi sur la sienne. » 
Dites : «Nous avons échangé quelques impressions. » 


Ne dites pas: «Quand on le suce, il décharge tout de suite. » 
Dites : «Il est primesautier. » 


Ne dites pas : «Il tire trois coups sans déconner. » Dites : «II a le 
caractère très ferme. » 


Ne dites pas : «Il baise très bien les petites filles, mais 1l ne sait 
pas les enculer. » Dites : «C’est un simple. » 


Évitez les comparaisons risquées. Ne dites pas : « Dur comme une 
pine, rond comme une couille, mouillé comme ma fente, salé comme 
du foutre, pas plus gros que mon petit bouton », et autres expressions 
qui ne sont pas admises par le dictionnaire de l’Académie. 


Chansons secrètes de Bilitis 


L’ARBRE 


Je me suis dévêtue pour monter à un arbre; mes cuisses nues 
embrassaient l’écorce lisse et humide ; mes sandales marchaient sur 
les branches. 


Tout en haut, mais encore sous les feuilles et à l’ombre de la 
chaleur, je me suis mise à cheval sur une fourche écartée en frottant 
ma vulve à l’écorce fraîche. 


Il avait plu, des gouttes d’eau tombaient et glissaient sur ma peau, 
mes fesses étaient vertes de mousse, et mes orteils étaient rouges, à 
cause des fleurs écrasées. 


Je sentais le bel arbre vivre quand le vent passait au travers ; alors 
je serrais mes Jambes davantage et la pluie chaude de mon désir 
filait à longues gouttes jusqu’à terre. 


LE VIEILLARD ET LES NYMPHES 


Un vieillard aveugle habite la montagne. Pour avoir regardé les 
nymphes, ses yeux sont morts, voilà longtemps. Et depuis, son 
bonheur est un souvenir lointain. 


«Oui, je les ai vues, m’a-t-1l dit : Helopsycria, Limnanthis, elles 
étaient debout, près du bord, dans l’étang vert de Physos. L’eau 
brillait plus haut que leurs genoux. 


«Leur nuques se penchaient sous les cheveux longs. Leurs ongles 
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étaient minces comme des ailes de cigales. Leurs mamelons étaient 
creux comme des calices de jacinthes. 


«Elles promenaient leurs doigts sur l’eau et tiraient de la vase invi- 
sible les nénuphars à longue tige. Autour de leurs cuisses séparées, 
des cercles lents s’élargissaient.… 


«Leurs vulves! Te dirais-je leurs vulves? Oh! replis de chair 
grasse et fine, lèvres longues de peau arrondie, bouche vivante, 
ailée, mobile... Et leur reflet dans l’eau bleuâtre ! Qui a vu cela étant 
Jeune n’a plus le désir de voir le monde. Enfant, je suis un aveugle 
heureux. 


«Leurs vulves avaient triples lèvres et n’étaient velues que par- 
dedans, mais à longs poils pressés et doux. Et leurs clitoris jaillis- 
saient d’une couronne de cils évasés. » 


LE RÉVEIL 


Il fait déjà grand jour. Je devrais être levée. Mais dormir le matin 
est doux, les mains blotties entre les cuisses. Je veux me caresser 
encore. 


Tout à l’heure, j'irai dans l’étable. Je donnerai aux chèvres de 
l'herbe et des fleurs, et l’outre d’eau fraîche tirée du puits, où Je 
boirai en même temps qu’elles. 


Puis je les attacherai au poteau pour traire leurs douces mamelles 
tèdes ; et si les chevreaux n’en sont point jaloux, Je sucerai avec eux 
les tettes assoupies. 


Mais je veux Jouer encore un peu avec ma virginité chaude, une 
seule fois, mais tout à fait. Le soleil s’est levé trop tôt. Ma mère n’est 
pas éveillée. 


LES FLEURS 


Nymphes des bois et des fontaines, amies bienfaisantes, je suis là. 
Ne vous cachez pas, mais venez m'aider, car Je suis fort en peine de 
tant de fleurs cueillies. 
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Je veux choisir dans toute la forêt une pauvre hamadryade aux 
bras levés, et dans les touffes de ses aisselles Je piquerai mes plus 
Jeunes roses. 


Voyez : j’en ai tant pris aux champs que je ne pourrai les rapporter 
si vous n’en faites un bouquet. Si vous refusez, prenez garde ! 


Celle de vous qui a les cheveux orangés, je l’ai vue saillir trop en 
arrière par le satyre Lamprosathès, et je dénoncerai l’impudique qui 
se fait aimer des deux côtés. 


IMPATIENCE 


Elle se jeta dans mes bras en pleurant, et longtemps et longtemps, 
je sentis sur mes joues couler ses pauvres larmes chaudes avant 
qu’elle expliquât ainsi sa douleur : 


« Hélas, je ne suis qu’une enfant ; les jeunes hommes ne me regardent 
pas. Quand aurai-je comme toi mes mamelles rondes, et des poils 
épais, et le sang de chaque mois! 


«Nul n’a les yeux ardents si ma tunique glisse. Si je me couche 
dans les champs, nul ne s’étend sur moi. Nul ne me dit qu’il me tuera 
Si Je Jouis par un autre. » 


Je lui ai répondu doucement : «Sélanis, petite vierge, tu cries 
comme une chatte à la lune et tu t’agites sans raison. Les vulves les 
plus impatientes ne sont pas les plus tôt rompues. » 


LA COMPARAISON 


Certes, Pâris fut heureux qui vit la vulve d’Athêna, et de Hêra aux 
belles joues, et d’Aphroditê aux paupières molles. 


Mais le plus heureux après lui (Zeus, écarte de moi le blasphème !) 
ce fut Glaukippos qui jugea des seins de Pythias et de Bilitis. 


Pythias avait soutenu qu’elle les avait plus mûrs que moi, et 
montrant ma tunique encore peu soulevée, m'avait appelée petite 
fille. 


Glaukippos a donné la grenade à Pythias, mais c’est moi qu'il a 
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embrassée, et d’ailleurs je sais bien, je sais très bien que je suis la 
plus belle. 


LA RIVIÈRE DES NAÏADES 


Je me suis baignée seule dans la rivière de la forêt. Sans doute je 
faisais peur aux naïades, car Je les devinais à peine et de très loin, 
sous l’eau obscure. 


Je les ai appelées. Pour leur ressembler tout à fait, j’a1 tressé der- 
rière ma nuque des 1ris noirs comme mes cheveux, avec des grappes 
de giroflées jaunes. 


D'un nénuphar planté en moi je me suis fait une vulve fleurie, et 
pour la voir Je pressais mes seins en penchant un peu la tête. 


EtJ’appelais : « Naïades ! naïades ! jouez avec moi, soyez bonnes. » 
Mais les naïades sont transparentes, et peut-être, sans le savoir, j’ai 
caresse leurs bras légers. 


[SANS TITRE] 


Je suis sortie dans la forêt, je me suis assise au bord d’une source 
verte, J'ai relevé ma tunique et j’ai écarté les cuisses pour regarder 
ma vulve dans l’eau et pour la comparer aux choses. 


Tout de suite, j’ai vu qu’elle était si belle que pas une merveille 
de la forêt n’était merveilleuse autant qu’elle. Elle semblait flotter 
sous l’eau comme une bête de chair molle. 


En vain j'aurais cherché une fleur aussi douce qu’elle était douce. 
En vain j'aurais cherché un petit caillou rose aussi dur qu'était mon 
bouton. 


Mais la source me rendit jalouse. Et je m’écriai en me couchant 
dans l’herbe : «Oh! qu’il vienne un amant dont la bouche arrache à 
mon ventre plus d’eau ruisselante qu’il n’en bouillonne de cette 
source. » 
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LES DANSES AU CLAIR DE LUNE 


Sur l’herbe molle, dans la nuit, les jeunes filles aux cheveux de 
violette ont dansé nues, et l’une des deux faisait les réponses de 
l’amant. 


Les vierges ont dit : «Nous ne sommes pas pour vous. » Et comme 
si elles étaient honteuses, elles mettaient une main sur leurs seins, 
une main sur leur virginité. Un aegipan jouait de la flûte sous les 
arbres. 


Les autres ont dit : « Vous nous viendrez chercher. » Et elles lut- 
taient sans énergie en mêlant leurs jambes dansantes. 


Alors chacune d’elles a pris son amie par les deux oreilles et lui 
a fait un baiser, car l’union des langues humides est le simulacre de 
l'amour. 


LES PETITS ENFANTS 


La rivière est presque à sec; les joncs flétris meurent dans la 
fange ; l’air brûle, et loin des berges creuses, un ruisseau clair coule 
sur les graviers. 


C’est là que du matin au soir les petits enfants nus viennent jouer. 
Ils marchent dans la rivière basse et glissent quelquefois sur les 
roches. 


Ils se moquent de leurs petits sexes, et pourtant ils veulent s’en 
servir, mais les petites fentes sont trop menues et les petits membres 
sont trop peu hardis. 


Et quand, laissant ma tunique dans l’herbe, j’entre dans l’eau avec 
eux, 1ls émerveillent leurs doigts dans mes poils et cherchent mon 
clitoris chaud. 


LES CONTES 


Je suis aimée des petits enfants ; dès qu’ils me voient, ils courent 
à moi, et s’accrochent à ma tunique et prennent mes cuisses dans 
leurs petits bras. 
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Ils me font asseoir devant eux, ils m’embrassent sur le cou. 1ls me 
supplient avec les yeux. Je sais bien ce que cela veut dire : «Biülitis 
chérie, montre-nous (car nous sommes gentils), 


Tes mamelles qui sont si drôles avec leur tache rose et pointue ; 
tes aisselles qui sentent bon et où des mèches noires ont poussé 
(est-ce que nous en aurons aussi ?), 


Et surtout, laisse-nous tirer (sans te faire mal, Bilitis chérie), 
les boucles douces de ton ventre et les belles lèvres qui sont 
dessous. » 


LE REMORDS 


D'abord je n’ai pas répondu, et j'avais la honte sur les joues, et 
les battements de mon cœur faisaient mal à mes seins. 


Puis J'ai résisté, j'ai dit : «Non. Non. » J'ai tourné la tête en arrière 
et le baiser n’a pas franchi mes lèvres, n1 l’amour mes genoux serrés. 


Alors 1l m’a demandé pardon, 1l m’a embrassé les cheveux, j'ai 
senti son haleine brûlante, et 1l est parti... Maintenant je suis seule. 


Oh ! que je voudrais bien à présent ! S’1l était là comme je dirais 
oui ! Et je mords mes lèvres et J’écrase mon sexe dans ma main. 


LA NUIT 


C’est moi maintenant qui le recherche. Chaque nuit, très dou- 
cement, Je quitte la maison et je vais par une longue route jusqu’à 
Sa prairie, le regarder dormir. 


Quelquefois je reste longtemps sans parler, heureuse de le voir 
seulement, et j’approche mes lèvres des siennes, pour ne baiser que 
son haleine. 


Puis tout à coup je m’étends sur lui. Il se réveille dans mes bras, 
et 1l ne peut plus se relever car Je lutte ! I] renonce, et rit, et m’étreint. 
Ainsi nous jouons dans la nuit. 


Mais quand j’ai fait entrer moi-même sa virilité dans mon ventre, 
alors les rires s’arrêtent et J’étouffe mes longues plaintes sur sa 
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bouche et je pousse un cri de souffrance quand l’amour déchirant 
jaillit. 


PSAPPHA 


Je me frotte les yeux... Il fait déjà jour, je crois. Ah! qui est 
auprès de moi ?... une femme ?... Par la Paphia, j'avais oublié... OÔ 
Charites, que je suis honteuse ! 


Dans quel pays suis-je venue, et quelle est cette île-ci où l’on 
entend ainsi l’amour? Si Je n'étais pas ainsi lassée, je croirais à 
quelque rêve... Est-ce possible que ce soit là Psappha ! 


Elle dort. Elle est vraiment horrible. Grasse et mamelue, les bras 
bouffis, les jambes rouges, le ventre plissé, la vulve noire et quelles 
ignominieuses lèvres ! 


Je veux m'en aller avant qu’elle ne s’éveille. Hélas! je suis du 
côté du mur. Il me faudra l’enjamber. J’ai peur de frôler sa hanche 
et qu’elle ne me reprenne au passage. 


LE TOMBEAU SANS NOM 


Mhnasidika m’ayant prise par la main me mena hors des portes de 
la ville, jusqu’à un petit champ inculte où 1l y avait une stèle de 
marbre. Elle me dit : «Celle-c1 fut l’amante de ma mère. » 


Alors je sentis un grand frisson, et sans cesser de la tenir sous les 
seins, je me penchai sur son épaule, afin de lire les quatre vers entre 
la coupe creuse et le serpent : 


«Ce n’est pas la mort qui m’a enlevée, mais les Nymphes des 
fontaines. Je repose ici sous une terre légère avec la chevelure 
coupée de Xantho. Qu'elle seule me pleure. Je ne dis pas mon nom. » 


Et Mnasidika s’est couchée sur le tertre, sa tunique relevée jusqu’à 
la ceinture, et avec les doigts elle distendait les lèvres de son sexe 
blond, pour que ma bouche appliquée lui fit verser la libation. 
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CONVERSATION 


«Bonjour. — Bonjour aussi. — Tu es bien pressée. — Peut-être 
moins que tu ne penses. — Tu es une Jolie fille. — Peut-être plus 
que tu ne crois. 


— Quel est ton nom charmant ? — Je ne dis pas cela si vite. — 
Tu as quelqu'un ce soir? — Toujours celui qui m'aime. — Et 
comment l’aimes-tu ? — Comme 1l veut. 


Je sais mon métier. — Me feras-tu ce que j’aime ? — Tu remues 
la langue, oui, je te ferai cela. — Et quoi encore ? — Ceci avec le 
doigt. — Et encore ? — Je te laisserai le choix entre les deux roses. 
— Je prendrai la plus petite. — Tu me feras plaisir. 


— Jouiras-tu avec moi ? — Si tu es habile. — Mais toi qu’aimes- 
tu ? — Penser que tu es une femme. — Je te le ferai penser. À quelle 
heure veux-tu que je t'envoie chercher ? — Tout de suite. — Va 
devant. » 


LA COMMANDE 


«Vieille, écoute-moi. Je donne un festin dans trois jours. Il me 
faut un divertissement. Tu me loueras toutes tes filles. Combien en 
as-tu et que savent-elles faire ? 


— J'en ai sept. Trois dansent la kordax avec l’écharpe et le 
phallos. Néphélé aux aisselles lisses mimera l’amour courbé de la 
vache. Sa croupe est ronde et bien fendue. 


Une chanteuse en péplos brodé chantera des chansons de Rhodes, 
accompagnée par deux aulétrides qui auront des guirlandes de myrte 
enroulées à leurs jambes brunes. 


— C’est bien, qu’elles soient épilées de frais, lavées et parfumées 
des pieds à la tête, prêtes à d’autres jeux si on le leur demande. Va 
donner les ordres. Adieu. » 
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LA FIGURE DE PASIPHAË 


Dans une débauche que deux jeunes gens et des courtisanes firent 
chez moi, où l’amour ruissela sur les lits, Damalis, pour fêter son 
nom, dansa la figure de Pasiphaë. 


Elle avait fait faire à Kition deux masques de vache et de taureau, 
pour elle et pour Kharmantidès, et elle avait peint les bords de sa 
vulve avec de la pourpre rouge, par-derrière. 


Les autres femmes et moi-même, portant des fleurs et des flam- 
beaux, nous tournions autour du couple en chantant des strophes 
honteuses et nous caressions les amants. 


Elle poussait des mugissements... Elle remuait sa croupe empalée. 
Les gestes, les rires et les cris et les danses effrénées ont duré plus 
que la nuit. 


LE PORNÉION 


Étranger, ne va pas plus loin dans la ville. Tu ne trouveras ailleurs 
que chez moi des filles plus jeunes n1 plus expertes. Je suis Sostrata, 
célèbre au-delà de la mer. J’ai dix-huit belles filles à ton choix. 


Vois celle-c1, dont les fesses sont rondes comme des pommes. Tu 
n’en veux pas? Voici d’autres fesses qui sont grasses comme du 
beurre et un anus étroit et fort que tu perceras avec peine, et qui se 
nouera serré pour t’arracher la jouissance. 


J'ai mieux encore. — Plango, ouvre ta cyclas. — Étranger, ses 
seins sont raides comme des boucliers, touche-les. Et son beau 
ventre, tu le vois, porte les trois plis de Kypris. Et regarde cette 
vulve saillante, comme un concombre fendu. 


Je l’ai achetée avec sa sœur, qui n’est pas d’âge à aimer encore, 
mais qui sait téter le lait des hommes, et te léchera par-derrière 
pendant que tu feras l’amour. Par les deux déesses ! tu es de race 
noble. Myrtis et Plango, suivez le chevalier. 
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LA POUPÉE 


Je lui ai donné une poupée de cire aux joues roses. Les bras sont 
attachés par des petites chevilles et ses jambes elles-mêmes se plient. 
Son petit sexe est large ouvert, mais délicat et bien épilé. 


Quand nous sommes ensemble elle la couche entre nous et c’est 
notre enfant. Le soir elle la berce et elle lui donne le sein avant de 
l’endormir. Souvent même elle touche de la langue son petit clitoris 
de cire rouge... « Pour que tu ne pleures pas», dit-elle ! 


Elle lui a tissé trois petites tuniques, et nous lui donnons des 
bijoux le jour des Aphrodisies, des bijoux et des fleurs aussi. Elle a 
taillé à sa mesure un petit Phallos d’olivier qu’elle s’attache au doigt 
comme une bague pour satisfaire la chérie. 


Elle a ses règles comme nous deux. Tous les mois, d’une goutte 
de mon sang, je teins son petit ventre vierge. Mais nous avons soin 
de sa vertu : nous ne la laissons pas sortir seule. Pas au soleil, surtout, 
car la petite poupée fondrait en gouttes de cire. 


CLITORIS EN RÊVE 


J’ai rêvé (grâce à toi, déesse) que Mnasidika m'avait croqué le 
mamelon gauche et que la blessure était vagin jusqu’au cœur. De ses 
bords perpétuellement ruisselait une jouissance de sang. 


Elle, qui dans mon rêve avait un clitoris monstrueux, se mettait 
alors à genoux et à cheval sur ma poitrine ; ses genoux m'’entraient 
sous les aisselles ; mes seins tremblaient entre ses cuisses. 


Elle se porta en avant... oh ! je sentais l’odeur de son ventre ! Elle 
appliqua sa vulve à ma blessure et fit entrer tout son clitoris dans le 
trou. Et je crus sentir au cœur la pointe d’une épée ardente qui se 
branlait dans ma chair mouillée. 


Ah ! tant sa vulve était écarlate, le sang n’y paraissait pas. Mna- 
sidika poussait des hurlements de joie. 
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[CHANSON INÉDITE] 


Ce n’est pas seulement par l’étreinte que l’amour pénètre ton 
corps, Ô Mnasidika languissante ! Et ma main, si douce autour de tes 
hanches, ne suffit pas. 


Ce n’est pas seulement par le baiser, si expert soit-il, et si long. 
Sous tes poils couleur de violette, ma langue frénétique et mouillée 
ne te fait pas assez tressaillir. 


Regarde-moi! C’est par tes yeux que l’amour descend dans la 
chair convulsive des femmes. Attaquée par ma bouche avide, Ô 
Mnasidika, regarde ! 


Car mes bras relèvent tes cuisses et mes genoux étreignent tes 
flancs, et ma souple croupe s’abaisse, d’où se penche comme une 
fleur grasse toute ma vulve épanouie. 


[24 mai 1894] 


[Version libre d’Aphrodite] 


«Moi, Chrysis, courtisane, fille naturelle de Néèra, courtisane, 
célèbre dans Rhacotis et dans toute l’Égypte, pour mes cheveux 
lumineux comme l’or et ma peau blanche comme le fromage, mais 
délaissée par le seul amant de qui l’amour me tourmente, je t’écris, 
Démétrios, pour que tu reprennes le souvenir de moi et que tu 
rejettes loin de toi les mauvaises pensées. Tu m’as quittée parce 
qu’un bel éphèbe a passé. Tu vis avec lui, insoucieux de Chrysis et 
ses entrailles ont chaque nuit la rosée dont ma chair est tout altérée. 
Tu lui dis comme à moi qu’il a le ventre doux et les mains habiles, 
que ses yeux ressemblent à des fleurs de lotus sous l’eau, et ses 
cheveux à des averses illuminées de soleil. Tu le prends dans tes 
bras, dans tes cuisses, tu lui ouvres ta bouche, tu lui fais des caresses 
lentes... Ah, malheureuse moi ! 

«Or puisque tu ne te souviens plus, je t’écris, Démétrios. Je t’écris 
pour te rappeler ma forme et mes gestes et mes frissons de Jouis- 
sance sous ton Corps. 

«Sais-tu encore comment tu m’as aimée, et ce qui te ravissait 
en moi? Rappelle-toi que je ne suis pas comme les courtisanes 
d’Athènes qui tettent les membres des hommes et enveloppent leurs 
corps de caresses. J’aurais pu apprendre à caresser les hommes, mais 
ma mère m'a dit de bonne heure que la jouissance des hommes se 
fait de la jouissance des femmes sous eux. Et j’ai appris à jouir 
jusqu’à la souffrance. Mes spasmes — le sais-tu encore, Démétrios ? 
— sont exaspérés comme des souffles de tempête et mon ventre se 
gonfle comme une voile sous Boreus : il n’y a pas une femme au 
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monde qui Jouisse aussi fort que moi et mon vagin fait des brûlures 
qui mettent à nu la peau des verges. 

«Depuis que tu es parti, Démétrios, J’ai réfléchi aux choses 
d’Erôs, j’ai cherché comment je pourrais jouir plus encore et quelles 
sciences 1l te faudrait savoir pour m’arracher l’âme ; j’ai trouvé. 


«Si tu le veux, Démétrios, Je teindrai mes cheveux en noir, et ils 
fuiront sur ma face comme des nuages effrayés à travers la lune. 
Sous ce vaste voile noir je serai plus blanche, n’est-ce pas ? Je serai 
tout enveloppée d’ombre bleue. Je serai comme une urne funéraire 
drapée de noir, et faite de marbre. 

«Tu partageras mes cheveux en trois obscurs ruisseaux : l’un 
d’eux tombera devant mon visage, les deux autres passeront sous 
mes oreilles ; tu les tresseras sur ma poitrine et sur mon ventre, ils 
passeront entre mes seins comme un sceptre d’ébène entre les seins 
de la reine d'Égypte ; mais sous le nombril tu arrêteras la tresse en 
y bouclant un petit serpent d’or et tous mes cheveux extrêmes s’ou- 
vriront alors comme un grand éventail de plumes noires devant le 
mystère sexuel de mon giron. 


«Si tu le veux, Démétrios, je teindrai mes cheveux en brun. Tu 
les natteras par derrière et ils battront contre mon dos quand Je 
marcherai. 

«La natte sera si longue qu’elle descendra plus bas que mes 
fesses. Tu entreras le bout dans mon anus et j'aurai l’air d’avoir 
produit un grand excrèment de couleur brune qui remonterait le long 
de mon échine et s’épanouirait autour de ma tête. 

«Ou encore j'aurai l’air de m’être courbée sous le derrière gonflé 
d’une autre femme et d’avoir reçu sur ma tête l’avalanche écroulée 
de ses intestins, si molle et si liquide encore, qu’elle aurait dégouliné 
entre mes épaules jusqu’à glisser bourbeusement dans la fente pro- 
fonde de mes fesses. 

«Et tu m’aimeras, Démétrios, ainsi couverte de fiente chevelue. 


«Mais si tu m'aimes comme je suis, Je garderai mes cheveux 
blonds, clairs et lumineux comme une averse 1lluminée de soleil ; tu 
les reverras comme autrefois éparpillés à travers mes épaules, 
innombrables et légers, tu les prendras. 

«Ah ! mes cheveux sont blonds comme la poussière sur les routes, 
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comme les feuilles des bouleaux à l’automne, comme la robe des 
chevaux d’Hispanie qui viennent avec les caravanes ; mes cheveux 
sont blonds comme le désert, comme le Nil éternellement lent. Ils 
sont tellement de la couleur de ma peau qu’à distance on ne les voit 
pas bien et j'ai l’air d’être sous mon voile un peu de brouillard rose 
et blond. Je laisserai mes cheveux comme ils sont, n’est-ce pas, 
Démétrios ? Je laisserai mon corps comme 1l est, comme :il était, 
aimé. 

«Tu me caresseras sous les aisselles quand j’écarterai mes bras 
engourdis ; tu poseras ton pouce sur mon sein, et avec le bout de tes 
doigts tu fouilleras sous mon aisselle. 

«Tu la sentiras toute mouillée de sueur chaude sur la peau, de 
sueur froide sur les poils. 

«Tu presseras tous tes doigts l’un après l’autre sur la peau mince 
et tendue ; tu me chatouilleras indéfiniment, tu me feras trembler de 
secousses frénétiques et de rires nerveux. 

«Alors tu prendras mes poils dans les doigts, mes doux poils 
soyeux et mouillés et tu les rouleras comme les pointes de tes mous- 
taches. Et puis tu tireras tout à coup la touffe comme s1 tu voulais 
l’arracher ; la peau de mon aisselle se bombera au-dehors et tu me 
feras si mal que Je pleurerai de la jouissance de souffrir. 


«Je te caresserai avec mon ventre. 

«À genoux près de toi et presque étendue, les mains soutenues 
par les draps, je ferai errer sur ta peau la peau merveilleuse derrière 
laquelle s’agitent mes entrailles forcenées. 

«Je te frôlerai tour à tour et je t’écraserai sous lui. Tu le sentiras 
vivre, se contracter, se creuser, rebondir. 

«Tantôt 1! sera vide et cave comme une coupe de marbre rose et 
je n’appliquerai sur ta peau que la maigreur factice de mes côtes. 

«Tantôt 1] sera plus obèse que s’il portait deux jumeaux, et je le 
gonflerai tant que tu perdras la vue de ses poils. 

«Mais je le ferai revenir à toute sa beauté pour l’offrir à ton visage 
et effleurer sous lui tes joues. Et je t’exciterai par l’offre illusoire 
d’un sexe qui s’ouvre et se recule et ne se donne pas encore. 


«Tu me baiseras sous les seins, dans le pli gras et doux où 
séjournent les sueurs les plus délicates de ma peau. 
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«D'abord sous le sein droit que je relèverai d’une main. 

«Puis sous le sein gauche remué par le tumulte de mon cœur. 

«ÆEt tu promèneras autour de ma taille tes baisers comme une 
ceinture. 


«Je m’accroupirai sur ton visage et avec mes dix doigts j’écarterai 
violemment les fesses pour que tu m’en lèches la raie. 

«Là, tu trouveras des sueurs mystérieuses car la raie de mes fesses 
est plus secrète et plus retirée que ma vulve elle-même. 

«Tu promèneras ta langue douce dans le ravin de mon derrière. 
Tu décolleras de ma peau rose les croûtes sèches de ma jouissance 
et s’il reste à mes poils extrêmes quelques minuscules boulettes de 
merde, tu les mangeras délicieusement. 

«Mais tu ne toucheras pas à mon anus afin qu’il en soit, par là 
même, excité. 

«Par moments je serrerai mes fesses et ta langue sera pressée 
entre deux masses brülantes. 

«Ou bien je les séparerai tellement que la peau de ma raie s’of- 
frira à ta langue, plus mince, plus large et plus violacée, comme une 
cicatrice mal fermée où vit encore l’anus froncé. 


«Tu plongeras ta langue dans ma grande vulve, ta langue raide, 
large et longue. Tu la feras mouvoir comme ton membre, et mon 
ventre sera houleux comme celui d’une femme qui s’accouple. 

«Ce sera un membre, mais plus doux, plus lubrique et plus vivant. 
Du bout de ta langue tu caresseras les durs replis du vagin et jusqu’au 
col de ma matrice. 


«Mon urine est claire comme de l’or liquide. Une seule goutte 
sur ta langue te donnera plus d’amertume que toute une coupe 
d’absinthe. Une seule gorgée te soûlera comme si tu avais bu trois 
vases de vin. 

«Or j’en mettrai dans un kylix douze larges gorgées à boire. Mon 
urine est dorée comme du vin de Samos. 

«Quand je m’accroupis, les cuisses écartées pour pisser sur les 
dalles de marbre, on croirait que mes longs poils d’or se dissolvent 
en eau, et de longues rivières brillantes coulent vers le mur sous une 
vapeur légère. 

« Tu ne me laisseras plus pisser sur les carreaux de marbre, Démé- 
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trios, tu t’étendras nu sous mon sexe; et moi, presque assise au- 
dessus de ton visage, je viderai largement mon ventre, Je lâcherai sur 
ta bouche entrouverte un brusque orage d’urine chaude. 

«Et tes lèvres viendront, pour essuyer ma vulve, boire les der- 
nières gouttes tremblantes aux pointes de mes poils collés. 


«Ah! qui soupèsera ma belle merde lourde, brune et souple 
comme une longue tresse unique à la nuque d’une vierge ! Qui aura 
le droit d’y promener la langue ! Qui voudrai-je bien choisir, quel 
dieu, pour l’entrer dans ses lèvres rondes comme une verge d’éphèbe 
dans la bouche d’un ami, et délicieusement la sucer ? 

«Ah! ce sera toi, Démétrios. 

«Quand je me baisse mes fesses vers le sol, que n’es-tu là, sous 
ma croupe tendue, regardant la raie écartée où l’anus contractile se 
creuse. Tu verras le trou s’élargir, rire comme une petite bouche 
d’enfant, se distendre, s’épanouir, vivre, et toute la merde passer 
lentement de mon intestin dans ta bouche. 

«Tu la mangeras, tu la mâcheras, tu la savoureras, il en restera 
entre tes dents, il en glissera dans ton gosier, il en coulera dans nos 
baisers, ta bouche en restera gluante, ton haleine deviendra vio- 
lemment parfumée. Mange, Démétrios, mes belles merdes lourdes. » 


Histoire du roi Gonzalve 
et des douze princesses 


Il 


Il était une fois un roi et une reine qui eurent douze filles en dix 
ans. 

Quand l’aînée eut dix-huit ans et la plus jeune sept et demi, le 
saint confesseur des douze princesses demanda une audience au 
roi,une audience particulière. Il l’obtint un soir, toutes portes 
fermées. 

«Sire, lui dit-il, je ne saurais, même à vous, révéler un secret du 
confessionnal, mais 1l m’est revenu par ouï-dire que le Malin tente 
Leurs Altesses… 

— En vain, monsieur l’abbé ? 

— En vain. Cependant, afin d'échapper à la tentation, elles se 
livrent toutes à certaines pratiques... parfois solitaires... parfois 
non. 

— Qu’entendez-vous par là ? Recevraient-elles… 

— Personne! mais ces pratiques, dont Votre Majesté ne peut 
concevoir les détails se perpètrent en commun. Bref! Leurs Altesses 
ne songent, nuit et Jour, qu’aux désirs de la chair et aux moyens 
furtifs de les apaiser. 

— Je vous remercie, monsieur l’abbé, dit le roi. Cette question 
ne concerne que mon autorité. Allez trouver la reine. Dites-lui que 
son récent projet de passer quelques mois dans un monastère ne me 
déplaît pas. Je l’approuve dès ce soir. Conduisez-la vous-même à 
cent lieues d’ici, et restez auprès d’elle ; soyez le confesseur de Sa 
Majesté. Cette charge de premier rang est la grâce que j’accorde à 
vos bons offices. » 
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Dès que la reine et le prélat eurent quitté le palais, le roi Gonzalve 
fit appeler une demoiselle de la cour et, toutes portes fermées pour 
la seconde fois, 1l lui permit de s’agenouiller familièrement entre ses 
Jambes. 

«Le jour où Je t’ai nommée fille damoiselle de Leurs Altesses, 
que t’ai-je dit, Chloris ? Tu rougis ? 

— Que vous me faisiez la grâce de bander pour moi, Seigneur, 
encore que j'en fusse indigne. 

— Ensuite ? 

— Que je semblais moins indigne d’inspirer un désir, quand je 
me suis mise nue de la tête aux pieds. 

— Ensuite ? 

— Que mes façons de baiser étaient assez chaudes pour me faire 
pardonner la perte et l’absence de mon pucelage. 

— Ensuite ? 

— Que je n’étais pas moins pardonnable de savoir ouvrir mes 
fesses, prêter ma langue ou ma bouche ; que l’on me soupçonnait 
d’être gousse, mais que vous me trouviez, Sire, assez tendre putain 
pour devenir fille d'honneur. 

— De mes filles. 

— Dès le lendemain, j’ai pu vous dire que toutes les douze étaient 
pucelles. 

— Mais que tu n’avais rien à leur apprendre. 

— Les filles du roi savent tout sans avoir rien appris. 

— Et pourquoi le roi qui a tant appris ne sait-1l pas tout ? 

— Pour que j'aie le plaisir de lui dire le reste. » 

Après un instant de silence, le roi lui fit signe d’approcher et de 
parler à l’oreille : ce qu’elle fit, toujours agenouillée, dans ses bras. 

«Elles sont à point. Laquelle voulez-vous pour cette nuit ? 

— Comment devines-tu que je n’en veux qu’une ? 

— Cœur d’amoureuse devine tout ce qu’on ne lui dit pas. 

— Même celle des douze que Je vais nommer ? 

— Oui, et que votre choix m’est assez connu pour que j’ose vous 
le souffler tout bas. 

— S1 c'était toi ? 

— Non, Sire, vous êtes trop bon et plus que je ne suis sotte. 
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Puis-je tenter de lire dans vos yeux celle que vous choisirez vous- 
même ? » 

Les douze princesses portaient de simples noms : Prima, 18 ans; 
Secunda, 17 ; Tertia, 16; Quarta et Quinta, jumelles, 15 ; Sexta, 14; 
Septima, 13; Octava, 12; Nona, 11; Decima, 10; Puella, 9; Par- 
vulla, 7 et demi. 

«Pas si tôt, répondit le roi. Quelle est la pire des douze ? 

— Toutes. 

— Diable. 

— Elles ont pris pour maxime morale : “Branlez-vous les unes 
les autres” et ne jouent à aucun jeu qui ne se termine ainsi. 

— Lesquelles sont femmes ? 

— Les six premières ; mais la septième est une des plus enragées ; 
et les cinq petites sont les plus obscènes. 

— S'il en est ainsi, je te prends au mot ou, pour le mieux dire, à 
la motte. Chloris, compte les poils par où je te tiens. C’est ma façon 
de tirer au sort. » 

Chloris, surprise, en compta sept. 

«Sept poils désignent Septima, dit le roi. 

— C’est plus de poils qu’elle n’en a! fit Chloris en riant. Mais 
elle est enragée, ne viens-je pas de vous le dire ? Et ce serait dommage 
de la dépuceler par-devant. 

— Cela signifie que... ? 

— Que les trouvant pucelles et si chaudes, vos filles, je leur a1 
donné à toutes le désir, l’instinct, le goût de... 

— N’achève pas, mon intelligence est considérable. J’ai compris. 

— Septima ne mit pas plus de temps à comprendre ma pensée. 
Elle est à point comme ses sœurs. 

— Va la chercher. Amène-la telle qu’elle est. Ne dis rien aux 
autres. Préviens la petite quand tu seras seule avec elle et soyez dans 
ma chambre aussitôt après. » 


Il 


Chloris prit Septima telle qu’elle était, toute nue. Et si peu de 
temps qu’elle se trouva seule avec la petite princesse, elle sut parler 
et se faire comprendre. Septima ne s’étonnait de rien ; elle entra nue, 
fit une révérence et dit : 
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«Bonsoir papa, je peux coucher avec toi ? 

— Situes sage. 

— Non, je ne serai pas sage du tout, mais ça ne fait rien. 

— Situ ne dois pas être sage, Chloris va rester. C’est plus prudent. 

— Oh! oui! C’est plus prudent!» répéta Septima, non sans 
cligner de l’œ1l vers sa fille d'honneur. 

Celle-ci, toujours debout dans sa longue robe légère, vint dire à 
l’oreille du roi que Septima était prévenue, qu’elle savait que toute 
franchise lui était accordée pour la nuit et qu’elle répondrait sans 
détours à un interrogatoire. 

«Septima, dit le roi, qu’est-ce que tu sais le mieux ? 

— La morale. 

— Ah! Et quelle différence y a-t-1l entre le vice et la vertu ? 

— La même qu'entre le con et le cul. Un petit doigt. 

— Cela commence bien. Combien as-tu de vertus et de vices ? 

— J'ai deux vertus, mes deux trous. Et deux vices, mes deux 
trous aussi. Faut-1l dire pourquoi ? 

— Oui, Je crois que tu sais trop de morale, tu parles obscurément 
comme la philosophie. » 

Sans la moindre timidité, Septima se coucha en travers du lit et, 
tout au bord, leva les jambes. 

«Ma première vertu, c’est mon pucelage quand je le montre, 
est-ce vrai ? Regarde, et ma seconde vertu est un peu plus bas. C’est 
encore un pucelage ; j’en ai partout. 

— Mais alors, où sont tes vices ? 

— Les mêmes trous quand je me branle avec deux doigts dans le 
cul. Mais je n’aime pas les miens, j’aime mieux ceux de mes sœurs. 
Et surtout... j'aime mieux ceux de Chloris. 

— Quels sont tes devoirs envers Chloris, puisque tu sais tant de 
morale ? 

— Mes devoirs envers Chloris ? Je ne pourrai pas les dire tous 
sans les remplir en même temps. Mais je ne les remplis bien que si 
elle est toute nue. » 

Avec l’assentiment du roi, la jeune fille d'honneur laissa tomber 
sa robe, sa chemise et le reste de ses vêtements. 

«Sire, dit-elle, je ne lui ai pas appris à dire ce que vous allez 
entendre, mais Son Altesse n’est pas en peine d’inventer sept devoirs 
si je les lui demande. Quel est le premier ? 
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— Lui dire qu’elle est belle, et que je l’aime de tout mon cœur, 
de tout mon con, de tout mon cul. 

— Le second? 

— Lui baiser la bouche et ne pas lui faire de reproches si sa 
langue sent le foutre de mes sœurs aînées. 

— Le troisième ? 

— Lui dire, ma Chloris, ce serait à toi de me faire service, mais 
J'ai trop envie de commencer pour ne pas te baiser les poils. 

— Le quatrième ? » 

Septima faisait tout ce qu’elle disait ; aussi coucha-t-elle Chloris 
au bord du lit avant de répondre : 

«Lui donner des coups de langue aux babines du con avant de lui 
faire minette. 

— Le cinquième ? 

— Comprendre ce qu’elle veut quand elle relève les cuisses en 
offrant le trou du cul pour que la fille du roi lui fasse feuille de rose. 

— Le sixième ? 

— Branler son petit bouton du bout de la langue. 

— Etle septième, je vais le dire pour vous, dit Chloris. Le septième 
ou le premier est de se laisser faire service, car tout ce que vous 
venez de dire ce sont mes devoirs envers vous, et non les vôtres. 

— Non, fit Septima, le septième devoir est le sacrifice. Chloris, 
je t'offre à mon père. » 

Émerveillé, le roi s’écria de sa chaire : «Voilà une enfant bien 
élevée. Je ne m'étais pas trompé en choisissant Chloris pour sa fille 
d'honneur. 

— Alors, dit Septima, nous méritons un prix toutes les deux. 
Mais qu’elle aille tout au fond de la chambre et je vais te le dire à 
l'oreille. 

— Je t’écoute. 

— Sais-tu qui J'aime plus qu’elle et plus que mes sœurs ? C’est 
toi. J’ai envie de tout ce qui te fera plaisir... Mais je ne sais pas, je 
voudrais voir pour savoir. Fais-le-lui d’abord, fais-le-moi ensuite et 
nous serons ravies toutes les deux. 

— Mais que vous ferai-je à l’une et à l’autre ? 

— Ce que... ce qu’elle m’a dit qu’on faisait aux jeunes filles... 
un peu plus bas que leur pucelage... ou un peu plus haut quand elles 
sont à genoux... » 
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Sans attendre elle cria : 

«Chloris ! vite, vite pour mon septième devoir ! 

— Votre Altesse royale m’offre à Sa Majesté. 

— Oui, mademoiselle de Pranges. Par amour pour vous je vous 
cède le pas... et aussi pour prendre une leçon, ajouta-t-elle en riant. 
Maintenant, j'ai rempli mes sept devoirs, je ne te dois plus rien, 
saloperie. Fais ce qu’il faut pour que le roi t’encule dans une posture 
où Je verrai tout, et quand j'aurai tout vu, Je prendrai ta place. Tu me 
remercieras, plus tard, avec ta langue. 

— Dois-je m’y prendre comme une pucelle, comme une amou- 
reuse ou comme une... 

— Comme une toi! ma putain chérie ! » 

Souriante, Chloris s’approcha du roi, le dévêtit et reconnut sans 
surprise qu’il était en état de recevoir ses faveurs. 

Bien que Septima entrevît pour la première fois les particularités 
masculines, elle aussi les considéra sans étonnement, car elle en était 
assez informée par les confidences et par le dessin; mais cela ne 
lempêcha pas d’être fort émue et même de rougir. 

Le membre à la main, Chloris dit avec noblesse et respect : 

«C’est beau, un roi! 

— C’est épatant ! » dit Septima. 

Sur un jeune homme, peut-être Chloris eût-elle fait une leçon 
moins écourtée, mais le souverain touchait à la quarantaine, et sa 
maîtresse craignant quelque disgrâce de la nature, pressa le jeu. 

Traitée de «putain chérie » elle n’eut pas honte de s’enduire la 
main d’une eau de savon dont elle se servit pour le roi, pour elle- 
même et pour Septima : simple moyen de rendre les glissements 
faciles. 

Elle s’agenouilla ensuite au milieu du lit, se pencha en avant, 
présenta sa croupe : 

«Oh!... Eh bien!... dit la petite princesse. Nous qui n’osions 
jamais lui fourrer plus de deux doigts ! Si nous avions su! Mais ce 
n’est plus un petit trou ! C’est un bracelet ! 

— À vous, maintenant, fit Chloris qui se dégagea d’un mou- 
vement souple. Faites un bracelet comme le mien. » 

Haletante et un peu craintive, Septima prit la même posture. 
Chloris, derrière elle, offrant ses petites fesses, ouvrit des deux pouces 
l’anus rose et blanc... Si prudent que fût le roi, la petite poussa 
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un cri... Mais déjà Chloris, bouche à bouche, étouffait même les 
SOUPITS : 

«C’est fini, murmura-t-elle, me voici aussi femme que toi. » 

Bien qu’elle souffrît toujours, Septima voulut sourire et dit encore 
plus bas : 

«Aussi putain que toi ? 

— Non, il s’en faut de beaucoup. 

— Pourtant, quand une pucelle a une queue dans le derrière. 

— C’est la preuve qu’elle est pucelle. 

— Et quand c’est la queue de son père ? 

— C’est une preuve d’amour filial. 

— Et quand la queue de son père sort du cul de sa gousse ? 

— La pauvre gousse est cocue. 

— Quel toupet! C’est moi qui suis la cocue! Tu viens de me 
tromper sous mes yeux... Oh! Chloris, qu’est-ce qu’il m'arrive ? 

— Une catastrophe. 

— Je crois que c’est du foutre. 

— Vite! Si vous voulez être aussi putain que moi, tournez la 
tête ; jouissez, parlez ! » 

Septima tordit son frêle corps, fit une œillade par-dessus l’épaule 
droite et dit tout haut : 

«Ha ! Ha ! Ha! C’est le plus doux moment de ma vie! 

— Pas mal! Jui murmura Chloris. Voilà qui est vraiment putain. » 


HI 


Physiquement purifiée, moralement instruite, Septima, cinq minutes 
plus tard, vint se blottir au milieu du lit, plutôt enfant que princesse : 
«Merci, papa, dit-elle. Et merci, Chloris. 

— Tu m'as déjà dit merci d’avance pour ce que je vais t’ac- 
corder, fit le roi. Demande ce qui te fera plaisir. Que veux-tu ? 

— Ce que je veux ? Un plaisir pour toi, un plaisir pour elle ; mais 
je crois qu’elle est la plus pressée. Pourquoi rougissez-vous, made- 
moiselle de Pranges ? Pourquoi vous tordez-vous ainsi ? 

— Je suis en chaleur ! sourit Chloris mollement. 

— Alors, papa, nommons-la pour ce soir maîtresse des céré- 
monies. Une fille en chaleur ne sait plus ce qu’elle dit. On ne s’en- 
nuiera pas avec elle. » 
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Si échauffée qu’elle parût, Chloris, toutefois, savait bien ce 
qu’elle disait et se tint assurée de ne déplaire à personne en prenant 
son rôle au sérieux pour répondre ce qui suit : 

«Le protocole ne permet pas que le souverain prenne la même 
pucelle deux fois de suite ; mais elle peut nommer trois de ses sœurs 
entre lesquelles le roi daignera désigner celle qui va passer la nuit 
avec nous. 

— La plus belle, c’est Prima, la plus vicieuse, c’est Puella, mais 
celle qui serait la plus contente. 

— C’est Tertia, dit Chloris. 

— Oh! oui! 

— J’ignore pour quelles raisons, dit le roi, mais j’aime les bonnes 
volontés. Faites appeler Tertia. Je me retire quelque temps et vous 
donne le loisir de préparer ses esprits. » 


* 


Tertia ne tarda guère à paraître, toute brune et vive, grande et 
mince, vêtue d’une chemise de soie jaune, les pieds nus dans ses 
mules et les cheveux flottants. 

Avec elle, un nouveau langage anima la scène : 

«Quel bordel que ce palais ! Qu'est-ce que tu fous là toute nue, 
chameau d’enfant ! dit-elle à Septima qui rit. 

— Et toi ? Pourquoi ta natte n’est-elle pas faite à onze heures du 
SOIT ? 

— Parce qu’à l’heure où toutes les filles se fourrent les dix doigts 
dans les poils du cul, elles ne trouvent pas deux mains pour natter 
leurs cheveux, espèce d’innocente ! 

— Innocente ? ricana la petite. 

— Gosse, tu ne vois pas que la pauvre Chloris a une envie de 
jouir qui lui tord le ventre et la gueule du con ?... C’est honteux de 
coucher avec une jolie fille et de la laisser dans un état pareil! 
Regarde ses bouts de tétons, raides comme des pines de chiens! 
Tu bandes, ma Chloris ? 

— De la tête aux pieds! 

— Suce ma langue. Où la veux-tu ? 

— Une langue aimée, dans ma bouche, c’est assez pour que Je 
décharge. 

— [nfamie ! Si tu fais ça...» 
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D'un seul geste en arrière, Tertia Ôta sa chemise et ne perdit pas 
de temps : 

«Toi sur moi! dit-elle. N’espère pas que je vais te laisser sur le 
dos comme une amoureuse endormie. 

— Je vais faire des inondations dans cette posture-là. 

— Ne dis pas d’obscénités, imite la réserve de mon langage et 
pisse ton foutre dans ma bouche. » 

Ce ne fut pas long. Bientôt Tertia «inondée », écarta son Jeune 
visage d’entre les jambes de Chloris, et, joyeusement, tendit ses 
lèvres à sa petite sœur qui les baisa. 

Alors, Septima, d’une voix ironique et tranquille : 

«Tu t’es fichue de mon innocence ? dit-elle. Devine ce que nous 
faisons 1c1 ? 

— Mais oui, au fait... C’est une des chambres du roi. Pourquoi 
y couchez-vous cette nuit ? 

— Secret d’État! Chloris, ne lui dis rien. Nous sommes aussi 
curieuses qu’elle et nous la mettrons dans nos secrets si elle nous dit 
les siens. 

— Moi, je n’ai pas de secrets. 

— Alors, si tu n’en as pas, dis-les tous. » 

Les deux sœurs se mirent à rire. 

«Réponds d’abord, fit Septima. On te dira plus tard pourquoi. 
Combien de fois as-tu joui depuis ce matin ? 

— Bébé, tu n’as pas un poil, pas une goutte là-dessous mais tu 
veux savoir. 

— Ce n’est pas un secret; tu viens de le dire. 

— Oh! ça m'est égal; mais je n’ai pas compté. Attends que je 
me rappelle... une... deux... trois... quatre. Oui, ce n’est guère. Et 
Je crois que c’est tout. 

— Et si l’on te proposait de jouir une cinquième fois ?... Tu vou- 
drais ? 

— S1je voudrais ! J’espère bien que vous allez me faire minette, 
ce qui ne m’empêchera pas de me branler avant de m’endormir. » 

Septima poussa l’interrogatoire jusqu’à l’inquisition. 

«Dis comment tu te branles. 

— Comme si tu ne le savais pas! 

— Tu as toujours le godmiché que tu t’es fait avec une peau de 
gant ? 
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— Le premier s’est déchiré. Je m’en suis fait un autre, plus gros 
parce que... 

— Ne dis pas d’inconvenances. 

— Parce que j’ai le trou du cul plus souple que le tien, microbe. 

— Comme tu te trompes. Je viens d’être enculée. 

— Par qui ? 

— Par un homme. » 

Tertia resta muette. Elle regarda sa fille d'honneur... Chloris lui 
fit signe que oui... La jeune princesse inclina la tête en guise de salut 
et demanda gaiement : 

«Par où est-ce qu’on t’a enculée ? 

— Par où tu vas l’être à ton tour. 

— Moi? moi, Je vais être. 

— Enculée sur ce lit, sous mes yeux, ma chère. Je sais ce que 
c’est, ne crains rien, Je te donnerai des conseils. » 

Pour prix des conseils qu’elle offrait, Septima reçut une gifle, pas 
méchante, mais sonore. 

«La morpionne, dit sa sœur. Elle se fout de moi... Chloris, 
dis-moi tout ! Qui est notre amant ? Je suis sûre que je le devine. 

— Oui. 

— Tu sais qui je veux dire ? 

— C’est lui. » 

Tertia eut un instant de silence méditatif, puis, se retournant à 
demi couchée sur le petit corps de Septima, elle lui dit avec bonne 
humeur : 

«Infection de la nature, pourquoi ris-tu ? 

— Parce que tu m’as traitée d’innocente et qu’il n’y a que toi de 
pucelle 1c1. 

— Tut’es fait dépuceler le trou du cul avant moi! Tu es une 
ordure. 

— Continue, je suis trop fière de te scandaliser. Qu'est-ce que Je 
Suis encore ? 

— Une enfant pourrie de vice qui fait la putain avant de jouir. 

— Et puis? 

— F1 donc! une petit fille qui chie du foutre? Est-ce que je 
devrais t’embrasser ? Qu'’est-ce que tu mérites pour la punition ? 

— Ta langue dans le cul. 
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— Tu dis cela pour m’en faire autant ? Pour te purifier la bouche 
entre mes fesses virginales. 

— Ses fesses virginales ! Elle s’encule elle-même du matin au 
soir et elle compte sur ma langue pour la dépuceler ! » 

Mais Tertia s’était déjà mise en posture. Le jeu dura quelques 
instants et dès qu’il fut terminé, Septima dit avec conviction : 

«Ma langue est entrée plus vite que la tienne. Tu n’auras pas de 
mal à te faire enculer ! » 

Près d’elles, Chloris, silencieuse, qu’elles n’avaient vue n1 sortir 
ni entrer, vint s’asseoir au bord du lit et présentant en souriant l’objet 
cousu par Tertia : 

«Mon amant ! s’écria la jeune fille. Elle a été le chercher! Pour 
ta peine, tu vas le recevoir ! Tourne-toi. 

— Une autre nuit, dit Chloris. L’heure va sonner où cette porte 
s'ouvrira. Soyons sages, mettez-vous en tenue ! 

— Avec une chemise de soie jaune et un godmiché dans le cul ? 
dit Tertia, battant des mains. Cela ira divinement à mon genre de 
beauté. Donne... Mais il faut le mouiller. Où ça ? 

— Ce qu’il y a de plus mouillé ici, dit Septima, c’est le con de 
Chloris. 

— Oui, dans le foutre ! dans le foutre ! ouvrons-lui les cuisses ! » 

La fille d'honneur se laissa faire, puis Tertia s’introduisit l’ins- 
trument qui était assez long et gros avec un bourrelet au milieu de 
telle sorte qu’il se maintenait, moitié par-dedans, moitié par-dehors ; 
et tournant le dos à sa petite sœur : 

«Comment la trouves-tu, lui dit-elle, la seule qui soit pucelle 1c1 ? 
Tu n’en sais rien ? 

— Je dis que c’est dégoûtant, la virginité. 

— Dépêchons-nous, dit Chloris, la chemise d’abord, et ces cheveux ! 
Laissez-moi vous coiffer, voulez-vous un lys dans les cheveux ? 

— Oui, en signe de candeur. Oh, si j'allais m’intimider ! Parle 
pour moi, Septima. » 

Le roi entrait. 


IV 


Septima, prenant son rôle au sérieux, fit tout un discours dont le 
début fut insinuant. 
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«Veux-tu dire toi-même, papa, qui a eu l’idée d’inviter Tertia 
entre nous ? 

— C’est toi. 

— Elle n’en savait rien, Je te l’ai fait dire pour qu’elle m’em- 
brasse au lieu de me donner une gifle comme tout à l’heure. 

— ]] me semble que vous vous embrassez très gentiment. 

— Je l’aime bien parce que c’est la plus vertueuse de mes sœurs. 
Aussi nous lui avons mis un lys dans les cheveux. Regarde comme 
c’est beau les yeux d’une pucelle. Si elle a les paupières cernées, 
c’est encore un signe de virginité : la mauvaise habitude de la mas- 
turbation. » 

Tertia, un peu rouge et prise de fou rire, se cacha les yeux. La 
petite continua : 

«Elle est si naïve qu’elle se branle encore à son âge et elle a un 
tel tempérament qu’il faut changer ses draps au milieu de la nuit. Tu 
dis que je l’embrasse gentiment ? C’est que je suis un peu gousse et 
qu’elle a toujours le foutre de plusieurs jeunes filles dans la bouche. 
Ce n’est pas un parfum, c’est un mélange. 

— Ah! fit le roi, qui était volontiers laconique en ses reparties. 

— En ce moment, 1l faut pardonner à son trouble. Elle est si 
émue qu’elle en est distraite. Nous nous sommes aperçues trop tard, 
pendant que nous lui mettions un lys dans les cheveux, qu’elle avait 
encore, par erreur, un godmiché dans le derrière. » 

Mais Tertia n’était plus troublée du tout. Le visage du roi l’avait 
rassurée. Elle osa parler et dit : 

«Simple étourderie, papa. 

— Pour une étourderie, celle-là est forte ! 

— Toute jeune fille a ses habitudes intimes et ses principes. 

— Tu as des principes ? 

— Je n’en ai qu’un. Je ne me branle jamais sans avoir un god- 
miché dans le cul. Ce soir mon godmiché ne me gênait pas, j’a1 
oublié de le retirer. » 

Le roi se croisa les bras : 

«Or ça, dit-il, j’a1 interrogé ta sœur sur ce qu’elle savait le mieux : 
la morale. Toi, Tertia, qu'est-ce que tu sais le mieux ? 

— La pudeur. 

— Prouve-moi par trois fois qu’en ce moment tu observes les lois 
de la pudeur, et je te tiendrai quitte du reste. 
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— Plus de trois fois! La première, c’est que j’ai une chemise et 
cela est plus convenable que de la relever comme ceci, jusqu’au- 
dessus des seins. 

— Jl est vrai et tu n’en as que plus de mérite car tu es plus Jolie 
quand tu lèves ta chemise, Tertia. 

— La seconde c’est qu’au lieu de me raser les poils comme 
Prima. 

— Elle se rase ? 

— Tous les soirs, mais moi, Je laisse pousser les miens qui sont 
touffus, n’est-ce pas ? Et je dissimule ainsi mes parties honteuses. 
Troisième preuve de ma pudeur : je n’ai pas dit que ces poils ser- 
vaient à dissimuler un con. Quatrième. 

— C’est plus que je ne demande. 

— Quatrième épreuve : quoique je grille d’être enculée, je me 
suis fourré un godmiché par là pour mieux garantir mon pucelage 
du cul. » 

Ce disant, Tertia retira sa chemise et montra sa Jeune croupe où 
le phallus était planté. 

«Ange de pudeur ! fit Septima. 

— J’allais le dire, répéta le roi. Elle a fort bien répondu. Qu’elle 
Ôte cet objet superflu. Il est temps de lui accorder ce qu’elle grille 
d’envie d’obtenir. » 

Ici, Chloris, qui s’était tenue à l’écart pendant le dialogue, 
s’avança : 

«La maîtresse des cérémonies, si tel est le bon plaisir de Sa 
Majesté, déclare que la posture à genoux n’est pas indiquée pour un 
dépucelage aussi facile que celui de Tertia, mais que Son Altesse 
peut montrer ainsi les preuves de sa virginité. 

— Par pudeur, dit Septima. 

— Évidemment! fit Tertia, une jeune fille qui présente son 
pucelage en levrette baisse les yeux, se cache le visage... et puis j'ai 
une pudeur toute particulière : je rougis au con plutôt qu’à la Joue. 
N'’est-1l pas simple de montrer ma pudeur où elle se trouve ? 

— Elle a raison, fit le roi. Il n’y a rien à dire à cela. Cette enfant 
est bien ma fille. Je reconnais en son cerveau la justesse de mes 
déductions. » 

Septima qui devenait rosse, attendit que Tertia fût en posture et 
dit avec solennité : 
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«Chloris et moi, nous jurons que Tertia est pucelle. Si nous ne le 
disions pas, personne ne s’en douterait. » 

Brusquement retournée, Tertia eut un cri: 

«Saloperie de petit chameau ! » 

Et sur la dernière syllabe, Septima eut encore une gifle. 

«Tu manques d’égard envers le roi ! dit-elle avec tranquillité. 

— C’est toi qui lui manques de respect en me décernant des 
certificats de vertu. Comme si j’en avais besoin. Écoute, papa, tu 
sauras tout. Plus les filles font l’amour et moins elles se branlent, 
mais plus elles se branlent et plus elles sont vertueuses. Est-ce vrai ? 

— Je le crois. 

— Moi qui n’ai pas cessé de grandir en vertus, je me branle de 
toutes les manières : un doigt sur le bouton et un godmiché dans le 
cul, cela ne suffit pas toujours à mes aspirations. Je me suis fourré 
les doigts dans le con si souvent que mon pucelage ne les gêne plus. 
Mais je te le demande : à quoi me servait-1l ? Une pucelle n’en a pas 
besoin. Un modèle de peinture n’a pas de modelage ; pourquoi une 
pucelle aurait-elle un pucelage ? 

— Complètement maboule, soupira la petite. 

— Non pas, dit le roi. Elle raisonne si bien que je ne trouve point 
d’arguments pour la contredire. » 

La dernière phrase de Septima ne souleva aucune protestation. La 
salive de Chloris fut agréée de part et d’autre comme une offrande 
nécessaire et suffisante, puis la jeune fille s’étendit sur le côté, leva 
au ciel des yeux mourants lorsqu'elle se sentit pénétrée par tout 
autre chose que son instrument de cuir, et enfin remuant son doigt 
par-devant, ses «fesses virginales » par-derrière, elle eut un spasme 
violent qui provoqua celui du roi. 


V 


Le lendemain soir, il fut décidé que Prima serait choisie et Septima 
déclara que sa présence était inutile, soit que les dix-huit ans de la 
princesse n’eussent pas à prendre conseil, soit qu’elle craignît peut- 
être de se montrer nue auprès d’une si parfaite beauté. 

Donc Prima se présenta seule et sans trouble apparent, vêtue d’une 
robe légère que ne fermait aucune agrafe, mais qu’une ceinture serrait 
mollement à la taille. 
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Elle était grande, aussi brune que ses sœurs et tout en elle appa- 
raissait d’une forme admirable : contour du visage, lignes des yeux 
et de la bouche, élégance du cou, proportion du torse et des jambes. 

Instruite de ce qui l’attendait, elle vint avec lenteur baiser au front 
le roi et s’assit en souriant sur ses genoux. 

Le roi en fut d’abord assez ému pour ne plus savoir ce qu’il 
voulait dire. Le système de ses questionnaires put seul le tirer d’em- 
barras. 

«J’ai demandé à tes sœurs ce qu’elles savaient le mieux. L’une 
m'a fort bien répondu sur la pudeur et l’autre sur la morale ; mais 
toi ? Qu'est-ce que tu sais le mieux ? » 

Prima lui dit à l’oreille, les deux bras autour du cou: 

«Ce que je sais le mieux ce soir, c’est de te faire bander. 

— Est-ce donc là une science ? 

— C’est un art que de faire raidir un vit sans y toucher. L'art, 
dont je n’ai pas d’expérience mais dont je sais bien des secrets, est 
l’art d’amour. 

— Prouve-le-moi. 

— Jusqu'à demain matin. 

— Combien l’amour a-t-1l de secrets ? 

— J’en sais mille et j’en inventerai bien davantage; mais les 
secrets d’amour ne se disent pas autre part que sur le lit. » 

Le roi commençait à comprendre que l’aînée de ses douze filles 
était trop forte pour lui. Prima entendit sa pensée ; sachant qu’une 
amoureuse ne doit pas intimider ce qu’elle séduit, elle se jeta sur la 
couche, y entraîna le roi et se dévêtit en un tour de main, sans 
presque se dévoiler, car elle s’étendit sur [ui corps à corps et ne 
montra que ses seins, mais fit sentir le reste. 

«Prima, dit le roi, tu es trop belle, je ne saurais demeurer plus 
longtemps dans l’état où tu m'as mis. 

— Ne crains rien, le premier secret de l’amour est de faire bander, 
le second est de laisser bander. 

— Cela est plus prudent. 

— Non, non, je suis sûre de moi. Déjà tu m’aimes assez pour me 
laisser maîtresse de régler ton plaisir. Tu m’as dit que J'étais trop 
belle mais tu n’as guère vu que mon visage : c’est lui que tu vas 
dépuceler d’abord. 

— Comment as-tu deviné que j’y pensais ? 
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— Tu n’y pensais pas, je t’y ai fait penser avant de te le dire. 
C’est encore un secret... Ma bouche, ma bouche qui te parle veut se 
faire dépuceler. Tu consens ? 

— Avec empressement et comme 1l te plaira. 

— S1j étais homme, j'aimerais bander sous le ventre d’une jeune 
fille qui offre sa bouche de vierge avant même de montrer ses autres 
pucelages. Il me semble que je lui dirais : “Voilà deux lèvres faites 
pour sucer un vit.” 

— Eh! Je ne le pense que trop! 

— Que penses-tu de ma langue entre mes deux lèvres ? 

— Je n’en ai que faire, Prima, tu as juré de me mettre au martyre! 

— Tu n’en as que faire pour l’instant, je le sais bien. Plus tard, 
elle se fera connaître. Mes lèvres d’abord, ma bouche, c’est assez. 
Elles te suceront de toute leur âme, parce qu’elles sont assurées 
d’avoir leur récompense : le foutre dont elles ont soif. » 

Sans torturer le roi plus longtemps par les tentations et par l’impa- 
tience, la jeune fille se glissa vers le pied du lit, prit le membre dans 
la bouche — et son attente fut aussi courte que celle de son père 
avait été longue. Immobile et comme recueillie, elle but tout ce qui 
vint à Jaillir. Puis elle ouvrit les lèvres et sourit tendrement. 

Une demi-heure s’écoula sans que le roi songeât à se retirer dans 
un appartement voisin, comme 1l l’avait fait l’autre nuit. Il causait 
avec Prima qui semblait livrée à son indolence mais qui changea le 
ton du dialogue à son gré, lorsqu'elle jugea qu’il était temps. Comme 
le roi lui demandait pourquoi elle se tenait couchée sur le ventre, elle 
répondit d’un air impudent, le front levé : 

«Je me couche sur le con. 

— Et pourquoi ? 

— C’est encore un secret de se montrer nue et de ne pas se laisser 
voir le con. 

— Voilà un nouveau secret que je voudrais comprendre. Toi qui 
as si belle bouche. 

— Et si j'avais plus beau con peut-être que je n’ai belle bouche ? 
Qu'est-ce pour une fille amoureuse, que toute la beauté du corps si 
elle n’a pas surtout la beauté du con ? Mais sais-tu duquel je parle ? 

— Je pense que... 

— Écoute, j’ai cinq cons. Le premier est ma bouche qui voulut 
cette nuit se remplir de foutre. Le second est fort velu sous mon bras 
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droit, regarde : je ne te l’offrirai pas aujourd’hui, ni le troisième que 
voici, qui est mon aisselle gauche, mais Je sais les moyens de les 
rendre aussi doux que ma bouche elle-même. Le quatrième con est 
entre mes fesses. Le verras-tu cette nuit ? Le dépucelleras-tu ? Peut- 
être oui, peut-être non. Et le cinquième est celui sur lequel je suis 
couchée. » 

Prima s’étendit de nouveau sur le corps du roi et cette fois fit 
sentir ce dont elle parlait. Le résultat qu’elle attendait fut plus prompt 
que le roi ne l’espérait lui-même. 

«On m'avait rapporté que tu te rasais, dit-il. Pour quelle raison ? 

— La même. Si je n’avais beau con, je ne le raserais pas. Toute 
beauté se montre nue. 

— Eh! que ne montres-tu celui-là ? 

— La beauté se montre à qui l’aime. Ton vit la touche et bande 
entre ses lèvres. Que ton visage en fasse autant : 1l la verra. 

— Je ne sais ce que tu veux dire. Tu me mets hors de moi par tes 
attouchements, tes refus et l’excès du désir. 

— Ne me promets rien. Je n’ai pas besoin de promesse. Mon 
caprice est de ne pas me laisser voir le con sans qu’il reçoive un 
baiser. Et si tu me trouves le con assez beau pour te souvenir de mon 
caprice, par là Je saurai si tu m'aimes. » 


* 


Auprès des oreillers, Prima se mit à genoux en serrant les jambes. 
On voyait à peine ce qu’elle prétendait montrer ; mais cela parut être 
en effet la plus parfaite de ses formes. Elle attendit que le roi fût 
impatient de voir ce qu’elle cachait encore; enfin, la tête tournée 
vers le chef du lit, elle s’agenouilla par-dessus le visage en ouvrant 
les cuisses. Peu après, elle se baissa légèrement et le caprice qu’elle 
ne répétait pas fut satisfait. Mais le roi dit aussitôt : 

«Ne me tente plus !... Serait-ce pas folie que de... 

— Que de me déchirer le pucelage du con ? Comment choisirais- 
tu ? Je ne t’ai pas montré l’autre. 

— Cette fille me fera perdre les sens avec sa beauté, sa luxure, 
sa réserve et son air de défi. N’es-tu pas satisfaite de m'avoir réduit 
à ne rien oser que tu ne me... 

— Ose tout ce qu’il te plaît d’oser. J’ordonne, parce que je devine 
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mieux que toi ce que tu désires. Je t’ai parlé de mon autre pucelage ? 
Eh bien, cherche-le. Mets la main entre mes cuisses. Le sens-tu ? 

— Je ne sais ce que Je sens, je perds la tête. » 

Prima se dégagea de la main qui la touchait, et, s’allongeant 
auprès du roi, elle dit plus bas : 

«Tu sens mes poils. 

— Mais tu es rasée. 

— Pas là, regarde mon aisselle encore. Cette mèche noire me va 
presque au bout du sein. Que penses-tu que je me rase ? Le con et la 
motte ? Je me rase même le ventre, jusqu’au nombril, mais au- 
dessous du con, je ne me rase rien. 

— Tu es une diablesse. 

— Oui. J’ai autant de poils par-derrière que la plupart des filles 
en ont par-devant, et depuis que je me rase la vulve, on dirait qu’elle 
a changé de place. Mes sœurs aiment cela. Pour elles j’ai une bouche 
où elles ont le con et j’ai le con entre les deux fesses. Ne sais-tu pas 
que je suis leur sultane et que je vis dans un harem où je n’ai qu’un 
mot à dire pour Jeter le mouchoir ? 

— Auxquelles ? 

_— À toutes. À celle qui me plaît selon ma fantaisie. Tu voudrais 
savoir celle que je préfère ? Je te le dirai plus tard. Toutes, jusqu’à 
la plus petite qui a sept ans, sont heureuses de me mettre leur langue 
dans la bouche du ventre ou dans le con du cul. Il n’est rien qu’elles 
ne feraient pour en arriver là et c’est mon plaisir que de les tenter. 

— Tu ne réussis que trop bien à tenter ceux qui t’aiment. 

— De mes trois plus Jeunes sœurs, je ne suis pas amoureuse, et, 
comme toutes les petites filles aiment tout ce qui est sale, c’est à 
elles que j’accorde quand elles sont sages, le droit de m’enfoncer la 
langue dans le derrière. À la langue de ma favorite, je donne mon 
vrai con et chaque soir nous doutons s’1l m’est plus agréable de jouir 
pour elle ou si entre mes cuisses elle a plus de plaisir à savourer le 
foutre qu’elle tire de moi. 

— Ne parle plus! 

— Qu’y a-t-1l de plus doux aux lèvres d’une pucelle que de boire 
du foutre ? Par curiosité, J'ai voulu boire ceux de toutes mes sœurs 
cadettes, le soir même de leur puberté. Sitôt que l’une d’elles, toute 
émue, venait me dire : “Prima, je décharge !” aussitôt je lui donnais 
ma bouche. Et cette nuit, avec toi, j’ai bu du foutre d'homme. Pour- 
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quoi me dis-tu que je suis réservée ? J’ai envie de boire encore et j'ai 
envie d’en donner. 

— Prima! 

— Pourquoi dis-tu que je me refuse ? Je vais te révéler tous mes 
secrets. Après avoir dit tous mes goûts, je n’ai rien à te cacher. 
Regarde. » 

Et comme si elle eût fait le geste le plus simple du monde, elle 
enjamba tête-bêche le visage du roi, ouvrant à la fois ses fesses 
velues et sa vulve rasée de frais. Puis sans attendre ce qu’elle était 
sûre d’obtenir, elle fit du bout de sa langue diverses arabesques 
autour de l’organe viril. 

Le roi depuis longtemps n’avait favorisé personne de la caresse 
que les jeunes filles se font entre elles et 1l n’y était point naturel- 
lement porté. Mais se trouvant «hors de sens », comme il l’avait dit, 
il ne sut ce qu’il faisait. Il le fit pourtant. 

Cambrée en sursaut, Prima parut frémir de tout son corps. Elle qui 
ne murmurait pas un mot quand ses sœurs lui rendaient hommage 
de la sorte, elle sentit que, cette fois, 1l fallait parler et même exa- 
gérer ce qu’elle éprouvait, par le frémissement et par les paroles. 

«Oui! oh! oui! fit-elle d’une voix basse et chaude. Oh que j’ai 
envie de jouir ! » 

Appuyée sur ses bras raidis, elle releva la tête et ouvrit la croupe 
en l’arrondissant : 

«Tu vois si je bande, tout est rasé ! Quand Je suis en rut, cela se 
darde si raide et si rouge que mes onze sœurs veulent voir Prima la 
pine en l’air... Je vais jouir... Je savais que tu me prendrais ce soir, 
aussi n’ai-Je pas jJoui de toute la journée... » 

Elle avait joui pour la troisième fois depuis le matin à cinq heures 
du soir ; mais décidée à Jouer toute la passion, elle répéta : 

«Quand je n’ai pas Joui et que je bande, je dis tout ce que je ne 
voudrais pas dire... Je t’aime! je t’adore ! Je mouille pour toi. Je 
bande jusqu’au bout de mes seins ! Je sais que tu m’enculeras tout à 
l’heure et je le veux ! je le veux ! Ah, si j'avais ton doigt dans le cul 
en ce moment. Oui ! comme cela ! Enfonce ! tu me rends folle ! Mon 
ventre est plein de foutre qui descend, descend... Je t’en rendrai plus 
que tu m'en as fait boire... je sens... je vais... je... Ah! Je décharge! 
Tiens, je jouis ! Je me fonds, tiens... Ah! tiens... » 

Elle jouissait vraiment, mais pour la quatrième fois depuis son 
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réveil, et pour dissimuler que sa volupté physique n’avait pas l’abon- 
dance de ses paroles, subitement elle prit en bouche le membre du 
roi comme si elle en avait l’irrésistible convoitise… 

Même elle trouva l’audace de dire quand elle put rouvrir les 
lèvres : 

«Ah ! que c’est bon! Je jouissais encore, je n’imaginais pas ce 
que peut sentir une vierge qui boit du foutre d’homme pendant 
qu’elle décharge ! » 

Et pour répondre à tout, même à la pensée, elle vint dire à l’oreille 
du roi : 

«Puisque tu le sais, je te le répète, je mourais d’envie d’être 
enculée. Mais quand j'ai joui, je n’ai pas pu retenir ma bouche. » 


VI 


L'entretien qui suivit fut mené par Prima, comme le précédent, 
selon sa fantaisie. 

Il plut à la jeune fille de ramener la curiosité du roi vers ce qu’elle 
appelait son harem : ses sœurs. 

Autant elle préférait ses sœurs les plus grandes, autant elle intrigua 
pour faire désirer les plus petites. On avait déjà dit au roi que Puella 
était la plus vicieuse. Prima s’empressa d’en faire un personnage. 

«Puella? Oh! oui! Elle n’a que neuf ans, mais pour certaines 
choses, nous lui donnerions toutes le premier prix. 

— Certaines choses ? 

— Elle m'aime à la folie, dit Prima sans répondre. Je n’a1 pas à 
lui demander ce que je veux. Je n’ai qu’à le lui permettre. Et 
cependant presque toujours Je lui défends ce qu’elle me propose. 

— Que te propose-t-elle ? 

— Ce que nos autres sœurs ne font pas, si hardies ou aimantes 
qu’elles soient. Puella est un singulier petit être. Elle a tous les vices, 
même ceux que Je n’ai pas et elle est si gentille qu’on les lui par- 
donne. 

— Enfin, pour quelles raisons lui donneriez-vous toutes le pre- 
mier prix ? 

— Pour ce que l’on ne peut pas dire. 

— Me voilà bien renseigné. 

— Tu veux tout savoir ? 
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— Et voir. Puisqu’elle à tant d’affection pour toi, veux-tu la 
chercher ? 

— Tu le désires ? J’y vais. 

— Ainsi je comprendrai peut-être ce que tu ne peux dire. 

— Ainsi comprendras-tu surtout que, ni de moi, ni d’elles, je ne 
te refuse rien. » 


* 


Après quelque temps, Prima reparut tenant d’une main sa petite 
sœur en chemise de nuit, et de l’autre une boîte qu’elle posa sur un 
meuble. 

«Puella, dit-elle, je t’ai promis qu’on te pardonnerait tout, sauf de 
mentir. Réponds : qu’est-ce qu’une petite fille ? 

— Une pauvre petite saloperie qui fait tout et qui ne jouit pas. 

— Qu'est-ce qu’une Jeune fille ? 

— Une ancienne petite saloperie qui ne fait rien et qui jouit 
partout. 

— Voilà qui est bien répondu, s’écria le roi. J’aime que mes filles 
aient cette clarté d’esprit. » 

La sœur aînée parut trouver pourtant un excès de franchise dans 
ces premières réponses ; et avec un regard que la petite comprit, elle 
demanda : 

«Qui est Prima ? 

— La plus belle fille du monde. 

— Et Puella ? 

— J'espère que c’est la plus salope de toutes les petites salo- 
peries ; ou s’1l y en avait une autre, je voudrais savoir ce qu’elle 
invente. 

— Ces deux définitions me plaisent, conclut le roi, parce qu’elles 
ne troublent en rien mes opinions préconçues. » 

Sans trouble ni honte, Puella ouvrit et fit tomber sa chemise au 
pied de son petit corps mince et frêle dont le visage était Joli. Puis, 
entre les seins de Prima recouchée, elle se vint blottir. 

«J'ai chaud, dit la jeune fille. Je suis en sueur et je viens de jouir. 
Où m’aimes-tu ? 

— Sous tes bras, d’abord. 

— Que veux-tu faire sous mes bras ? 

— Sucer tes poils, ils te sentent encore plus que ton foutre. » 
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La bouche en avant, elle fourra sa tête sous l’aisselle que Prima 
entrouvrait; puis sous l’autre : 

«Il n’y en a que deux, fit-elle. 

— Et combien ai-je de bouches ? 

— Deux aussi, deux toutes pareilles. Papa, dit-elle en se retour- 
nant, pourquoi Prima, toute nue, a-t-elle du foutre dans ses deux 
bouches ? Et pourquoi n’a-t-elle pas de con ? Je veux dire : pourquoi 
a-t-elle de la salive dans ses deux cons et pourquoi n’a-t-elle pas de 
bouche ? 

— Lèche, au lieu de parler», dit vivement Prima en levant les 
cuisses. 

Mais elle les baissa et les referma quand la petite, après avoir lapé 
le sexe comme un chat lèche une assiette, allongea sa langue plus 
bas. 

Puella releva la tête, s’accroupit sur les talons et puisqu’on lui 
refusait cela, elle demanda autre chose. 

«La plus belle fille du monde a envie de pisser, fit-elle. J’a1 senti 
ça du bout de la langue. 

— Dis mieux, dis ce que tu penses. 

— Une petite saloperie a envie que tu pisses ; et la dernière goutte 
sur le bout de sa langue. C’est ce que je voulais dire. 

— Tu ne voulais pas en dire assez. Écoute, Puella : raconte-nous 
tout ce que tu fais quand tu as envie qu’une de tes sœurs pisse. Et 
prends garde, si tu ne dis pas tout, Je ne ferai rien de ce que tu 
désires. Si tu es sincère, Je te... je te ferai minette moi-même pour 
la première fois depuis ta fête. 

— Vrai?» 

Pourpre et toujours accroupie, les doigts mêlés sur les genoux, la 
petite s’enhardit soudainement : 

«D'abord, tout le monde le sait que je suis la plus salope. Je n’a 
pas besoin de me cacher. Ça se voit à ma figure et même entre mes 
pattes. Est-ce que j'aurais le con si rouge à mon âge... 

— Ne dis pas que tu as un con. 

— C’est vrai, nous sommes drôlement faites. Toi, tu as deux 
bouches et un trou du cul, moi j'ai deux trous du cul et une bouche. 
Il était une fois deux princesses qui n’avaient de con ni l’une n1 
l’autre. » 

Prima éclata de rire et l’embrassa. 
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«Alors, continua la petite, animée par le succès, Prima pisse par 
la bouche, moi par le trou du cul et mes sœurs par le con. C’est un 
spectacle varié. Peut-être est-ce ça qui m’excite. 

— Et autre chose. 

— Et autre chose que Prima sait mieux que moi. 

— Ne te fais pas plus vicieuse que tu n’es. Avoue que toutes les 
douze nous nous sommes branlées au berceau bien avant de jouir. 

— Oui, ça allonge le bouton et nous sommes faciles à gousser. 
Mais ça nous échauffe aussi, surtout quand nous sommes petites. 
Les jeunes filles qui déchargent, elles arrêtent leur doigt de temps 
en temps. Mais nous! Il n’y a pas de raison pour que ça finisse. 

— Et la voilà qui se branle un doigt par-devant et l’autre dans le 
cul. 

— Ça me démange des deux côtés. 

— Tu disais donc ? 

— Je disais, les petites filles qui ont des démangeaisons par- 
devant et par-derrière se pissent dessus et disent qu’elles jouissent. 
Le matin, avant mon bain, je me mets dans ma baignoire vide. Plus 
on me le fait, plus je suis contente. Si contente que... 

— Eh bien? 

— Quand ce sont mes grandes sœurs, je leur suce les poils du con 
ensuite. Comme c’est l’heure où elles viennent de jouir, leurs poils 
sont pleins de foutre et de pipi, c’est bon. 

— Dis tout. 

— Quand les grandes ont leurs règles, c’est encore meilleur. On 
ne sait pas ce qu’on avale, mais on n’a plus soif. 

— Allons! la dernière confession ! Vas-y, décide-toi ! » 

Puella mit en riant ses deux mains sur les épaules de sa sœur et, 
à travers son rire, elle répondit tout haut : 

«Tu y tiens ? I] faut que je raconte que tu m’as pissé sur la bouche ? 
Eh bien ! je ne le dirai pas. » 

Cette façon de ne pas le dire fut bien accueillie et racheta les 
ombres de la confession. 


* 
Gaie, Prima lui baisa les lèvres et continua : 


«On ne le dira pas non plus, que tu t’es dépucelée de tes propres 
mains comme Tertia ? 
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— Non, pas la peine de le dire, ça se voit. 

— Ni que tu es pucelle quand même ? 

— Oh! si! disons-le vite, ça ne se voit pas du tout! 

— Cette petite est charmante ! fit joyeusement le roi. Je ne connais- 
sais pas mes filles. On pardonnerait à celle-c1 plus qu’elle ne vient 
d’avouer. » 

Du même ton enjoué, Prima dit à l’enfant : 

«Tu avoueras le reste plus tard. Pourquoi ris-tu ? 

— Parce que je ne te croyais pas si vicieuse. 

— Moi? 

— Où mets-tu ta langue ? 

— Dans la bouche. 

— C’est dégoûtant! Tu la mets dans la bouche qui... Enfin, 
taisons-nous !... Quand j’ai là un petit cul de pucelle.… 

— Plus chaste que ta bouche ? Tu peux le dire ! Et pourtant, Dieu 
sait ce qu’il a fait ton petit cul de pucelle ! Retourne-toi, tu auras ce 
que je t’ai promis ; mais nous en parlerons ensuite de ton petit cul ! » 

Prima tint de la langue sa promesse qui mit la petite fille au 
comble de la béatitude. Quand ce fut fini : 

«Ne bouge pas, dit-elle ; en soixante-neuf tu es très gentille, tu 
nous montres. 

— Mes deux trous du cul, comme tu dis. 

— Ne bouge pas. 

— Est-ce qu’on les photographie ? » 

Sans répondre. Prima dit à l’oreille du roi : 

«Chloris n’a pas voulu t’apprendre comme elle nous a préparées... 
à ce que tu sais. Ne la blâme pas. Elle a pris le moyen le plus simple. 
Elle nous a enculées elle-même avec un godmiché qu’elle gardait 
toujours avec elle parce qu’elle avait peur que nous nous en servions 
par-devant. Nous y avions pris goût. Tertia même en était si enragée 
qu’elle s’en est fait un avec une peau de gant. Mais, parmi les petites, 
Puella seule a voulu être enculée. 

— Par qui ? 

— Par moi, sous les yeux de Chloris. Le godmiché est là dans la 
boîte. Tu vas voir si la petite s’y prête. » 

Le roi proposa tout le contraire en s’accoudant sur l’oreiller. Il 
répondit : 

«Pourquoi ne te rendrait-elle pas ce que tu lui as fait ? 
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— Si tu veux ! dit Prima interloquée. Mais alors 1l faut que ce soit 
moi qui le lui accorde. » 

Elle se leva, entraîna sa sœur dans un coin de la chambre, lui parla 
tout bas et très longtemps. Sans doute, elle lui donnait toute une 
instruction. La petite sautait de joie. Elle ceignit l’objet comme elle 
put. Il fallut pincer d’une épingle le ruban vert de la ceinture trop 
large. Puis les deux sœurs revinrent près du lit et Puella dit avec 
assurance : 

«Mademoiselle, je ne vous cache pas que je bande pour vous! 

— Savez-vous à qui vous parlez, monsieur ? 

— Je m'en fous comme d’un poil de mes couilles, mademoiselle. 
Vous êtes trop belle pour vous montrer toute nue. C’est de votre 
faute si je suis dans un état pareil et Je ne sortirai pas d’ici sans avoir 
tiré SIX COUPS. 

— Mais, monsieur, je suis vierge ! 

— Tant mieux pour moi! 

— [gnorez-vous assez les usages du monde pour vous comporter 
ainsi à l’égard d’une jeune fille ? 

— Oh! mademoiselle, 1l y a trois espèces de jeunes filles : les 
débauchées, on les baise ; les naïves, elles vous sucent ; les vertueuses, 
on les encule. 

— Je suis profondément vertueuse. 

— Alors, vous allez être profondément enculée. Ne craignez rien 
pour votre honneur. Ça ne vous empêchera pas de trouver un mari. 

— Je n’entends point vos paroles, monsieur, mais je ne saurais 
voir plus longtemps l’obscénité que vous offrez à mes regards, je me 
détourne et me cache le visage. » 

Disant cela, Prima se mit en posture à genoux sur le lit, la tête 
dans l’oreiller. Puella, et pour cause, ne disait plus rien. Aussi la 
Jeune fille reprit, avec une religieuse langueur : 

«Que sens-Je ? Un baiser sur le trou du cul? Que dis-je, un baiser ? 
Un suçon! Voyez ma rougeur ! 

— Épatant ! le suçon! 

— Taisez-vous! je ne l’ai que trop senti! Ah! Et cette langue! 

— Elle vous déplaît ? 

— Je ne dis pas cela; mais j’ai peur que ce ne soit pas conve- 
nable. 

— On verra ça demain. Ouvrez bien les fesses. 
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— Oui, oui, vous ne penserez pas de mal de moi ? Sincèrement ? 

— Sincèrement, ça ne me choque pas. 

— Vous me troublez, je ne sais rien de ces choses, pas même les 
mots, mais vous me faites feuille de rose comme une gougnotte. 

— Si vous ne savez pas les mots, voulez-vous que je vous les 
apprenne ? 

— Non, j’aime mieux rester innocente. Goussez-moi le trou du 
cul sans que Je vous le demande, et tirez-le avec les pouces... Je ne 
vous vois pas, je vous pardonne... Ah! la putain de petite langue ! 
Jusqu'où m’encule-t-elle ? C’est indécent. 

— À quoi sentez-vous que c’est indécent ? 

—— À ce que je bande! Mais taisez-vous donc, encore une fois ! 
Quand une jeune fille vertueuse a une langue dans le derrière, elle 
n’aime pas qu’on la lui retire pour lui demander ce qu’elle éprouve ! 

— Ce n’est pas convenable ? 

— Je n’ose répondre. 

— Qu'est-ce que vous éprouvez, mademoiselle ? 

— Je ne sais pas les mots. 

— Du trouble ? De la confusion ? 

— J’éprouve.. l’exaltation indéfinissable d’une vierge qui se sent 
pleine de foutre, qui voudrait se faire planter un vit dans le derrière 
et qui ne sait comment le dire pour se faire comprendre. 

— Ne je dites pas, je devine à peu près. 

— J'ai envie d’une queue par le trou du cul. Est-ce plus clair ? 

— Encore une explication et j'aurai compris. 

— C’est trop exiger de ma pudeur. Ni mes gestes n1 mes paroles 
ne me feront plus rougir désormais. J’aime mieux prendre cette pine 
et m’enculer moi-même que de vous révéler mes secrets désirs. Je 
la tiens. Penchez-vous sur moi. 

— Ai-je mis assez de crème sur le bout de ma queue ? 

— Assez pour moi. Laissez-moi faire, Je vous guide. Vous êtes 
sur le trou. Poussez. Ah ! Il est dedans ! Que m'’arrive-t-1l ? 

— Rien qu’une pine dans le cul, mademoiselle. Rassurez-vous, 
c’est innocent ! » 

Prima retourna la tête, et, d’une voix de plus en plus tendre, elle 
SOUpIra : 

«Vous me violez. 

— J’allais le dire. 
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— La brutalité d’un homme est féroce. N’avez-vous pas honte, 
monsieur ? Vous abusez de ma faiblesse, vous me pervertissez. 

— Non, je vais même vous donner un conseil utile : quand je vous 
ai violée par le trou du cul, vous auriez dû crier que ça vous faisait 
mal. 

— Je ne sais pas mentir. Je suis pure. Vous ne me faites pas mal 
du tout. 

— Je commence à me demander si je suis le premier ? 

— Le premier ce soir, je vous le jure. 

— C’est toujours ça. 

— J'ai un tempérament de rêveuse, et quand je n’ai pas une 
queue dans le derrière, 1] me manque quelque chose. 

— Ah!les jeunes filles vertueuses, s’écria Puella. Elles ne peuvent 
pas se branler comme les autres! Chaque fois, 1l faut qu’on les 
encule ! » 


VI 


La scène finie, Puella quitta son rôle avant son godmiché. Elle 
sauta au cou de «la plus belle fille du monde » et lui dit avec ten- 
dresse : 

«Quelle est la plus heureuse petite fille du monde ? 

— Je ne sais pas du tout. Est-ce que tu la connais ? Pourquoi est- 
elle si heureuse ? Qui est-ce ? 

— Une sale gosse qui a une queue comme un homme et qui vient 
d’enculer Prima. 

— C'était bon ? 

— Ah! je n’ai jamais si bien bande ! As-tu senti ? 

— Pas mal. 

— Je ne t’ai pas enculée de travers ? 

— Non, tout droit. Même avec ta langue. 

— Suce-la. 

— Tiens! Et maintenant va dans le cabinet de toilette. Tu ren- 
treras quand Je t’appellerai. » 


* 


La porte refermée, Prima prit le roi dans ses bras. Le mot qui avait 
décidé de toute la scène précédente lui avait fait pressentir la suite. 
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Elle cessa d’offrir sa sœur et accepta du regard ce qui l’attendait. 
Mais elle avait plaisir à se faire désirer. Sitôt que l’état du roi lui 
donna confiance, elle parla au lieu de complaire ; elle se joua de 
séduire et selon son caractère de femme elle répondit à diverses 
pensées qui naissaient d’elle-même, d’elle seule. 

«Puella n’a pas tout dit. Elle n’a rien confessé du pire de ses 
vices. Mais tu l’as deviné. 

— Je n’y pense pas. 

— Si. Et moi, comme je l’ai senti! Si tu savais jusqu'où elle a 
fourré sa langue ! 

— Tues belle. 

— Où cherche-t-elle ma beauté? La bouche, le con de sa sœur 
ne lui suffisent pas. Ma salive et mon foutre même sont trop fades. 
Elle boit la sueur de mes aisselles ; tu l’as vue s’y frotter les lèvres ? 
Et ce que sa langue préfère, c’est mon trou du cul. 

— C’est ton baiser. Elle vient de le dire. 

— Mon baiser après, quand je lui accorde ; mais comment l’em- 
brasserais-je après ce qu’elle me fait? Le matin, elle me suit, elle 
me regarde, elle me... Laisse-moi dire ! 

— Non! 

— Écoute : elle attend que je l’appelle. Encule-la sur moi. Jouis 
dans son petit cul, elle sera si contente! 

— Je n’ai d’amour que pour toi. 

— Eh bien! elle en aura sa part quand même ! Tout à l’heure, je 
te dirai comment ! » 

Sans rien changer à sa posture, Prima releva les cuisses et réussit 
à se faire prendre par-dessous, en tenant toujours le roi face à face. 
Alors, pour une minute, elle oublia le reste, ne songea qu’à sa chair : 

«Ah ! soupira-t-elle, sais-tu que c’est la première fois ? 

— Je l’espère. 

— Et moi Je le sens comme je ne me l’imaginais pas, Je me suis 
faite plus savante que je n’étais devant toi. C’est encore plus chaud 
que Je ne pensais. » 

Pourtant, elle s’en lassa vite, et pensant qu’à ce troisième acte le 
roi serait plus lent à conclure, elle se hâta de le saisir en état d’éga- 
rement pour se faire entendre peu à peu : 

«Si Puella était ici, elle serait aussi heureuse que moi. Elle n’aime 
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pas par où tu me prends et ne serait pas jalouse, au contraire ! Tout 
serait pour elle après avoir été pour moi! 

— Qu'est-ce que tu veux dire ? 

— Comme elle ne jouit pas encore, elle est gourmande en amour. 
Elle aime tout ce qui sort de mon cul. Quand nous nous séparerons 
elle te léchera la queue et tout ce que Jj’aurais reçu de foutre elle le 
voudra dans sa bouche... Aimes-tu mieux qu’elle ait tout ensemble ? 
Cette pauvre petite qui attend... Je vais l’appeler : “Puella !” » 

Avant que le roi ait pu dire non, Puella était dans la chambre et 
elle ne parut pas autrement étonnée de ce qu’elle vit. 

«Chic ! » dit-elle à m1-voix. 

Sur un signe de sa sœur, elle grimpa jusqu’au milieu du lit. 
Le changement fut si prompt que le roi s’en aperçut à peine. Puella 
prit ce qu’on lui offrait aussi naturellement qu’elle eût pris un 
gâteau. 

Plus nerveuse, Prima ceignit le godmiché, y mit de la crème et dit 
à la petite : 

«Tiens-toi bien, je vais te rendre ce que tu m’as fait. » 

Puella se tint aussi bien que possible. Pourtant ce ne fut pas sans 
trouble, car presque au même instant elle reçut dans la bouche la 
seule merveille qu’en amour elle ne connût pas. Et ses deux émo- 
tions se gênèrent l’une l’autre. 


VII 


Des deux sœurs, la plus agitée après cette longue scène fut Prima. 

La suivant le long de la galerie où elle marchait d’un pas rapide, 
Puella fit tout haut une sorte d’examen de conscience : 

«Quelle confusion si l’abbé était là! Cette nuit, j’ai enculé ma 
sœur; ma sœur m'a enculée ; j’ai sucé la queue de mon père; j'ai 
avalé mon petit frère. 

— Et autre chose itou que tu n’oses pas dire. 

— Parce que j’en ai encore un peu dans la bouche. Mais le foutre 
d'homme, sais-tu à quoi ça ressemble ? 

— Tu me raconteras ça demain. Couche-toi, chérie. Je t’en- 
ferme. » 
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Seule, Prima courut en avant, mais à pas de loup, jusqu’à l’ap- 
partement de sa sœur favorite, qu’elle n’avait pas voulu nommer au 
roi. 

À cette heure de la nuit, les quinze ans de Quarta dormaient si 
profondément que la brusque ouverture de la porte ne troubla pas 
leur sommeil et ne dérangea pas leur posture. 

En été, Quarta couchait sur son lit et non dedans. Comme une 
jeune Vénus du Titien, elle couchait nue et sa main droite n’était 
jamais égarée qu’entre ses cuisses. 

Au premier mot de sa sœur, elle ouvrit de grands yeux : 

«Oh ! que tu es gentille ! Je ne t’attendais plus, ma Prima ! Pour- 
quoi es-tu si rouge, viens sur moOI. 

— Sous toi. 

— Tu as envie de jouir, mon amour ? Retiens-toi un peu, moi 
aussi jai envie... 

— Ah! pas comme moi ! Regarde le con que je rase pour que tu 
t’y frottes. Regarde s’il t’aime ! Presse tes poils dessus et je décharge. 

— Mon bouton aussi ! Le sens-tu ? Serre tes bras! 

— Mais tiens! Mais tiens ! Je décharge, mon adorée! Je crois 
que je t’inonde ! 

— Oui, c’est chaud! 

— Tiens! encore! 

— Attends-moi ! 

— Non! ne jouis pas ! Je me recule... Laisse-moi respirer. » 

Quarta fit une moue de tout son visage et dit presque en pleurant : 

«Pourquoi ne veux-tu pas que je jouisse? Me voilà pleine de 
foutre et Je n’ai pas déchargé. 

— Tu es encore plus belle quand tu bandes. 

— Non. J’ai de plus beaux yeux quand j’ai joui. Pourquoi ne 
veux-tu pas ? » 

La raison en était que les récits d’amour ou de vicieux mystères 
excitaient Quarta hors de toute mesure lorsqu’elle se trouvait en état 
de convoitise. 

Prima aimait la voir ainsi. 

«Ne te touche pas! Je te le défends ! Laisse entrer mon doigt. 

— Je suis au supplice, mon amour, tu me mets en chaleur. Tu 
m'’empêches de jouir, et tu ne veux pas que je me branle quand j'ai 
ton doigt dans le... 
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— Chut! Écoute ce que je viens de faire. Je viens d’être enculée 
trois fois : par une langue, par un godmiché, par un vit. 

— Oh! peut-on ? Et elle en est fière! Si tu m’aimais comme je 
t’aime, tout cela ne t’aurait pas fait autant de plaisir que ton doigt 
m'en donne. Tiens! je vais t’en fourrer deux des miens pour te 
punir. Je suis trop amoureuse de toi! Tu es une saleté. 

— Ne boude pas. Tu as envie de rire. 

— Parce que tu me fais casse-noisettes sur les doigts. Mais tu 
viens d’en faire autant à une langue, à un vit, à un godmiché, à quoi 
encore ? Quelle petite ordure que cette Puella ! Quand j’ai su que tu 
l’appelais ce soir dans ta chambre. 

— Tut’es branlée ? 

— Méchante! 

— J’en suis sûre comme si Je t’avais vue. Ne dis pas non. 

— Je me suis branlée pour toi... Et je ne me suis pas assez 
branlée. J’aurais dû le faire toute la nuit, j'aurais moins envie de 
t’embrasser. 

— Fais-moi des reproches. 

— Tues trop belle. 

— Et puis ? 

— Tu me fais trop bander en ce moment. 

— Et puis ? 

— Et puis, pendant qu’on te faisait tout ça, tu t’es retenue, mon 
adorée! Tu n’as voulu jouir que dans mes bras! Et c’est toi qui 
m'aimes trop ! À peine t’ai-je touchée, tu as crié : “Je décharge !” 

— Je te le crierai encore avant la fin de la nuit, ma Quarta! 

— Pas avant moi. Je t’adore ! Je t’adore ! Laisse-moi jouir ! 

— Devine d’abord ce que j’ai apporté là, sous mon peignoir, sur 
la chaise ? 

— Tu m'as apporté ton ventre, sous mes poils, sur Île lit. 

— Mais là, sous mon peignoir ? Le godmiché de Chloris. 

— Ah! Je le veux ! Et que tu me le mettes. Dépêche-toi. Je ne me 
touche pas. » 

Jamais Quarta n’avait reçu ce godmiché que de Chloris elle-même 
ou en sa présence et chaque fois à côté de sa virginité. Aussi, n1 elle 
ni Prima ne pensèrent-elles d’abord qu'’étant seules cette nuit-là, 
elles pouvaient... Quarta soudain en eut l’idée. Elle se retourna sur 
le dos, écarta les jambes et dit d’une voix précipitée : 
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«Dépucelle-moi par-devant. 

— Quelle folie ! 

— Oui, je suis en folie, je suis en chaleur, dépucelle-moti par le 
con ! 

— Tu le regretteras demain. 

— Je ne le regretterai pas. Est-ce que Tertia le regrette ? Je me 
branlerai jusqu’au fond pour toi! Ah! que tu es belle avec cette 
queue ! Viens sur moi! 

— Je te ferai mal. 

— Tu me feras jouir, je mouille ! J’en ai plein les doigts quand 
je t’ouvre mes poils et mes lèvres ! Aussi chaude que toi quand tu es 
entrée ! 

— Et tu ne sais pas comment tu Jouis, mon aimée, tous les jours 
où je t’encule ? 

— Encule-moi par le con, cette nuit! N’y pense pas. Tu as des 
poils par-derrière, moi par-devant. Trompe-toi, viens, mon amant ! 
mon premier ! mon prince chéri! 

— Je t'embrasse, je ne sais plus ce que Je fais. Place toi-même 
où tu veux la tête du. 

— De ta queue. Elle y est, je la tiens, pousse ! Pousse plus fort! 
D'un seul coup! Ah! 

— Quarta, mon amour... 

— C’est fait, continue... Ce n’est rien. Je t’aime ! Je vais jouir. 
Baise-moi, tu es beau. 

— Jamais je n’ai aimé comme je t’aime en ce moment. 

— Ni moi. Je jouis ! Ta bouche ! » 

Elles se turent ensemble. 

Les jeunes filles que l’on dépucelle parlent très peu. Sitôt qu’elles 
souffrent et jouissent, la collision du plaisir avec la douleur les stu- 
péfie. Elles gémissent des baisers, elles parlent du regard. 

Lorsque tout s’apaisa et que le dernier frisson eut fini le long des 
jambes, Quarta sut murmurer avec un sourire de béatitude : 

«Je suis plus heureuse que je ne le rêvais, Prima ! Tu as pu croire 
que Je regretterais mon pucelage après te l’avoir donné ? Je regret- 
terai toute ma vie de ne te l’avoir donné qu’une fois. 

— Tu me le donneras.…. 

— Toujours ! T’en souviendras-tu ? 

— Oui, chérie. Mais devine combien de fois tu me le donneras 
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toi-même autrement que par l’amour et par le souvenir ?... Quels 
grands yeux tu ouvres ? Ne cherche pas. 

— Dis-moi comment je peux te le donner encore ? » 

Un long baiser put seul excuser Prima de garder le silence. Elle 
dit enfin : 

«S1 nous nous aimons chaque nuit ventre à ventre, est-ce seu- 
lement parce que tu bondis sitôt qu’entre les jambes je te touche de 
la langue ? 

— Non, c’est pour jouir bouche à bouche. 

— Et cette bouche que tu baises, n’est-ce pas elle surtout qui aura 
ton pucelage ? 

— Oh! si! Et plus encore ! Le foutre et le sang! La chair si elle 
le veut ! 

— Et ma langue ? 

— Pas maintenant, je t’en supplie ! Je serais désespérée de jouir 
avant toi. Si tu m'aimes assez pour comprendre que je t’adore, prends 
tout ce que mon pucelage peut donner à ta bouche, mais ne jouissons 
pas sans voir notre amour dans nos yeux. » 

Quand les deux bouches se retrouvèrent, Prima était pâle et Quarta 
très rouge. 

«Que tu as saigné ! Que j’ai dû te faire mal! 

— Jamais je ne t’ai plus aimée... » 

Prima eut un élan : 

«Ma Quarta! mon seul amour! Demande-moi tout ce que tu 
voudras, Je te le ferai. 

— Quelque chose d’extraordinaire ? Que nous ne faisons pas 
ensemble ? 

— Oui! 

— Tu acceptes d’avance ? 

— Oui! 

— Eh bien! fit la jeune fille avec un rire tendre, je porte une main 
hardie au con de Votre Altesse et je la branle. 

— Ce n’est pas sérieux ! 

— Branle-moi aussi. Pour jouir bouche à bouche... Je suis trop 
endolorie pour me frotter. Croisons nos mains comme deux gosses. 
Mais écoute d’abord: je t’ai avoué que je me branlais pour toi. 
Est-ce que toi, Jamais. 
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— Peux-tu! Et ces yeux d’enfant, ces yeux inquiets qui attendent 

ma réponse ! Tout bas, dis-moi toi-même ce que tu sais. 
Oui, tout bas, je sais... que tu es comme nous autres... Plus 
on t’a fait jouir, plus il faut que tu te branles toute seule avant de 
dormir. Et... et Je n’étais pas sûre, mais je lis dans tes yeux que tu 
le faisais pour moi. 

— Pour qui donc pouvais-tu rêver que je le faisais ? 

Tues si belle que je pensais : “Prima doit se branler pour elle- 
même.” 

— Comme Secunda, une petite glace entre les jambes ? Je le fais 
quelquefois ; mais que me montre-t-elle, ma glace ? Le ventre et le 
con rasés tous les matins pour toi, pour toi seule. Pour sentir de plus 
près tes poils et ta chair. Ai-je même besoin d’une glace quand j’y 
mets ma main ? » 

Quarta y mit la bouche et le baisa de toute son âme ; puis s’allon- 
geant de nouveau près de sa sœur et la touchant du doigt : 

«Sens, voilà comme je fais quand je me branle pour toi ! 

— Et moi, voilà comment... Oh! mais tu t’y prends mieux ! 

— Continue comme sur toi-même ! » 


IX 


Lorsque fut la troisième nuit, comme eût dit Shéhérazade, le roi 
prit conseil de Tertia qui lui répondit gaiement : 

«Fais venir Secunda. Nous ne nous ennuierons pas une minute. 

— Je la croyais si grande et si pieuse. 

— C’est pour ça qu’elle m'amuse. Elle et moi, on prétend que 
nous sommes les deux extrêmes : aussi je couche avec elle presque 
tous les soirs ; et c’est elle que j’imitais avant-hier quand je te parlais 
de ma pudeur. Mais il faut s’entendre. Elle est d’une connerie ! 

— Eh bien! 

— Je ne dis plus rien, tu vas l’entendre. » 

Tertia partit en courant. 


% 
Elle revint, tenant sa sœur par le bras, et l’interpella la première : 


«Confesse-toi par mortification, sainte Secunda ! Le roi va t’in- 
terroger sur ce que tu sais le mieux. 
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— Ce que Je sais le mieux, c’est que je suis une misérable péche- 
resse, mon père, et, vous entendrez ma triste confession. 

— S'il est vrai, dit le roi, je consens que tu te mortifies. Cela est 
bon pour ta conscience et ne peut que la soulager. L’aveu est agréable 
aux âmes bien nées. 

— Oui! Je dirai tout! je dirai tout! Si j'oublie quelque chose, 
Tertia, rappelle-le-moi ! Je ne veux rien cacher! 

— Commence par ce que tu fais quand tu couches toute seule, je 
ne suis pas toujours dans ta chambre. Allons, le roi t’écoute. » 

Secunda lève les yeux au ciel et soupira. 

«Nuit et Jour, je me sens brûlée par l’appétit charnel. 

— Qu’appelles-tu ainsi ? 

— Une ardeur qui m’envahit de la tête aux pieds. Elle prend 
source d’une partie que les jeunes filles ne nomment pas. 

— C’est ce que les jeunes filles appellent un con! fit Tertia. 

— Quand je rentre dans ma chambre pour me mettre en prière, 
ce désir charnel me distrait. Aussi ai-je pris pour objet de médita- 
tions la vie de sainte Marie l’Égyptienne afin de rêver sans remords 
à des nudités, mon père ! Mais quand j'imagine la sainte se livrant 
aux déportements de sa jeunesse, loin de me calmer, cela m’en- 
flamme, je ne puis plus résister et je... je... 

— Parle! 

— Je me pollue. 

— Elle se pollue, répéta Tertia qui pleurait de gaieté. Eh bien, dis 
comment tu te pollues. 

— Je me mets nue comme la sainte. Pour me faire honte à moi- 
même, Je tiens entre mes Jambes une petite glace où je vois toutes 
mes parties honteuses et leur ignominie, et Je rougis des pollutions 
que je commets sous mes yeux. Parfois je m’assieds au bord d’un 
fauteuil devant ma grande glace et j’invente les plus sales postures 
afin d’en rougir davantage. » 

Elle s’interrompit, haleta un instant et dit : 

«Aucune mortification ne me serait plus cruelle, mon père, que 
si je me polluais devant vous! D'ailleurs, je ne saurais sans cela 
poursuivre cette confession qui m’embrase. 

— Elle a envie de se polluer, dit Tertia dans un nouveau rire. Ne 
retrousse pas ta robe, tu es ridicule. Puisque l’émotion te coupe la 
parole, attends qu’on te déshabille et qu’on te présente. » 
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Le déshabillage accompli, Tertia reprit avec autorité : 

«Tes mains derrière le dos. Tu te pollueras plus tard. Mortifie-toi 
d’abord en te présentant toi-même. Qu'est-ce que c’est que ça ? 

— L’impudicité de mon sein nu. Les mamelons allongés par mes 
attouchements. Les stigmates de mes souillures. 

— Et ces cheveux noirs ? 

— Un voile que la Providence fait croître devant mes parties 
secrètes pour m’en dérober la vue. 

— Elle n’y réussit guère. Et ça ? 

— L’obscénité de mes lèvres honteuses. 

— Pourquoi as-tu fait un nœud à tes poils ? 

— Pour me rappeler un rêve de la nuit dernière chaque fois que 
Je me polluerai aujourd’hui. Un rêve luxurieux. Je vais le dire tout 
haut. » 

Elle se jeta sur le dos en travers du lit et balbutia en se masturbant : 

«Elle ici... lui là... je... je... Ah! Je le dirai plus tard... J’ai la 
tête en feu... je pèche... je pèche! 

— Ça veut dire qu’elle décharge, expliqua Tertia. 

— Pardon, mon Dieu! Pardon! 

— Toutes mes filles sont toquées ! » dit le roi songeur. 

Il s’écoula quelque temps avant que Secunda recouvrât ses esprits. 

Enfin, elle se leva et, après un soupir, reprit la confession inter- 
rompue. 

«Je ne me borne pas, mon père, aux attentats que je commets sur 
moi-même. J’éprouve à l’égard de Tertia une concupiscence infâme. 

— ]nfâme ! répéta sa sœur en l’imitant. 

— Je fui fais subir des attouchements qui la provoquent au péché. 
Ma bouche elle-même se prostitue à des lubricités innommables. 

— Innommables. 

— La licence de ses gestes et de ses propos m'’attire. Au lieu de 
la moraliser et de la reprendre. 

— Quand Je te dis : “Fous-moi ton cul sur la gueule...” 

— J'ai l’abjection de le faire et d’y trouver plaisir; moi, son 
aînée, qui devrais la nourrir de la manne éternelle. 

— Tu ne me nourris que de foutre... Mais chaque fois j’en ai la 
bouche pleine. 

— Et je me sens plus abjecte encore quand je prends la même 
posture sous elle. 
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— Parle donc de ce que tu aimes le mieux ! 

— Non! Oh non! Dis-le, toi! Je n’en peux plus! 

— Prends la pose et je le dirai. » 

Secunda tomba en prière au bord du lit ; Tertia, toujours gaie, une 
main sur la bouche, dit en la désignant de l’autre bras : 

«Tu vois, papa, comme elle prie? Les reins creux, le derrière 
comme deux boules et les fesses tellement ouvertes qu’elle a l’air 
de prier les saints pour qu’on l’encule. 

— Je sais que je suis impudique, dit l’agenouillée. 

— Le premier soir où nous nous sommes couchées ensemble, 
quand elle s’est mise en prière, la figure dans les mains, Je ne voyais 
plus rien que son trou du cul, je l’ai goussé. Elle tressaillait, mais ne 
me résistait pas. Alors, j’ai fourré ma langue dans le trou! 

— Je n’en priais que mieux ! 

— C’est ce que j’ai compris; aussi, j’ai retiré ma langue, j'ai 
enfoncé mon godmiché à la place, et puis... je ne sais comment cela 
s’est fait, mais sans que Je la branle, rien qu’en remuant un peu le 
godmiché dans le cul, elle a déchargé. 

— Ne t’ai-je pas dit qui Je voyais, les yeux fermés? Et main- 
tenant encore, je la vois. 

— Sainte Marie l’Égyptienne ? 

— Oui, sur son lit de jeunesse et de luxure. Elle est nue comme 
moi et à genoux comme Je suis. Elle me sourit de ses yeux fardés. 
Derrière elle, s’agenouille son amant. Elle prend le membre d’une 
main et me montre ce qu’elle lui offre. Ah ce péché de Sodomie qui 
est le pire de tous ! Ah! Tertia qu’attends-tu ? 

— Prie la sainte de faire un miracle et que mon godmiché 
devienne une queue, une vraie ! 

— Oui, elle veut bien. J’y crois de toute mon âme!» 


Au temps des Juges 
suivi de Dans la ville de Jafo 


AU TEMPS DES JUGES 


Au temps des juges, 1l arriva qu’un jeune marchand nommé Joël, 
de la tribu de Nephtali, partit pour Jérusalem. 

Il n’emportait rien qu’un manteau, et un bâton à la main et une 
lourde bourse pendue à la ceinture ; et à tous les carrefours 1l priait 
le Seigneur afin de suivre la bonne voie. 

Et comme il marchait, une nuit, le long du lac de Génésareth, il 
rencontra deux filles qui venaient au-devant de lui; deux sœurs de 
même visage et de même vêtement. 

Lorsqu’elles furent en face de lui et sous la clarté de la lune, elles 
tournèrent leurs robes ensemble depuis leurs chevilles, jusqu’à leurs 
nombrils et montrèrent leurs parties honteuses et murmurèrent : 
«Couche avec nous. » 

Joël cracha par terre à gauche, et 1l leva son bâton et cria : 

«Allez-vous-en ! Allez-vous-en de ma route, putains ! » 

«Oui, nous sommes putains, dit Michol, la plus jeune des deux 
sœurs, en lissant les poils de son ventre. Oui, nous sommes putains 
pour le plaisir des hommes. Voici nos vulves noires que nous te 
présentons. Choisis. » 

Disant cela, elle prenait le membre de Joël, et le sentant déjà dressé 
elle lui dit en élargissant les cuisses : « Viens : mon ventre a soif de la 
semence chaude. Donne-moi une pièce d’argent et couche avec moi. » 

Et tandis que Michol, nue jusqu’à la taille, tenait le membre par 
le bout, Salomith, l’aînée, le prit par la racine et dit : «Couche avec 
la petite. Elle est en chaleur.» Et Joël se laissa conduire par le 
membre et donna une pièce d’argent. 
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Entre les buissons et la rive du lac, Michol se mit à genoux dans 
l’herbe pour ne pas souiller sa robe, et des deux mains elle s’appuya 
sur la terre. Comme un taureau qui va monter sur une génisse. Et 
Salomith empoigna de la main droite le membre de Joël, comme la 
vachère empoigne le membre du taureau et elle le planta droit dans 
le trou disant « Béni soit l’Éternel, celui qui sème sa semence dans 
le ventre de ma sœur. » Le membre pénétra jusqu’au fond et refoula 
du bout la petite matrice qui n’avait point encore conçu. Et Joël fit 
avec vigueur les mouvements de la copulation. Tant qu’enfin le 
plaisir de ses reins le fit trembler sur les genoux, et sept longs jets 
de sperme Jjaillirent de son membre dans la chair chaude de Michol 
qui remuait ses hanches fines et souriait par-dessus l’épaule. Quand 
il eut fait, elle s’accroupit dans l’eau du lac, et de ses doigts, elle tira 
le sperme de son ventre. Puis, se tournant vers la lune, elle pissa sur 
les eaux pour conjurer la conception. Et Joël lui aussi s’ablua sur la 
rive; mais quand il revint, Salomith, la sœur aînée, lui essuya le 
membre avec ses cheveux noirs, si délicatement que les testicules 
vides se regonflèrent. Alors Salomith plaça le membre entre ses 
deux mamelles qu’elle serra sur lui comme des cuisses amoureuses 
et elle dit : «Tu aimes mes seins ? » Il répondit : « J’aime tes seins. 
Ils sont plus beaux que ceux de ta sœur. » Alors Salomith fit glisser 
le membre le long de son corps jusqu’aux poils de son ventre qui 
poussaient comme les herbes hautes sur les bords du lac de Géné- 
sareth, et de ses deux mains, elle ouvrit les lèvres rouges de sa vulve. 

«Tu aimes ma vulve?» lui dit-elle. Et comme :1l essayait d’y 
entrer d’un coup, tel qu’un cheval en rut qui couvre une femelle, 
Salomith lui dit : «Non, non, non. Ne sais-tu pas quelle fille je suis ? 
Je suis une putain : tu me l’as dit. Une putain fille de putain; ma 
mère était putain. Si Dieu me donne des filles, j’en ferai des putains 
qui feront fouiller leur chair par la chair des passants. Ne me baise 
pas la bouche : c’est une bouche de putain.» Mais il fui baisait la 
bouche et la heurtait entre les jambes. «Tu aimes ma vulve de 
putain ? » répéta-t-elle. Et 1l dit tout bas : « J’aime ta vulve. » 

Alors, cessant de le railler, elle releva sa robe plus haut que ses 
épaules et Michol la prit pour la pendre à un arbre et Salomith com- 
plètement nue se jeta sur le corps de Joël. 

Et elle serra les flancs de l’homme entre ses genoux et en faisant 
remuer sa croupe jusqu’à terre comme une danseuse de Sido, elle 
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s’assit doucement sur la pointe du membre qui entra jusqu’au fond 
et la fit frémir. 

Quand cela fut, elle frotta ses poils sur ceux de Joël, puis en sou- 
levant les reins et en les abaissant, elle fit elle-même, soixante fois, 
les mouvements de la copulation. 

Et Michol, accroupie derrière, caressait les testicules et quand elle 
sentit le sperme jaillir, elle murmura elle aussi : « Béni soit de l’Éternel 
celui qui sème sa semence dans la matrice de ma sœur. » 

Bientôt Salomith se releva et le membre sortit de son ventre et 
retomba dans l’herbe fraîche, et elle recueillit sur ses doigts le sperme 
qui coulait de sa vulve et elle le mit dans son anus pour conjurer la 
conception. 

Puis elle se mit à genoux en frappant le sol du front et en tournant 
ses fesses vers la pleine lune et elle pissa par-derrière de façon que 
le jet de son urine retomba dans les eaux du lac. Puis elle arracha 
une poignée d’herbe et s’en bourra la vulve, et elle entra dans le lac 
jusqu’à la ceinture et laissa tomber l’herbe avec le sperme. Et elle 
faisait des sortilèges parce qu’elle ne voulait point d’enfant. 

Et Joël lui aussi s’ablua sur la rive. Et Salomith lui dit alors : «Tu 
es las. Remettons nos vêtements et suis-nous. Notre maison est ta 
maison. Notre servante est ta servante. Tu dormiras entre ma sœur 
et moi. » 

Mais Joël répondit : «Je ne suis pas si las. Je paillarderai jusqu’au 
jour sur toi, sur ta sœur et sur ta servante. » Et Salomith dit : «Gloire 
à Dieu qui t’a mis sur notre route. Je prostituerai ma servante comme 
ma sœur, sur mon propre lit. » 


DANS LA VILLE DE JAFO 


1. Or, dans la ville de Jafo, qui est sur le bord de la mer, un jeune 
homme nommé Jéthur épousa une fille nommée Tsilla, qui n’avait 
plus n1 père n1 mère et à cause de cela, il n’y eut pas de fête pour les 
noces. 

2. Le soir du mariage, Tsilla entra dans la chambre nuptiale, avec 
Rahab, la sœur de son mari. Tsilla n’avait que treize ans et Rahab 
dix-huit. Quand elles furent seules, Rahab prit Tsilla sur ses genoux. 

3. Et ouvrant sa robe et sa chemise pour lui caresser les seins, elle 
lui dit: «Soyons amies. Donne-moi un baiser de ta bouche.» Et 
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Tsilla lui donna un baiser de sa bouche et pareillement lui caressa 
les seins. 

4, «Tu as les seins durs!» dit Tsilla. «C’est que je suis en 
chaleur », dit Rahab. «Moi aussi», dit Tsilla avec un frisson. Et 
mutuellement elles se mirent les mains entre les cuisses l’une de 
l’autre. 


Farizade ou les Vœux innocents 
Conte moral 
par Mesdames Anaïs Ségalas et Zénaïde Fleuriot 


I 


Il était une fois une jeune fille charmante qui avait dix mille 
cheveux, deux yeux, un nez, trente-deux dents et beaucoup d’autres 
beautés dont nos lectrices trouveront la description par la suite. On 
la nommait Farizade, tout simplement. 

Farizade avait quatorze ans et toutes les vertus, parmi lesquelles 
la plus extraordinaire (à son âge) était sa virginité presque intacte 
(oui, mesdemoiselles). C’est pourquoi la fée Hakkekat vint un jour 
la visiter et après lui avoir fait les plus tendres caresses, elle s’écria : 

«Rose des Roses, Charme des Charmes, si tu veux me suivre, je 
te donnerai tout ce que tu désireras. Forme trois souhaits : je les 
réalise sur-le-champ. » 

La pure Farizade baissa les yeux et dit sans hésitation : 

«T. Le Khod-Mischeh à sept branches que tu portes à la ceinture. 

«IT. Tout ce qu’il faut pour s’en servir. 

«IT. Tout ce qu’il faut pour s’en passer. » 

À celles de nos lectrices qui ne savent pas l’arabe, nous dirons 
que l’emblème suspendu à la ceinture de la fée était essentiellement 
composé de six vigoureuses tiges disposées en corolle autour d’une 
septième plus monstrueuse encore, et figurant assez bien un régime 
de bananes. (Nous employons à dessein cette comparaison, car les 
Jeunes personnes qui nous écriront connaissent toutes l’onctueuse et 
compatissante banane.) Un observateur n’aurait pas manqué de 


1. Copié d’après le double autographe Bibl. nat. Nouv. Acq. F. Fr. 279444, 
Ms. donné à la Bibliothèque par Le Journal de la jeunesse [sauf indication 
contraire, les notes sont de Pierre Louÿs|]. 
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considérer l’ingénieuse complexité de cet appareil et de lui supposer 
des fins mystérieuses, alors qu’un esprit léger n’y aurait vu que les 
navettes d’un métier à enfiler des perles. Nous ne voulons pas décrire 
dès l’abord les particularités des diverses tiges, disons seulement 
que le Khod-Mischeh offrait toute l’apparence d’un objet pratique, 
intime, et d’un goût parfait. 

«Le Khod-Mischeh à sept branches! et tout ce qui... — s’ex- 
clama la fée —, jamais je ne t’aurais cru un esprit si subtil!» Et, 
s’empressant d'exécuter sa promesse, Hakkekat modela d’une main 
attentive cinq gaines roses, proches de celles que Farizade tenait de 
la simple nature ; mais elle ne savait trop où placer la sixième quand 
Farizade lui dit en souriant : « Je pouvais déjà utiliser deux branches. 
Je vous remercie. » 


[Ici, on lit en marge (de la main de Mme Anaïs Ségalas) la note 
suivante :] 


Ma bonne Zénaïde 

À quels écarts d'imagination vous laissez-vous entraîner depuis 
votre veuvage ! Le Khod-Mischeh à sept branches est un chandelier 
rituel que la pieuse Farizade demandait par dévotion... Enfin, je vais 
essayer de vous suivre, certaine que nos chères petites ne liront point 
à mal cette étrange histoire, mais promettez-moi au moins que tout 
finira moralement, pour la paix de notre conscience. 


On attribue communément à Mme Zénaïde Fleuriot la réplique 
subséquente ; mais ces lignes ne présentent aucune authenticité : 


Voyons, ma toute belle, votre imagination folâtre ! Je ne suis plus 
une enfant et Je sais fort bien qu’il s’agit d’un chandelier, sans avoir 
eu besoin d’en tenir les chandelles. Que croyez-vous donc ? 


Puis, feignant de ne pas voir l’ahurissement de la fée devant cette 
liberté de paroles, la charmante Farizade reprit avec volubilité : 

«Maintenant que j'ai tout ce qu’il faut pour m’en servir, je veux 
tout ce qu’il faut pour m’en passer. 

— Naïve enfant! dit Hakkekat, je ferais ton malheur si j’exauce 
ton vœu à la lettre, et tu ne saurais que faire de tant de complexités ! 
Voici mieux. Prends cette bague : elle porte deux chatons, un rubis 
et une opale. Chaque fois que tu toucheras une partie de ta nudité 
avec le rubis, cette partie deviendra masculine. Regarde. » 
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Ce disant, elle frotta vivement la main gauche de Farizade et les 
cinq doigts se métamorphosèrent en zebbs!. 

«Chik?! dit Farizade en se suçant les doigts. 

— Mais dès que tu toucheras la même partie avec l’opale, tout 
redeviendra tel qu'auparavant. Regarde », continua la fée. 

Elle fit comme elle avait dit. Les cinq zebbs redevinrent cinq 
doigts. 

«Züth*! dit Farizade très triste. 

— Je te mettrai cette bague au doigt que tu préfères. 

— Oh! le troisième de la main droite ! Merci, bonne fée ! Si vous 
n’êtes pas invitée à diner, voulez-vous me faire le plaisir de. 

— Mille grâces ! mais je suis retenue chez ma commère la fée 
Paillardine, 6 Kelmoune*, feurd]j* de mon cœur, Soleil de mes pensées. 
Amuse-toi bien, et n’oublie pas que j'attends ta visite un très pro- 
chain jour. Ne tarde pas à venir me demander une tasse de thé. » 

Et, après quantité d’embrassements et de douces caresses, Hak- 
kekat pris place dans son char qui l’emporta au galop de douze 
gazelles dont les légers sabots marquaient la poussière au cachet de 
la fée. 

Restée seule, l’aimable Farizade se retira dans son boudoir qu’elle 
ne quitta de quinze jours, tant elle était curieuse d’user de sa nou- 
velle fortune. Pour soutenir ses forces, elle buvait du lait de cha- 
melle mélangé de miel et se nourrissait d’oignons crus alternant 
avec des œufs frits dans du [*] de casoar aromatisé de myrrhe et de 
cannelle. Longuement, et minutieusement, elle expérimentait le 
discret bijou qu’elle portait à la main droite, effaçant avec l’opale 
les émouvantes excroissances que procurait le rubis, ou bien, négli- 
geant la bague, elle saisissait le Khod-Mischeh et l’étudiait à loisir, 
manifestant une pieuse préférence pour les tiges sur lesquelles des 
versets du Koran se rehaussaient en lignes mousses de bibhichat- 
houilleur’h7. Comme la gymnastique suédoise qu’elle avait pra- 


1. Zebb: mot arabe dont nous ignorons le sens. 

2. Chik : mot arabe qui signifie : «Mon âme est dans l’allégresse ! » 

3. Züth: mot arabe qui signifie : «Mon cœur est dans l’affliction, mais je me 
SUIS résigné. » 

4, Kelmoune : mot arabe dont nous ignorons le sens. 

5. Feurd]j : mot arabe dont nous ignorons le sens. 

6. Mot illisible [NdE]. 

7. Expression sur laquelle les plus éminents orientalistes n’ont pu nous ren- 
seigner. 
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tiquée dès le sein de sa mère lui valait une souplesse sans pareille, 
Farizade prenait plaisir à se replier sur elle-même pour baiser sur 
son propre corps l’ouvrage de la fée... Admirable exemple digne 
d’inspirer l’enseignement conventuel ! 

Enfin, elle s’arracha à ces pratiques studieusement solitaires et se 
rendit chez Hakkekat où l’attendaient de merveilleuses aventures. 


Il 


Elle sortit, en costume d’homme, et vers le milieu de la nuit, elle 
frappa du pommeau de sa dague à la porte du Bain arabe. 

La fille de la masseuse, la petite Zizeh, entrouvrit le grillage 
étroit : 

«Bel adolescent, lui dit-elle, je ne puis t’ouvrir. Le bain est fermé 
la nuit. En outre, ma mère est absente et je ne te laisserais pas entrer 
sans péril pour ma pudeur. 

— Je suis femme, dit Farizade en montrant sa poitrine nue, et 
voici trois dinars d’or qui tinteront dans ta main si tu m’ouvres...» 

Aussitôt la porte s’ouvrit, et Zizeh, serrant ses trois pièces dans 
sa petite ceinture bleue, conduisit Farizade à la grande salle du bain, 
toute pleine de lune et de silence. 

«Que veux-tu pour ces trois dinars ? 

— Que tu m’épiles, dit Farizade. Je vais à un rendez-vous. 

— Oh!'là! là!!!» fit Zizeh, la main sur la bouche, en considérant 
la jeune fille qui venait de se dévêtir. Et elle compta : «Ouahad! 
Ethnén! Tlatha! Arba! Khamsa! Setta! Sebâ?! En voilà de l’ou- 
vrage pour moi! Et tu te sers de tout ça, mademoiselle ! » 

Mais tout en parlant elle avait commencé son petit travail tricho- 
tomique, et en moins d’une heure tout fut achevé. Alors Farizade lui 
demanda : 

«Tu es toute seule dans cette grande maison ? 

— Oui», dit Zizeh rougissante. 

À peine avait-elle dit ces mots, Farizade se toucha du rubis à 
l’endroit où les hommes ont coutume de porter la marque de leur 
noblesse, et avant que Zizeh eût pu souffler mot, la petite fille de la 


1. «Oh! là! là ! » Forme bagdadique de l’invocation : «Ya! Allah!» 
2. Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept. 
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masseuse était promue femme selon les règles antiques de cette 
cérémonie. 

Ceci fait, la curieuse Farizade recommença l’expérience du rubis 
quatre-vingt-deux fois sur diverses parties de sa gracieuse personne. 
Inutile d’ajouter qu’au lever du soleil, la pauvre petite Zizeh expira 
doucement. 

«Bien, se dit Farizade. Un génie a prédit que la fée Hakkekat 
mourrait pendant l’instant de sa félicité suprême. Je sais maintenant 
ce qu’il faut pour m’emparer de toutes ses richesses. » 

Elle pensait de la sorte tout en cheminant, quand une voix gouail- 
leuse l’interpella : «Farizade, ma pastille sucrée, pourquoi cours-tu 
prétentaine de si bon matin, et sommes-nous donc en Kharnav-al 
que tu portes le costume d’un adolescent ? Tu arriveras toujours 
assez vite… arrête-toi un instant que je te fasse un baiser !.… Écoute, 
tu ne sais pas ce que tu refuses. Vois mon âme que ton seul aspect 
suffit à émouvoir..…. eh bien, tu sais, à côté de moi — la paille et la 
poutre — Arrête-to1 donc, heureuse fille. » 

Farizade se retourna pour considérer celui qui s’était permis de la 
reconnaître sous son déguisement et se permettait de lui tenir des 
propos pour le moins équivoques. Voyant un simple ânier, de bonne 
mine sans doute, mais de mise négligée, sa fureur escalada d’un 
bond les bornes de la bienséance (si j’ose m’exprimer ainsi) et elle 
invectiva le malheureux en des termes si prodigieusement violents 
que nous n’osons pas les reproduire ic1. Au bout d’un quart d’heure, 
comme elle continuait de plus belle, l’homme lui dit doucement : 

«Tout l’or de Golconde est sur tes lèvres — mais pourquoi tant 
parler ? Sois bonne fille, et je te livrerai un secret qui te fera triompher 
de la fée Hakkekat. » 

Stupéfiée, soumise, elle s’arrêta de crier, s’approcha humblement 
de l’énigmatique personnage et, comme dit le poète, dénoua sa 
ceinture. L’ânier ne parut pas autrement surpris du spectacle qui 
s’offrit librement à sa vue; 1l coucha la tendre Farizade en travers 
du baudet, saisit les blanches cuisses qu’il releva galamment, puis 1l 
fit tant et si bien que quelques minutes plus tard elle le remerciait 
sept fois des sept émotions égales et concomitantes qu’elle venait 
d’éprouver par son adresse. 

L’ânier déclarait d’une voix grave : 

«Il est bien vrai qu'Hakkekat succombera à la félicité suprême 
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qu’elle recevra d’un homme ou tout au moins d’un attribut mas- 
culin. Mais son horreur pour cet objet est telle que le Khod-Mischeh 
ne lui servit jamais que d’éventail. Il faut donc la tromper et faire 


naître son désir. » 
[inachevé] 
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Toinon 


I 


Au moment où neuf heures sonnèrent, nous nous trouvions toutes 
réunies, les dix-huit élèves de la pension, au pied de l’escalier qui 
conduisait aux chambres. 

Sur un signe de la maîtresse, nous montâmes deux par deux en 
silence. 

On m'avait dit : « Vous suivrez Jeanne Larive. » Ce fut donc avec 
elle, et avec quatre autres jeunes filles, que j’entrai dans la chambre 
qui était un des trois dortoirs. 

Dortoir, c’est beaucoup dire. La chambre n’était pas grande. Quatre 
lits à deux, fermés de rideaux blancs, en occupaient les quatre coins. 
Elle n’avait qu’une porte et une fenêtre ; et les deux autres parois 
étaient occupées, l’une par une toilette, l’autre par une chaise percée, 
d’une forme ancienne et monumentale, et par un tub. 

Toute nouvelle que je fusse dans la maison, je compris sans peine 
que chacun des trois premiers lits devait être occupé par deux de nous, 
et que le quatrième, où on accédait par une marche, était réservé à 
la sous-maîtresse américaine. 

«Miss ne monte avec nous ? demandai-je à ma voisine Jeanne. 

— Elle fait un bezigue, ou autre chose, avec la direction, dit Jeanne. 
Elle n’est jamais là quand nous nous couchons. » 

Déjà mes cinq amies inconnues se déshabillaient rapidement. 
J'étais un peu gênée de leur silence, un peu surprise aussi, et je ques- 
tionnais du regard cette Jeanne Larive à qui l’on m'avait confiée 
comme camarade de lit, une brune de seize ans aux cheveux admi- 
rables, quand je fus encore bien autrement surprise, bien que pour 
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la raison contraire, en entendant l’aînée d’entre nous dire tout haut 
en se jetant sur son lit : 

«Tant pis, ça me démange trop, je me branle. » 

Et en même temps elle déboutonnait son pantalon blanc fermé et 
fourrait la main droite entre ses jambes ouvertes. 

«Oh ! Roberte ! dit Jeanne avec scandale. Tu n’as pas honte, devant 
une nouvelle ! 

— Ah! là! là! se moque une autre, une petite dont les yeux 
vicieux étaient comme cerclés de noir. Ah ! là ! là ! Jeanne Larive qui 
fait sa prude ! On sait bien pourquoi, va ! Tu veux lui apprendre tout 
toi-même, à ta nouvelle. Tu as peur qu’on ne te la chipe. N’aie pas 
peur, on te le laisse, ton bébé. T’as assez de poitrine pour le faire téter. » 

Et sur ce mot, troussant sa chemise par derrière, elle enjamba la 
chaise pour y faire pipi. 

J'étais effarée de ce que j’entendais ; et cependant J’eus la curiosité 
de regarder Jeanne, dont le corps élancé portait en effet des seins 
d’un développement extraordinaire pour son âge. 

«Mauvaise petite gale, disait-elle furieuse. C’est bien spirituel de 
faire la sale, toi aussi, devant une fille de treize ans qui... 

— J'en ai quatorze, interrompit la petite. Ce n’est pas une si 
grande différence ! 

— Oui, mais toi, 1l y a six ans que tu es en pension. Tu as eu le 
temps d’en apprendre pendant ce temps-là, Fif1. Pense un peu qu’elle 
vient d’arriver, que nous ne savons même pas son nom, et qu’elle 
va avoir une Jolie idée de nous st elle nous voit ce soir au naturel. » 

Jeanne ne put s’empêcher de sourire en prononçant cette phrase. 

«Tiens, dit Fifi, Je vais achever Roberte. Tu dis des bêtises. » 

Et sa petite main se glissa le long de celle de son amie, dans le 
pantalon houleux, entre les jambes ouvertes. 

En même temps les deux autres Jeunes filles, qui n’avaient pas 
dit un mot, se tenaient debout au chevet de leur lit, étroitement 
embrassées, la bouche sur la bouche. 


Je ne sais si ce fut pour me cacher tout cela, mais Jeanne me fit 
asseoir soudain sur ses genoux de façon à tourner le dos aux deux 
autres couples qui m’intriguaient si fort, et me pressant contre ses 
grands seins dont je sentais la peau si chaude : 

«Comment t’appelles-tu ? me dit-elle. 
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— Antoinette. Toinon, c’est-à-dire. Maman m'appelle Toinon. 

— “Maman m'appelle Toinon.” Quel amour d’enfant ! Eh bien, 
c’est moi qui serai ta petite maman maintenant. Je t’aimerai autant 
qu’elle, plus qu’elle, si c’est possible. Tu veux bien ? 

— Oh! oui! 

— Alors, fais-moi comme tu lui faisais quand tu étais toute 
petite. » 

Et, ouvrant sa chemise gonflée, elle me renversa dans son bras 
gauche en me mettant un sein dans la bouche. 

Amusée, mais un peu intimidée tout de même, J’obéis. Je n’avais 
aucun souvenir de ma nourrice, et Je crus que pour la première fois 
je tenais un mamelon entre mes lèvres. Celui-là était dur, très gros 
et brûlant. Je suçais avec conscience cette longue chair rugueuse. 

«Tu n’as pas de lait, lui dis-je, enhardie, jusqu’au tutoiement. 

— Sij’en ai! affirma Jeanne. Mais ce n’est pas là qu’on le tête. 
Je t’apprendrai cela un autre jour. Continue. » 

Alors je me remis à sucer, tandis que son visage (1l me sembla, 
du moins) rougissait insensiblement. Et peu à peu sa main, qu’elle 
avait d’abord mise sous ses genoux, remontait. Elle glissait sur la 
rainure de mes petites cuisses serrées, elle tentait de les séparer. Je 
la regardai avec étonnement : son regard était si tendre sur le mien, 
que, tout doucement, j’ouvris les jambes. Deux de ses doigts pal- 
pèrent ma fente saillante et nue. 


Mais soudain : 

«Neuf heures et demie. Extinction des feux!» dit la voix de 
Roberte. 

Nous nous relevâmes sur-le-champ, Jeanne m’aida, j’achevai de 
me déshabiller. Elle-même ôta son linge de jour pour enfiler une 
longue chemise blanche, non sans me laisser un instant apercevoir de 
dos sa nudité brune, un peu grasse de croupe ; et, les bougies soufflées, 
nous entrâmes ensemble dans notre lit commun où elle m’étreignit 
contre elle avec une ardeur singulière. 


Il 


Au même instant la porte s’ouvrit et une voix de jeune femme dit 
très haut : 
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«What ! The light’s out ? 

— Half past nine », répondirent quelques voix. 

C’était la sous-maîtresse américaine qui rentrait. 

«Well ! I want a tongue, continua-t-elle. Fifi, lend me yours!.» 

Un léger saut hors du lit : c’était Fifi sans doute qui obéissait. 

(D'ailleurs, tout en sachant quelques mots d’anglais, je ne compris 
pas très bien le sens de tout ce dialogue. Jeanne me tenait serrée 
contre elle et ne bougeait pas.) 

Miss reprit, un peu moins haut : 

«That damned old bitch of a directrice 1s always ready to spend 
and feels tired when people want their turn. I think [’d to drink a full 
glass of her thick, slimy stuff. Fie ’pon it?!» 

Elle s’interrompit pour reprendre en riant : 

«Fifi, dear, I know my belly is wonderfully hairy. However it 1s 
not quite impossible to reach the tickler. You’re licking the curls, 
you dear little chit. In such a manner, l’Il not come before tomorrow 
morning. » 

Puis, après un court silence : 

«Well, tongue my arsehole. Perhaps it is more easy, though l’ve 
got hairs also around it. [Il frig myself in front... Oh! you little 
whore, how you know it ! You begin by the buttocks ! [’m sure women 
in brothels don’t move their tongue better than you... And now I 
feel it softly tickling my warm, tight hole. My whole bum 1s burning 
with heat. Push 1t in, Fifi dear ! [’m nearly mad. Oh do push it in! 
Oh! Thanks for you, my love! That’s too dreadfully exciting ! It’s 
hke a prick in my bowels... Here ! here your hand, dear little thing, 
fell how... [’m... spending !... I think my whole life and blood are 
rushing out of my cunt‘!...» 


1. «Quoi ? La lumière est éteinte ? — Neuf heures et demie. — Ah ça ! Je veux 
une langue. Fifi, prête-moi la tienne » [sauf indication contraire, les notes sont de 
Pierre Louÿs]. 

2. «Cette vieille pute de directrice est toujours prête à se faire astiquer et la 
fatigue lui vient dès que c’est son tour à elle. Je me sens d’humeur à boire un plein 
verre de sa mouille épaisse et baveuse. Sus aux moniches ! » 

3. «Fifi, ma chérie, je sais que mon ventre est merveilleusement poilu. Mais il 
n’est pas si malaisé d’en dénicher le petit bouton. Tu lèches mes boucles, sale 
gosse ! A ce train-là, Je ne jouirai pas avant demain matin. » 

4, «Lèche-moi plutôt le trou du cul. C’est sans doute plus facile, bien que j'aie 
là aussi une belle toison. Je me branlerai toute seule par-devant... Oh! petite 
salope, tu en connais un bout ! Tu commences par les fesses ! Je suis sûre que dans 
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Je n’en entendis pas davantage, car à cet instant, une sensation 
délicieuse m’envahit moi-même. 

Voici ce qui s’était passé dans notre lit : 

Pendant la scène précédente, qui dura près d’une demi-heure, 
Jeanne resta d’abord immobile, et comme incertaine, ne sachant 
quel parti prendre (elle me l’a avoué depuis) entre sa tentation de me 
boucher les oreilles et son désir de m’initier brusquement. I] fallait 
faire l’un ou l’autre car bien que je ne connusse pas les mots anglais 
comme arse, tickler, frig, bum ou cunt, le long monologue de Miss 
menaçait de me renseigner vite sur tout ce que j’ignorais de la vie, 
et Jeanne n’entendait pas que je fusse instruite d’une autre main que 
de la sienne. 

Tout à coup elle prit son parti, et au moment où Miss venait de 
dire : «I know my belly is wonderfully hairy », je sentis ma com- 
pagne de lit relever avec précipitation sa longue chemise jusqu’à la 
poitrine. Avec un empressement fiévreux elle me prit la main, la 
dirigea vers son bas-ventre où Je sentis avec stupéfaction une sorte 
de fourrure très épaisse, faite de petites boucles dures comme de 
l’astrakan, et elle me murmura à l’oreille avec une haleine brûlante : 

«Touche-moi là ! Sens ce que c’est qu’une femme ! » 

J’allais de surprise en surprise, et je crois bien qu’à ce moment de 
la nuit je me persuadai que je rêvais. Jeanne avait relevé ma chemise 
aussi ; Je sentais ma Jambe droite toute serrée entre ses deux cuisses 
déjà larges, dont la peau était chaude et légèrement en sueur ; tandis 
que mes propres mains découvraient avec étonnement le massif de 
poils, le double relais lippu de sa chair, elle-même en faisait autant, 
ma petite Jeanne chérie, mais avec une dextérité autrement efficace, 
et elle atteignait le clitoris. 

«Vite, mon amour, dis-moi, demanda-t-elle ; t’es-tu déjà touchée 
à cet endroit-là ? 

— Non, jamais. 

— Ettes amies ? 


les bordels les filles ne jouent pas de la langue aussi bien que toi... Et voici que je 
sens à présent la tienne qui chatouille doucement mon trou chaud tout étroit. Mon 
cul tout entier se consume. Rentre là, Fifi chérie ! Je perds la tête. Oh oui, rentre 
là-dedans ! Oh! Merci, mon amour ! C’est terriblement excitant ! C’est comme une 
pine dans mes entrailles... Là ! Donne-moi ta main, petite chérie, sens comme... 
Je... coule !... Toute mon énergie et tout mon sang s’écoulent de mon con!...» 
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— Oh! Mes amies non plus, pour sûr ! 

— Alors je suis la première ! 

— Oh! que je suis heureuse ! Ouvre bien tes jambes et embrasse- 
mOi ainsi. » 

Elle me saisit dans son bras gauche, me serra sur elle en troussant 
ma chemise si haut que ses grands seins dodus et nus caressaient ma 
poitrine ; appuyant ses lèvres sur les miennes, elle glissa d’un coup 
toute sa langue dans ma bouche et, avec une précipitation presque 
folle, elle frotta mon petit grain de chair tiède. 

D'abord, je ne la compris pas et même je pris plus de plaisir au 
baiser qu’à la caresse. Cette langue souple et ruisselante de salive 
me semblait bonne, comme un fruit dans ma bouche. Je la suçai avec 
une réelle gourmandise et je léchai par-dessous cette chose savou- 
reuse qui s’étalait ou se raidissait en me chatouillant les gencives. 

Mais bientôt une sensation nouvelle s’éveilla dans mon petit ventre, 
sous les vibrations de son doigt. Je la regardai avec inquiétude, mais 
ses yeux noyés de volupté ne me voyaient déjà plus. Je voulus faire 
comme elle et pénétrai la bouche épaisse qui se fendait entre ses 
cuisses : elle s’était emplie d’une sorte de sirop visqueux et chaud 
qui se collait à mes doigts et s’attachait aux poils. 

Puis les sensations que j’éprouvais devinrent de plus en plus vives. 
Je fermai les yeux, moi aussi, je laissai tomber sur les draps ma main 
inondée par Jeanne, et soudain, raidissant mes membres, je déchargeai 
pour la première fois avec un gémissement étouffé. 


HI 


Épuisée par cette secousse si vive et si nouvelle pour moi, je ne 
pus rouvrir les paupières. Un profond sommeil m’envahit. 

Ce qui se passa ensuite, Je ne le sais que par les confidences que 
Jeanne me fit un peu plus tard. L’idée d’avoir pris la virginité de ma 
jouissance l’avait rendue si nerveuse qu’elle se branla, dit-elle, quatre 
fois en quelques heures en touchant ma fente avec l’autre main. Elle 
ne pouvait dormir, et elle résistait d’autant moins à la tentation de 
s’exciter ainsi, qu’à chaque fois le spasme était plus aigu et l’émission 
plus brûlante. Jamais elle ne s’était sentie dans cet état. 

Vers deux heures du matin, n’y tenant plus, elle me réveilla, et 
c’est ici que mes souvenirs reprennent. 
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«Toinon, Toinon mon amour, disait-elle à voix basse. As-tu assez 
dormi ? Es-tu bien reposée ? Veux-tu m’aimer encore ? Dis? Veux- 
tu?» 

Pour toute réponse je me retournai sur le côté et je me pelotonnai 
dans ses quatre membres en cherchant à l’étreindre moi aussi. 

Cette fois, elle était toute nue et tellement trempée de sueur des 
pieds à la tête, que l’odeur de sa peau brune imprégnait les draps 
humides et m’étourdissait de sensualité. 

«Oh ! que je t’aime ! lui dis-je. Si tu savais! » 

J'avais dit ces mots avec élan si sincère qu’elle en fut remuée 
jusque dans sa chair : 

«Ne dis pas cela, ma petite femme. Tu me fais jouir toute seule », 
gronda-t-elle doucement. 

Comme la première fois elle guida ma main en soulevant un peu 
la cuisse : je plongeai mes doigts dans un lac. Elle avait déchargé en 
effet. 

Pour l’imiter, j’ôtai comme elle ma chemise et je me collai de plus 
près encore à sa peau musquée qui mouillait la mienne. Elle trans- 
pirait si abondamment que, par intervalles, de petits filets de sueur 
à elle ruisselaient sur ma poitrine ou le long de mes jambes. Du bout 
de la langue je recueillis, sur la pulpe douce de ses seins, toute une 
rosée légère et délicieuse. Ce fut en suivant cette caresse que Je 
découvris les aisselles. Surprise une fois de plus par ces nouvelles 
touffes secrètes qui semblaient être les sources de la fauve odeur de 
Jeanne, je tâtai curieusement celle qui était le plus près de mon 
visage et J’enroulai les boucles autour de mon doigt. 

Non seulement elle se laissait faire, mais elle écartait le bras pour 
ouvrir davantage sa coupe de parfums, toute bouffante de grands 
poils mouillés. Même, en me tenant serrée contre elle, elle approcha 
peu à peu cette tentation qui grisait mes narines, si près que Je sentis 
sur mes lèvres l’humidité des mèches glisser, puis s’arrêter. 

Et alors, d’une voix qui fut à peine un souffle, elle me dit ce petit 
mot : « Suce. » 


J’hésitais un peu; mais le silence et l’obscurité me conseillèrent 
d’oser. Je donnai d’abord un coup de langue, pour goûter. C’était très 
fort. C’était même piquant, comme s1 cette eau charnelle s’était assa1- 
sonnée de sels, de vinaigres et d’aromates ; et toutefois la senteur 
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lascive de la chair enveloppait toutes les autres et appelait la bouche. 
Tout ce que ma bouche put contenir de poils fut lentement sucé, 
léché. Rien de succulent n’y séjournait qui ne passât sur ma langue 
et ne fût avalé, par petites gouttes capiteuses. 

Mais Jeanne avait déjà d’autres ambitions. Rassurée par mon zèle 
sur les premières inquiétudes que mon inexpérience d’enfant avait 
pu lui faire éprouver, elle était pressée de prendre une à une toutes 
les virginités de mon petit corps impubère. Sa main glissa comme 
une caresse sur mon dos, contourna les fesses à peine saillantes, les 
pressa doucement, les ouvrit et un doigt s’appuya sur le petit trou. 

Il résistait. Pour moi, afin de cacher ma honte, je redoublais 
d’avidité sous l’aisselle et je broutais les poils comme une petite 
chèvre. 

Jeanne retira son doigt, le mouilla entre ses cuisses et força de 
nouveau la frêle ouverture, cette fois si heureusement que toute la 
première phalange pénétra. 

«Ta bouche, me dit-elle avec une ardeur subite. Prends ma langue, 
ma Toinon. Ah!...» 

Nos lèvres se collèrent l’une à l’autre, et à mesure que Je sentais 
sa langue chérie s’allonger dans ma bouche encore un peu amère, je 
sentais s’allonger d’autant son doigt dans mes entrailles brûlantes, 
son doigt qu’elle crispait par instants et qui me faisait frémir de 
plaisir. 

«Je ne te fais pas de mal? dit-elle sur mes lèvres. 

— Oh! non! continue ! tu es une sale, ma grande chérie, une sale, 
sale fille, mais je suis si contente ! 

— Tu m'aimes! 

— Je t’aime comme tu m'aimes. Je t’aime plus que tout. 

— Alors (et sa voix devint plus grave) je vais t’épouser. Tu vas 
être ma petite femme chérie, mon amoureuse, ma maîtresse. Ce que 
Je vais te faire, mon cœur, c’est comme un mariage. » 

Elle m’étreignait avec tant d’emportement que je crus étouffer ; 
puis sans retirer son doigt mais en le faisant tourner un peu dans son 
étroit petit fourreau, elle me fit coucher sur le dos, se mit à genoux 
à ma droite, tout près de mon épaule, caressa légèrement mon ventre 
du bout de ses grands seins durs et pleins, ouvrit ma petite fente en 
écartant mes Jambes et, tout à coup, une langue vibrante et raide 
s’abattit sur le point le plus sensible de mon être. 
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Éperdue de bonheur, je battis l’air de mes bras dans l’obscurité, 
pour étreindre Jeanne par quelque endroit. Sa cuisse gauche était 
toute dressée près de moi; je l’embrassai follement d’une main, et 
de l’autre je pris comme un ballon d’enfant le sein que je sentais 
battre sur mon ventre. Je pensais bien à lui rendre la joie qu’elle me 
faisait, mais Je ne savais pas comment m'y prendre, et d’ailleurs 
J'étais trop égarée pour faire autre chose sur le lit que de haleter en 
me tordant. 

«Oh ! Jeanne, Jeanne ! lui dis-je presque haut. Mais cela recom- 
mence ! Je sens... je sens encore... comme hier... oh ! ma Jeanne !...» 

La langue précipita son tremblement, en appuyant cette fois très 
fort, et le doigt, avec précaution, se poussait et se tirait tour à tour 
dans mon derrière. 

«Tiens... tiens... oh! encore... oh! je suis morte... finis, je n’en 
peux plus... Jeanne... tout est venu... tout. » 

Elle le savait bien, et le peu de crème mousseuse qui déborda de 
ma virginité fut savouré par elle en trois coups de langue. 

Je retombai sans force, la bouche entrouverte, les bras sur le lit. 

Alors, dans un état d’excitation presque effrayant, elle étala tout 
son Corps sur moi. Son doigt qui finissait par m'irriter jusqu’à une 
douleur cuisante continuait à fouiller ma petite croupe si tendre. Elle 
glissa sa seconde main sous mon autre fesse, tout près de la première 
et soulevant les deux à la fois, elle appuya de tous ses poils sur ma 
chair sensible et gonflée. 

«Jeanne... tu me tueras », soupirai-Je. 

Mais elle ne m’entendait plus. Elle se frottait à moi avec une 
ardeur infatigable. Instinctivement je levai mes cuisses écartées, les 
genoux en l’air et les pieds vacillants. Elle m’inondait de tout son 
ventre. 

Combien de temps cela dura-t-1l ? Je ne sais pas. Plus d’une heure, 
sans doute. Elle ne s’arrêta enfin qu'après avoir Joui deux fois de 
suite, et au moment où moi-même, pauvre petite fille que j'étais, 
pour la troisième fois je venais de défaillir. 


«Toinon, me dit-elle en souriant, ouvre les yeux, ma loute. Regarde : 
il fait jour. » 

D'une voix très faible, je répondis : 

«C’est vrai. Oh ! jamais je n’ai vu cela. Quelle heure peut-il être ? 
Comme nous veillons tard! nous serons malades. 
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— Ïl n’est pas tard, mon cœur, il est tôt. Il est quatre heures. 
Encore deux heures et demie avant le réveil ; deux heures et demie 
à nous, employons-les bien. » 

Un jour très pâle filtrait en nappe bleuâtre par la fente des rideaux 
fermés. Jeanne était accroupie près de moi, nue, les pieds sous la 
croupe et les mains de chaque côté de mes épaules. Je la voyais 
enfin. 

«Laisse-moi te regarder, lui dis-je. Montre-moi. Oh! que tu es 
belle, ma grande chérie ! 

— Qu'est-ce que tu veux regarder, ma loute? dis-moi cela à 
l’oreille. 

— Tu sais bien, méchante. Tu veux me faire dire ; moi, Je ne sais 
pas les noms. 

— Quel amour ! Écoute, je vais te les dire. Cela s’appelle un chat. 
Cela s’appelle aussi un con, mais c’est un vilain mot, celui-là. Ne le 
dis pas. 

— Eh bien, montre-moi ton chat, je veux le connaître. 

— Tiens, mon chéri. Il est à toi. » 

À cheval au-dessus de mes yeux, et s’écartant les lèvres avec les 
mains, elle me l’ouvrit en souriant. 

Les lèvres en étaient noirâtres, et l’intérieur couleur de pourpre, 
mais tout était noyé d’une eau molle et grasse qui avait envahi 
jusqu'aux poils lustrés de son astrakan noir. 

Comme elle avait fait la veille pendant que je flairais ses aisselles, 
elle abaissa peu à peu jusqu’à ma bouche cette bouche pleine de 
salives et de senteurs amoureuses, et, toujours comme la veille, elle 
chuchota ce petit mot : 

«Suce. » 

Il était bien un peu tard pour m’inviter à ce dessert. En effet, une 
grosse goutte gonflée, pendue au bout d’une bave filante, s’était 
écoulée du coin de sa chair dès qu’elle en avait disjoint les deux 
lèvres, et je venais de recevoir sur la langue une petite cuillerée de 
cette bonne crème chaude. 

«Baisse-toi encore », lui dis-je. 

Ses poils épais couvrirent mes yeux et mon front. 

«Frotte-toi comme tout à l’heure, continuai-je. 

— Oh! ma loute, tu le veux ? C’est vrai ? 

— Oui.» 
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J’étirais ma langue, je retroussais mes lèvres ; tout ce qui pouvait 
baiser, lécher, sucer et boire se trouvait étalé pour sa chair, et ce fut 
là-dedans qu’elle se frotta, de toute la sensualité de son ventre. 

Dire qu’elle déchargea ce ne serait pas assez. Elle se tordit comme 
si elle accouchait ; mais cette fois ce fut une salive plus liquide qui 
s’épancha de son corps épuisé, quelque chose comme une eau fié- 
vreuse, enflammée, subtile et aigre. La pauvre fille était à bout de 
forces. 

«Ah!... Ah!... cette fois c’est trop..., bégaya-t-elle en laissant 
retomber comme une masse son beau corps brun sur le lit. Ah ! que 
cela m'a fait mal !... C’était une brûlure... Je ne pourrais plus remuer 
sans crier. » 

Puis elle aperçut mon visage trempé par elle et rougissant. 

«Oh ! chérie, dans quel état ! Donne ta bouche vite... et ta langue 
aussi. » 

Nos langues s’unirent passionnément. 


Quatre heures et demie sonnèrent. Le jour était levé tout à fait. Je 
regardais près de moi le corps de ma femme dont la peau si brune 
se fonçait encore sur la blancheur des draps. 

«Tu n’as que seize ans ? lui dis-je. Est-ce que je serai comme toi, 
à ton âge ? 

— Oh non! ma chérie. Je connais des filles de vingt ans qui ne 
sont pas aussi faites que moi. Ma mère est espagnole, c’est pour cela 
que j'ai poussé si vite. J’avais déjà des poils partout quand j’ai fait 
ma première communion et J'étais la seule de cette année-là. 

— La vilaine sale ! comment sais-tu cela ? 

— Parce que je l’ai faite à la campagne, avec quinze petites pay- 
sannes qui en savaient long sur tout ce que tu ne sais pas, ma loute, 
et qui m'ont tout appris. 

— Oh! raconte-le-moi. 

— Je suis trop fatiguée ce matin, Toinon. Un autre jour je te dirai 
tout cela. » 


Elle se taisait. Je posai ma tête sur ses seins et ma main tenta de 
trouver un passage dans l’intervalle de ses cuisses. 

D'abord elle me laissa faire, et même sa langue revint se glisser 
dans ma bouche, mais à l’instant où je réussis à toucher son bouton 
tuméfié, elle eut un sursaut violent et me saisit le poignet. 
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«Non, non ! Je ne peux plus, tu me ferais trouver mal. Je souffre 
de partout, mon chéri, je suis brisée. Songe que Je l’ai fait neuf fois 
cette nuit... Et toi combien ? » 

Je levai trois doigts. 

«Tu vois bien, reprit-elle. C’est déjà beaucoup trop pour une pre- 
mière fois, mais tu peux penser ce que tu sentirais si tu le faisais six 
fois encore. Je ne vois presque plus clair, tellement je me sens vide. » 

Je lui parlai à l’oreille : 

« Alors, laisse-moi au moins... te faire... comme tu m'as fait... 
tu sais... par ICI. » 

Et je tâtais derrière ses hanches. 

«Ma loute, mais c’est encore pis! me dit-elle tendrement. Ça ne 
fait pas toujours venir, mais Ça énerve plus que tout ! 

— Je t’en supplie, je t’en supplie. 

— Ne me supplie pas, ma petite femme. Dis-moi que tu le veux 
et Je le ferai. 

— Eh bien je le veux. 

— Alors fais-le tout de suite. Me voici. Tout ce que tu voudras, 
je le ferai, tu entends ? Je ne te refuserai rien. C’est juré ! Souviens- 
toi, et aime-moti bien pour tout merci. » 

En prononçant ces paroles que je devais lui rappeler si souvent 
dans la suite, elle se mit à genoux sur le lit, la tête sur les bras et la 
croupe saillante. 

Alors seulement (comme je me retournais pour satisfaire mon 
envie) je songeai que nous n’étions pas seules dans cette chambre et 
qu’une de nos amies, réveillée trop tôt, aurait pu entrouvrir les rideaux 
du lit et nous surprendre. Mais cette idée ne fit que m’exciter davan- 
tage. J'aurais voulu vraiment qu’on me vit faire et que, devant ce 
spectacle, on me traitât désormais en grande fille. 

Jeanne avait la taille mince, mais la croupe aussi exagérée que la 
poitrine. Je pris dans mes deux bras cette énorme chose brune et je 
couvris de baisers la peau des fesses. 

Ce qui m’amusa surtout, je m’en souviens, ce fut de voir déborder 
entre les deux cuisses, et plus apparent encore par-derrière que par- 
devant, le double bourrelet poilu de noir qui venait de jouir neuf fois 
à mon intention et que j’avais tenu brûlant et coulant sur ma bouche. 
Je commençai par y glisser la langue en prenant tous les poils de la 
motte dans ma main. 
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« Toinon, tu triches ; ce n’est pas pour cela que j’ai pris cette pose. 
Va donc un peu plus haut, veux-tu ? » 

Plus haut, la raie des fesses formait une profonde allée noire, 
bordée de deux rangées de poils, et ces poils étaient encore si longs 
qu'ils devaient certainement se faire voir, même quand elle était 
debout et les fesses serrées, en forme de curieuse aigrette mince. 
Puis ils s’arrondissaient en couronne autour d’un anus violemment 
froncé dont les gros plis rayonnaient comme des pétales de fleur. 

Je le grattai du bout de l’ongle, puis je voulus appuyer ; mais Jeanne 
demanda : 

«Mouille un peu ton doigt, tu seras gentille. C’est étroit, tu sais. » 

Ce ne fut pas un doigt, mais trois que j’imbibai dans sa fente 
toujours moite, et avant qu’elle eût pu protester, tous trois avaient 
pénétré, doucement mais vite, dans l’anneau musclé de son derrière. 
Elle étouffa un cri : 

«Ah ! tu me déchires, Toinon! Toinon! 

— Je te fais mal, grande chérie ? Tu veux que je les retire ? 

— Oui... non, tout de même, non, laisse-les. » 

Elle haletait, la bouche sur son bras. 

«J'ai crié... mais j’ai eu tort... c’est du bien que tu me fais, du 
bien... enfonce encore un peu... encore... c’est cela... ha !... encore, 
si c’est possible... et caresse par-dedans... du bout des doigts... 
oui... Mon Dieu ! que je suis nerveuse ce matin... qu'est-ce que j’ai 
donc ! » 

Et sa main droite se glissa sous elle. 

«Non, lui dis-je, chérie, c’est assez. Tu l’as dit toi-même tout à 
l’heure. Ne le fais plus, tu serais malade. 

— Mais ma loute, je brûle ; tu ne peux pas savoir. J’a1 le ventre 
en feu... Tes doigts me rendent folle. 

— Écoute, repris-je pour la distraire. Tu ne sais pas ce qu’ils 
touchent, mes doigts ? 

— C’est toi qui l’as voulu, répondit-elle en riant. 

— Comme c’est doux là-dedans, et chaud, surtout cela! 

— Quand je pense que tu m’as traitée de vilaine sale 1l n’y a pas 
une demi-heure ! Je n’a1 plus rien à t’apprendre, tu sais. Tu as fait 
des progrès, pour ta première nuit. 

— C’est que ma maîtresse était bonne. 

— Mon chéri, écoute, sois gentille. Laisse-moi me le faire une 
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fois, une toute petite fois, je ne peux plus y tenir... Je me mordrais, 
tellement j’ai envie... 

— Pas maintenant, tout à l’heure. Quand tu viens de le faire tu 
es trop fatiguée. Nous avons encore le temps. » 

Et je retirai mes trois doigts, qui avaient bien un peu changé de 
couleur. 

«Oh ! la méchante ! 1l faut que je la punisse ! s’écria Jeanne avec 
plus de tendresse que de colère, et me prenant les trois doigts dans 
sa main, elle me les mit sous les narines. 

— Tenez, mademoiselle, voilà ce que vous avez fait, voilà d’où 
vous venez. Dites-moi si cela sent bon, petite ordure que vous êtes ! » 

Mais, avec un sourire de malice, j’avançai un bout de langue qui 
se mit à lécher. 

«Ah bien! Ah bien! si c’est ainsi! dit Jeanne presque rougis- 
sante, Je n’ai plus rien à dire. L’enfant chérie ! embrasse-moi ! J’étais 
depuis six mois en pension que je ne le faisais pas encore, moi. Tu 
promets, ma petite fille. Je ne sais pas ce qu’on fera de toi plus tard, 
mais ton mari n’aura pas à se plaindre ! » 

Puis, me serrant dans ses bras, elle me dit à l’oreille : 

«Alors fais-le-moi la première. 

— Quoi ? 

— Cela. (Elle remuait la langue.) Veux-tu ? 

— Oui, mais tu ne me dis pas où. 

— Petite saleté chérie, je vais te le dire. C’est dans mon derrière 
que je la veux, ta petite langue, dans mon trou du cul. En ai-je dit 
assez ? Ah ! tu aimes les vilains mots, eh bien on t’en dira mon petit 
con en sucre, mon petit bouton rouge ! » 

J'étais ravie. En un instant elle se fut remise à quatre pattes, et 
tandis que derrière elle je dardais ma langue avec toute ma force, la 
vicieuse fille «poussait» afin d’épanouir l’objet, si bien que je 
parvins à lécher même l’intérieur de ses entrailles. 

Quand je me sentis lassée elle m’en fit autant et avec une science 
dont je n’approchais guère. Enfin pour se remercier nos langues se 
réunirent dans un long baiser humide où nous mîmes toutes nos 
tendresses. 


Je ne cessais pas de l’admirer. 
«Jeanne, repris-je, mais comme tu as de beaux cheveux jusqu’où 
te vont-ils ? 
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— Juste, juste aux genoux. 

— Veux-tu les défaire pour mot?» 

Des deux mains derrière la nuque elle les déroula entièrement, 
puis les ramena, en nappe noire et ondée, par-devant. 

Je les pris et je les baisai, je m’en caressai les joues. 

«Ils te cacheraient le chat, n’est-ce pas ? lui dis-je. 

— Oh! tout à fait. Regarde. » 

Et elle en serra un bout long comme la main, entre les deux 
cuisses. 

«Ils sont juste de la même couleur que tes poils. 

— Oui, mais moins frisés... Dis donc, Toinon, quand on a d’aussi 
longs cheveux, tu ne sais pas ce qu’on fait avec ? 

— Non.» 

Elle arrangea l’extrême mèche en forme de brosse, en égalisant 
les extrémités et en serrant la tige avec deux doigts et le pouce, puis 
relevant ses cuisses ouvertes, elle élargit de l’autre main ses lèvres, 
et, me regardant dans les yeux, elle chatouilla son clitoris bombé. 

«Oh ! que c’est gentil! m’écriai-je. 

— Veux-tu que Je continue. 

— Oui, ou!» 

Ses yeux se noyèrent. 

«Et pendant ce temps-là tu veux bien sucer un de mes boutons de 
seins ? 

— Oh oui! 

— En chatouillant l’autre ? Alors mets-toi comme ceci pour que 
Je puisse voir ta petite fente et jouir en pensant à elle. 

— Tu jouiras bien, dis, grande chérie ? Moi je te sucerai le plus 
fort que je pourrai, Je te lécherai, je te mordrai comme Je t’aime. » 

Et ce fut ainsi que ma Jeanne déchargea pour la dixième fois cette 
nuit-là. 

Quand ce fut venu (et avec quelle lenteur déchirante de spasme !) 
je tétai le petit bout de cheveux qui était tout gonflé de liquide et je 
collai encore ma bouche aux lèvres endolories de ma pauvre chère 
amoureuse. 

Six heures sonnèrent. 

«Oh ! déjà ! gémit-elle. Dans une demi-heure c’est le réveil. Déjà 
nous quitter, ma Toinon. » 

Elle me serrait dans ses bras. 


118 RÉCITS ET CONTES 


«Mais au fait, tu ne connais pas tes camarades ? Viens, que Jje te 
les présente, pendant qu’elles dorment encore. » 

Nous nous levâmes, toujours toutes nues, mais à peine debout 
nous faillîmes tomber, tant nous étions anéanties de fatigue. 

«Toutes les nuits ne sont pas comme celle-là, tu sais, Toinon. » 

Elle me mena à un premier lit et entrouvrit les rideaux. 

«Tiens, cette grande laide qui est là-bas au fond, c’est Roberte de 
Fesmes. Ne t’en fais pas une ennemie : c’est elle qui dirige la chambre 
quand Miss n’est pas là. La petite qui dort près d’elle, c’est Fanny 
Michon, autrement dit Fifi, ou encore Petit-Balai. C’est une dégoü- 
tante petite fripouille qui couche avec tout le monde et qui fait tout 
ce qu’on veut quand on lui donne dix sous. Traite-la comme une fille 
de cuisine, si tu lui parles. » 

Elle passa à un autre lit. 

«Ici, c’est Miss Maud Symons, une Américaine du Sud qui est 
notre sous-maîtresse. C’est une bonne fille qui nous aime bien et qui 
nous laisse faire presque tout ce qui nous plaît. Même s1 elle te 
grondait, 1l ne faut pas lui répondre mal. » 

Elle alla au troisième lit. 

«Enfin voici Marie et Madeleine Gervais, deux sœurs. Quinze et 
seize ans, tU VOIS, maIs pas se1ze ans comme les miens. Elles s’adorent 
ces deux petites-là. Et elles sont tout à fait gentilles. Veux-tu que je 
les réveille ? » 

Je fis signe que oui. 

Elle leur toucha l’épaule et s’assit sur le lit. 

«Tenez, mes grandes, je vous présente ma femme. 

— C’est déjà fait ? dit Marie. 

— Je vous en réponds. » 

Je rayonnais. Mais Madeleine, tout à coup : 

«Mon Dieu, Jeanne ! quels yeux tu as! 

— Et elle ! reprit Marie en me désignant. Je n’avais pas bien vu, 
Je dormais à moitié. Mais vous êtes mortes, mes enfants ! Qu'est-ce 
que vous avez bien pu fabriquer toutes les deux ! 

— Je n’ai pas fermé l’œIil, répondit Jeanne. Et sais-tu combien de 
fois nous l’avons fait ? 

— Combien ? 

— Elle trois fois et moi dix. Je ne me tiens plus debout, j’ai les 
nichons comme si on me les avait battus, j’ai mal aux reins comme 
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un vieux général, et j'ai le chat dans un tel état que Je ne sais même 
pas si Je vais pouvoir le laver. Voilà notre nuit de noces. Et vous ? 

— Oh, nous! nous sommes ensemble depuis notre naissance et 
il y a longtemps que notre nuit de noces est passée. Nous nous 
sommes frottées une fois, et aussitôt la bougie éteinte et puis nous 
nous sommes dit bonsoir. 

— Eh bien, recommencez pour nous; le réveil n’est que dans un 
quart d’heure, vous avez juste le temps et vous ferez plaisir à ma 
petite Toinon, je suis sûre. 

— Oh oui ! insistai-je. Voulez-vous, mademoiselle. 

— Moi, je veux bien. 

— Moi aussi. 

— Vous nous excitez, vous savez, ajouta Marie, avec vos “dix 
fois”. On ne vient pas réveiller des jeunes filles innocentes à six 
heures du matin pour leur apprendre des choses pareilles. Vous m’avez 
fait mouiller, je suis sûre. » 

Elle passa la main sous sa chemise. 

«Tenez! dit-elle en nous montrant son doigt humide. C’est à 
cause de vous. » 

Et elle souriait si gentiment que J'avais envie de l’embrasser. Mais 
déjà sa sœur, relevant leurs deux chemises, s’était étendue sur elle, 
et frottait sa chair à la sienne. 

«Ah ! non! dit Jeanne. Toutes nues ! » 

Elles ne voulurent pas; et ce fut sous leurs longues chemises de 
pension qu’elles unirent passionnément leurs entrejambes fleuris et 
chauds. 

«Donnez-nous vos mouchoirs », dit Marie quand ce fut fait. 

Elle essuya sa sœur avec celui de Jeanne, et elle-même avec le 
mien, puis nous les rendit en disant : 

«Voici. C’est pour que vous pensiez à nous Jusqu'à ce soir. » 

Puis, comme la demie sonnait, nous les baisâmes sur la bouche et 
courûmes à notre lit. 


IV 


Presque aussitôt après la demie, la cloche du lever se fit entendre. 
«Ne remets pas ta chemise, me dit Jeanne. Nous faisons notre 
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toilette toutes nues pour que Miss puisse juger de notre propreté. 
C’est la règle. » 

En effet nos quatre voisines étaient déjà debout et se promenaient 
sans autre costume que des mules légères aux pieds. 


Peut-être fut-ce honteux, mais mes regards se portèrent aussitôt 
sur les poils, détail si nouveau et si curieux pour moi. 

Les poils de Marie et de Madeleine étaient noisette, presque chä- 
tains. Ils se ressemblaient bien que ceux de Marie, l’aïînée, fussent 
plus fournis et plus poussés ; mais ce n’étaient que de petits gazons 
auprès de l’épais massif de Jeanne. 

Les poils de Roberte me parurent laids. Une touffe étroite qui 
n’allait pas jusqu'aux aines faisait le pompon sur son bas-ventre avec 
un aspect de grosse filasse sèche, et ses lèvres étaient si dénudées 
qu’on voyait toute sa fente entre ses longues cuisses. 

Enfin les poils de Fifi me tentèrent, malgré les avertissements de 
Jeanne. Ce n’était qu’une ombre, mais une ombre déjà large, et l’en- 
droit qu’ils allaient recouvrir était si flasque, s1 bâillant et si relâché 
par le vice, que cette précocité me laissa toute songeuse… 


Miss se leva, elle aussi, mais elle avait mis un peignoir par-dessus 
sa chemise et je ne pus rien voir d’elle que sa tête brune et belle, 
chargée d’une masse débordante de cheveux noirs. Quelque brune 
que fût ma Jeanne, Miss l’était encore davantage. 

«Good morning, Roberte and Fifi. How was the frigging ? 

— Rather lewd, dit Roberte. 

— Nothing from the tongue ? 

— À long kiss. Nothing else. 

— You knew Fifi’s tongue was just getting out from my bumhole ? 

— [relished it, because ’twas your smell. 

— Oh you flattering girl ! kiss me for the answer'.» 

Elle s’avança vers Marie et Madeleine qui se lavaient l’une l’autre 
dans le tub. 


1. «Bonjour, Roberte et Fifi. Comment s’est passée la branlette ? 

— Drôlement lubrique. 

— Rien avec la langue ? 

— Un long baiser. Rien d’autre. 

— Vous savez que la langue de Fifi sortait juste de mon trou de balle ? 
— Je l’ai goûtée parce qu’elle était imprégnée de votre parfum. 

— Petite flatteuse ! Ta réponse mérite un baiser. » 
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«Mary and Magdalen, tell me what you did”? A ‘“’belly on belly” 
as usual ? 

— We did it twice. 

— Oh! that's a little too much. Once 1s quite sufficient, even 
between lovers like you. I allow the second spending, however. 
Nights become so hot since last sunday, perhaps you could not sleep 
unsatisfied'. » 

Enfin elle fit trois pas, mais s’arrêta : 

«Good heavens! Jane! What happened! Are you ill, both of 
you ? 

— We feel quite well, thank you, répondit Jeanne avec un léger 
ton d’ironie. 

— It's no use lying, you’re worn out your eyelids look as dark as 
if you had been broken in by a hundred soldiers. What did you do 
with that poor little artless kind. 

— ]couldn’t say there’s anything artless forget to do, miss. Perhaps 
she was artless yesterday. l’ve brought her up. 

— What a shame! 

— ] thought ’twas better to teach her the whole of it at once. 
Besides, [’m not accustomed to sleep by feartheless little slits like 
hers. I felt so very hot. I couldn’t help asking her to frig me in every 
way. ’Twas our wedding night. You ought to forget us, miss ; we’re 
so happy ! 

— Jane, you know I admit everything except madness. Lean 
back ’pon your bed, l’Il see what is the matter with your cunny, after 
such a stupid behaviour’. » 


1. «Marie et toi, Madeleine, dites-moi ce que vous avez fait? Un “ventre-à- 
ventre” comme d’habitude ? 

— Nous l’avons fait deux fois. 

— Oh! c’est un peu trop. Une fois suffit amplement, même pour des amantes 
telles que vous. Je permets la seconde décharge, malgré tout. Depuis dimanche, les 
nuits sont si chaudes que sans doute vous ne pouviez pas dormir insatisfaites. » 

2. «Grands Dieux ! Jeanne ! Que s’est-1l passé! Etes-vous malades, toutes les 
deux ? 

— Merci, nous nous sentons fort bien. 

— Oh, rien ne sert de mentir, vous avez les yeux au bas des joues, et les 
paupières aussi bistrées que si un cent de fantassins vous étaient passés dessus. 
Qu’avez-vous donc fait avec cette pauvre ignorante ? 

— Je ne crois pas que nous ayons oublié quoi que ce fût, mademoiselle. Elle 
devait être ignorante hier. Je l’ai instruite. 

— Quelle honte ! 
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Jeanne obéit, et Miss put observer elle-même, avec autant de sen- 
sualité que de sollicitude, la rougeur et le gonflement de ses grasses 
lèvres juteuses. 

Il me fallait me prêter au même examen. 

« Well, 1f I let you go on, you’ll be sick to-morrow morning. That 
can’t do. You must be severely punished. You know what I mean, 
Jane.» 

Et elle nous laissa nous habiller. 


V 


«Eh bien, dis-je tout bas à Jeanne, elle est plutôt sévère, Miss. 
Pour mon premier jour, Je suis déjà punie ? et toi qui disais tant de 
bien d’elle ! 

— Tu n’as pas compris, Toinon. Cela veut dire qu’elle nous attend 
dans sa chambre toute l’après-midi. Aujourd’hui jeudi, 1l n’y pas de 
classe le soir. Au lieu de nous punir elle nous récompense. 

— Es-tu sûre ? 

— Elle m’a fait un signe en me disant : “You know what I mean.” 
Nous irons lui demander pardon et elle nous invitera à une partie de 
lit. On ne s’ennuie pas, avec elle, tu verras. » 


À une heure nous frappions à la porte de la chambre privée de Miss. 

«Go in!» 

Nous entrons. Elle était en peignoir devant sa toilette et elle par- 
fumait ses longs cheveux défaits. 

«Shameless girls! dit-elle d’un ton de gronderie affectueuse. 
What do you want me to do ? Something filthy, l’m sure. 

— We’re begging your pardon, miss, dit Jeanne. 

— Yes, but how shall you deserve it ? 


— J'ai pensé qu’il convenait mieux qu’elle fût initiée à tout en une seule fois. 
En outre, il n’est pas dans mes usages de dormir le long de petites fentes imberbes 
comme la sienne. J’étais si chaude que je n’ai pu résister à l’envie de lui demander 
de me branler de toutes les façons possibles. C’était notre nuit de noces. Vous 
devriez nous pardonner, mademoiselle, nous sommes si heureuses. 

— Jeanne, vous savez que je pardonne tout, excepté la folie. Penchez-vous sur 
le lit, que je voie ce qui se passe avec votre moniche, après vos égarements. » 

1. «Eh bien, si je vous laisse continuer, vous serez malade demain matin. Cela 
ne saurait durer. Vous devez être punie. Vous comprenez ce que j’entends par là, 
Jeanne. » 
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— By all means. Especially by the worse. 

— [I] don’t understand. Speak plain.» 

Jeanne échangea un regard avec moi, puis avec une tranquillité 
qui m’étonna, elle dit à Miss : 

«We intend to strip you stark naked, to throw you down ’pon the 
carpet ant to make you spend like a bride, frigging and sucking you 
over, till you cry for mercy. You’ve been too naughty for us today. 
You must pay for it, Maud. Here, in your own room, by your own 
bed, we’re but three shameless girl as you called us, and you were 
no less right to guess we wanted you to do filthy tricks. Off with 
your night-dress! Let us compare your nasty hairiness with my 
curled fur and Tony’s smooth cunny. Off with your night-dress, I 
say, you dear lustful hairy woman? ! » 

Miss défit en riant son peignoir sous lequel elle était toute nue, et 
le laissa tomber à ses pieds, puis elle nous déshabilla avec précipi- 
tation”. 

«You won't do that. 

— Of course I will, insista Miss en me prenant dans ses bras. 

— Well, l’Il frig myself with the handle of your hair-brush and 
deluge it with such a slimy emission that you’Il be unable to dress 
your hair today. 

— So much the better, répondit Miss en riant. Spendings in the 
hair make it grow brilliant. l’Il spare my Macassar Oil, that 1s so 
dear, now a day. Much obliged to you, indeed* ! » 


1. «Filles sans vergogne ! Que voulez-vous que je fasse? Quelque chose de 
dégoûtant, j’en suis sûre. 

— Nous implorons votre pardon, mademoiselle. 

— Bon, mais comment le mériterez-vous ? 

— Par tous les moyens. En particulier les pires. 

— Je ne comprends pas. Parlez clairement. » 

2. «Nous avons l’intention de vous dévêtir entièrement, de vous jeter sur le 
tapis et de vous faire jouir comme une jeune mariée, nous allons vous branler et 
vous sucer jusqu’à ce que vous imploriez notre pitié. Vous avez été trop méchante 
avec nous aujourd’hui. Vous devez payer pour cela, Maud. Ic1, dans votre propre 
chambre, sur votre propre lit, nous sommes trois filles sans vergogne, comme vous 
dites, et avez bien raison de soupçonner que nous voulions vous forcer à faire des 
saloperies. Enlevez votre chemise de nuit! Nous allons comparer votre hideuse 
pilosité à ma fourrure bouclée et au suave connin de Toinon. J’a1 dit : enlevez votre 
chemise de nuit, chère et lubrique demoiselle entoisonnée ! » 

3. Probable lacune d’une page [NdE]. 

4, «Vous n'allez pas faire cela. 
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Elle me jeta sur le lit avec elle et me pressa contre son grand 
corps. Sa large chevelure de poils me chatouillait délicieusement le 
ventre ; mais ce qui me frappa tout de suite, et presque autant, ce fut 
la chaleur brûlante et la fermeté de sa peau. Ses seins, moins énormes 
que ceux de Jeanne, étaient beaucoup plus durs ; et ses fesses, moins 
larges aussi, s’arrondissaient sous mes mains comme deux globes 
de bois. 

Tout de suite, sa longue langue s’était glissée dans ma bouche, et 
déjà elle haletait du feu sur mes lèvres en frottant légèrement son 
ventre sur le mien. 

«Sweet little thing ! murmurait-elle. l’m in love with you, do you 
believe me ? Do let your spittle glide into my mouth. How exquisite ! 
No girl here has got spittle like yours... Open your thighs, darling. 
What a nice smooth little slit ! Do you mind me to kiss it ? No ? Even 
if I tongue it just as I do your others lips ? That’s a dear girl!. » 

Et en un instant sa bouche quitta la mienne pour se jeter entre mes 
cuisses, tandis que tous ses cheveux noirs se répandaient sur moi; 
mais j'étais trop épuisée par la nuit précédente pour que même sa 
langue vibrante m’arrachât une nouvelle jouissance. Pourtant, Je 
voulus la remercier et je lui dis : 

«Miss, laissez-mot vous le faire un peu, à mon tour. » 

Avec un frisson de désir elle se rejeta sur le dos, sépara elle-même 
laborieusement ses innombrables poils, si serrés et si longs, et, 
quand tout fut déblayé, j’aperçus au fond un grand clitoris rouge vif 
entre deux bourrelets de chairs noires. 

Sa voix tremblait : 

«Darling, 1f you do lick it, 1f you made me spend at once, FI 
never punish you, Ï swear it... you’re too exciting, l’m mad with 


— Mais si. 

— Eh bien, je vais me ramoner avec la poignée de votre brosse à cheveux et 
l’inonder d’un tel déluge de mouille que vous ne pourrez vous coiffer aujourd’hui. 

— Tant mieux. Le jus de moule, ça rend les cheveux satinés. J’économiserai 
mon huile de macassar, de nos jours c’est hors de prix. Je vous en suis fort 
obligée ! » 

1. «Chère petite ! Je t’aime, tu me crois ? Laisse ta salive me ruisseler dans la 
bouche. Quel délice! Aucune fille n’a une salive comme la tienne... Ouvre tes 
cuisses, chérie. Quelle douce jolie petite fente! Tu veux bien que je t'embrasse ? 
Non ? Même si je lui donne des coups de langue comme aux autres lèvres ? Quel 
amour de fille ! » 
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you. Go at, or l’Il swoon out of desire. My cunt is all in glow. I can’t 
wait any longer. For pity’s sake!...» 

Du bout de la langue, j’appuyai sur la saillie charnue qu’elle me 
désignait. Je m’y pris bien mal, parce que j'étais novice, et aussi 
parce qu’une puanteur repoussante, une 1gnoble infection de fétidité 
venait de s’échapper du cloaque ouvert et me suffoquait. Je compris 
alors pourquoi elle me suppliait tant. Mais j'étais si ardente de tout 
connaître et de tout faire et de tout apprendre, que, malgré la nausée 
qui me dilatait la gorge, je ne retirai pas ma langue... 

Heureusement, le rut de Miss Maud était à son comble et presque 
soudainement elle déchargea sous mes yeux, avec de violents sur- 
sauts de toute la croupe. 

Puis, après un silence épuisé, elle m'’étreignit éperdument en 
m'’appelant sa maîtresse, sa femme, son seul amour, avec une passion 
si furieuse et un tel tremblement que j’en fus effrayée. 

Au même instant, un bruit de sanglots me fit tourner la tête. 
C’était Jeanne qui fondait en larmes, la tête contre le mur, dans un 
coin de la chambre. 

«Jeanne, criai-je. Qu’est-ce qu’il y a ? pourquoi pleures-tu, tu es 
jalouse ? » 

Elle se retourna, et s’adressant à Miss, lui dit avec une expression 
de haine subite : 

«Oh! you filthy bitch! what a shame! You know you’ve got a 
quim that nobody can tongue, except that foul whore of Fifi ; a cunt 
that’s stinking just as a closet’s pipe, and you must soil that poor 
little kind’s mouth with your miry juices ! I would rather have seen 
you shiting” pon those dear virgin lips, than giving to them such filth 
to drink. Perhaps your turd is less disgusting than the unutterable 
rottenness of your sticky flesh. Faugh?! » 


1. «Chérie, si vraiment tu me le lèches, si tu me fais jouir sur-le-champ, Je ne te 
punirai Jamais, je le jure... tu es trop bandante, tu me rends folle. Vas-y, je sens 
que je vais défaillir de désir. Mon con est incandescent. Je ne peux plus attendre. 
Par pitié... » 

2. «Oh, petite salope ! quelle honte ! Tu sais que tu as une connasse que nul ne 
saurait lécher, si ce n’est cette sale pute de Fifi; un con aussi malodorant qu’un 
siphon de latrine, et voilà que tu veux souiller la bouche de cette pauvre enfant 
avec tes sucs bourbeux ! Je préférerais te voir conchier ces pauvres et adorables 
lèvres virginales plutôt que de leur donner à boire de telles immondices. Peut-être 
ta merde est-elle moins répugnante que l’indescriptible pourriture de ta chair 
visqueuse. Pouah ! » 


126 RÉCITS ET CONTES 


J’écoutais cela effarée et je crus que la pauvre Jeanne était 
menacée de tous les châtiments. Mais Miss, qui était décidément très 
bonne fille, se leva d’un bond, s’empara de Jeanne qui se débattait, 
la renversa sur une chaise longue et pour toute réponse, la viola avec 
sa langue. 

D'abord Jeanne résista et continua de murmurer des injures, puis 
la chair la vainquit et elle s’abandonna, les cuisses écartées, la main 
sur les yeux. 

Alors je me levai et, n’osant pas, après tout ce qu’elle avait dit, 
lui donner ma bouche, je me contentai de lui téter un sein. Elle le 
sentit, m’étreignit dans ses bras et, passionnément, nous mêlâmes 
nos salives, à l’instant où elle répandait, sous les lèvres avides de 
Maud, le flot de ses jouissances parfumées. 


«Well, are you still angry ? dit Maud. 

— Oh! don’t speak any more about that, [’m really angry. Must 
[ frig you, or suck your bubbies, or fuck either your cunt or your 
bum with the dildoe, l’m always ready, you know it. But you ought 
to understand that your cunt 1s unlickable. 

— That’s funny. Who ask you to do so? Your friend proposed 
to lick my tickler. Of course I didn’t refuse. Now, kiss me, and don’t 
be sulky with your Maud. We’ve got a wonderful new girl since 
yesterday, but there’s no reason to fight. Let us have a glorious 
dildoe-fuck before her. I hope she’Il be interested with it. 

— Yes, [Il fuck your arse, you wicked woman, and make you 
howl out of pain. 

— I] you make me howl, it will be out of pleasure, dear thing, 
especially 1f you enter me by that luscious way», déclara Maud en 


1. «Eh bien, es-tu toujours en colère ? 

— Oh! ne parle plus de cela, je suis vraiment en colère. Dois-je te branler, ou 
te sucer les pointes des seins ? ou alors te baiser en con ou en cul avec le godmiché, 
tu sais que Je suis toujours prête. Mais tu devrais savoir que ton con est inléchable. 

— C’est drôle. Qui te demande une chose pareille ? Ton amie a proposé de me 
lécher le bouton. Bien entendu, je n’ai pas dit non. Maintenant, embrasse-moi, et 
ne fais pas la tête à ta Maud. Nous avons depuis hier une nouvelle fille, mais ce 
n’est pas une raison pour se quereller. Baisons-nous au gode, devant elle, comme 
des reines. J’espère que cela l’inspirera. 

— Oui, je vais te le mettre en cul, saleté de femme, et te faire hurler de douleur. 

— Si tu me fais hurler, ce sera de plaisir, surtout si tu me pénètres de cette 
vicieuse manière. » 
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donnant un baiser plein de salive à Jeanne qui le lui rendit, cette fois, 
à pleine bouche. 


Puis, se relevant, Jeanne s’attacha un godmiché — instrument qui 
me remplit de stupeur — autour des hanches et sur la motte. Avec 
deux doigts trempés dans son vagin, elle en mouilla la tête, et cria : 

«Lean forward and swell your rump. [’m ready. Are you ? 

— Oh dear, what a splendid idea you had to loosen my bottom- 
hole ! There’s nearly a week I had not even a pencil thrust into it. 
What a pity to neglect such a rapture!. » 

Tout en parlant, elle se caressait elle-même du bout du doigt le 
trou noir et plissé que Jeanne avait en vue. Elle y fit même entrer 
deux doigts tout à coup, comme pour se donner un avant-goût du 
Jeu, et enfin, se penchant sur le lit, elle fit saïillir sa croupe velue. 

« Vite, ta bouche, me dit Jeanne avant de commencer. T’amuses- 
tu ? Es-tu contente ? » 

Puis, se penchant à l’oreille de Miss, elle lui dit : 

«What do you want me to do ? 

— Î[ want you to enter me from... 

— Oh you blushing maid! Don’t you venture to say it flatly ? 

— Ï[ want to be buggered by a loving lass who is skilled as the 
best brothel’s whores in the art of maddening arseholes. 

— Yes, you’Il be buggered, Miss Maud Symons, and in a most 
filthy manner. l’Il burst open your fundament, [’Il fill up your bowels, 
PI soil my false prick with your very turd. Swell your rump, I say, 
and frig yourself beneath. That’s a lecherous posture’. » 

Jeanne se pencha, et, une flamme dans les yeux, elle caressa Îles 
fesses de Maud avec ses vastes seins voluptueux et souples. Puis, 


1. «Penche-toi et tends la croupe. Je suis prête. Et toi ? 

— Oh chérie, quelle adorable idée que de m’assouplir le trou de balle ! Cela fait 
au moins une semaine qu’on ne m'y a rien introduit, fût-ce un porte-plume. Quel 
dommage de négliger une telle extase. » 

2. «Que veux-tu que je fasse ? 

— Je veux que tu me rentres par... 

— © rougissante donzelle ! N’oseras-tu le dire simplement ? 

— Je veux être enculée par une délicieuse fille aussi douée que les meilleures 
pensionnaires de bordel dans l’art d’affoler les trous de balle. 

— Oui, mademoiselle Maud Symons, vous allez être enculée, et de la plus 
infâme façon. Je vais vous démolir le fondement, je vais tremper ma fausse pine 
dans votre merde même. J’ai dit, tendez le derrière; et branlez-vous par-devant. 
Voilà une posture excitante. » 
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comme si elle voulait se faire pardonner sa colère passée, elle 
appliqua ses fortes lèvres au trou qu’elle allait percer, y fit un baiser 
très tendre et termina par un jeu de langue qui fit trembler Maud sur 
ses jambes ; mais je remarquai que sa langue ne s’égara pas dans la 
fente. 

L’instant d’aboutir était venu. Jeanne, droite et les mains sur les 
fesses, pointa son instrument dans le trou qu’elle venait de lécher, 
donna un brusque coup de reins et le fit pénétrer de toute sa tête. 

Maud, folle de rut, s’était redressée sur une main : 

«{’m coming hurlait-elle. Ha!... ha... wait a bit... [’m already 
spending!...» 

Mais Jeanne ne l’écoutait pas. Empoignant des deux mains les 
touffes chevelues qui sortaient des aisselles de |’ Américaine, elle 
poussait toujours plus avant dans le derrière le long godmiché. Enfin 
son ventre toucha la croupe et elle commença un mouvement furieux 
de va-et-vient dans les entrailles en déchargeant à son tour, secouée 
des pieds à la tête par des saccades de jouissance. 

«Oh! don’t!... sanglotait Maud déchirée par la violence de 
l’assaut... Stop, my love !... Ican’tbearit...! Vou’re hurting me... ! 
That’s so awfully hard! That’s so awfully hard... [’m sure [’m 
bleeding.… 

— Well, répondait Jeanne au comble de la surexcitation ; bleed 
on, that’s all right : what would your arse spend, 1f not bloody drops ? 
Swell your buttocks I say, or l’Il pluck off the hairs of your arm-pits. 

— Ah... r... r... r... e! You’re too cruel...! It’s like a stick 
digging my bowels... Don’t work the dildoe in such a brutal manner. 
Ab! Il didn’t think I could suffer so dreadfully... Ah!... Have 
mercy, my love’... » 

J'étais terrifiée. Jeanne, ma Jeanne s1 tendre avec moi, écumait de 
la bouche et du ventre. 


1. «Je jouis. Ha !... ha... attends un peu... je décharge déjà... » 

2. «Oh non ! arrête, mon amour ! je n’en peux plus !... Tu me fais mal... ! C’est 
si atrocement dur ! C’est si atrocement dur !... Je saigne, j’en suis sûre... 

— Eh bien, saigne, c’est parfait : comment ton cul Jouirait-il, sinon en gouttes 
de sang ? Darde les fesses, te dis-je, sinon je t’arrache les poils des aisselles. 

— Aa... à... à... a... h! Tu es trop cruelle... ! C’est comme un bâton qui 
explore mes entrailles... Ne manipule pas le gode de si brutale façon... Ah! je ne 
pensais pas que Je pusse souffrir si atrocement... Ah!... Pitié, mon amour. » 
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«Oh ! arrête, Je t’en prie! lui criai-je. Vois comme elle pleure ! 
pauvre Miss ! tu l’as blessée. Arrête ! 

— Tu le veux ? me dit-elle d’une voix brève. Bien. C’est fini. » 

Pourtant elle ne retira pas le godmiché mais, cessant de le faire 
mouvoir, elle glissa une main sous le ventre de Maud et la masturba 
avec frénésie. 

En un instant Maud changea de visage. 

« Heavens dit-elle. What a bliss! Oh! dearest, dearest Jane !.…. 
Oh ! do make me spend again... Oh! yes, go on trailing your bubbies 
’pon my back as you do... Now the dildoe delights me... Work it 
slowly, smoothly up and down. 

— Do you wish it in your cunt, Maud ? 

— No!It’s far better in the arse, of course ! Push it on, but no so 
madly as before... Oh ! how lusciously l’m buggered and frigged !.….. 
Why! l’m coming... Oh! your lips and tongue ! let us us kiss! 
JM... pissing sperm... ’pon your finger... Feel it... Ha!... Ha!... 
Work the dildoe !... Work it harder ! harder again ! Fill my arse!!...» 

Les deux jeunes femmes se roulaient sur le lit, absolument affolées. 
Incapable de me retenir plus longtemps, je me jetai au milieu d’elles, 
dans un inconcevable mélange de bras, de jambes, de seins et de 
cheveux. Un des grands tétons de Jeanne se gonflait entre mes 
cuisses ; j’avais le visage enfoui dans une aisselle de Maud qui ruis- 
selait de sueur acide, et ma main qui fouillait la chair de ma com- 
pagne de lit s’inondait de ses jouissances et en provoquait de nouvelles. 

Tout à coup, une langue dévorante s’abattit sur mon clitoris tandis 
qu’un doigt me perçait le derrière. J’étais tellement énervée que je 
déchargeai sur-le-champ ; et alors 1l me prit une envie innommable : 
celle de flairer encore et peut-être de lécher la chair fétide de Miss 
Maud... 


1. «Grands Dieux ! Quel bonheur! Oh! chère, chère Jeanne !... Oh! fais-moi 
jouir encore... Oh! oui, continue de frotter tes nichons sur mon dos comme tu le 
fais en ce moment... Maintenant le gode me rend folle... Pousse-le doucement, 
lentement, de haut en bas. 

— Est-ce que tu le veux dans le con, Maud ? 

— Non! C’est bien mieux dans le cul, évidemment ! Pousse-le, mais pas aussi 
brutalement qu’au début... Oh, comme Je suis enculée et branlée vicieusement !… 
Oooh, je jouis... Oh, tes lèvres, ta langue! Embrassons-nous... Je... pisse du 
sperme... sur tes doigts... Sens-le!... Ha!... Ramone-moi avec le gode !... Plus 
fort ! plus fort encore ! Remplis mon cul !...» 
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à] 


Elle s’était remise à quatre pattes, le ventre bas et les cuisses 
écartées, livrant sans relâche sa croupe robuste à l’infatigable Jeanne... 
Je fourrai ma tête dans les poils... Je les séparai, je décollai les lèvres : 
l’odeur immonde descendit sur moi comme un nuage. Et pourtant jy 
mis la langue... puis, comme étonnée de n’être pas encore évanouie, 
Je léchai véritablement, je suçai avec passion cette chair dégoûtante, 
je la dévorai de la langue et des lèvres, je pris tout, clitoris, poils, 
peaux, viandes noirâtres, rouges ou roses, dans ma petite bouche et Je 
bus glaire à glaire tous les spermes tièdes qu’une masturbation de plus 
d’une heure avait amassés dans le vagin profond. II me semblait 
qu’alors seulement, et pour la première fois, je m’initiais à l'amour. 

Enfin, Jeanne retira d’entre les fesses de Maud le terrible 1ins- 
trument de jouissance, et Je vis avec un peu d’effroi que son enduit 
ordurier était rouge de sang. 


VI 


Le soir du même jour, Jeanne et moi, nous nous mîmes au lit 
toutes nues comme la veille et je me raidis de plaisir, tandis que, de 
ses bras et de ses cuisses, elle m’étreignait contre sa peau moite. 

«Méchante chérie, me dit-elle, qui a été lécher cet affreux ventre 
de Maud ! Donne-moi vite ta langue, que je la lave dans ma bouche. » 

Ma langue se baigna dans sa tiède salive, et, pendant qu’elle 
suçait, son ventre sur le mien avait des ondulations voluptueuses. 

«Quelle vicieuse petite fille tu fais ! continua-t-elle. Cela t’excite, 
les odeurs fortes ? Mais je sens très fort, moi aussi, Toinon, beaucoup 
plus fort que les blondes. 

— Aussi je t’aime bien, ma Jeanne. Toi, tu sens fort et bon, Maud 
me dégoûte un peu, ne me le reproche pas: j’ai failli avoir une 
nausée dans ses poils. Si je l’ai sucée, c’est que j'étais folle. L’odeur 
de tes dessous de bras, ce soir, c’est tout ce que je peux supporter. 
Laisse-moi m’endormir la figure dedans. Je suis exténuée. Je tombe 
de sommeil. » 

Elle fit comme Je le lui demandais, je léchaï sa tiède sueur amère 
et je m’endormis, grisée par cette source de parfums. 


Le lendemain, pendant la récréation, Jeanne m’apprit tout ce qui 
me restait à savoir en amour c’est-à-dire les rapports des femmes 
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avec les hommes mais elle me dit que c’était là un Jeu dangereux et 
d’une volupté médiocre. Je lui promis de n’y pas penser. 

Pourtant, je lui dis : 

«Tu as connu un homme, toi, c’est vrai ? 

— Mais oui, mon amour, puisque Je suis ouverte. 

— Et où est-ce qu’il t’a mis son affaire ? 

— Partout : dans le ventre, dans le derrière, dans la bouche. Il a 
joui dans ma main, sous mes bras, entre mes seins. Il y a bien des 
manières de faire jouir un homme. Il me les a apprises toutes. 

— Ta mère le sait ? 

— T’es bête. Tu ne penses pas que Je le lui ai dit! C’est mon 
beau-frère qui était mon amant. Ma sœur et moi nous étions très 
amoureuses l’une de l’autre et nous nous étions promis d’être dépu- 
celées par le même homme. Aussitôt qu’elle s’est mariée, elle m’a 
livré à son mari. 

— Alors vous couchiez tous les trois ? 

— Pendant soixante-sept nuits de suite. Toutes les vacances. 

— Et vous couchiez... tout nus ? 

— Bien sûr. Ma sœur est comme moi. Aussitôt qu’elle a quelqu’un 
dans les bras elle est en nage. Nous ne pouvons pas supporter de 
chemise. 

— Elle te ressemble, ta sœur ? 

— Pas du tout. Elle a les cheveux châtain-doré et les yeux bleus ; 
moi je ne suis pas la fille de mon père, je suis la fille d’un Espagnol 
qui a eu maman pour maîtresse pendant une saison d’eaux. C’est 
pour cela que j’ai la peau si brune, la poitrine si pleine, et. 

— Et le derrière s1 large, pas ? 

— Oui, petite sale. Celui de ma sœur n’est pas la moitié du mien. 
Aussi son mari la prend presque toujours par-devant. Tandis que 
moi... 

— Il te retourne ? 

— Dix-neuf fois sur vingt. Mais moi, je suis comme Miss, c’est 
ma passion... Ah! chérie, tu ne peux pas savoir ce que c’est que 
d’être prise par-derrière pendant qu’une langue de femme vous lèche 
les cuisses. Je me suis évanouie plus d’une fois en jouissant de cette 
façon-là. 

— Tu vois bien que les hommes sont bons à quelque chose. 

— Ah! on se passe bien d’eux, va! tu l’as vu hier. Pendant que 
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je ramonais le derrière de Maud, tu lui faisais toi-même ce que Je 
viens de te dire, tu la suçais, petite ordure adorée, et tu as pu sentir 
si elle avait Joui, hein ? puisqu'elle t’en a versé jusque sur les joues. 

— Tu ne m’en veux plus. 

— Non, amour!» 

Nous étions arrivées au fond du jardin, dans un petit bosquet 
où nous étions seules. L’ombre était là très profonde, à cause de la 
petitesse du lieu, et de l’épaisseur des feuillages. Nous nous assîimes 
sur un banc de gazon. — Je repris : 

«Alors, si tu ne m’en veux plus, prends-moi sur tes genoux 
comme le premier soir et mets-moti un de tes seins dans la bouche. 
Je me souviens... C’était si bon. 

— Chérie ! tu les aimes donc bien! 

— Ah! s1Je les aime ! Qu’est-ce que je n’aime pas en toi! » 

Elle déboutonna son corsage renflé, prit son sein gauche avec les 
deux mains, et fit glisser elle-même le mamelon dans ma bouche 
humide. 

Puis, comme une mère, elle me coucha sur son bras du même côté, 
et en même temps, comme une amante, elle fouilla sous ma jupe et 
me branla tendrement. 

«Il ne faudra pas le dire à Miss, murmura-t-elle dans un baiser 
qui vint presser mes cheveux. Tu vas jouir gentiment, sans bruit, 
n'est-ce pas ? Ne serre pas les jambes ainsi, je ne peux pas toucher le 
bouton... Là, maintenant j'y suis... Petite folle, veux-tu finir ! Comme 
elle tourne son ventre !... Non, je ne veux pas que tu décharges tout 
de suite... Toinon, ma Toinon, retiens-toi, voyons... Oh ! elle le fait ! 
elle le fait!... Mais quel tempérament !... Je suis bien forcée de 
t’achever à présent, tu es toute Juteuse. 

— Oh! continue, dis-je presque pâmée. Fais-moi jouir encore, 
encore... je veux recommencer. Tu m’as mise en feu avec tes his- 
toires... Dis-moi des choses que tu as faites... quand tu couchais 
avec ta sœur, et avec son mari tout nu. Tu m'as excitée., excite-moi. 
ma Loute... C’est si bon d’avoir envie... ! 

— Mais tu bandes comme une femme, petite horreur ! tu bandes 
comme une femme ! Si tu crois que tu ne m’excites pas, toi aussi, 
avec ton bouton s1 raide sous ta motte d’enfant sans poils... Ah! et 
puis ne me lèche pas comme cela le bout du sein, parce que, tu sais, 
je ne serais pas longue non plus, et si tu veux que je te raconte des 
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histoires, 1l ne faut pas me faire perdre la tête... Tu peux le garder 
dans ta bouche, pourvu que tu ne lui fasses pas minette... Elle me 
tète !... Chatte chérie ! » 

Ici, elle cessa un instant sa caresse, se glissa une main sous les 
jupons, mouilla un de ses doigts dans sa propre chair et s’en bar- 
bouilla le mamelon en me disant : 

«Tiens, un peu de sauce pour que ce soit meilleur à sucer. 

— Que tu es gentille ! Ton odeur m'énerve! Et ton doigt !...» 


Sa main était revenue entre mes cuisses, et elle me branlait si 
lentement et si doucement du bout du doigt qu’elle entretenait 
mon excitation sans jamais la faire aboutir. Un tremblement nerveux 
m'’agitait d’une façon imperceptible. Je continuais de téter en fermant 
les paupières. 


Les Mémoires de Joséphine 


DÉDICACE 
À ma fille 


Ma chère petite Cécile, 

Tu as aujourd’hui douze ans. Tu sais tout ce que doit savoir une petite pucelle 
de tonâge : tu te branles dans la perfection, tu fais minette aux femmes aussi 
longtemps qu’elles le veulent, et tu gobes le foutre quand tu suces une pine. 
C’est une éducation terminée. 

Dans huit Jours Je vendrai ton pucelage et tu seras putain comme mot. Le récit 
que tu vas lire te préparera à ta nouvelle existence. C’est l’histoire de la vie de 
ta mère ; 1l faut que cela te serve de modèle. Je vis de mon cul, tu vivras de ton 
cul. Mon exemple te servira. 

Ta mère qui t’aime, 

Joséphine. 


LA NAISSANCE 


Il y a vingt ans, un soir d’êté, ma mère à moi, ta grand-mère, 
faisait le bois de Vincennes comme d’habitude, en robe noire et en 
cheveux. 

Elle était enceinte de neuf mois. Aussi depuis six semaines, elle 
ne baisait plus. Elle branlait, pour dix sous ; elle suçait des queues, 
pour vingt sous. Quand les michés voulaient absolument tirer leur 
coup, elle demandait qu’on l’enculât ; et les affaires allaient si mal 
qu’elle se contentait de trente sous pour se le faire mettre par- 
derrière. 

Un de ses clients venait tous les soirs : c’était un vieux notaire de 
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Montreuil-sous-Bois, que l’idée d’enculer une femme grosse excitait 
au dernier point. Il faut dire que maman avait vraiment l’air d’une 
vache pleine, tant son ventre ballonnait. Dès qu’elle arrivait au bois, 
elle baissait le cul pour faire son étron, et elle restait où elle l’avait 
mis pour avoir quelque chose de mou avec quoi se graisser l’anus 
au moment des enculades. 

Or, ce soir-là, comme le vieux notaire lui avait poussé la pine au 
cul et lui limait l’intestin sans pouvoir juter ses trois pauvres gouttes, 
elle sentit tout à coup par-devant, comme une envie de chier du con, 
ce qu’elle fit sans déculer, et c’est ainsi que je naquis. 

Il paraît que le vieux cochon nous coupa le cordon avec les dents, 
et en mangea même un bout, et comme ma mère s’affaissait épuisée, 
il ne cessa toute la nuit de laper le sang et les eaux qui descendaient 
de la matrice. 


PREMIÈRE ENFANCE 


Je peux dire que j’ai été putain avant même de savoir parler, car 
maman ne se faisait pas faute de montrer ma petite fente aux michés. 
Ils mettaient dix sous dedans comme dans une tirelire et alors maman 
l’ouvrait avec les doigts et la faisait tâter. 

Elle me nourrissait; mais elle n’avait pas beaucoup de lait la 
nuit, car tous ses amants lui en buvaient et 1l ne m’en restait plus 
guère. Alors elle avait un secret pour me faire taire : c’était de me 
frotter du doigt sous le ventre. Elle me branlait, la garce ! C’est cela 
sans doute qui a tant développé mon clitoris, ce clitoris que tu 
connais bien, ma Cécile, et que je te mets dans le cul les jours où tu 
es sage. 

Quand ce moyen-là ne réussissait pas, elle trompait ma soif en 
me faisant téter son bouton de con qui était gros comme un 
mamelon et toujours mouillé de décharge. Un jour même elle eut 
l’imprudence de me faire téter une petite pine, celle d’un collégien 
qui venait souvent et qui ne pouvait pas baiser ce jour-là parce 
que maman avait ses règles. Le petit salaud qui ne savait pas se 
retenir, me juta dans la bouche et le pauvre bébé que j'étais faillit en 
mourir. 
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À cette époque, ma mère devint moins pauvre. Elle put louer toute 
une maison à Saint-Mandé sur la lisière même du bois. Ses passes 
n'étaient que de cent sous, mais elle en faisait bien cinq ou six par 
jour, et comme elle n’avait que très peu de dépenses, elle prit une 
bonne dès que Je fus sevrée. 

C'était une grande fille de dix-sept ans, brune, chaude, maigre et 
vicieuse qui s’était échappée d’une maison de correction où elle 
avait été enfermée pour outrage aux mœurs. Son père, un instituteur 
de Grenelle, l’avait trouvée un jour dans sa chambre, couchée par 
terre les jupes au menton, devant quatre petits garçons. Elle leur 
avait fait donner tous leurs sous pour se branler devant eux. Et quand 
son père est entré, tu crois qu’elle s’est cachée ? Ah bien oui! Elle 
a dit : «Tiens ! papa ! Chouette ! on va foutre ! » et elle s’est écartée 
comme pour baiser. Il faut te dire qu’elle n’avait plus son pucelage 
depuis longtemps. Avant qu’on ne la surprit, elle allait tous les soirs 
dans une petite impasse déserte à la sortie de l’école et elle se faisait 
à pique que veux-tu. — C'était bien la bonne qu'il fallait pour 
m'’élever. 

Et elle m’éleva en effet. 


D'abord, elle m’apprit à parler : Con, Cul, Pine, furent les trois 
premiers mots que Je sus. Bientôt je sus dire aussi Mimi (la bonne 
s’appelait Marie) et Maman ne vint qu'après. 

Toutes les deux m’apprirent à marcher comme je t’ai appris moi- 
même. C'est-à-dire qu’en se levant (elles couchaient toujours 
ensemble pour se tenir chaud) elles s’asseyaient à poil sur deux 
chaises l’une devant l’autre, les bras tendus et les jambes ouvertes ; 
j'allais toucher le con de Mimi, puis celui de Maman et ainsi de 
suite. Mes petites mains se retenaient aux poils, que Mimi, très 
brune, avait très touffus sur la motte, mais qui commençaient à 
pousser sur toute la peau de son ventre et même autour du nombril. 
Pourtant j'aimais mieux tirer ceux de maman; ils montaient moins 
haut mais 1ls étaient si longs, si longs que je ne voyais pas le con au 
travers. 
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DE TROIS À SEPT ANS 


Je vais te raconter un de mes souvenirs les plus anciens, qui doit 
remonter au temps où J'avais trois ans. Il est resté si vivant en moi 
que Je l’ai conservé dans tous ses détails. 

C'était un matin. Je me suis réveillée. Maman et la bonne étaient 
sur le lit avec un homme qui avait dû les faire travailler toute la nuit, 
car elles paraissaient fatiguées. 

Maman, couchée en travers sur le lit, la tête pendante et renversée, 
suçait la longue pine du miché qui avait les pieds par terre et la 
langue dans le con d’où je suis sortie. Mimi, derrière lui, assise sur 
mon berceau, entrait un doigt dans le cul de l’homme et lui frôlait 
les fesses avec ses tétons. 

Je les regardai quelque temps; puis je tirai les cheveux défaits de 
la bonne et je criai : «Mimi! j'ai envie» 

«Qu'est-ce qu’elle a ? dit l’homme. 

— Elle a envie de chier, dit ma mère, dégobant la pine. 

— Oh! fais-la chier sur moi», dit l’homme. Et il se coucha sur 
le lit. 

Alors (je n’oublierai jamais ça) tandis que maman s’accrou- 
pissant, s’enculait assise sur le membre toujours droit, Mimi me prit 
hors du berceau, releva ma chemise de nuit et baissa mon petit cul 
au-dessus de la bouche de l’homme en me disant : 

«Chie bien, mon petit amour, pousse fort, tant que tu pourras. » 

Je fis comme elle me disait, et le cochon avala tout ; même 1l me 
lécha quand ce fut fini et fit feuille de rose à la bonne pour la 
remercier de m’avoir portée. 

Mon enfance se passa tout entière dans cette petite maison de 
Saint-Mandé. 

Maman engraissait énormément. Quand je couchais avec elle, elle 
s’amusait quelquefois à m’enfermer toute la figure entre ses grosses 
tétasses chaudes. Mais la largeur de ses épaisses fesses me paraissait 
encore plus surprenante. Souvent je lui demandais de se placer à quatre 
pattes sur le lit, et J'avais peine, avec mes petits bras, à embrasser 
tout son cul ; alors je ne manquais jamais de plonger une main dans 
la raie, et de tirailler doucement les excroissances charnues de son 
anus d’enculée. 
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Mimi, au contraire, maigrissait de plus en plus. Ses seins, qui 
n’avaient jamais poussé, se marquaient à peine sur sa poitrine, 
mais ses mamelons étaient longs et minces. Ses hanches saillaient 
sous la peau. Ses bras étaient comme des bâtons; les poils noirs 
de son aisselle s’allongeaient par-devant. Elle était follement 
tribade. 

Que de fois, pendant les longues journées oisives où maman 
restait au lit, ai-je vu la bonne se dévêtir en une minute et appliquer 
sa maigreur brûlante sur le corps avachi de maman. Elle se moulait 
dans la graisse, elle serrait tout cela dans ses bras, elle suçait et 
froissait la bouche, elle s’étirait toute raidie, et maman, relevant les 
cuisses, offrait son con à l’autre con. 

Alors, je grimpais sur le lit, je me couchais à côté d’elle et je les 
regardais faire, et me coulant près de l’oreiller, je prenais un baiser 
à l’une ou à l’autre. 

Quelquefois elles se frottaient ainsi devant les michés qui le 
demandaient. Pendant ce temps, il fallait que je prisse la pine pour 
la branler ou la sucer. À sept ans, ma fille, je savais sucer. 

Maman ne refusait jamais rien, et je me rappelle des scènes 
curieuses. Une fois, un monsieur apporta un godmiché qu’il attacha 
à mes petits reins et il me fit foutre la mère en levrette tandis que 
lui-même me léchait la fente et suivait par-dessous les mouvements 
de l’instrument, en caressant les tétons pendants de maman qui 
Jouissait. 

Une autre fois, tandis que Marie toujours chaude se branlait tout 
debout devant lui, 1] dit à maman de le branler lui-même en dirigeant 
tout le jet du foutre dans mes yeux et sur ma figure. 

Une autre nuit, un monsieur amena sa maîtresse qui se coucha 
enconnée, le dos sur son ventre, et 1l fallut que maman, Mimi et moi 
nous léchions le bouton de cette femme durant une heure et demie. 
La quantité de jute qu’elle déchargea ne peut se dire. 

Enfin, un Jour où maman avait ses règles, quelqu'un alternati- 
vement l’enconna et la sodomisa, si bien que le cul était rouge de 
sang et le con tout souillé d’ordure. II lava le tout avec sa langue. 
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L'ÉCOLE 


À huit ans, on me mit à l’école. 

Je n’ai pas besoin de te dire que mes porte-plumes étaient plus 
souvent dans mon con que dans ma main, et que grâce à moi mes 
deux voisines n’eurent bientôt plus rien à apprendre de tout ce qui 
se rapporte au cul. 

Maman, à qui je racontais tout, et qui riait aux larmes des naïvetés 
de mes petites amies, me donnait tous les moyens de les pervertir 
jusqu’au bout. C’est ainsi qu’elle pratiqua deux ouvertures dans 
les plis de ma jupe, pour que chacune des petites salopes püût y 
passer la main sans qu’on la vît, et me peloter la fente pendant la 
classe. 

Tous les matins, à peine assise, je glissais un sucre d’orge dans 
la fissure étroite de mon connin, et aussitôt les deux mains 
curieuses de mes amies se glissaient dans mes fausses poches et 
luttaient entre mes cuissettes pour prendre ce qu’elles appelaient ma 
pine en sucre. 

Bientôt toutes les deux se fendirent aussi leurs jupons et je pus 
exciter aussi leurs deux petites bouches d’en bas sans être vue de la 
maîtresse. 

Dans la cour nous nous promenions toujours ensemble et je leur 
racontais avec tous les détails la dernière nuit de maman. Un jour je 
leur apportais un mouchoir avec lequel j'avais essuyé la pine d’un 
miché, et elles le sentirent longtemps pour connaître l’odeur du 
foutre. Aucune autre petite fille ne leur semblait s1 heureuse que 
moi, et elles m’embrassaient sur la bouche pour toucher mes lèvres 
suceuses de queues. 

Le soir, Mimi venait me chercher en tablier blanc, pour me 
donner l’apparence d’une petite fille bien élevée. Cette comédie 
réussit si bien que les mères des deux petites nous les confièrent tout 
à fait et ne s’inquiétèrent plus de savoir s1 elles rentraient en retard 
de l’école. 

Le premier soir où je pus les amener à la maison, maman était en 
peignoir dans sa chambre. Je courus à elle, je la troussai par-devant 
et Je dis : 
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«Tiens, Jeanne! Tiens Juliette! vous qui n’avez Jamais vu de 
poils, venez toucher ceux-là ! » 

Maman souriait et les deux petites, ébahies, entraient leurs mains 
dans sa fourrure. 

Cependant, Mimi, qui n’était jamais si bien qu’à poil, avait déjà 
enlevé jusqu’à sa chemise et déshabillait rapidement Jeanne et 
Juliette. Maman en fit autant pour moi, et laissant tomber son pei- 
gnoir, monta nue sur le lit qui cria. 

Je me roulai sur elle. 

Nos cinq corps étaient en rut. 

«Tenez, avez-vous jamais vu un plus joli petit cul ? dit Marie qui 
tenait Jeanne sous le bras et lui passait le doigt dans la raie des 
fesses. C’est un amour. Il faut que je l’embrasse, que je le morde, 
que Je le lèche, vous ne vous êtes pas bien torchée ce matin, made- 
moiselle. Il y a encore un peu de merde au bord. Laissez que je 
vous nettoie avec le bout de ma langue... Tenez... tenez... je l’ai 
percé. 

— Donne-moi celui de Juliette, dit Maman. J’en veux un aussi. » 

Et sa grosse langue se traîna sur la fente rose de l’enfant. 

Puis toutes les trois, tandis que Marie, folle de rut, s’enfournait 
avec le manche de sa brosse, nous nous roulâmes sur maman, tirant 
ses tétons, léchant ses aisselles, frottant nos culs sur sa bouche ou 
fouillant son large vagin. 

«C’est par là qu’elle m’a chiée! » criai-je. J’y entrai toute ma 
main qui pataugea dans le décharge et que vint sucer ensuite ma 
Mimi. 


LA PUBERTÉ 


La nuit suivante je dormis si longtemps que Maman et Marie 
étaient déja levées quand je me réveillai. Elles étaient devant mon 
lit, et maman flairait ma chemise avec inquiétude. 

«Petite paresseuse ! me dit-elle. Je parie que tu ne t’es pas branlée 
hier soir ? » 

Je fis signe que non. 

«ÆEt pourquoi ça ? continua-t-elle. 

— J'étais trop fatiguée. 

— Tu ne veux donc pas avoir un grand bouton ? Qu'est-ce que 
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ça signifie, ces paresses-là ? Fais-moi le plaisir de te coucher par 
terre : 1l est onze heures un quart, tu te branleras jusqu’à midi. Une 
petite fille de dix ans doit faire ça sans qu’on lui dise ! » 

Alors je m’étendis docilement sur le tapis, la tête appuyée au pied 
du mur et, les cuisses bien écartées, je frottai mon petit clitoris. 

«Bien », me dit Mimi, et pour me faire rire, elle se rentra dans le 
cul le coin d’une serviette et dansa avec cette queue. 

Maman était devant moi, accroupie dans une cuvette et se récurait 
avec l’ingecteur. « Tiens, dit-elle, l’eau est rose. Je commence à 
avoir mes règles. — Donne-m'’en un peu », dit Mimi. Et elle plongea 
un verre dans l’eau du cul de maman et elle le but. 

«J’en veux bien aussi », dis-je. On m’en donna. C’était fade, mais 
pourtant ça sentait maman. 

Ensuite maman se peigna les poils, se lava le trou du cul avec une 
serviette mouillée. 

Mais je criai : «Maman, il faut que je m’arrête. J’a1 envie de chier. 
— Chie dans la cuvette, me dit-elle, on videra le tout ensemble. Tu 
n’en as pas si gros dans le cul. » 

Mimi s’avança : «Fais-le dans ma main, ici, tu ne la rempliras 
pas.» Elle m’assit sur son genou, laissant mon cul dépasser, et 
me dit: «Pousse.» Dès qu’elle vit venir l’étron, elle le tira avec 
ses doigts. Ensuite elle baissa la tête et me torcha fort et du coupant 
de sa langue ; je crois même qu’elle fit entrer le petit bout dans le 
rou. 

Puis elle me retourna sur ses genoux, ma tête plus bas que le 
corps, et mes cuisses écartées : «Donne-moi la brosse à dents », dit- 
elle à maman. Et quand elle l’eut en main, elle se la fourra d’abord 
dans le con pour bien l’humecter, et, en écartant la fente avec l’autre 
main, elle commença à me brosser le clitoris. 

«Oh! criai-je. Mimi, tu me fais mal! » 

Mais elle n’en brossa que plus fort; mon petit con devint rouge, 
brûlant, gonflé. Il me cuisait comme une blessure, 1l battait plus fort 
que mon cœur, mais malgré la douleur, j'étais si excitée, si folle, si 
bandante que je murmurai : 

«Oui, continue... » 

Tout à coup, une sensation de jouissance intense me tira le ventre 
des côtés et un flot de sang jaillit entre mes cuisses. 

Mimi, toute tremblante, poussa un cri et crut m’avoir blessée ; 
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mais elle finit par comprendre, et rouge de joie, elle dit à ma 
mère : 

«Regarde, regarde ! elle a ses règles ! » 

Alors toutes les deux voulurent en boire. Elles se battaient autour 
de mes cuisses, leurs bouches étaient rouges de mon sang, et de 
temps en temps Je sentais une langue ardente essuyer mes chairs 
tuméfiées. 

«Réglée à dix ans! dit ma mère enfin. Eh bien ! petite salope, tu 
commences bien. Moi je ne les ai eues qu’à douze, et pourtant j’étais 
précoce. » 

Pour moi, J'étais si émue que je ne disais mot. Enfin j'allais donc 
jouir comme une femme, pisser du foutre, décharger... Les larmes 
aux yeux je me Jjetai au cou de maman et je montai sur elle comme 
à un arbre, les bras à sa nuque, les jambes croisées derrière ses fesses, 
et tandis que Je la sentais me cracher ses baisers dans la bouche, je 
frottai nerveusement mon con excité contre son ventre obèse et 
doux. 

«C’est donc pour cela, me dit-elle, que tu semblais souffrante 
depuis quelques jours ? Tu avais les yeux cernés, les lèvres sèches, 
et puis... mais Je ne me trompe pas... voilà tes seins qui commencent 
à pousser... » 

C’était vrai. Deux légers renflements, oh! peu épais, bossuaient 
ma poitrine. Mais c’était assez pour Marie, qui se jeta dessus en 
disant : 

«Comment ne l’avais-je pas vu plus tôt? Oh! les amours de 
seins ! Sont-ils gentils ! Sont-ils jeunes ! » 

Elle prenait les bouts dans sa bouche et les mordillait en tirant. 

«Maman ! criai-je. Je veux jouir ! je veux jouir ! C’est le plus beau 
jour de ma vie... mon premier foutre, ma première communion... 
Viens sur le lit... Et toi aussi, Mimi. Toutes les trois... jouissons 
toutes les trois... Maintenant Je suis aussi femme que vous... » 

Alors, tandis que maman, à cheval au-dessus de ma bouche, écartait 
son immense vulve et la frottait sur mon visage, Mimi avait saisi 
mon clitoris dans ses dents et elle le battait de droite à gauche avec 
sa langue raide et dure en précipitant le mouvement jusqu’à me faire 
pleurer de rut et de douleur. 

Maman, me voyant affolée, prête à tout, désirant tout, cessa de 
retenir sa dernière envie : elle pissa violemment sur toute ma figure 
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et vida sur ma poitrine haletante ses matières fécales comme une 
boue verte. 

Le soir de cette journée terrible, je fus prise d’une fièvre vio- 
lente,et je restai pelotonnée dans mon lit. Le médecin, appelé, m’or- 
donna du sirop de je ne sais quel nom. Mais maman, plus soucieuse 
de mes jouissances que de ma santé, le remplaça ainsi : elle se plaça 
le cul plus haut que la tête, et se fit gougnotter par Mimi. Après 
chaque décharge, Mimi lui récurait le con avec une petite cuillère et 
me faisait boire ce sirop d’amour, qui au lieu de m’apaiser m’ex- 
citait. 

Cette nuit-là, je ne pus dormir, et plusieurs heures durant Je maniai 
mes chairs endolories et tuméfiées. 

À un soupir que je poussai malgré moi, Mimi, qui avait le sommeil 
léger, s’éveilla, et se leva. 

«Chérie, me dit-elle, qu'est-ce que tu as ? 

— Oh! ma Mimi, répondis-je. Fais-moi jouir encore... Je ne 
peux plus me branler, je n’ai plus la force... » 

Mimi s’agenouilla près de mon lit et appliqua son aisselle sur ma 
bouche. J’en léchai les longs poils noirs qui se collaient dans la 
sueur épaisse. L’odeur de cette aisselle fétide me ranima bientôt. Je 
lui mis la main au derrière. Mimi était si maigre qu’elle n’avait 
presque pas de fesses ; je trouvai tout de suite son gros anus saillant 
et rond dans la raie large. J’y mis un doigt et je l’agitai machina- 
lement. 


Trois ans après, maman mourut. J’avais onze ans alors et je n’étais 
pas dépucelée. Marie se fit putain dans la même maison qui lui appar- 
tenait désormais et elle prit une bonne pour nous deux. 

C’était une fille de quatorze ans. Dès le premier soir Marie la 
coucha sur le lit et lui troussa les jupes pour voir si elle avait du 
poil au cul. Elle n’en avait presque pas. Marie se jeta entre ses 
cuisses et la bouffa si rageusement, que la pauvre petite pleurait en 
Jouissant. 

Je les laissai jouir ensemble et je sortis, mais à peine étais-je sur 
la porte que je vis Jeanne et Juliette de l’autre côté de la rue. Je leur 
fis signe. Elles accoururent, et derrière la porte refermée, se trous- 
sèrent sur le cul car elles savaient combien j’aimais fourrer mon 
doigt dans leurs anus. 
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Quand nous nous fûmes bien pelotées, bien branlées, bien gou- 
gnottées, Je les fis monter chez Marie qui avait toujours la bouche 
au con de la pauvre bonne. Mes amies et moi, nous nous roulâmes 
sur elles deux. 

«Salopes, criait Marie. Voulez-vous nous foutre la paix ; qu’est- 
ce qui me met la main au cul? Ah les enfants de garces ! » 

La petite bonne commençait à rire et elle s’amusait avec la fente 
de Juliette, tandis que je la suçais elle-même. Jeanne se jeta sous le 
ventre de Marie et on n’entendit plus que des soupirs heureux. 


Deux contes 


[ 
RENCONTRE DE RACHEL 


Un soir, comme je me promenais sans but sur le boulevard Saint- 
Denis, à la sortie d’un théâtre quelconque, d’où le seul souvenir qui 
me restât était la coupe velue d’une jolie aisselle entrouverte un 
moment sous le bras nu d’une figurante, je regardai quelque temps 
les femmes qui erraient sur le boulevard, essayant de deviner sous 
le corsage la dimension des tétons, et d’après l’aspect des cheveux 
la toison probable du ventre; mais n’en trouvant pas qui me plût 
même pour un quart d’heure de passe, je montai la rue de la Lune et 
entrai au bordel. 

«Monsieur connaît une dame ? 

— Non. Montrez-moi le salon. » 

La sous-maîtresse tourna le commutateur et me fit entrer dans la 
salle des femmes. 

Sur quatre longs canapés de velours grenat, quatorze filles étaient 
assises, quelques-unes enveloppées dans leur peignoir, d’autres à 
qui ce vêtement rabaissé sous les seins et relevé sur le ventre n’était 
plus qu’une ceinture tordue ; d’autres enfin dans toute leur nudité. 

Elles cambraient les reins, ouvraient les genoux, présentaient leurs 
mamelles dans les mains, et forçaient le regard en agitant la langue 
entre leurs lèvres grasses de rouge. 

Parmi ce troupeau de vaches nues, une surtout me frappa. C’était 
une femme d’environ quarante-huit ans, la plus âgée de toutes, mais 
incontestablement la plus belle, au moins pour ce que je voulais en 
faire. Statue sur un socle, elle eût été grotesque par l’énormité de sa 
croupe, la grosseur molle de son ventre, de ses cuisses, de ses tétons 
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bruns. Mais cette lourde obésité me tentait ; et d’ailleurs ses cheveux 
noirs étaient d’une abondance et d’une longueur peu communes, et 
son visage réellement beau. 

Je lui fis signe : elle me suivit. Sa poitrine massive oscillait sur 
elle tandis qu’elle montait l’escalier et les muscles de ses cuisses 
ondulaient. 

À peine fûmes-nous seuls dans la chambre qu’elle prit ma main 
et la glissa entre ses grandes lèvres : 

«Tâte, dit-elle. J’ai déchargé. » 

Je demandai : 

«Avec qui ? 

— Toute seule. Je n’ai pas fait de miché depuis hier. Quand Je 
t’ai vu, tu m'as fait bander... Plus je vais, plus je suis chaude... Je 
mouille sans même me toucher... Approche-to1... » 

Elle tira ma pine de mon pantalon, et la tenant de la main gauche, 
elle s’assit dans un fauteuil. 

«Qu'elle est belle ! s’écria-t-elle. Je n’en peux plus... Laisse-moi 
faire un peu. » 

Et de sa main droite elle se masturba fébrilement. 

Pendant ce temps j’avais enlevé peu à peu ma redingote, mon 
gilet et ma chemise. Je me dégageai d’elle pour retirer mon pan- 
talon, mes bottines et mes souliers, et nu comme elle je me jetai sur 
le lit. 

«Tu ne veux pas que je me lave, n’est-ce pas, dit-elle. Tu aimes 
l’odeur du cul ? Sens le mien, tiens, sens-le ! » 

Et à cheval au-dessus de ma figure, elle écarta avec ses mains les 
longues lèvres flasques et noirâtres qu’elle assit et frotta sur ma 
bouche. Son vagin coulait ; c’était comme un sirop de chair, huileux 
et gluant qui se collait à ma langue et que j’avais peine à avaler. — 
Soudain, elle engloutit ma pine dans sa bouche. 

«Non ! non! lui dis-je. Pas s1 vite, je jouirais tout de suite... » 

Elle changea de position et vint s’étendre sur moi. 

«Je ne t’écrase pas ? » dit-elle. 

Elle m’écrasait en effet mais je la laissai ainsi. Son ventre débordait 
de chaque côté du mien; ses poils secs et touffus irritaient mon 
membre. J’attirai ses mamelles mobiles de chaque côté de mon 
visage et je m’en frottai les joues. Elle en prit une dans sa main et 
me la glissa dans la bouche ; je mordis le mamelon noir et j’en léchai 
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les rugosités de toute la largeur de ma langue. Cependant je sentais 
se mouvoir le long de mon membre et sur mes couilles sa vaste chair 
humide et chaude. 

Alors elle me parla à l’oreille : 

« J’ai le con trop large pour qu’on baise. Si tu veux me faire plaisir 
tu me le mettras dans le cul. » 

Je ne demandais pas mieux. Elle se mit à quatre pattes. Sa vulve 
ressortait comme une bouche enflée, noire, couverte de poils gluants. 
J’y plongeai la main et je tirai la matrice. Un nouveau jet de décharge 
me partit dans les doigts. 

«Non, lui dis-je. Tu as assez jouit. Je ne t’enculerai pas. Aimes-tu 
la saleté ? 

— Tu me le demandes ? 

— Alors couche-toi sur le dos. Je te chierai dans la bouche. » 

Elle obéit avec joie et mâcha mon étron. 

«Maintenant suce-moi, lui dis-je, avant de te rincer la bouche. » 

Et ma pine s’enfonça dans la gueule pâteuse. Je déchargeai 
presque aussitôt, en huit saccades abondantes et brusques, qui lui 
firent gonfler les deux joues. 

Quelque temps elle continua de me téter mon membre tari qu’elle 
pinçait entre ses lèvres. Je sentais sa langue molle flotter sous mon 
gland. Puis elle le laissa glisser au-dehors, en fermant la bouche 
derrière lui, afin de ne rien perdre de ce qu’elle avait reçu. 

Ses joues étaient toujours gonflées. 

«Voyons, craches-tu ou avales-tu ? lui dis-je. Décide-to1. » 

Mais en fermant à demi les yeux, elle me fit signe que non, et 
tandis que d’un doigt brutal elle se masturbait pour la seconde fois, 
je m’aperçus que, lentement, elle se rinçait la bouche avec l’im- 
monde mélange que j’y avais versé. 

Quand elle eut Joui, quand une boue épaisse et grisâtre eut moussé 
entre ses grandes lèvres, elle s’assit au bord du lit, réunit ses deux 
mains en écuelle et y déchargea toute l’ordure de merde, de foutre 
et de salive qui emplissait sa vaste bouche. 
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Il 
BERTRAND 
Ï 


Je me nomme Bertrand de S.N. et je me confesse. 

Il est superflu de conter ici comment, à seize ans, pendant mes 
vacances au château de ma grand-mère, j’eus quelques rendez-vous 
nocturnes avec une jeune fille de mon âge, parente de mes deux 
cousines. Ce n’est pas là ma plus grande faute. 

Ardente et naïve autant que moi-même, Mile X. devint enceinte 
et accoucha d’une fille l’année suivante. On ne me permit pas de 
reconnaître l’enfant, qui fut baptisée sous le nom de Christine et mise 
en nourrice à T., village de Champagne. Cependant j’eus bientôt à 
m'occuper d’elle quand je perdis mon père et que Je fus maître de 
ma fortune. Les paysans qui l’élevaient surent qu’elle était ma fille, 
que Je ne pouvais l’appeler à Paris sans compromettre sa mère dont 
le nom restait secret, mais que je me chargeais de son existence au 
village. 

Un jour, le fermier Maclot, son père nourricier, m’écrivit que 
la petite avait douze ans, que sa première communion aurait lieu 
le dimanche 8 juin, et que je ferais grand honneur à tous si Je 
voulais assister à la cérémonie, arriver dès la veille : descendre à la 
ferme. 

En toute maison paysanne de Champagne, il y a une «belle chambre » 
qu’on ouvre à peine tous les sept ans lors des visites inespérées. Je 
savais quelle hospitalité m’attendait. Curieux de connaître ma fille, 
J'acceptai l’invitation. 


Or il se trouva que le fermier ne voulut pas me montrer sur quelle 
paillasse ordinaire 1l hébergeait mon enfant. Non seulement 1l me 
donna « la belle chambre » de sa maison, mais comme aucune pro- 
miscuité ne choque les gens de la campagne, il ajouta : 

«La gamine sera ben contente de coucher avec son papa si ça 
vous fait rien. Le lit est large assez. » 

Au même instant arriva «la gamine », et la première impression 
qu’elle me fit ne fut pas sans malaise. 

Christine était Jolie, fine de traits et d’attaches, brune et vive 
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comme sa mère et pleine de grâce naturelle ; mais dans ses yeux et 
sur ses lèvres étaient écrits tous les vices. 

La façon qu’elle eut de se faire embrasser ne démentit point sa 
physionomie. J’imaginai sans peine ce que serait la nuit auprès d’une 
telle communiante. 

Dès lors, je voulus tout savoir, et comme il est aisé de faire parler 
malgré lui un confesseur campagnard, j’allai droit au presbytère. 

Après avoir remis au vieux prêtre un billet de banque pour ses 
pauvres, je prétendis ne rien ignorer de ce qu’en réalité je voulais 
apprendre. «S1 je ne me trompe, pensai-Jje, 1] m’en avertira ; et si je 
ne me trompe pas, mon préambule le déliera du secret.» Mais je ne 
m'étais pas trompé. 

À mots couverts, M. le Curé convint qu’en effet Christine était la 
petite fille la plus «garçonnière » du village, qu’elle apportait une 
perversité infernale à la perpétration de ses péchés et bientôt j’appris 
les détails que je n’écris pas ici. 

Avant de sortir, j’obtins du prêtre un papier où il écrivit : 

«Christine, obéissez à votre père, et confessez-vous à lui. » 

Le dîner à la ferme commença vers six heures et fut copieux 
comme un repas de noces. 

À huit heures on alla se coucher. Je restai seul dans la grande 
chambre avec Christine, un peu grise. 


2 


La chambre était tout éclairée par la pleine lune, à travers les 
persiennes et les rideaux blancs. Un salon de parade la séparait des 
autres pièces. Afin qu’on n’entendit rien, je fermai le salon à clef; 
la chambre aussi ferma ses portes, et le clair de lune où elle était 
baignée suffit aux desseins que j’entrevoyais. 

Christine dans mes bras me donna des baisers de plus en plus 
confiante et tendre. 

«Pourquoi que j'avais peur de vous ? Brassez-moi encore. Vous 
êtes gentil. 

— Et Christine ? Gentille aussi. 

— Christine, a sait pas. Alle est soûle. 

— Je ne m’en serais pas douté. 

— Faut pas vous fout” de moi n1 me flanquer des coups à cause 
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que Je suis pas pucelle. Autant que je vous le dise tout de suite. Vous 
le verrez bien quand vous aurez le doigt dedans. 

— Quand j'aurai... Quoi? Qu'est-ce que tu dis ? 

— La pine dedans, que je voulais dire. Faut pas faire attention. 
Quand je suis un peu soûle, je dis des conneries. » 

Comme elle se détournait pour se déshabiller, elle ne vit rien de 
ma stupeur. Quelques minutes s’écoulèrent. Je m’assis en caleçon 
au bord d’un canapé. Christine en chemise revint à moi, toute gaie. 

«Qu'est-ce que vous me cachez là, mademoiselle ? Répondez. 

— Une drôle de bête, allez, m’sieu! Une bête qui a deux trous 
sous la queue et pas de poil sur le museau. On y fait téter du lait de 
couilles. 

— Elle a soif ce soir ? 

— Voui. 

— Elle ne mord pas ? 

— Non. Alle mord jamais. 

— Mais pourquoi a-t-elle deux trous ? 

— Pour changer. Pour faire choisir. » 

Elle se mit à cheval sur mes genoux écartés, les pattes ouvertes et 
le derrière suspendu. Elle riait, les bras autour de mon cou. 

«Ça me chatouille où vous me tâtez. 

— Tiens-toi bien. Ne bouge pas. Réponds comme à l’école. Dis 
ce que je tiens là. Dis les mots que tu sais. Allons ! dépêche-toi. 

— Jci, on appelle ça la motte du con. 

— Et comment appelle-t-on ici une petite fille qui se fait tâter la 
motte du con avant que le premier poil lui pousse ? 

— Une chouette gamine. 

— Comment dis-tu, petite saloperie ? 

— Je dis : une petite saloperie qui fait les mêmes choses qu’une 
grande saloperie, sans qu’on peut s’y vider les couilles autant de fois 
qu’on en a d’envie et qu’elle devient jamais grosse. Pour les gars, 
c’est une chouette gamine. 

— Vraiment ? Et qu'est-ce qu’elle mérite ? 

— Qu'on l’embrasse. » 

Ce fut elle qui m’embrassa. Je n’étais pas pressé d’achever 
l'examen. 

«Tiens-toi bien ! répétai-je. Et ceci ? comment l’appelles-tu ? 

— Aïe!... Je ne sais pas... C’est là. 
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— C’est là quoi ? 

— Là que les filles on se branle. 

— Tu ne joues pas seulement avec les garçons ? Tu branles les 
filles ? 

— C’est pas malin. Vrai, ça serait malheureux si je savais pas me 
branler, n1 branler les grandes filles qu’ont du poil au ventre et qui 
déchargent comme elles pissent… 

— Chut!... Et ceci? Qu'est-ce que c’est ? » 

Christine sourit, soupira, m’embrassa de nouveau et répondit : 

«Une petite saloperie de con... 

— Entre les pattes d’une chouette gamine ? 

— On peut le dire. 

— Et ça? 

— Encore un trou. Poussez le doigt tout doucement. Pas plus 
difficile que l’autre, dites ?... Et je ne suis pas une chouette gamine ? 
Je ne mérite pas qu’on m’embrasse ? 

— Non. 

— Ni qu’on m’encule ? » 

Elle avait dit ce dernier mot avec tant d’assurance et de joyeux 
entrain qu’elle eut le temps de sauter à terre et de se mettre à genoux 
entre mes Jambes avant que j’eusse répondu ; mais elle s’agenouilla 
de face et reprit, la tête levée : 

«Pour qui qu’elle bande s1 long que ça? Pour une petite salo- 
perie ? 

— Pour Christine. 

— Pour moi toute seule, une pine s1 belle et si raide ? 

— Cela te fait peur ? 

— Non. Vous y avez êté doucement avec le doigt ; alors j’a1 pas 
peur de la pine. J’ai plus peur des taches sur les draps du lit. Si qu’on 
faisait comme dans les champs ? à quat’ pattes ? 

— À genoux sur le canapé. Tu seras mieux. » 

Je lui ôtai sa chemise. Elle rit de se voir nue, se mouilla elle-même 
avec un peu d’eau de savon tandis que je prenais le même soin et se 
présenta en retroussant son petit derrière presque sans fesses. Puis 
elle émit un aphorisme : 

«Une chouette gamine qui montre tout, elle est sûre de ne pas êt’ 
violée. 

— Tais-toi, sale gosse. 
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— Je sais par quel trou que j’aurai la pine au cul. 

— Et tu ne risques pas de te tromper. Tu l’auras par les deux. 

— Pas par là ! c’est le con! la porte est fermée ! 

— Chut! Plus bas ! Qu'est-ce qu’il te prend ? 

— C’est le trou qui mène à rien. Poussez pas! ça me ferait mal. 

— Ah! ça! on croirait que je te dépucelle. Vas-tu te taire ? » 

Retournant la tête, elle leva les sourcils, fit la moue, prit un air 
piteux : 

«La petite saloperie, alle veut qu’on l’encule. 

— Eh bien! Elle aura d’abord ce qu’elle veut. Ensuite on lui 
demandera pourquoi ? Est-ce là ? 

— Voui, ça y est, s’pas ? la tête a passé. 

— Ouvre tes fesses toi-même, niquedouille, tire dessus! Avec 
les deux mains. 

— Encore un truc pour pas qu’on me viole. 

—— Justement. À quoi jouons-nous ? 

— J’sais pas. J’ai comme une idée que je joue à la pine au cul. 

— Tu as deviné. Aimes-tu ce jeu-là ? 

— Voui. Avec les gamins qu'ont des petites quéquettes, je joue 
à me faire baiser ; mais pour les grandes pines, j'ai le con trop court. 
J’peux les avaler que par le trou du cul. 

— Et tu n’as jamais fait d'enfants par là ? 

— Demandez aux gamines. Alles me regardent pondre. 

— Des œufs ? 

— Du blanc d'œuf. » 


[Un soir que nous cherchions.….] 


Un soir que nous cherchions l’un près de l’autre un moyen de 
varier nos nuits, et de perdre non seulement nos corps qui s’étaient 
ornés peu à peu de tous les vices, mais nos esprits aussi, qui restaient 
vraiment trop en dehors, 1l nous vint à l’idée d’apporter plus de 
méthode dans la suite de nos jouissances, de dresser le programme 
de chaque nuit huit jours à l’avance avec l’ordre général pour une 
semaine et de, comme ce chef d’orchestre qui inaugurait neuf concerts 
par la suite des neuf symphonies de Beethoven une par une, com- 
mencer chaque nuit, si compliquée dût-elle être, par une des banales, 
bourgeoises, puériles positions. 


La première nuit, donc, nous résolûmes de baiser sur les poings, 
selon la méthode des potaches de seconde qui vont attraper la vérole 
pour trois francs rue Zacharie ou rue des Anglais. Elle s’étendit sur 
le dos au milieu du lit, prit un air de putain qui s’embête, s’ouvrit le 
con avec la main droite, reçut ma pine d’un air indifférent, et, pour 
conserver son rôle, ne fit pas une secousse et bâilla deux fois. Pour 
moi Je restais là le corps cambré, appuyé sur les poings et sentant 
ma queue longue, longue, comme s1 elle baisait jusqu’à l’estomac. 
Comme elle ne bougeait toujours pas, je fis un ou deux mouvements 
rapides, puis une oscillation régulière et systématique. Je me branlais 
consciencieusement avec son vagin. L’épuisement où J'étais ne me 
permettant pas de jouir aussi vite que d’habitude, j’eus le temps de 
fermer les yeux et d’imaginer plusieurs choses : d’abord que j'étais 
immobile dans mon fauteuil à me masturber tranquillement; puis 
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qu’une bouche inconnue gobait mon gland et que c’était le dedans 
des joues, non le dedans du con, qui me léchait ainsi ; puis que j'étais 
penché sur le dos d’un éphèbe, occupé à l’enculer délicieusement, 
et c'était une merde douce qui m’humectait ainsi la verge, non la 
jute de l’ Amie ; mais l’éjaculation soudaine et répétée me réveilla : 
je vis entre mes bras abaissés l’ Amie rouge de plaisir malgré elle, et 
Je m’abimai défaillant entre ses seins tandis que les derniers jets de 
sperme la brûlaient jusqu’au fond du ventre. 


Parfois nous reculions indéfiniment l’instant des voluptés assouvies. 
C’étaient des caresses prolongées, errantes ; le bout de ses doigts suf- 
fisait à m’étreindre dans un réseau de crampes frissonnantes ; c’étaient 
des luttes qui ne cessaient pas, des efforts jamais victorieux, des 
oppressions jamais soulagées. La nuit s’écoulait très lente comme 
une insomnie maladive ; la fièvre toujours nourrie, toujours excitée, 
nous montait à la tête et y déployait le délire si bien que nous ne 
savions plus l’un et l’autre avec qui nous passions la nuit, et le petit 
jour nous surprenait allongés comme deux épées, accolés mais non 
pénétrés et affrontant sans les guérir nos virginités douloureuses. 

D’autres fois, car elle était fantasque, elle voulait en finir tout de 
suite, encore habillée, et n’importe où, contre l’armoire à glace ou 
dans les rideaux. Puis sans hâte elle quittait sa robe, ses jupons légers, 
son corset qui craquait en se décrochant, sa camisole ; et quand sa 
chemise tombait autour de ses pieds, elle savait que pour ses hanches 
lassées et l’adorable fatigue de ses seins, j’avais alors bien plus de 
tendresse. Nous allions étendre sur les draps nos nonchalances affa1- 
blies, mêler avec des mots très bas nos sourires tristes et nos jambes 
inertes, tandis que des gestes plus calmes préparaient pour des voluptés 
ultérieures nos corps qui se pâmaient aux douceurs des successives 
agonies. 


I 


Elle savait des raffinements tellement ingénieux que je m’étonnais 
souvent de les apprendre d’elle. Sa langue, insinuée entre mes lèvres, 
se glissait doucement autour de ma bouche avec des ardeurs ralenties, 
qui s’avivaient contre mes gencives et fondaient ineffablement comme 
des chaleurs amoureuses quand je me raidissais au goût de ses 
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salives dépravées ; et sa caresse entre mes dents avait des tendresses 
si timides que Je perdais parfois le souvenir de son corps en croyant 
sentir sur mes lèvres des baisers qu’elles se seraient donnés. — Puis 
c’étaient des silences pendant lesquels mes yeux sur les siens s’épan- 
chaient ; et quand ils se faisaient trop suppliants, elle élevait ses 
doigts vers mes mamelons plats, et ses doigts y acquéraient des dex- 
térités effleurantes, faites pour arracher des crampes et des frissons 
au torse mort dans l’épuisement des lassitudes énervées. — Puis ses 
doigts descendaient jusqu'aux parties saintes. Ils s’allongeaient le 
long du phallus, cerclaient le gland d’un anneau de chair comme 
pour une masturbation délicate, ou se perdaient avec des chatouille- 
ments dans la forêt des poils enchevêtrés. Elle savait l’art de presser 
amoureusement la mentule altérée entre ses longs seins adoucis, et 
de trouer l’anus étroit avec un doigt privé d’ongles qui évoluait dans 
l'intestin comme une mentule de jeune éphèbe dans le rectum d’un 
sodomite. Mais surtout ce qui me la rendait chère, c’est que sa vulve 
était restée vierge, et que ma virilité n’avait Jamais fait jaillir ses 
éjaculations lubriques qu’entre ses gencives adorées. Sitôt que je 
l’en priais, elle courbait entre mes jambes sa tête chargée de cheveux 
châtains, et je sentais extasié ma verge s’enfoncer doucement dans 
ses jeunes lèvres ; elles montaient, descendaient, montaient, ah l’in- 
fernale volupté ! Quand elles tombaient jusqu’en bas, toute la chaleur 
de sa gorge brüûlait autour de mon membre; quand elles palpitaient 
tout en haut, alors 1l me semblait qu’à leur suite elles traînaient toute 
la lourdeur de mon ventre, et subitement, avec des sursauts forcenés, 
je déchargeais dans sa bouche charmée de longs jets brûülants qui la 
faisaient tordre en proie au rut, et éveillaient dans ses yeux nocturnes 
des fulgurations extraordinaires. 


Il 


Et quand je lui demandais : «Ô mon amie, vous qui brillez dans 
mes étreintes comme un rayon de lumière dans la Nuit aimante, vous 
qui êtes plus pure qu’une bienheureuse et plus vierge qu’on ne 
saurait dire; vous qui pourriez changer votre sexe entre ses poils 
bruns contre la vulve imperforée de Marie, au point que Dieu lui- 
même s’y trompât — Ô mon amie d’où vient que vous savez tant de 
choses et que vous enchantez jusqu’à la souffrance la subtilité des 
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nerfs humains ? » Elle me répondait : «Ô mon ami, j’ai eu de sombres 
initiatrices. Au couvent, dans les nuits très claires où j’égarais mes 
regards vers la paix des hautes fenêtres, alors se levaient silencieu- 
sement des filles que je n’avais jamais vues rire, et qui avaient de 
longs corps souples, des gencives pâles, des yeux cernés. Elles m’em- 
menaient hors de mon lit, sans éveiller les religieuses, dans Îa lin- 
gerie auprès du dortoir. Et là, comme nous étions seules, elles laissaient 
tomber leur chemises. Puis elles s’agenouillaient auprès de moi, me 
couvraient de baisers le long du ventre, et me disaient des choses si 
étranges que mes seins devenaient douloureux : elles murmuraient 
que j'étais belle, qu’elles m’adoraient, qu’elles voulaient être mes 
amants, jouir de moi, s’exciter sur moi, me faire pâmer sous leurs 
caresses, et défaillir écrasée entre leurs bras vainqueurs et leurs poi- 
trines heureuses. Sur les trois, Ô mon ami, il me fallait en choisir 
une ; et debout contre le mur blanc ou couchée sur les vieux matelas, 
j’apprenais hagarde aux bras de l’élue toute la puissance des doigts 
et des lèvres. Cependant auprès de nous, les deux autres, plus savantes 
que moi, se consolaient de mes dédains en exaspérant les unes sur 
les autres leurs bouches durcies par le rut à leurs vulves spasmo- 
diques, et le parfum de leurs sueurs fébriles acharnait encore à mes 
chairs celle qui pétrissait dans ses jambes obscènes ma honte, mes 
langueurs lascives et mes gestes ingénus. » 


À la fin de la nuit, quand je tiédissais ma joue à la sueur de ses 
bras, elle me passait la main dans les cheveux et me disait en sou- 
riant : «Regarde-moi ; c’est maintenant. Nous nous sommes trois fois 
épuisés l’un et l’autre. Avec ta force ont disparu les illusions inu- 
tiles. Ton désir me transfigurait ; tu me rêvais autre que Je ne suis, 
plus fatale, plus sirénéenne et tu disais les mots d’amour aux fictions 
que je t’inspirais. Mais je suis mieux que ton rêve, et plus douce et 
plus vivante. Regarde-moi, maintenant que tu sais voir. » Et, les yeux 
ouverts, Je voyais une femme. 


Elle n’aimait pas la jouissance. Elle n’était heureuse que secouée 
par le désir ou énervée par l’épuisement. La transition l’effrayait 
comme une souffrance. Dès que j’en parlais, elle m’écartait de ses 
bras tendus et ses lèvres se faisaient suppliantes. Et quand je l’avais 
enfin amenée où je voulais, aux premiers mouvements j’entendais 
contre sa poitrine des plaintes profondes, comme des râles, des gémis- 
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sements qui haletaient, tandis que des transes convulsives descen- 
datent jusqu’à ses pieds, puis des sursauts, des raideurs de torse, des 
regards effrayants et fixes, et sa bouche hurlante cherchant la mienne. 
— Puis dans la soudaineté de l’apaisement, encore écrasés l’un sur 
l’autre... oh, ces yeux éclairés de reconnaissance et ce baiser de 
sœur sur la joue. 


Elle connaissait mes manies et que je n’aimais rien tant que de 
voir sur un corps féminin des gestes de pudeur simulée. Aussi, 
quand pour dissiper jusqu’au souvenir des chemises éhontées qui 
n’ont l’air de cacher la taille que pour mieux dénuder les seins, et 
des pantalons obscènes dont la blancheur hypocrite vêt bien les 
cuisses ou à peu près, mais pour s’ouvrir entre les jambes — elle eût 
jeté pêle-mêle dans le couloir, d’un geste silencieux, les mousselines 
et les dentelles, elle revint lentement jusqu’à moi, comme une enfant 
rougissante, qui ne sait encore ce qu’est un mâle et a peur de souffrir 
du feu des baisers ; et c’était encore adorable cette réserve et cette 
gaucherie sur cette nudité magnifique, car elle était grande, plus 
grande que moi... Elle me regardait tristement, puis Jetait les yeux 
tout autour d’elle, cherchant un voile, une tunique, un manteau avec 
quoi draper ses formes, enlinceuler ses chairs vivantes ; mais non 
elle était nue et toute blanche entre la pourpre des murs nus... Tout 
à coup elle leva les bras; ses bandelettes sacrées furent arrachées, 
déchirées, jetées en l’air, et les ténèbres de ses cheveux innombrables 
roulèrent comme des flots nocturnes sur son corps noyé de noirceurs 
brillantes. Elle prenait ses mèches à pleins poings, les étirait plus bas 
que ses genoux, les faisait entrer par paquets jusqu’entre ses cuisses ; 
mais étourdiment, pour ceindre son vêtement de deuil et consacrer 
sa prise de voile, elle noua d’un geste autour de sa taille deux souples 
boucles en guise de cilice ; sous l’étreinte ses cheveux tombants se 
tendirent comme un corsage et Je vis émerger lentement d’entre les 
mèches séparées deux aréoles cramoisies où les mamelons saignaient 
sur le noir comme deux troncs d’artères coupées. 


[Fragments retrouvés] 


LE LIVRE OBSCÈNE 


Le soir, dans les champs, 1l est doux de regarder, couché sur le 
ventre, une femme accroupie qui urine. Le soleil rouge apparaît 
entre ses pieds comme une fournaise ouverte ; 1l dore le bas des 
fesses, 1l lèche longuement les cuisses grasses, et les poils grésillent 
dans sa lumière. 

Et cependant, comme une fontaine qui ruissellerait du soleil, le jet 
clair et rapide troue la vulve, se darde, brille et se perd dans l’herbe. 
Il est blond, il est fauve, 1l est doré comme une mèche liquide. Sur 
le gazon il fait un bruit régulier de petite averse, et aussi un glous- 
sement comme des salives échangées dans un baiser gloussent en la 
gorge. 

Par terre, c’est une flaque mousseuse. Et j’y viens boire le parfum 
de la femme qui a passé là, mêlé avec l’odeur de terre. 


27 mai [18]91 


SÉNÉGALAISE 


J’étais allé «passer la soirée» à Dakar. La traversée ne durait 
qu’une journée. 

Le soir, avant le coucher du soleil, je me trouve assis dans une 
ruelle devant une sorte de petit café où je suis seul. 

Dans la ruelle passent des négresses presque toutes habillées, 
mais les enfants sont nus et l’une des femmes aussi est complè- 
tement nue. C’est plutôt une mulâtresse, foncée mais pas tout à fait 
noire : femme d’une trentaine d’années, les seins flasques et le 
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visage marqué. Je la vois de dos, occupée devant sa masure à je ne 
sais quoi qui lui fait pencher le corps en avant, et l’on aperçoit par- 
derrière, sous les fesses, entre les cuisses, un énorme con, une mons- 
truosité anatomique, deux vastes lèvres rouge clair retroussées dans 
le sens de la largeur. 

Voyant que je la regarde, elle me dit une phrase que je ne com- 
prends pas, dans son langage ; puis elle accourt, s’offre à moi en se 
présentant de dos, debout, une jambe à droite et l’autre à gauche de 
mes deux cuisses assises. Je vois son horrible con de tout près. Il est 
suintant de désir. Bien qu’en érection, je ne coîte pas. 


ROMAN 


Trois filles de leur mere 


AVIS À LA LECTRICE 


Ce petit livre n’est pas un roman. C’est une histoire vraie jusqu’aux moindres 
détails. Je n’ai rien changé, ni le portrait de la mère et des trois jeunes filles, ni 
leurs âges, n1 les circonstances. 


Il 


«Eh bien, vous êtes vif! dit-elle. Nous emménageons hier, maman, 
mes sœurs et moi. Vous me rencontrez aujourd’hui dans l’escalier. 
Vous m’embrassez, vous me poussez chez vous, la porte se referme. 
Et voilà. 

— Ce n’est que le commencement, fis-je avec toupet. 

— Ah! oui? Vous ne savez pas que nos deux appartements se 
touchent ? Qu'il y a même entre eux une porte condamnée ? Et que 
je n’ai pas besoin de lutter s1 vous n’êtes pas sage, monsieur. Je n’ai 
qu’à crier : “Au viol, maman! Au satyre ! À l’attentat !” » 

Cette menace prétendait sans doute m’intimider. Elle me rassura. 
Mes scrupules se turent. Mon désir délesté fit un bond dans l’air libre. 

La jeune personne de quinze ans qui était devenue ma captive 
portait des cheveux très noirs noués en catogan, une chemisette 
agitée, une jupe de son âge, une ceinture de cuir. 

Svelte et brune et frémissante comme un cabri lancé par Leconte 
de Lisle, elle serrait les pattes, elle baissait la tête sans baisser les 
yeux comme pour donner des coups de corne. 
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Les mots qu’elle venait de me dire et son air de volonté m’enhar- 
dissaient à la prendre. Pourtant, je ne croyais pas que les choses 
iraient si vite. 

«Comment vous appelez-vous ? dit-elle. 

— X... J'ai vingt ans. Et vous? 

— Moi, Mauricette. J’ai quatorze ans et demi. Quelle heure 
est-1] ? 

— Trois heures. 

— Trois heures? répéta-t-elle en réfléchissant... Vous voulez 
coucher avec moi ? » 

Ahuri par cette phrase que j’étais loin d’attendre, je reculai d’un 
pas au lieu de répondre. 

«Écoutez-moi, dit-elle, en posant le doigt sur la lèvre. Jurez de 
parler bas, de me laisser partir à quatre heures... Jurez surtout de... 
Non. J’allais dire : de faire ce qui me plaira... Mais si vous n’aimez 
pas Ça... Enfin, jurez de ne pas faire ce qui ne me plaira pas. 

— Je jure tout ce que vous voudrez. 

— Alors je vous crois. Je reste. 

— Oui? c’est oui ? répétai-Je. 

— Oh! mais il n’y a pas de quoi se taper le derrière par terre! » 
fit-elle en riant. 

Provocante et gaie comme une enfant, elle toucha, elle empoigna 
l’étoffe de mon pantalon avec ce qu’elle y sut trouver, avant de 
fuir au fond de la chambre où elle retira sa robe, ses bas, ses bot- 
tines... Puis, tenant sa chemise des deux mains et faisant une petite 
moue : 

«Je peux toute nue ? me demanda-t-elle. 

— Voulez-vous aussi que je vous le jure ?... En mon âme et 
conscience. 

— Vous ne me le reprocherez jamais, fit-elle en imitant mon 
accent dramatique. 

— Jamais! 

— Alors... la voilà, Mauricette ! » 

Nous tombâmes tous deux sur mon grand lit, dans les bras l’un de 
l’autre. Elle me heurta de sa bouche. Elle me poussait les lèvres avec 
force, donnait sa langue avec élan... Elle fermait presque les yeux, 
puis les ouvrait en sursaut... Tout en elle avait quatorze ans, le regard, 
le baiser, la narine... À la fin, j'entendis un cri étouffé, comme 
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d’une petite bête impatiente. Nos bouches se quittèrent, se reprirent, 
se séparèrent encore. 

Et, ne sachant pas très bien quelles mystérieuses vertus elle m’avait 
fait jurer de ne pas lui ravir, je dis au hasard quelques balivernes 
pour apprendre ses secrets sans les lui demander. 

«Comme c’est Joli, ce que tu t’es mis sur la poitrine ! Quel nom 
cela prend-il chez les fleuristes ? 

— Des nichons. 

— Et ce petit karakul que tu as sous le ventre ? C’est la mode, 
maintenant, de porter des fourrures au mois de juillet ? Tu as froid 
là-dessous ? 

— Ah! non! pas souvent ! 

— Et ça”? je ne devine pas du tout ce que ça peut être. 

— Tu ne devines pas, répéta-t-elle d’un air malin. Tu vas le dire 
toi-même, ce que c’est. » 

Avec l’impudeur de la jeunesse, elle écarquilla les cuisses, les 
dressa des deux mains, ouvrit sa chair... Ma surprise fut d’autant 
plus vive que la hardiesse de la posture ne me préparait guère à une 
telle révélation. 

«Un pucelage ! m’écriai-je. 

— Et un beau! 

— Il est pour moi ? » 

Je pensais qu’elle me dirait non. J’avouerai même que Je l’es- 
pérals. 

C’était un de ces pucelages impénétrables comme 1l m’est arrivé 
d’en prendre deux. Hélas ! J’ai bien souffert. 

Néanmoins, je me piquai de voir Mauricette répondre à ma question 
en se passant un doigt sous le nez, avec une bouche moqueuse qui 
voulait dire «flûte» ou même pis. Et comme elle ouvrait toujours 
sous mes yeux ce que Je ne devais pas toucher, une taquinerie me fit 
dire : 

«Vous avez de bien mauvaises habitudes, mademoiselle, quand 
vous êtes toute seule. 

— Oh! à quoi vois-tu ça? » dit-elle en fermant les jambes. 

Ce mot fit plus que tout le reste pour la mettre à l’aise. Puisque je 
l’avais deviné, rien ne servait plus de le taire : elle s’en vanta. D’un 
air gamin, frottant à chaque fois sa bouche sur ma bouche, elle me 
répéta tout bas : 
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«Oui. Je me branle. Je me branle. Je me branle. Je me branle. Je 
me branle. Je me branle. Je me branle. Je me branle. » 

Plus elle le disait, plus elle était gaie. Et ce premier mot lâché, 
tous les autres suivirent comme s’ils n’attendaient qu’un signe pour 
s'envoler : 

«Tu vas voir comment je décharge. 

— Je voudrais bien le savoir, en effet. 

— Donne-moi ta queue. 

— Où cela ? 

— Trouve. 

— Qu'est-ce qui est défendu ? 

— Mon pucelage et ma bouche. » 

Comme on ne peut aller au cœur féminin que par trois avenues... 
et comme Jj’ai une intelligence prodigieusement exercée à la divi- 
nation des énigmes très difficiles... je compris. 

Mais cette nouvelle surprise me coupait la parole : je ne répondis 
rien. Je donnai même à ce mutisme un air d’imbécillité pour laisser 
Mauricette expliquer elle-même son mystère. Elle soupira en sou- 
riant, me jeta un regard de détresse qui signifiait : «Dieu! que les 
hommes sont bêtes ! » puis elle s’inquiéta ; et ce fut elle qui me posa 
des questions. 

«Qu'est-ce que tu aimes faire ? Qu’est-ce que tu aimes le mieux ? 

— L’amour, mademoiselle. 

— Mais c’est défendu... Et qu'est-ce que tu n’aimes pas du tout, 
du tout ? 

— Cette petite main-là, qui est pourtant Jolie. Je n’en veux pour 
rien au monde. 

— C’est pas de chance que je... fit-elle avec un trouble 
extrême... que Je peux pas sucer... Tu aurais voulu ma bouche ? 

— Tu me l’as donnée», fis-je en la reprenant. 

Non, ce n’était plus la même bouche. Mauricette perdait conte- 
nance, n’osait plus parler, croyait tout perdu. Il n’était que temps de 
ramener Un sourire sur ce visage désolé. Une de mes deux mains qui 
la tenaient serrée contre moi se posa tout simplement sur ce qu’elle 
désespérait de me faire accepter et même de me faire comprendre. 

La timide enfant me regarda, vit que ma physionomie n’était 
pas sérieuse ; et, avec une brusquerie de métamorphose qui me fit 
tressaillir : 
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«Oh ! Crapule ! s’écria-t-elle. Animal ! Brute ! Putain! Cochon! 

— Mais veux-tu te taire ! 

— Depuis un quart d’heure, 1l fait semblant de ne pas deviner et 
il se fiche de moi parce que je ne sais comment le dire. » 

Elle reprit son air de gosse en bonne humeur, et, sans élever la 
VOIX, Mais nez à nez: 

«S1 je n’en avais pas envie, tu mériterais que Je me rhabille. 

— Envie de quoi ? 

Que tu m’encules ! fit-elle en riant. Je te l’a1 dit. Et avec moi, 
tu n’as pas fini d’en entendre. Je ne sais pas tout faire, mais Je sais 
parler. 

— C’est que... je ne suis pas sûr d’avoir bien entendu. 

— J'ai envie de me faire enculer et de me faire mordre J’aime 
mieux un homme méchant qu’un homme taquin. 

— Chut! chut! mais que tu es nerveuse, Mauricette ! 

— Et puis, on m’appelle Ricette quand on m’encule. 

— Pour ne pas dire le “Mau”... Allons ! calme-toi. 

— [Il n’y a qu’un moyen. Vite! Tu veux ? » 

Pas fâchée, peut-être même plus ardente, elle me rendit à pleine 
bouche le baiser que je lui donnais et, pour m’encourager sans doute, 
elle me dit : 

«Tu bandes comme du fer, mais je ne suis pas douillette et j’ai le 
trou du cul solide. 

— Pas de vaseline ? Tant mieux. 

— Oh! là! là ! pourquoi pas une pince à gants!» 

Par une virevolte, elle me tourna le dos, se coucha sur le côté droit 
et joua au doigt mouillé avec elle-même, sans autre préambule au 
sacrifice de sa pudeur. Puis, d’un geste qui m’amusa, elle ferma les 
lèvres de son pucelage, et elle fit bien car J'aurais pu croire que j’y 
pénétrais malgré mes serments. Ce doigt mouillé, c’était assez pour 
elle, c’était peu pour moi. Je trouvai qu’en effet elle n’était «pas 
douillette » ainsi qu’elle venait de me le faire savoir. 

Et j'allais lui demander si je ne la blessais pas quand, tournant sa 
bouche vers la mienne, elle me dit tout le contraire : 

«Toi, tu as déjà enculé des pucelles. 

— À quoi sens-tu cela ? 

— Je te le dirai quand tu m’auras dit à quoi tu as vu que je me 
branlais. 
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— Petite saleté ! tu as le bouton le plus rouge et le plus gros que 
j'aie Jamais vu sur un pucelage. 

— ]l bande ! murmura-t-elle en faisant les yeux doux. Il n’est pas 
toujours si gros... N’y touche pas... Laisse-le-moï... Tu voulais savoir 
à quoi Je sens. que tu as enculé des pucelles ? 

— Non. Plus tard. 

— Eh bien! la voilà, la preuve ! tu sais qu’il ne faut rien demander 
à une pucelle qui se branle pendant qu’on l’encule. Elle n’est pas 
foutue de répondre. » 

Son rire s’éteignit. Ses yeux s’allongèrent. Elle serra les dents et 
ouvrit les lèvres. 

Après un silence, elle dit : 

«Mords-moi... Je veux que tu me mordes... Là, dans le cou, sous 
les cheveux, comme les chats font aux chattes...» 

Elle dit ensuite : 

«Je me retiens... je me touche à peine... mais... je ne peux plus, 
je vais jouir... Oh! je vais jouir, mon... comment t’appelles-tu ?.… 
mon chéri... Va comme tu veux ! de toutes tes forces ! comme si tu 
baisais !... J’aime ça !... Encore !... Encore! » 

Le spasme la raidit, la tint frémissante... Puis la tête retomba et 
je serrai le petit corps tout faible contre moi. 


*k 


Amour ? Non, petite flamme d’une heure. Mais en moi-même, je 
ne pus m'empêcher de dire : «Bigre!!» et je saluai son réveil avec 
moins d’ironie que d’admiration : 

«Tu vas bien pour une pucelle ! 

— Hein! fit-elle sous une œillade. 

— Naïve enfant! Sainte innocence ! 

— L’as-tu senti que j'ai le trou du cul solide ? 

— Du rhinocéros. 

— Et nous sommes toutes comme ça dans la famille. 

— Quoi ? 

— Halha!ha!..…. 

— Qu'est-ce que tu dis ? 


1. Mot par lequel nous exprimons le mélange d’étonnement, d’attrait et d’in- 
quiétude que nous inspire la précocité d’une jeune fille [note de Pierre Louÿs|]. 
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— Je dis : voilà comment nous donnons le derrière. Et tiens voilà 
comment nous Jouissons par-devant. » 

Avec la vivacité de son caractère, elle déploya d’un coup ses cuisses 
dont les muscles saillirent..…. Je reconnus à peine le paysage. 

«Les Jardins sous la Pluie ! m’écriai-je. 

— Et avec le doigté! répéta-t-elle en riant. Tiens, Je vais te 
donner quelque chose. Dis d’abord : on s’aime ?... Oui... As-tu des 
ciseaux ? » 

Elle tira du couvre-pied un fil de soie qu’elle se mit sur le ventre : 

«Une mèche de mon pucelage, tu la garderas ? 

— Toute ma vie... Mais choisis-la bien, ta mèche. Si tu veux que 
cela ne se voie pas, prends la plus longue. 

— Oh! tu sais ça aussi? fit-elle avec désappointement. Est-ce 
que tu en as une collection ? » 

Pourtant elle coupa sa mèche, ou plutôt sa boucle indomptablement 
arrondie. M. de La Fontaine, de l’Académie française, a écrit un 
poème La Chose impossible pour apprendre à la jeunesse que les 
poils de certaines femmes ne peuvent être défrisés. Il avait essayé, 
sans doute... Quels vieillards libidineux que ces académiciens ! 

D'un fil de soie verte, Mauricette lia les poils de sa boucle noire, 
puis les trancha par la base : 

«Un accroche-cœur... mouillé par le foutre d’une vierge ! » dit- 
elle. 

Sur un éclat de rire elle sauta du lit, s’enferma toute seule au 
cabinet de toilette... mais elle en sortit aussi vite qu’elle s’y était 
éclipsée. 

«Puis-je savoir maintenant..., commençai-je. 

— Pourquoi nous sommes toutes comme ça dans la famille ? 

— Out. 

— Dès ma plus tendre enfance. 

— Comme tu parles bien ! 

— J'ai été mise en pension, pendant que maman et mes sœurs 
gagnaient leur vie ensemble avec les messieurs, les dames, les 
gosses, les putains, les jeunes filles, les vieux, les singes, les nègres, 
les chiens, les godmichés, les aubergines. 

— Et quoi encore ? 

— Tout le reste. Elles font tout. Veux-tu maman ? Elle s’appelle 
Teresa ; elle est italienne ; elle a trente-six ans. Je te la donne. Je suis 
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gentille. Veux-tu mes sœurs aussi? Nous ne sommes pas jalouses. 
Mais garde ma boucle et tu me reviendras. 

— Ricette ! Crois-tu que je pense à... 

— Turlututu! On nous prend toutes les quatre; mais on me 
revient. Je sais ce que je dis quand je ne me branle plus. » 

Après un nouveau rire de Jeunesse, elle saisit ma main, roula 
jusqu’à moi et reprit aussi sérieusement que possible : 

«Jusqu’à treize ans Je suis restée en pension avec des Jeunes filles 
du monde. Puisque tu sais tant de choses, dis ce que c’est que les 
directrices et les sous-maîtresses qui ont la vocation de vivre leur 
putain de vie dans un bordel de pensionnaires. 

— Un peu gousses ? 

— Je n’osais pas le dire, fit Mauricette avec une ironie char- 
mante. Et comme elles devaient avoir des renseignements sur ma 
mère, tu penses qu’avec moi elles ne se gênaient pas. 

— Les infâmes créatures ! Elles ont abusé de ta candeur ? Elles 
t’ont fait boire de force le poison du vice ? 

— De force ! Elles m’ont pervertie ! fit Mauricette qui plaisantait 
et prenait de l’assurance. Quatre fois elles m’ont surprise en train de 
branler mes petites amies. 

— Ah!tu.. 

— Elles se cachaient dans le jardin, dans le dortoir, dans les cor- 
ridors et jusqu’à la fenêtre des cabinets pour faire les voyeuses ! 
Crois-tu que c’est vicieux, une sous-maîtresse ! 

— Elles payaient pour ça ? 

— Un mauvais point. Et pourtant !... Qu'est-ce qu’on leur mon- 
trait sans le vouloir ! Des combinaisons épatantes qu’elles n’auraient 
jamais trouvées toutes seules !... Enfin, je suis devenue l’amie d’une 
grande qui m'a enseigné en dix leçons le saphisme tel qu’on le 
parle. 

— Ça veut dire ? 

— L'art de faire mimi doucement au point sensible. L’art de ne 
pas s’écorcher le petit bout de la langue n’importe où. C’est ce que 
je savais le mieux quand je suis sortie de pension ; beaucoup mieux 
que l’histoire sainte et la géographie. Mais, avec ma grande amie, 
on se retrouvait dans tous les coins ; et la cent vingt-cinquième fois, 
je me suis fait pincer par Mlle Paule. 

— Laquelle t’a pervertie un quart d’heure après ? 
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— Oui. Dans sa chambre, sous sa jupe. Avec un pantalon fermé 
qui avait des boutons partout. Et un joli petit chat, la cochonne ! Les 
poils, le pucelage, le bouton, les lèvres, tout me plaisait. J’aimais 
mieux faire minette à elle qu’à mon amie. Crois-tu que c’est vicieux, 
une sous-maîtresse | 

— Sardanapalesque. Et tu ne dis pas tout. 

— Non. J’oubliais quelque chose. Elle ne savait pas même faire 
minette. C’est moi qui lui ai appris. » 


* 


Ici, Mauricette fut prise d’un fou rire qui la renversa presque à bas 
du lit, et elle mit tant de grâce à perdre l’équilibre que j’eus hâte 
d’achever l’intermède. J’étais redevenu plus curieux de son présent 
que de son passé. 

À mon tour, je quittai la chambre pour le cabinet de toilette. M’y 
attardai-je plus qu’il n’était prudent ? Quand je revins, Mauricette, 
déjà rhabillée, se chaussait. 

«Tu t’en vas? fis-je avec chagrin. 

— Pas tout entière. Il y a une petite mèche de moi qui reste ici. 
Et je ne vais pas loin : là, derrière la porte. Tu ne sais plus que tu as 
juré de me laisser partir à quatre heures ? 

— Du matin! 

— Du soir, malheureusement ! » dit-elle dans mes bras. 

Au lieu de fuir, elle était venue se faire embrasser, avec une 
confiance qui rassurait la mienne, quand elle se dégagea d’un saut. 
Je ne pus la retenir dans ma chambre n1 la rejoindre sur le palier. 
Elle trouva sa porte entrouverte, s’y glissa et disparut. 


Il 


Une demi-heure après, la mère entrait chez moi. Dès le premier 
regard mon roman se compliqua tout à coup. La mère était beaucoup 
plus belle que la fille... Je me rappelai son nom : Teresa. 

À peine couverte d’un peignoir serré qui tournait sur sa taille 
souple, elle refusa le fauteuil que je lui offrais, vint s’asseoir au bord 
de mon lit et me dit à brûle-pourpoint : 

«Vous avez enculé ma fille, monsieur ? » 

Oh! que ces questions-là me déplaisent et que j’ai peu de goût 
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pour les scènes de ce genre. Je fis un geste noble et lent qui ne 
voulait rien dire du tout... Elle y répondit. 

«Ne protestez pas. C’est elle qui vient de me le raconter. Je vous 
arracherais les yeux s1 vous l’aviez dépucelée ; mais vous ne lui avez 
fait que ce qui lui est permis... Pourquoi rougissez-vous ? 

— Parce que vous êtes belle. 

— Qu'est-ce que vous en savez ? » 

Moi aussi, j'allais au fait en peu de mots. Le départ prématuré de 
Mauricette m’avait laissé plus ardent que ne m'avait trouvé sa ren- 
contre. D'ailleurs, avec les femmes, j’aime toujours mieux exposer 
ma science de la pantomime que mon aptitude à la discussion. 

Teresa ne put rien me dire de ce qu’elle avait préparé. Changer le 
parcours d’une scène périlleuse est la seule façon de la mener à bien. 
J'avais tourné le volant sans ralentir. Elle en perdit le souffle une 
seconde, quoiqu’elle fût plus forte que moi; mais elle serra les 
cuisses avec un sourire. Avant que j’y eusse rien touché, elle réussit 
à constater de la main les motifs que j’avais de choisir l’itinéraire ; 
et je lus dans ses yeux que mon brusque virage ne m'avait pas 
culbuté sous la disqualification. 

Cet échange de gestes mit entre nous beaucoup de familiarité. 

«Qu'est-ce que tu veux que je te montre ? Qu'’est-ce que J’ai donc 
entre les jambes ? 

— Ton cœur ! répondis-je. 

— Tu crois qu’il est là-dessous ? 

— Oui. 

— Cherche. » 

Elle riait tout bas. Elle savait que la recherche n’était pas facile. 
Ma main s’égara dans un fouillis de poils extraordinaire où je fus 
quelque temps à perdre mon chemin. À la naissance des cuisses, il 
en poussait comme sur le ventre. Je commençais à me troubler 
quand Teresa, trop adroite pour me démontrer que j'étais maladroit, 
Ôta son peignoir avec sa chemise, pour me consoler ou pour me 
distraire, ou peut-être pour m’offrir un second prix d'encouragement. 

Un admirable corps, long et plein, mat et brun, tomba dans mes 
bras. Deux seins mûrs, mais qui ne semblaient pas maternels et que 
leur poids ne faisait pas fléchir, se pressèrent sur ma poitrine. Deux 
cuisses brûlantes m’étreignirent et comme j’essayais de. 

«Non. Pas ça. Tu me baiseras plus tard, fit-elle. 
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— Pourquoi ? 

— Pour finir par là. » 

Elle se vengeait. À son tour elle prenait la direction ; et la formule 
de sa mainmise était assez bien trouvée pour qu’en me refusant ce 
que Je lui demandais, elle parût me l’accorder avec un surcroît de 
sollicitude. 

Au silence que je gardai, elle sentit que son corps était maître. 
D'un ton nouveau qui m’interrogeait et ne m'’offrait rien du tout, elle 
me dit : 

«Veux-tu ma bouche ou mon cul? 

— Je veux tout toi. 

— Tu n’auras pas mon foutre. Je n’en ai plus une goutte dans le 
ventre. Elles m’ont trop goussée depuis ce matin. 

— Qui? 

— Mes filles. » 

Elle me vit pâlir. L’image de Mauricette revint à moi toute nue 
avec les mots : «Je te donne maman. » Je ne savais plus très bien ce 
que j’éprouvais. Une heure auparavant, j'avais cru que Mauricette 
serait l’héroïne de mon aventure... Sa mère m’enflammait dix fois 
davantage. Elle le comprit mieux que moi, se coucha sur mon désir 
et, sûre de sa puissance, caressant des poils et du ventre ma chair 
éperdument raide, elle eut l’audace de me dire : 

«Veux-tu encore Mauricette ? Elle a un petit béguin. Elle se branle 
pour toi. Tu avais envie de la retenir. Veux-tu que j'aille la chercher ? 
Que je t’ouvre ses fesses ? 

— Non. 

— Tu n’aimes pas les petites filles ? Alors, prends Charlotte, ma 
fille aînée. C’est la plus jolie des trois. Ses cheveux tombent jus- 
qu’aux talons. Elle a des seins et des fesses de statue. Le plus beau 
con de la famille, c’est le sien ; et je mouille pour elle quand elle ôte 
sa chemise, moi qui ne suis pas gousse, moi qui aime la queue. 
Charlotte... Imagine une très belle fille brune, molle et chaude, sans 
pudeur et sans vice, une concubine idéale qui accepte tout, jouit 
n’importe comment, et qui est folle de son métier. Plus tu lui en 
demanderas, plus elle sera contente. La veux-tu ? Je n’ai qu’à l’ap- 
peler à travers la cloison. » 

C’était le diable amoureux que cette femme. Je ne sais ce que 
j'aurais donné pour la prendre au mot et pour lui crier : «Oui! » en 
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pleine figure. Comme je serrais les muscles de ma volonté, comme 
J'ouvrais la bouche et prenais haleine... Teresa me dit assez vite 
avec l’expression d’un intérêt sincère : 

«Est-ce que Je te fais bander ? » 

Cette fois, j’entrai en fureur. Sur un «tu te fous de moi! » suivi 
d’autres paroles, je la battis. Elle riait de toute sa voix sonore en 
luttant des bras et des jambes. Désarmée par son rire, elle se défendait 
à l’aveuglette. Je la couvrais de coups et d’attouchements qui ne 
semblaient lui faire aucun mal; puis ce rire m’exaspéra, et, ne 
sachant pas où la prendre pour la battre, j’empoignai une touffe de 
poils, je tirai... Elle poussa un cri. 

Et comme je crus l’avoir blessée, je tombai dans ses bras avec 
confusion. Je m'attendais à mille reproches ; mais elle ne songeait 
guère à me dire quoi que ce fût qui eût refroidi mon ardeur pour elle. 
Même en criant, elle ne cessa de rire que pour sourire et s’accuser : 

«Voilà ce que c’est que d’avoir tant de poils au cul! Quand tu 
coucheras avec Lili, je te défie d’en faire autant. » 

L’incident rompit ma violence et hâta le dénouement. Teresa 
n’avait pas un instant à perdre pour m’offrir son caprice en guise de 
pardon. Elle me l’offrit sans me consulter, avec une habileté d’organe 
et de posture qui tenait de la jonglerie. 

Couchée avec moi sur le flanc et me prenant les hanches entre ses 
cuisses relevées, elle passa une main sous elle... y fit je ne sais 
quoi... puis me dirigea comme 1] lui plut. 

La prestidigitation de certaines courtisanes réussit des tours incom- 
préhensibles... Comme un jeune premier qui s’éveille dans le jardin 
d’une magicienne, je faillis soupirer : «Où suis-je ?», car mon 
enchanteresse demeurait immobile et je ne savais pas bien où j'étais 
entré. Je me tus pour garder un doute qui me laissait une espérance. 
Mais le doute s’évanouit aux premières paroles. 

«Ne t’occupe pas de moi, dit-elle. Ne bouge pas. N’essaie pas de 
me prouver que tu sais t’y prendre. Ricette vient de me le dire; je 
m'en fous pour ce soir. Quand tu m’enculeras toi-même, je déchar- 
gerai sans me toucher. En ce moment, c’est moi qui me fais enculer 
et tu vas voir Ça! mais Je ne veux pas jouir. 

— Et si j’aime mieux ta jouissance que la mienne ? Si je te la 
donne de force ? 
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— De force ? dit Teresa. Ne me touche pas ou je te vide les couilles 
en un tour de cul... Tiens... ! Tiens... ! Tiens!» 

Elle était affolante. La violence et la souplesse de sa croupe 
dépassaient tout ce que j'avais éprouvé dans les bras des autres 
femmes. Cela ne dura que l’instant de m’en faire une menace. Et elle 
reprit son immobilité. 

Alors, malgré le trouble où elle jetait mes sens, je ne voulus pas 
même attendre la séparation de nos corps pour faire savoir à Teresa 
que Je n’aimais point être bousculé. 

Je lui déclarai que je la trouvais belle, extrêmement désirable, 
mais qu’après ma vingtième année je me croyais un homme et non 
un enfant; que je n’avais nullement le vice de prendre plaisir à la 
tyrannie d’une femme ; et je ne sais comment Je le lui dis, car mes 
esprits étaient fort agités. Elle aurait pu me répondre que sa menace 
avait suivi la mienne : elle n’en fit rien, redevint plus douce et garda 
pourtant un certain sourire autour de sa pensée intime. « Sois tran- 
quille, je ne te casserai pas la queue, dit-elle tendrement. Je te la 
suce, tu le sens ? Je te la suce avec le trou du cul. » 

Ce qu’elle faisait, je n’aurais su le dire. Mais sa bouche, en effet, 
ne m'aurait pas énervé davantage. Il me devenait difficile de parler. 

Elle suivit sur mon visage le reflet de ma sensation et, sans avoir 
besoin de m’interroger pour savoir s’1l en était temps, elle pressa peu 
à peu l’allure de ses reins jusqu’à l’adagietto, me sembla-t-il. Je 
crois que Je murmurai : « Plus vite ! » et qu’elle n’y consentit pas. Je 
n’ai qu’un vague souvenir de ces dernières secondes. Le spasme 
qu’elle obtint de ma chair fut une sorte de convulsion dont je n’eus 
pas conscience et que je ne saurais décrire. 


* 


Aussi ma première question fut-elle, après deux minutes de 
silence : 

«Qu'est-ce que tu m’as fait ? 

— Un joli petit travail avec mon trou du cul, fit-elle en riant. Tu 
as déjà enculé des femmes. 

— Oui. Il y a une heure. Une toute jeune fille qui ne s’y prend 
pas mal, pourtant. 

— Pas mal du tout. Elle a du muscle, hein ? Et elle galope ? 

— Mais toi. 
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— Mais moi je suis la première qui t’ait sucé la queue par là. Tu 
veux savoir comment je fais ? Je te dirai ça demain. Laisse-moi me 
lever. Tu veux savoir aussi pourquoi? pour accoucher de l’enfant 
que tu viens de me faire : la petite sœur de mes trois filles. » 

.… Quand elle m’apparut à nouveau, toujours nue et corrigeant 
des deux mains sa coiffure derrière la nuque, ma jeunesse méconnut 
que, par ce geste relevé, Teresa voulait moins rentrer ses petits cheveux 
que tendre ses deux seins dont elle était fière. 

Je n’ai jamais été de ces adolescents qui dépérissent pour les 
maturités : mais une pécheresse de trente-six ans, quand elle est 
belle de la tête aux pieds, c’est un «morceau », disent les sculpteurs ; 
c’est une « femme », disent les amants. 

Et qu'est-ce que n’était pas cette femme ? Mettez la question au 
concours : elle départagera curieusement les hommes. 

Teresa nue ressemblait à un mezzo d’opéra. Vous alliez dire : à 
une fille de bordel ? Pas du tout. Vous murmurez: c’est la même 
chose ? Non. C’est le jour et la nuit. Si vous ne connaissez les actrices 
que par les conversations de fumoir, n’en dites rien. 

Les belles cantatrices qui vivent de leur lit et les filles souvent 
plus belles qui chantent leur âme sentimentale en montant un escalier 
rouge n’ont guère d’autre analogie que leur commune aisance à 
marcher presque nues, et à se faire traiter de putains. 

La fille de théâtre aspire de toutes ses forces à la liberté. La fille 
de bordel a besoin d’esclavage. En apparence, la profession la plus 
servile des deux est plutôt la première. En fait, la cabotine est montée 
en scène pour se libérer de sa famille ou de son amant par esprit 
d'indépendance ; la bordelière s’est jetée dans la servitude, aimant 
mieux obéir aux caprices des autres que forger elle-même les jours 
de sa vie. 

Dès sa première année de Conservatoire, la fille de théâtre se 
hausse à connaître par cœur toutes les crudités du langage français. 
Pour elle, c’est un jeu que d’en grouper quinze autour d’une pauvre 
idée qui n’en mérite aucune; et c’est un de ses talents que de les 
détacher selon les strictes règles de l’articulation. Au contraire, la 
fille de bordel n’a vraiment n1 le goût n1 la science du vocabulaire 
cynique. La liberté des mots la tente aussi peu que celle de la vie. 
Pas de confusion possible en présence d’une inconnue: les cris 
d’amour d’une femme suffisent à révéler si elle vient du bordel ou 
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de l’Odéon ; mais beaucoup d'hommes s’y trompent, faute de songer 
à cela. 

Donc, j'avais plus de raisons qu’il ne m’en fallait pour deviner ce 
qu’on ne m'avait pas dit. Le physique de Teresa, la désinvolture de 
son caractère et la brutalité de ses expressions, tout en elle me sem- 
blait marqué de la même empreinte. 

«Tu fais du théâtre ? lui dis-je. 

— Plus maintenant, j’en ai fait. Comment le sais-tu ? Par Mauri- 
cette ? 

— Non. Mais cela se voit. Cela s’entend. Où as-tu joué ? » 

Sans répondre, elle se coucha près de moi, sur le ventre. Je repris 
ironiquement : 

«Tu me le diras demain ? 

— Oui. 

— Reste avec moi jusque-là. 

— Jusqu'à demain matin ? Tu veux ? » 

Comme elle souriait, je la crus sur le point d’accepter. J’étais 
encore un peu las, mais elle m’inspirait presque autant de désir que 
si J'avais été dispos. Elle se laissa étreindre et me dit : 

«Qu'est-ce que tu veux de moi jusqu’à demain ? 

— D'abord, te faire jouir. 

— Ce n’est pas difficile. 

— Ne me dis pas ça, tu m’exaspères ! Pourquoi t’es-tu retenue ? 

— Parce que mon “petit travail” aurait été mal soigné. Allons! 
Qu'est-ce que tu veux encore ? 

— Tout le reste. 

— Combien de fois ? 

— Oh! je crois qu’avec toi je ne compterais guère. Ce ne serait 
“pas difficile” non plus. » 

Teresa fixa sur moi un de ces longs regards silencieux à travers 
lesquels j’avais tant de peine à distinguer sa pensée. Et cette femme 
qui ne voulait répondre à aucune de mes questions me fit soudain la 
confidence la plus imprévue, comme si la certitude qu’elle avait de 
m'attirer l’assurait de ma discrétion ; ou dans un autre dessein : peut- 
être pour m'’obliger à garder le secret si je venais à l’apprendre d’une 
autre source. 

«Ricette m’a dit qu’elle t’a fait jurer et que tu lui as tenu parole. 
Je peux te dire un secret? Oui? Eh bien, j’habitais Marseille avec 
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mes trois filles, en appartement. Je suis partie parce qu’on a changé 
le commissaire de police. Voilà. Tu comprends ?.…. Ici, Je vais me tenir 
tranquille pendant quelque temps ; mais comme j’ai une fille qui a 
le feu dans le derrière, elle est venue se faire enculer chez toi le 
premier Jour... et sa mère y est venue ensuite. » 

Sur ce mot elle se remit à rire, d’abord pour me persuader que son 
histoire marseillaise n’avait aucune importance, et ensuite parce 
qu’elle voulait me voir de bonne humeur avant de me dire ses projets. 

Du rire elle passa aux caresses. Quand elle fut sûre de mon état, 
elle me posa une question sous la forme qui convient à l’extraction 
des aveux : 

«Tu n’es pas assez puceau pour ne pas savoir encore ce que c’est 
qu’une petite fille? Une vraie, sans poils, sans nichons; tu en as 
baisé ? 

— Oui; mais pas souvent. Deux... ou quatre... en tout. Deux 
vraies, comme tu dis ; et les deux autres un peu moins vraies. 

— Deux, ça me suffit. Tu sais qu’on n’enfile pas une gosse 
comme une femme, et que quand on lui a logé le bout de la queue 
dans la moniche, c’est tout ce que la môme peut prendre ? Tu sais 
ça ? 

— Évidemment. Pourquoi me le demandes-tu ? 

— Parce que Je vais t’envoyer ma Lili et, comme tu as la manie 
de baiser, je ne veux pas que tu me la défonces. » 

Les patientes personnes des deux sexes qui ont assumé la charge 
de mon éducation m'ont appris qu’au bal, si la belle dame que l’on 
invite répond au jeune homme : «Faites danser ma fille », 1l ne peut 
manifester n1 regret, n1 plaisir, n1 indifférence. La situation est très 
complexe. 

Je le savais ; mais, tout nu, Je suis moins bien élevé qu’en habit. 
Et puis J’ai quelque similitude avec Alexandre. Je tranche les com- 
plexités. 

«Je crois que je ne saurais pas m’y prendre. Donne-moi une 
leçon », dis-je à Teresa. 

Elle devenait assez nerveuse et rit en détournant la tête. 

«Ce que tu me demandes, tu ne l’as même pas vu. 

— Montre-le-moi. 

— Pas par-devant. Tu m’as enculée par-devant. Tu verras mon 
chat par-derrière. Mais tu sais ce que J'ai dit ? 
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— Ce sera pour la fin ? 

— Pauvre petit! Si je me fourre ta queue dans la bouche, tu 
seras bien à plaindre. Et si je te fais danser les couilles du bout de 
ma langue... Tu ne la connais pas, ma langue ? Tiens! Regarde! 
Regarde ! » 

Comme, sans m’abstenir de regarder, j’essayais de prendre Teresa 
d’une façon plus simple et non moins agréable, elle serra les cuisses, 
elle arrêta mon bras : 

«Est-ce que tu ne comprends pas qu’on n’attache pas trois filles 
avec une chaîne à la ceinture comme trois singes autour d’un piquet ? 
Qu'’elles faisaient l’amour à Marseille et qu’elles ne le font plus à 
Paris ? Que si je prends un amant elles en prendront six ? Écoute- 
moi. Tu me veux ? tu m’auras. Mais tu nous auras toutes les quatre. » 

Je faillis demander avec effroi : « Tous les jours ? » Je me retins 
et J’essayai de dissimuler mon inquiétude sous un masque recon- 
naissant. 

«Je vais t’envoyer Lili, poursuivit-elle, parce que Lili se couche 
de bonne heure et que les môminettes sont comme les dames du 
monde : elles grouillent du cul l’après-midi. Ce soir, je t’enverrai 
Charlotte pour toute la nuit. Demain soir, c’est moi que tu verras 
entrer. Et si tu n’es pas content de nous, tu demanderas Île registre 
des réclamations. 

— Je suis comblé... Malheureusement, je vois que tu t’en vas? 

— Non. Dans cinq minutes ; quand j'aurai tenu mes promesses. 
Mais à deux conditions : tu ne jouis pas; moi non plus. Je ne te 
montre pas mes beautés pour que tu leur fasses minette...» 

Recommandation inutile. J’aime beaucoup mieux prouver ma 
virilité que rivaliser avec les lesbiennes, et cette préférence devient 
exclusive quand je couche avec une femme qui a d’autres amants. 

Toujours souple et agile, Teresa fit un saut d’écuyère pour tenir 
ses deux promesses, tête-bêche sur mon corps étendu. 

Ce qu’elle déploya sur mes yeux me parut extraordinaire. Toutes 
les parties en étaient anormales : un clitoris protubérant ; de vastes 
lèvres minces, délicates, noires et rouges comme des pétales d’or- 
chidée ; une gorge vaginale redevenue étroite, qui donnait par contraste 
aux lèvres une proportion monstrueuse ; un étrange anus en cocarde, 
largement teinté de bistre sur un fond pourpre; mais autour de ces 
détails, les singularités les plus invraisemblables étaient celles des 


180 ROMAN 


poils. Je crois que jamais une femme aussi velue de noir n’avait 
couché dans mon lit. Ses poils envahissaient tout le ventre, les cuisses, 
les aines; ils croissaient entre les fesses: ils obscurcissaient la 
croupe ; 1Îs montaient jusqu’à... 

Tout à coup, je ne vis plus rien. La langue de Teresa m'avait 
touché la peau. Mes muscles piqués se crispèrent. La langue erra, 
tourna, passa par-dessous.….. Je frémissais. Cela ne dura qu’un instant 
d'angoisse. Teresa releva la tête et, sautant du lit : 

«Assez pour ce soir ! dit-elle. 

— Tu as juré de me rendre enragé ? Tu vas me laisser dans un 
pareil état ? 

— C’est pour Lili. Je cours la chercher. Fais-lui croire que tu 
bandes pour elle. Et demain, toi et moi... toute la nuit, tu m’entends ? » 

Rien ne me déplaît davantage que les substitutions d’amantes. 
Désirer une femme, en posséder une autre, cela m’est odieux. Quand 
Teresa eut disparu, je décidai que Mlle Lili se ferait désirer elle- 
même ou qu’elle n’aurait rien du tout. 

En l’attendant, je pris dans ma bibliothèque un roman capiteux de 
Henry Bordeaux, que j'avais acquis tout exprès pour abattre par la 
force les érections rebelles à ma volonté. 

À la septième ligne, le miracle advint. 


HI 


À la quinzième ligne, j’allais m’assoupir quand un minuscule 
martel de métal piqueta la sonnette aiguë. 

«Qui est là ? » 

Une petite voix, distincte et faible à travers le bois de la porte, 
répondit : 

«Une enfant de putain. » 

Je n’avais pas envie de rire : mais cette façon de s’annoncer était 
une de ces courtes phrases inoubliables qui survivent d’elles-mêmes 
à la monotonie de l’existence... J’ouvris. Une drôle de petite fille 
entra, futée, fripouille, franche et fine, les bras ballants, le nez en 
l'air. 

«C’est moi Lili, fit-elle. 

— Je m’en doutais, répondis-je en riant. Elle est très gentille, 
Lili. 
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— Vous aussi, vous êtes gentil. J’ai pas envie de m’en aller. » 

Pourquoi n’ai-je pas le vice des petites filles ? Je me le demande. 
Elles sont odieuses entre elles, mais si tendres avec nous! J'étais 
flatté, je ne le cache pas, j'étais très flatté du compliment que Lili 
me flanquait à la figure. Avec une femme, tous les mots d’amour 
sont voilés par la brume d'incertitude que soulève notre prudence 
devant nos crédulités. Une petite fille se fait croire. J’embrassai Lili, 
la bouche sur l’œ1l gauche. 

Les bras autour du cou, elle me dit très vite, sur un ton d’excuse 
et de souci : 

«J'ai dix ans. J’ai pas de poils. Est-ce que vous aimez ça ? 

— Tu ne le diras pas à ta mère ? 

Non. Tenez. Regardez. J’ai pas de pantalon. C’est maman qui 
me l’a retiré pour pas qu’il y ait des taches de foutre. 

— Mais c’est joli comme tout, ce que tu me montres là. 

— J’enlève pas ma robe, dites ? Je me retrousse ? 

— Oh! le retroussé est immoral. Je n’aime les petites filles que 
toutes nues. 

— C’est que..…., fit-elle avec la franchise de sa nature... ce que 
J'ai de mieux, c’est ma moniche et mon petit cul. Le reste est d’un 
moche ! 

— Je suis sûr que tout le reste est gentil. 

— Vous allez voir. Et vous qui venez de coucher avec maman, 
quand vous regarderez mon corps de poulet, faudra que je vous tra- 
vaille pendant un quart d’heure pour vous faire bander. 

— Pas du tout. Je te parie un sac de bonbons. 

— Et qu'est-ce que je vous donnerai si Je perds ? 

— Une discrétion. 

— Tope! dit-elle. Je m'en fous. Je sais tout faire. Vous gênez 
pas. » 

Le déshabillage de Lil se fit en quatre temps et six mouvements : 
la robe, les deux pantoufles, les deux chaussettes, la chemise... Quand 
elle eut enlevé tout cela, 1l ne restait presque rien de Mlle Lali, tant 
sa nudité me semblait peu de chose. 

Des bras et des jambes comme des échalas ; des cheveux noirs 
jusqu’à la taille ; un petit corps fluet avec une grosse motte et un sexe 
tout en saillie... S’1l est vrai qu’un menu bien compris doit réunir 
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les mets les plus dissemblables, le service de Lili après celui de 
Teresa eût été la trouvaille d’un chef. 


*k 


Le premier mouvement de Lili me donna tout de suite une bonne 
opinion d’elle. Au lieu de me sauter au cou, elle chercha entre mes 
jambes. Ai-je besoin de souligner tout ce qu’un pareil geste com- 
porte d’innocence ? 

La pauvre petite s’était annoncée (comme d’autres à son âge se 
nomment Enfants de Marie) sous le titre d’Enfant de Putain, une 
gosse qui se présente ainsi n’est pas une gosse comme les autres. 
Elle a du culot, pour le dire tout net. Et cette enfant de putain, sa 
chemise enlevée, m’abordait comme une ingénue qui baisse les yeux 
et cherche d’abord ce que les garçons ont de plus que les filles. Les 
petites prostituées ont des candeurs inaltérables. 

Comme je me sentais encore sous le charme de ma lecture rafraî- 
chissante, j’attirai Lili dans mes bras, et je me mis à bavarder, parmi 
quelques attouchements que nous qualifierons d’outrage à la pudeur 
commis sans violence. 

«Lili, tu es une très jolie gosse, lui dis-je. 

— C’est pas vrai. Quand je me branle devant la glace, je ne 
m’excite pas. » 

Cette phrase me fit rire aux éclats. 

Lili resta sérieuse ; et comme 1l est aisé de séduire les enfants, elle 
affirma sans préambule, sans raison, mais d’un air pénétré : 

«Je vous aime bien. 

— Oh! alors, ma petite Lili, tu as deux idées dans la tête. 

— Pourquoi deux ?... Oui, c’est vrai, J'en ai deux. Comment 
savez-vous ça ? Votre doigt vous l’a dit ? 

— Justement. Les idées que les filles ont dans la tête. 

— Ça leur vient du con?» fit Lili. 

Il m'est difficile de cacher maintenant où flânait le doigt qui me 
disait tant de choses. 

«Si tu en sais tant ! répondis-je. Mais tu ne sais pas pourquoi tu 
as deux idées ? C’est que, quand on aime bien quelqu'un on veut de 
tout son cœur un plaisir pour lui et un de sa part. » 

Elle eut un instant de réflexion : le temps de comprendre une 
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maxime. Puis elle sourit et se fourra la figure sous la mienne pour 
répondre : 

«Vous ne trouvez pas trop petite ma moniche d’un sou? Vous 
voulez bien me baiser quand même ? 

— Tues de plus en plus gentille, ma Lili. La première chose dont 
tu me parles, je suis sûr que c’est pour mon plaisir. 

— Oui, fit-elle un peu confuse. 

— Et pour toi? Qu'est-ce que tu voudrais ? 

— Vous sucer. » 

Le mot était dit. Elle me serra les bras autour du cou et se répéta 
dix fois, sur le ton rieur et chantant d’une enfant qui demande une 
gâterie : 

«J’ai envie de vous sucer la queue, la pine, la bitte, le zeb, l’an- 
douille. Envie que vous bandiez dans ma bouche. Envie de vous 
téter. 

— Comment, tu têtes encore, à ton âge ? 

— Pas beaucoup de lait, mais beaucoup de foutre. 

— C’est bon ? 

— C’est bon quand on s’aime. 

— Pour combien en voulez-vous, mademoiselle ? Pour un sou ? 
Deux sous ? Trois sous ? 

— Je veux tout ce qu’il y a dans la boutique !... Et Je paie 
d’avance, monsieur, avec mes deux trous. 

— Quoi ? 

— C’est pas une blague. 

— Non. Je vous fais crédit, mademoiselle, on vous débitera. 
Mettez-vous à table. » 

Lili avait encore de petites choses à me dire. Toujours les deux 
bras autour de mon cou, elle soupira : 

«C’est que. Écoutez. J’ai promis à maman: vous ne jouirez 
qu’une fois ; 1l faut en laisser pour Charlotte cette nuit... Alors on 
pourrait faire plusieurs choses en une fois. On pourrait même tout 
faire. 

— Rien que ça? 

— Oui. Je suis la plus petite des trois, mais c’est moi qui en fais 
le plus. Je fais tout, sauf l’amour entre les tétons, parce que j’en ai 
pas. Voulez-vous me baiser, m’enculer et jouir dans ma bouche ? Je 
vous dirai après pourquoi. » 
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Et vivement, retournant la tête, elle poussa un cri: 

«Oh! le voilà qui bande sans qu’on le touche! Mon sac de 
bonbons est perdu. 

— Tu l’auras quand même. 

— C’est vrai? Et pour ma discrétion ? qu’est-ce que vous allez 
me demander ? 

— Quand tu me donnes ta bouche et tes deux trous, qu'est-ce que 
je pourrais te demander de plus ? 

— Ma langue ! » fit-elle gaiement. 

Et elle fut si prompte à payer sa dette... Comment dire de quelle 
façon Lili m'offrit sa petite langue ? Je l’arrêtai trop tard. 

«Lili, qu'est-ce que tu m'as fait ? 

— Une langue dans le derrière ! dit-elle toute Joyeuse. Ça mérite 
une queue par-devant. » 

Elle se jeta sur le dos, les pattes en l’air, le sexe écarquillé. Elle 
s’y fourra autant de salive qu’il en aurait fallu pour violer une chatte, 
et Je vis bientôt que j'étais naïf de ne savoir comment la prendre, car 
les petites filles sont plus faciles à baiser que certaines femmes. 
J’entrai sans trop de peine... 

«C’est tout, fit-elle en souriant. On met le petit bout et on est au 
fond. Y a plus rien... Ça vaut pas la peine. 

— Oh! mais si! 

— Non. Je ne suis bonne que d’un côté. C’est pas celui-là. 

— Pour ce que tu viens de me dire, tu mériterais que Je te fasse 
un enfant. » 

Elle rit, mais ajouta bien vite : 

«Tu me le feras dans la bouche, mon gosse ? » 

Comme je suis également éloigné de l’esprit sadique et du mora- 
lisme presbytérien qui se partagent la société, ce que je vais dire 
n’est que l’expression d’un sentiment personnel et risque de déplaire 
à tout le monde : autant 1l m’eût été pémible de posséder une petite 
fille contre son gré (je n’ai d’ailleurs aucune expérience du viol), 
autant Je pris de plaisir à baiser Lili qui s’y prêtait de tout cœur. 

Elle jouait à baiser comme d’autres petites jouent à la poupée, par 
une anticipation d’instinct : et quoiqu’elle eût depuis longtemps l’habi- 
tude de ce jeu-là, elle était fière de tenter un homme, fière de faire 
à son âge tout ce que faisait sa mère... Mais après une minute, elle 
me dit doucement : 
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«Change de trou. Tu 1ras plus loin. » 

Vite, elle sauta du lit, courut à la toilette, prit un peu d’eau de 
savon pour m’ouvrir la voie et, revenant à moi, elle s’accroupit, en 
me regardant, sur le membre droit qu’elle prit à la main. Un tâton- 
nement de quelques secondes suffit pour réussir. Avec autant 
d’adresse que de douceur, elle avala par-derrière ce qu’elle n’avait 
pu s’introduire par-devant ; mais tout ! jusqu’à la racine ! et, posant 
ses petites fesses sur mes testicules, dressant les genoux, ouvrant les 
cuisses, accroupie comme une diablotine sur un Saint-Antoine, elle 
écarta les grosses lèvres de son sexe glabre et rouge et le branla sous 
mes yeux, comme font les petites filles, avec le doigt dedans. 

Je la pris dans mes bras, mais elle était si petite que, même en 
relevant la tête, je n’atteignis que ses cheveux. 

«Je suis contente ! Quand je pense que tu viens de coucher avec 
maman et que tu bandes pour moi toute seule ! Maman qui est si belle 
et moi si moche ! Moi je ne fais jamais que les vieux, c’est maman 
qui fait les jeunes. Et tu bandes dans mon cul, si loin ! si loin ! jusqu’à 
mon cœur ! » 

Ce mot est un des plus tendres et des plus gentils que j’aie entendus ; 
aussi, encore une fois, 1l ne sera compris ni des moralistes qui me 
blâmeront d’avoir sodomisé une petite fille, n1 des fous qui ne sau- 
raient se livrer à ce genre de distraction, s1 la petite fille n’est pas 
giflée, fouettée, battue, et s1 elle ne pleure pas en poussant des cris 
comme un petit cochon qu’on égorge. 

Lili resta immobile, puis elle tourna doucement sur le pivot qui la 
pénétrait et se coucha sur moi, le dos à la renverse. Et, comme Je lui 
mettais la main entre les jambes, elle prit une telle expression de 
prière, sans paroles, que je lui dis moi-même : 

«Ta bouche, maintenant. 

— Ah!» cria-t-elle. 

Et je la vis aussitôt... Le dirai-je aussi ? Me voici bien embarrassé.… 
Enfin, je me suis juré de tout dire et de conter cette histoire telle que 
Je l’a vécue. 

Lili fit sortir de son petit derrière le membre qui s’y agitait depuis 
un quart d’heure et elle le fourra dans sa bouche tel qu’il était. 

«Oh ! petite saleté ! fis-je en le lui retirant. 

— C’est fait. Il est trop tard. 

— Comment peux-tu... 
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— J'aime ça comme ça. » 

La phrase «J’aime ça comme ça» ne souffrait pas de réplique. 
Lili reprit ce que je lui avais enlevé, elle feignit même de le mordre 
pour ne pas le lâcher, puis elle se mit à le sucer comme un sucre 
d’orge, d’une bouche étroite et goulue. 

Connaissant bien les reproches et les compliments qu’on lui adressait 
au lit, elle m’avait prévenu que ce dernier exercice «n’était pas ce 
qu’elle faisait de mieux ». Mais je commençais à être las de la longue 
excitation où elle m’avait tenu et, tout en maniant de la main droite 
le petit cul grand ouvert qu’elle remuait à ma portée, je l’avertis de 
se tenir prête. 

Si cette comparaison n’était pas irrévérencieuse, je dirais qu’une 
petite fille qui aime à sucer les hommes a l’air d’une première com- 
muniante à genoux devant la sainte table; on dirait qu’elle attend 
une nourriture sacrée, au sein d’un mystère incompréhensible où le 
dieu de l’ Amour va se donner à elle. 

Lil prit une expression si touchante que j’eusse été cruel d’en 
rire. Elle leva les yeux au ciel, serra comme elle put sa trop petite 
bouche où ma verge paraissait énorme, hors de toute proportion 
avec cette enfance, et, quand elle me sentit éjaculer soudain, elle se 
mit à pousser, je ne sais pourquoi, certains petits gloussements par 
le nez, mais d’un comique irrésistible. Je me cachai les yeux d’une 
main. 

Cela ne dura qu’un instant. Lili n’était pas de ces petites filles 
gâcheuses qui bavent ce qu’elles sucent et laissent plus de regrets 
que de remords aux messieurs qui les pervertissent. 

Elle suçait mal ; mais elle avalait bien. 


IV 


Quatre heures s’écoulèrent. Je dînai seul dans un petit restaurant 
sans femmes, pour reprendre un peu mes forces; pour reprendre 
surtout mes esprits. 

Mes forces revinrent assez vite; mais mes esprits furent plus 
lents. 

Quand je rentrai, vers onze heures, 1l me restait encore quelque 
mal à comprendre ce qui m'était arrivé. 

Donc j'avais pour voisine une belle Italienne qui vendait ses 
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filles. Que j’eusse pris l’une de ses trois filles, c’était tout simple. 
De toute antiquité, les étudiants et les filles de quatorze ans ont 
couché ensemble. Que la mère habituée à partager les amants de ses 
filles eût sonné chez moi aussitôt après, c’était encore tout naturel. 

Mais pourquoi m’envoyait-elle Lili ? Pourquoi m’avait-elle promis 
la visite de. 

On frappa. On frappa deux fois... J’allai ouvrir. Une voix douce 
et tranquille me dit : 

«IT paraît que c’est mon tour ? » 

Je reculai. Teresa m'avait prévenu que Charlotte était la plus jolie 
de ses filles, mais je n’espérais pas qu’elle le fût à ce point, et je le 
lui dis en pleine figure : 

«Dieu ! que vous êtes jolie ! 

— Voulez-vous vous taire ! fit-elle tristement. Toutes les filles se 
valent. 

— C’est vous qui êtes Charlotte ? 

— Oui. Je vous plais ? 

— Si vous me plaisez ! » 

Elle m’interrompit pour me dire avec une sorte de soulagement et 
de lassitude : 

«Eh bien, tant mieux, parce que moi, je me donne comme je suis, 
vous savez, Je ne suis pas coquette pour un sou, et si tu... Si Vous... 
Oh ! on se tutoie, hein ? c’est plus simple. 

— Et on s’embrasse ? 

— Tant que tu voudras. » 

Je lui pris la bouche passionnément. Le baiser qu’elle me rendit 
avait plus de mollesse que d’ardeur, mais 1l était de bon accueil. Elle 
dit seulement, quand je lui mis la main sous les jupes : 

«Laisse-moi donc me déshabiller. 

— Crois-tu que j'ai le temps! 

— Tu as toute la nuit. » 

Et, sans hâte, avec la simplicité d’un modèle qui ôte ses nippes 
devant un peintre, elle enleva sa robe noire, ses bas, sa chemise, et, 
nue devant moi, elle soupira : 

«Tu vois bien que je suis comme les autres. » 

Elle était délicieuse. Moins beurre de peau que sa mère, mais 
aussi noire de poils et de cheveux, elle avait des formes du plus doux 
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contour, et tout en elle était douceur : le regard, la voix, la peau, la 
caresse. 

Quand elle fut sur mon lit et entre mes bras, elle murmura presque 
humblement : 

«Je voudrais te faire plaisir... Tu n’as qu’à demander, je ferai ce 
que tu voudras et comme tu voudras. » 

Cette fois, une furieuse envie me saisit de posséder cette jolie fille 
par la voie la plus naturelle. Je lui dis que je l’aimais, que je voulais 
son plaisir d’abord, et le geste que Je fis lui laissa comprendre com- 
ment je l’entendais. 

Mais Charlotte leva les sourcils et, avec une grande innocence : 

«Baiser ? dit-elle. Oh! si tu veux ! Mais si c’est pour mon plaisir. 
non! Moi, tu sais, je ne suis pas une fille compliquée, je n’aime 
qu’une chose. 

— Quoi ? 

—- Quand je baise, la peur que j’ai d’être enceinte me coupe toute 
mon envie de jouir. Je n’aime pas baiser. Je n’aime pas non plus 
qu’on me fasse minette, parce que ça m’éreinte. Maman adore ça, je 
le lui fais et je ne veux pas qu’elle me le rende. 

— Alors, quand tu veux jouir, comment fais-tu ? 

— Je fais comme une jeune fille du monde : je me branle», dit 
Charlotte avec un triste sourire. 

J'étais confondu. Je voulus la faire répéter : 

« Comment, tu es dépucelée, tu fais l’amour de toutes les manières, 
tu as tous les jours des hommes, des femmes, et... et tu te branles. 
Je comprends cela d’une gosse comme Ricette ; mais toi qui as vingt 
ans ? 

— Grand gosse toi-même, fit-elle, est-ce que tu ne sais pas que 
toutes les putains se branlent ? 

— Charlotte, je ne veux pas que tu te traites de putain! 

— Pardon, fit-elle assez drôlement. Ne sais-tu pas que toutes les 
pucelles se branlent ? » 

Je souris à peine. J’étais agacé. Charlotte, insouciante, continua 
de la même voix lente et molle : 

«Moi, je ne me cache de rien. Devant n’importe qui, je me branle 
quand ça me prend. 

— Et ça te prend souvent ? 

— Évidemment. J’aime pas rester excitée, ça me fatigue. Ce 
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matin, avant de me lever, je ne l’ai pas fait, mais l’eau de mon bidet 
était chaude, mon bouton s’est mis à bander... je me suis branlée. 

— À cheval sur ton bidet ? 

— Oui, ce n’était pas la peine de me recoucher. Ensuite, après le 
déjeuner, parce que... Mais tu vas te moquer de moi. 

— Non. Dis tout. 

— Lili me fourre un biscuit dans le ventre et 1l faut que je me 
branle dessus pour qu’elle le mange. 

— Et comme tu es bonne fille. 

— Oh! je fais tout ce qu’on veut. Enfin, après le dîner, on me 
parlait de toi, il y avait huit jours que je n’avais pas couché avec un 
jeune homme, je pensais à des choses !... alors, tout en causant... 
comme j'avais envie...» 

Sans achever sa phrase, elle glissa le doigt dans son entrejambes 
et, me tendant ses lèvres, elle recommença paisiblement à se mas- 
turber. 

«Ah ! non! m’écriai-je. Pas sur mon lit! Quand j’ai par bonheur 
dans mes bras une aussi jolie fille que toi, ne comprends-tu pas que 
j'aie envie de la faire jouir moi-même ? 

— Et ne comprends-tu pas que tu me ferais jouir si J'avais ta 
queue dans le derrière et ta bouche sur ma bouche pendant que je 
me branle ? 

— Enfin! dis-je avec éclat, je ne peux pourtant pas vous enculer 
toutes les quatre ! » 

J'avais dit cette phrase avec tant de mauvaise humeur que la 
pauvre Charlotte se mit à pleurer. 

«Voilà bien ma chance, fit-elle. On dit que je suis gentille et c’est 
toujours moi qu’on attrape. Tu as été charmant pour ma mère et mes 
sœurs. Je viens pour toute la nuit et, dès les premiers mots, j’ai déjà 
une scène. » 

Elle pleurait simplement, sans aucun sanglot, mais n’en paraissait 
que plus pitoyable. Je la pris dans mes bras, je balbutiai : 

«Charlotte ! ne pleure pas ! je suis au désespoir ! 

— Et naturellement voilà que tu débandes! fit-elle avec une 
désolation qui me fit sourire malgré moi. 

— Charlotte ! ma jolie! 

— Non, je ne suis pas jolie, puisque tu débandes ! Tu as bande 
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pour maman, pour Ricette et pour Lili ; mais auprès de moi, voilà. 
voilà...» 

Les larmes l’étouffaient. J'étais désolé. Je ne savais comment 
arrêter cette douleur peu raisonnable quand Charlotte se releva et, 
avec ce besoin de logique et de clarté qui est le propre des esprits 
simples, elle reprit de sa voix lente et bonne : 

«Je t’ai dit que je ferai tout ce que tu voudras. Tu peux jouir dans 
mon chat, dans mon cul, dans ma bouche, entre mes seins, sous mes 
bras, dans mes cheveux, sur ma figure, jouis dans mon nez, si ça 
t’amuse, je ne peux pas mieux dire, voyons ? Je ne peux pas être plus 
gentille ? 

— Mais ma Charlotte... 

— Mais mon chéri, tu me demandes quel est mon plaisir, eh bien, 
mon plus grand plaisir, c’est de me branler quand on m’encule. 
Nous sommes toutes les quatre comme ça, nous avons ça dans le 
sang, ce n’est pas ma faute. Et nous ne sommes pas les seules, mon 
Dieu! Ce que j’en ai vu quand j'étais gosse, des écolières et des 
arpètes qui me disaient en confidence : “Moi aussi, j’aime bien 
qu’on m'encule.” 

— Alors. 

— Alors, fais de moi ce qu’il te plaira si c’est ton plaisir que tu 
cherches ; mais si c’est le mien, encule-moi et laisse-moi me branler 
toute seule. As-tu bien compris ? » 

Nos bouches se réunirent et le premier effet de la réconciliation 
fut de me remettre aussitôt dans un état plus digne d’elle. Je cédai à 
ce qu’elle voulut, mais elle ne me prit pas au mot sur-le-champ et, 
après m'avoir rappelé qu’elle n’aimait pas qu’on lui fit minette, elle 
se mit légèrement sur moi, tête-bêche. 

C’était une bien Jolie chose que le con de Charlotte, peut-être 
parce qu’elle ne s’en servait guère... mais non, car le second trou 
dont elle se servait tant était sans défaut, comme celui de Teresa. 

Toute molle et calme qu’elle fût, Charlotte était une jeune per- 
sonne fort humide, une de celles qui disent : «Je me mouille pour 
vous» comme une autre dirait : «Je brûle. » Ses poils étaient bien 
plantés, plus lustrés et moins longs que ceux de sa mère, mais ils 
croissaient aussi à la naissance des cuisses et ils emplissaient le 
sillon de la croupe. 

Après tout ce que venait de dire Charlotte, je ne voulus pas lui 
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laisser de doute sur mes intentions. J’ouvris ses fesses entre mes 
mains et Je touchai du doigt ce qu’elle m’offrait... Je me rappelais 
une jeune fille à qui J'avais fait cela et qui s’était écriée, avec un 
frémissement de l’arrière-train : «Oh ! ta queue ! ta queue ! ta queue ! » 
Charlotte coulait beaucoup, mais ne frémissait guère et ne criait pas. 
En outre, elle était plus habituée à donner des caresses qu’à en 
recevoir. Par une méprise que sa profession expliquait assez, elle 
prit mon geste pour un signal, et, comme elle ne léchait que mes 
testicules, elle me donna sa langue plus bas. 

Charlotte n’était pas vicieuse. 

La plupart des hommes ignorent tellement l’adolescence féminine 
qu'ils ne sauraient comprendre comment une jeune fille peut avouer 
son goût de se branler quand on l’encule et n’avoir aucun sens du 
vice. Les jeunes filles me comprendront mieux et cela me console, 
car 1l est évident que ce livre sera lu par les jeunes filles plus souvent 
que par les maris. 

Donc, Charlotte n’avait aucun sens du vice, heureusement pour 
elle et pour moi; mais elle était «sensible» comme disaient les 
auteurs du xvHr: siècle. Et, sans cris n1 soupirs ni trémoussements de 
la croupe, elle se mit à baver si abondamment que la petite Lili 
(vicieuse, celle-là) eût trempé trois biscuits dans cette flûte mous- 
seuse. Cela débordait sur la vulve et cela passait par-dessus les poils. 
Je me retirai à temps. Ce que je venais de voir m’avait consolé de 
ne pas posséder Charlotte par la voie inondée. 

Quand nous nous retrouvâmes côte à côte, un nouvel incident 
nous arrêta. Charlotte ne voulait rien choisir, n1 proposer. Elle n’avait 
ni goût, ni caprice, n1 préférence, n1 invention. Imaginer ou décider, 
cela la fatiguait. 

«Pourvu que tu m’encules et que je me branle, dit-elle, je serai 
contente. 

— Alors mets-toi la tête par terre et les deux cuisses sur le lit. 

— Si tu veux ! » fit-elle simplement. 

Puis dès qu’elle eut compris que ce n’était pas sérieux, elle prit 
mon visage entre ses belles mains et me dit avec un sourire, sans 
amertume : 

«Tu t’amuses quand tu te fous de moi ? Eh bien! continue toute 
la nuit et chaque fois que nous coucherons ensemble. C’est le plus 
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facile de tous les Jeux. Je crois tout ce qu’on me dit et Je ne me fâche 
de rien. 

— Tu es désarmante ! lui dis-je. 

— Je suis désarmée, fit-elle, parce que je sais depuis longtemps 
que Je suis une pauvre bête. » 


* 


Mot lamentable, mot tragique ! Je n’oublierai jamais le ton que 
prit Charlotte pour me dire ce mot-là. Et les femmes sont bien folles 
de croire qu’elles nous séduisent par l’art de s’embellir. Charlotte 
faillit me prendre jusqu’au fond du cœur par cet aveu qu’elle me fit. 

Nue devant moi, elle avait la tête inclinée, les mains jointes sur le 
ventre au niveau de ses poils... Je crus la regarder pour la première 
fois. Je vis que sa beauté, comme son caractère, était absolument 
sans fard. Ni rouge aux lèvres, n1 fer aux cheveux ; rien aux cils ni 
aux paupières. Je la trouvai si simple, si belle et si bonne que je lui 
dis, en la brusquant par les coudes et par les hanches : 

«Oui, tu es une pauvre bête, Charlotte, si tu ne crois pas tout ce 
que je vais te dire, m’entends-tu, Charlotte ? mot à mot. Tu es belle 
de la tête aux pieds. Il n’y a pas un trait de ton visage, pas un poil 
de ton ventre, pas un ongle de tes orteils qui ne soit joli. Et tu es 
aussi bonne que belle. Je te connais, maintenant, et c’est à moi de te 
répéter : fais ce que tu voudras sur mon lit. Je ne te défends qu’une 
chose, c’est d’injurier la fille que j’aime et contre laquelle je bande. 
S1 tu la traites encore de putain et d’idiote… 

— Non, dit-elle gaiement, je vais lui faire la cour, je vais la 
branler, elle en a envie. Et je lui ouvrirai moi-même les fesses pour 
que tu l’encules. 

— Montre comment. » 

Elle était couchée auprès de moi. Elle se retourna sans aucun 
dessein de me proposer une posture ; mais je me hâtai de la prendre 
ainsi. 

Cela se fit avec une facilité extraordinaire, et que j’éprouverai 
maintes fois par la suite. L’anus de Charlotte ressemblait à ces gaines 
de poignard qui sont parfaitement strictes et ajustées, mais où la 
lame entre d’elle-même. Pour le dire crûment, mais en termes clairs : 
aussitôt qu’on bandait sous les fesses de Charlotte, on les enculait 
malgré soi mais l’entrée en était aussi ferme que souple, et, par un 
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ensemble de qualités qu’il serait indécent de louer outre mesure, on 
y pénétrait plus vite que l’on pouvait en sortir. 

Charlotte enculée devint encore plus Charlotte qu'avant: plus 
molle, plus humide, plus douce, plus tendrement abandonnée. Je 
m'étais un peu retourné, de telle sorte qu’elle était presque couchée 
sur moi de dos, ce qui lui permit d’ouvrir les cuisses dans tout leur 
écartement. J’y mis la main avant elle : c’était un lac. Songeant qu’elle 
ne s’était pas encore branlée, je me demandai quel phénomène jail- 
lirait sous ses doigts quand elle aurait fini. 

Ses gémissements commencèrent au premier moment qu’elle fut 
pénétrée et durèrent huit ou dix minutes, sans crescendo, sans effet. 
Elle semblait insouciante de dissimuler son plaisir et surtout de le 
crier comme une actrice. Elle se branlait si lentement que sa main 
paraissait immobile, et moi-même, comprenant assez qu’elle aimait 
ces voluptés calmes, je ne faisais dans ses chaudes entrailles que des 
mouvements imperceptibles. Vers la fin, prise d’un scrupule qui la 
peint tout entière, elle tourna vers moi un œil languissant, et me dit 
avec faiblesse : 

«Veux-tu que Je te parle! Tu vois si je suis contente quand tu 
m'encules ! Aimes-tu que Je te dise tout ce que je sens pendant que 
J'ai ta queue dans le trou du cul ? 

— Non. Dis-moi seulement quand... 

— Quand je déchargerai ? 

— Oui. 

— Quand tu voudras. Aussi souvent que tu voudras. Je l’ai fait 
en t’embrassant avant que tu ne m’encules et je suis prête à recom- 
mencer. 

— Tout de suite ? 

— Mais oui. Ne vois-tu pas que je me branle “autour”? Quand 
tu me diras de jouir, je Jouirai. » 

Ces choses-là ne se disent pas. Je lui fis comprendre que je l’at- 
tendais, et son plaisir, qui devança le mien d’un instant, se prolongea 
pourtant davantage, car les femmes jouissent plus longtemps que nous. 


*k 
La minute qui suivit ne nous sépara point. Charlotte restait dans 


mes bras et me regardait en silence avec cette expression de gra- 
titude que tous les amants connaissent. 
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«J'aime tes seins », lui dis-je en les caressant. 

Et je n’avais dit que cela, espérant que j'allais trouver quelque 
chose de mieux, quand elle m’interrompit avec une exclamation de 
surprise : 

«Oh ! que tu es gentil! C’est maintenant que tu aimes mes seins, 
mon chéri ? Tu viens de décharger et tu aimes mes seins ? Tu viens 
d’enculer la pauvre Charlotte et tu n’en es pas dégoûté ? 

— Dégoûté ? Mais tu es folle. 

— Si tu savais ce que c’est que la vie d’une putain... 

— Je t’avais défendu de te traiter ainsi. 

— Alors, qu'est-ce que je suis depuis douze ans qu’il me passe 
tous les jours quatre ou cinq hommes sur le derrière et que n’importe 
quelle gousse peut me frotter son cul sur la gueule ? Si je te dis que 
toutes les putains se branlent, c’est qu’elles ont des raisons pour ça. 
Quand on fait le métier, on se branle ; autrement on ne jouirait guère. 
En tout cas, on sait une chose, c’est que quand on a tout fait pour 
plaire à un homme et qu’il finit de décharger, on n’est plus qu’une 
putain et une fille de putain. 

— Ma “pauvre Charlotte” comme tu dis, je t’assure que... 

— Et je ne suis pas habituée qu’on me fasse des compliments sur 
mes nichons quand on vient de m’enculer, voilà. » 

Elle avait encore les larmes aux yeux. Je ne savais que lui répondre. 
L’aimais-je assez pour me faire aimer d’elle ? 

Afin de me laisser le temps de la réflexion et de mieux connaître 
ma compagne de lit, je posai une ou deux questions auxquelles 
Charlotte répondit par toute une histoire : celle de sa vie. 


V 


Charlotte s’accouda sur le lit, mit entre mes doigts les seins que 
j'aimais et me dit de sa douce voix : 

«Aussi loin que remontent mes souvenirs, j’ai vu enculer maman. 
Elle était comme moi, elle faisait tout. De temps en temps, elle 
trouvait un homme qui aimait mieux se faire sucer. Ou bien elle 
ramenait une gousse. Comme elle avait plus de poitrine que je n’en 
ai, elle avait tous les huit jours, le dimanche, un ami qui lui faisait 
l'amour entre les tétons. Ça m’amusait parce qu’il lui déchargeait 
sur la figure. Enfin, 1l lui arrivait même de baiser puisqu’elle a eu 
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trois filles. Mais tout ça c’était l’exception. Maman était connue 
pour se faire enculer. On l’enculait, et voilà tout. 

«Et pour ça, maman est aussi comme moi, elle n’a Jamais joui 
autrement, n1 Ricette non plus, et Lili sera comme nous. Seulement, 
tu penses, 1l y a des jours où une jeune putain se fait enculer par sept 
ou huit hommes sans qu’il y en ait un qui l’excite ; et même s1 elle 
en trouve un, il n’y a pas souvent de quoi se mouiller la chemise n1 
avoir les yeux cernés. 

«Alors, tous les jours quand j'étais bébé (mais tous les jours au 
moins deux fois), maman se branlait sur le lit et chaque fois de la 
même façon : un monsieur venait de sortir, elle restait toute nue, elle 
prenait dans un tiroir une bougie qu’elle avait fait fondre un peu par 
le bout, ou bien un rouleau qu’elle faisait tiédir, ou encore le god- 
miché qu’elle avait acheté pour piner les gousses, et, avant tout, elle 
se fourrait ça dans le derrière. Jamais maman ne s’est branlée devant 
moi sans avoir quelque chose dans le cul. Ensuite, elle se couchait 
au milieu du lit et, du bout du doigt... Que veux-tu ? c’est ainsi que 
les putains déchargent. 

«Maman m'a toujours dit qu’elle m’avait fait téter son foutre en 
même temps que son lait. Ce que je me rappelle, c’est que pendant 
toute mon enfance, je la regardais se branler et J’allais la lécher 
quand elle avait fini, et plus 1l y en avait, plus j'étais contente. 
Maman m'a dit aussi que j'avais cinq ans le jour où je lui ai fait 
minette assez bien pour la faire jouir. Je ne me rappelle pas, mais je 
sais que j'étais très petite. 

«Il ne faut pas accuser maman pour tout Ça, vois-tu, j’ai vingt ans 
aujourd’hui, je suis libre, et je fais encore minette tous les jours à 
maman, et chaque fois j’ai autant de plaisir quand elle décharge 
parce que Je l’aime bien. 

«Naturellement, j'étais aussi toute gosse quand elle m’a fait 
goûter du foutre d'homme. Il me semble que j’en a1 toujours bu. J’en 
léchais sur elle quand elle en avait dans les poils ou ailleurs. Je me 
rappelle un vieux monsieur qui se faisait branler dans ma bouche ; 
mais 1l y a longtemps... et Je savais déjà téter la queue. C’est la 
première chose que j’ai apprise. J’avais dans la même rue une petite 
copine qui était comme Ricette, qui ne pouvait pas sucer un homme 
sans dégueuler. Aussi, j'étais fière parce que Ça ne m’arrivait jamais. 
À cinq ou six ans, on me faisait téter des hommes qui n’avaient pas 
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joui depuis quinze Jours. Je bavais, j’avais la bouche pleine, j’avalais 
de travers ; mais Je trouvais toujours que c'était bon. 

«À huit ans, j’ai perdu mon pucelage de derrière. Maman dit que 
c’est trop tard et que j'aurais pu travailler plus tôt. Pour me préparer, 
pendant une huitaine de jours elle m’a branlé le cul avec son doigt. 
Et puis, on a fait deux drôles de cérémonies. La première, devant un 
petit cercle de gousses qui avaient fait faire un godmiché spécial 
avec lequel maman m’a enculée. Elles étaient folles de voir une 
mère dépuceler le cul de sa petite fille, et cela les a mises dans un 
tel état qu’elles ont voulu toutes s’enculer les unes les autres avec 
de gros godmichés ! Je n’oublierai jamais cette scène-là. Une jeune 
fille qu’une dame avait amenée et qui n’avait jamais été enculée, ni 
par un homme n1 par une femme, a été blessée horriblement, défoncée, 
crevée, 11 y avait du sang partout. Ah ! je t’assure qu’on en voit dans 
le métier de putain, et qu’à l’âge de huit ans je n’étais pas naïve! 

«Quelques jours après, seconde cérémonie. Présentée encore 
comme pucelle, on m’a fait enculer devant un autre public par un 
petit garçon de mon âge qui bandait de tout son cœur. Puis maman 
a si bien gradué les expériences que, sans trop souffrir et sans 
accident, Je me suis habituée aux queues les plus grosses. Je n’a1 pas 
saigné. J'avais le trou du cul fait pour ça. Et surtout... Vraiment, 
c’est facile à comprendre. Toutes les petites filles veulent faire comme 
leurs mamans. Les filles d’actrices sont folles de joie quand elles ont 
un rôle à huit ans. Et les filles de putains... quand elles ont un homme 
elles se croient... Mon chéri, je ne sais pas parler, mais je voudrais 
surtout que tu n’accuses pas maman parce qu’elle m’a vendue. Tu 
vois comme Je suis. Je ne me roule pas sur toi comme une enragée, 
Je n’ai Jamais été vicieuse ; mais Je t’assure qu’à huit ans J'étais bien 
contente de faire comme maman. Les jours où elle me prenait dans 
sa chambre, où je voyais près d’elle un monsieur tout nu et où 1l 
suffisait que je trousse ma petite robe pour le faire bander, j'étais 
heureuse ! j’étais fière! Je me serais laissée enculer depuis le trou 
jusqu’à la bouche. Vois-tu, le plus beau jouet pour une petite fille, 
c’est la queue. » 

Elle soupira en détournant les yeux, et son regard rencontra ce 
qu’elle avait oublié. 

«Oh ! fit-elle. Tu bandes ? 

— Mais vous avez vingt ans, mademoiselle la petite fille. 
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— Et tu crois que je sois moins heureuse de te faire bander ? fit- 
elle en se jetant à mon cou. Tu ne réponds rien, veux-tu que Je te 
suce ? 

— Oui et non. 

— Qu'est-ce que tu veux dire ? Je fais tout et je n’ai aucune ima- 
gination... Lili nous a dit à dîner ce qu’elle venait de faire avec toi. 
Veux-tu cela ? Je serai ravie et j'espère que tu seras content. » 

C'était dit si gentiment et J’avais alors si peu d’imagination moi- 
même (car comment s’y prendre avec une Jolie fille qui n’aime pas 
baiser ?) que Je la laissai faire tout ce qu’elle voulut. 

Elle se remit exactement dans la même position que la première 
fois. Si J’écrivais un roman, 1l va de soi que Je varierais les postures, 
mais Je raconte les choses telles qu’elles se sont passées. 

En pareil cas (et cela est assez singulier), les femmes au lieu de 
se blaser se passionnent. Charlotte fut plus ardente et surtout plus 
loquace, parlant sans cesse avec une molle tendresse obscène dont 
je ne puis exprimer l’accent naturel. 

Comme elle s’allongeait de dos contre moi, je lui dis en l’em- 
brassant : 

«Tes fesses sont aussi Jolies que tes seins. » 

Et cette simple phrase me valut un flot de paroles : 

«Mes fesses ? Comme elles doivent être roses en ce moment ! 
Comme elles ont envie que tu les encules ! Mais reste, reste, n’entre 
pas, nous avons le temps. Laisse-moi te caresser la queue avec mes 
fesses puisqu'elles te plaisent... Que tu es gentil de me dire cela! 
C’est ce que j'aime le mieux de mon pauvre corps. 

— Mais tu es belle, Charlotte ! 

— Non, non, je suis comme les autres. Seulement... quand Je 
vois d’autres filles toutes nues et quand je me fourre devant ma 
glace, je crois... je voudrais croire... que J'ai de jolies fesses... Et 
comme tu m’as demandé d’abord mon chat, j’avais si peur que tu 
n’aimes pas mon Cul. 

— Pourquoi ne l’aurais-je pas aimé ? 

— Parce que j’ai autant de poils derrière que devant. J’ai même 
un petit duvet noir qui me couvre la moitié de chaque fesse, fit-elle 
en riant. Enfin, tu aimes cela, tout va bien. Et tu bandes... tu bandes 
comme un ange ! 

— Si l’on peut dire. 
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— J'ai une envie folle de me branler quand je te sens bander sous 
mon cul! Mais une envie, une envie! J’ai pourtant Joui quatre ou 
cinq fois aujourd’hui. Ça ne fait rien. Moi je ne compte pas. Plus je 
me branle, plus ça me repose. Et quand j’ai chaud comme en ce 
moment, quand je sens mon bouton qui bat et mon trou du cul qui 
pisse. 

— Eh bien! je te connais mieux ! dis-je en l’interrompant. Car, 
si Je te disais maintenant : “Charlotte, ne t’excite pas le bouton ni le 
trou du cul, couche tranquille et laisse-moi dormir”, tu me répon- 
drais : “S1 tu veux !” 

— Oh! si tu veux ! fit-elle mélancoliquement. 

— Et si je te dis au contraire : “Charlotte, 1l n’est que minuit 
vingt ; J'ai Joui quatre fois aujourd’hui; un Jour je suis allé jusqu’à 
huit et je veux battre mon record avec toi. J’ai tous les vices, toutes 
les passions, les manies les plus étranges ; mais 1l faut que cinq fois 
encore avant de quitter mon lit.” 

— Oh! ça! tant que tu voudras! dit-elle avec son calme sourire. 
Veux-tu essayer ? Je n’ai pas sommeil. » 

Tout en parlant... J’ai déjà dit avec quelle aisance on enculait 
Charlotte... Nous nous étions unis comme elle le souhaitait et elle 
mettait toute sa grâce à faire que ce pis-aller me fût agréable. 

Un baiser profond nous fit taire ; puis, me regardant par-dessus 
l’épaule avec un long sourire des yeux qui était presque maternel 
quoiqu’elle eût le même âge que moi, elle me dit (mais sur un ton!) 
avec la miséricorde, la patience, l’attendrissement qu’une profes- 
sionnelle peut incliner sur un apprenti : 

«Tu as des vices, mon chéri”? Tu as des manies ? Dis-moi tout! 
tu sais bien que tu peux tout me demander. Tu ne dis rien? Tu as 
honte ? II faut que ce soit moi... ?» 

Je ne disais rien parce que mon seul vice était de baiser et que je 
désespérais de le lui faire comprendre. 

Charlotte, qui était la meilleure fille du monde, se méprit sur mon 
silence. Cherchant toujours mon regard de ses yeux allongés qui 
semblaient m’accorder d’avance le pardon des pires tyrannies, elle 
me dit tranquillement, sans baisser la voix : 

«Chie-moi dans la bouche. » 

Aujourd’hui, j’ai peine à comprendre comment je n’ai pas bondi 
en entendant cette phrase. Le commencement du récit m’avait sans 
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doute préparé à tout, même à cet imprévu. Et puis la pauvre fille était 
si Jolie, si douce... Elle m'avait dit cela au hasard, comme une chose 
toute naturelle... Et, malgré ma stupéfaction, elle insista. 

«Oh ! quoi ! si je te le propose, ne te fais pas prier. Je ne te dirai 
pas que j'aime ça comme Lili... 

— [Lili aime ça? 

— Bien sûr! Lil! Qu'est-ce qu’elle n’aime pas ! Moi, je n’aime 
qu’une chose, c’est ce que tu me fais. 

— Alors ? 

— Mais je suis habituée à tout. Ne te fâche pas, plus tard, à la fin 
de la nuit, chie-moi dans la bouche, tu rebanderas. 

— Charlotte! 

— Et puis je ne sais pas ce que j'ai, ta queue me brûle, tu me fais 
envie, Je veux ta merde comme ton foutre. » 

Ces derniers mots furent dits avec un tel accent que Je ne recon- 
naissais plus Charlotte. Elle si molle devint raide et brusque. La tête 
cachée sous un oreiller, elle jouit sans me prévenir en étirant les 
jambes jusqu’à l’extrémité du lit. 

Silencieuse une minute à peine, elle se souvint avant moi de ce 
qui avait été convenu. Elle releva sa tête rougissante et me dit pour 
achever sa phrase : 

«ÆEn attendant, c’est ton foutre que je vais avoir dans la bouche. » 

Encore égaré par tout ce que je venais d’entendre, je ne pensai pas 
à m'étonner que Charlotte, comme Lili, fit passer tout simplement 
de son derrière entre ses lèvres l’organe viril de son amant. Moi 
aussi je m’habituais à tout ; et si je bondis, cette fois, ce fut pour une 
auire Cause : 

«Ah ! non! tu ne vas pas me sucer comme ça! 

— Quoi? Je m’y prends mal ? 

— Tu n’aimes pas qu’on te fasse minette parce que cela te 
fatigue, et voilà comment tu suces tes amis ? Tu veux me tuer. 

— Oh! là! là! qu'est-ce que tu dirais si tu avais été sucé par 
maman... Mais comment veux-tu que je fasse ? 

— Ouvre les dents, ferme les lèvres, laisse ta langue tranquille 
et... Je vais te guider. » 

Disant cela, je lui mis une main dans les cheveux, puis, avec la 
docilité de son doux caractère. elle se fit lente et resta immobile 
quand je le lui ordonna. 


200 ROMAN 


Lorsqu'’elle se retrouva auprès de moi, plus jolie encore... car une 
Jeune femme qui vient de prêter sa bouche revient avec un rayon- 
nement sur le visage, je lui dis : 

«Ma Charlotte chérie, répète un peu ce que tu es ? 

— Une pauvre putain, qui n’est pas malheureuse cette nuit. 

— Alors pourquoi suces-tu comme une Jeune fille du monde ? 

— Tu dis cela parce que j’ai bu ? fit-elle en riant. Tais-toi. Je suis 
plus contente d’avoir bu ton foutre que toi d’avoir été sucé. 

— Encore un mot de jeune fille. Non seulement tu suces, mais tu 
parles comme une jeune fille à marier. 

— C’est que j’en ai goussé beaucoup, dit Charlotte avec un soupir. 
Je me suis tant mouillé les lèvres avec du foutre de pucelle que tu 
me trouves un air innocent. 

— Et c’est drôle, ce que tu viens de dire. Tu te crois sotte et 
putain, tu n’es rien de tout cela. 

— Hélas!» 

Et elle continua son récit. 


* 


«Donc, à huit ans j'étais putain avec maman qui en avait vingt- 
quatre. La môme Ricette avait été mise en nourrice ; et alla plus tard 
en pension. Nous étions seules, maman et moi. 

«Maman ne me fatiguait pas. Elle m’exerçait. En moyenne un 
miché par jour. S’il en venait davantage, on disait que J'étais sortie. 
S1 je restais deux jours sans rien faire, elle m’enculait elle-même 
avec un godmiché pour que je ne me rétrécisse pas. Presque jamais 
je ne lui faisais minette. Elle me répondait toujours : “Tu es bien 
gentille, ma gosse, mais j’aime mieux me branler.” Je la léchais, bien 
entendu, quand elle avait fini de jouir, et c'était tout. 

«À cette époque, j’avais quatre costumes que je prenais selon les 
cas. D’abord, une robe de petite fille très élégante avec une grande 
ceinture de soie. Et puis, un peignoir de bordel avec des entre-deux. 
Et puis, un tablier noir d’écolière ; je nattais mes cheveux quand je 
le mettais. Et puis, un costume de petit garçon que Je portais avec 
une perruque. Et tout ça m’amusait encore plus que les michés. 

«Jamais maman ne me laissait seule avec un homme. Chaque fois 
qu’on m’enculait elle me tenait les fesses, elle me mettait elle-même 
la pine dans le cul ; aussi on ne me faisait pas mal. Et pourtant, j’en 
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ai eu des queues à cet âge-là ! Les hommes qui enculent les petites 
filles sont ceux qui ont les plus gros membres, est-ce drôle ? Mais 
grâce à maman, Jamais Je n’ai Saigné. 

«En même temps, j’apprenais à aider maman. Quand on l’enculait 
devant moi, je suçais les couilles de son ami ou bien je faisais... ce 
que Lili fait maintenant... c’est difficile à expliquer... je mettais 
toute la main dans le con de maman et j’empoignais la queue qu’elle 
avait dans le cul en la serrant dans la peau qui sépare le con et le cul, 
est-ce que tu comprends ? et ainsi Je branlais la pine qui enculait 
maman. Lili te le fera demain s1 tu veux. 

«Cette existence-là durait depuis un an quand il m’est arrivé la 
chose la plus extraordinaire de ma vie. Et pourtant, j’en ai vu, depuis ! 
et j'en ai à te dire, tu verras! Mais ça, c’est à ne pas le croire, si Je 
ne te jurais pas... » 

Charlotte leva le bras : 

«Je te jure sur la tête de maman que c’est vrai. 

«J'avais neuf ans. C’était en juillet. Nous avions déjeuné avec un 
monsieur dont je sais bien le nom. À quatre heures, nous avons couché 
tous les trois à poil sur le lit. Maman était saoule, ça ne lui arrive pas 
souvent. Je me souviens qu’en se couchant, elle m’a dit: “Oh! ta 
langue ! je suis trop saoule pour me branler !” Pendant ce temps-là, 
le monsieur m’a enculée, et (1l était peut-être aussi saoul que maman) 
il m'a dit avant de jouir : “Fais un gosse à ta mère avec ton cul, chie- 
lui ce foutre-là dans le con.” 

«Moi, jamais je n’aurais voulu faire une chose pareille; mais 
maman avait bu du champagne, elle était en chaleur, elle jouissait, 
on est loufoque dans ces moments-là. Crois-tu qu’elle m’a dit: 
“Oui !” 

«On lui a mis le derrière sur un oreiller, le con grand ouvert. Moi, 
J'avais mon petit cul plein de foutre, tu penses ! Je me suis accroupie… 
J'ai fait ce qu’elle disait... et comme elle ne croyait guère qu’on 
pouvait faire un gosse comme ça, elle a été sur son bidet deux heures 
après. 

«Eh bien, elle devait avoir ses affaires le surlendemain, elle ne 
les a pas eues, elle est devenue enceinte, enceinte de ça, puisque 
depuis six semaines elle n’avait pas baisé ! Et sais-tu qui est né de 
cette histoire-là ? c’est Lili. 

— Elle le sait ? 
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— Je te crois qu’elle le sait ! Voilà une gosse que j’ai portée dans 
le derrière avant que maman l’ait dans le ventre. Aujourd’hui, 1l y a 
bien des fils qui enfilent leurs mères et qui leur font des mômes qui 
sont à la fois leurs filles et leurs sœurs ; mais 1ls les leur pissent du 
bout de la pine, comme leurs pères les ont faits eux-mêmes ; tandis 
que moi, Charlotte, moi qui ne sais rien faire que ce qu’on me dit, 
moi qui n’ai pas pour un sou de vice n1 d'imagination, moi qui... 
enfin, tu viens de le voir, j’ai douze ans de pratique et 1l a fallu que 
tu me tiennes la tête pendant que je te suçais parce que Je ne sais 
même pas mesurer la nervosité d’une queue que j’ai dans la bouche. 
Eh bien ! la pauvre Charlotte qui t’embête en te racontant toutes ses 
histoires, elle a fait une fille à sa mère, à l’âge de neuf ans, et avec 
son cul! Crois-tu qu’une chose pareille devait m’arriver à moi ? Et 
je te jure sur la tête de maman que c’est vrai. » 


* 


Après un silence, elle reprit : 

«La grossesse de maman ne la gêna pas; au contraire, elle lui 
permit de se faire baiser pendant neuf mois, sans l’empêcher de se 
faire enculer comme d’habitude. 

«Pendant les deux derniers mois surtout, ses amants réguliers 
venaient la voir sans cesse. À certains hommes, il faut des curiosités. 
Le ventre de maman était devenu énorme. Cela ne faisait que plus 
de contraste avec mon petit corps. On pouvait enculer au choix, sur 
le même lit, une petite fille qui n’avait pas de poils, ou sa mère qui 
en avait énormément et qui était enceinte de neuf mois. Je n’aurais 
jamais cru qu’il y eût tant d’hommes avides d’enculer une femme 
grosse. 

«Enfin Lili vint au monde. Maman se remit assez vite et nous 
reprimes le métier aussitôt que possible. 

«J'avais alors dix ans. À cet âge-là, les petites filles s’habituent 
à certaines choses plus facilement que les femmes. Les petites filles 
sont toutes un peu sales. Elles se donnent des rendez-vous d’amour 
aux chiottes. Elles se pissent sur le ventre. Elles se fourrent le doigt 
dans le cul l’une de l’autre et elles se sucent. Tu le sais bien. 

«Pensant que ça pourrait me servir plus tard, maman m’a d’abord 
fait jouer avec une petite copine qui m’a appris des tas de saletés. 
C’est drôle, quand j’y pense ; j'étais putain depuis deux ans, et cette 
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gosse-là, je te jure, inventait des saloperies que je n’avais pas vu 
faire aux hommes. Enfin, c’est elle qui m’a déniaisée sous ce rapport- 
là, et ce que j'avais commencé avec une copine, je l’ai continué 
ensuite avec les michés. 

«Ça me gêne de te dire ça et pourtant... 1l y a beau temps que ça 
ne me gêne plus de le faire. Tu ne sais pas ce que c’est que le métier 
de putain. J’avais dix ans quand maman a bien voulu faire coucher 
avec nous un banquier qui aimait... sais-tu quoi ? enculer maman 
jusqu’au fond, retirer sa queue et me la faire sucer. Plus la queue était 
merdeuse et plus 1l avait de plaisir à me la fourrer dans la bouche. 

«Je m’y suis habituée. Et puis, ce que je faisais avec maman, je 
l’ai fait avec une autre femme, et puis... une petite fille est si vite 
dressée à ces choses-là ! L’autre femme était une très Jolie gousse, 
nommée Lucette, que j'aimais bien, qui couchait souvent chez nous 
et qui avec les hommes ne marchait que par-derrière, comme maman 
et moi. Quand maman a vu que j’avais bien voulu, elle s’est concertée 
avec elle, et elles m’ont dit toutes les deux qu’à mon âge 1l était 
temps que j’apprenne à me faire chier dans la bouche, que ce n’était 
pas plus difficile que ce que j'avais déjà fait, et que Lucette voulait 
bien m’apprendre. 

«Oh ! je vois bien ce que tu penses... que c’était plus facile pour 
Lucette que pour moi... Eh bien, ça n’est pas vrai. Réfléchis une 
minute : est-ce que tu le ferais ! je te connais aussi, moi, maintenant. 
Suppose une pauvre gosse de dix ans qui n’a jamais essayé ça. Est-ce 
que tu aurais le courage... ! Moi je trouve que Lucette a été bien 
gentille et bien complaisante. Et elle avait pitié, la pauvre fille. Je 
me rappelle que chaque fois, pour n’avoir pas l’air de m’humilier, 
elle m’embrassait sur la bouche après. Pauvre Lucette ! 

«Que veux-tu ? je fais tout ce qu’on me dit. J’ai appris ça comme 
le reste. D'ailleurs, 1l ne faut pas croire qu’on le fait tous les jours. 
Mais c’est bien utile à savoir parce qu’on fait tout le temps des 
choses qui y ressemblent. Un homme qui prend deux gousses, qui 
encule la première et qui lui fait chier le foutre dans la bouche de 
l’autre, ça c’est courant. le soir, à diner, Lili rigolait parce que ça 
t’avait choqué qu’elle se retire ta queue du cul pour te la sucer. 
Qu'est-ce que c’est que ça! On en voit, je t’assure, dans le métier 
de putain! » 

Elle poussa un profond soupir, non sur son passé, comme on 
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pourrait le croire, mais sur son défaut d’éloquence. À genoux au 
milieu du lit, assise sur les talons et tenant entre les mains ses cheveux 
noirs qui s'étaient défaits et qui lui couvraient les cuisses, elle dit 
d’une voix désespérée : 

«Je ne sais pas m'expliquer. Je suis conne comme la lune. 

— Encore! 

— Et aussi... Je crois que tu ne sais pas du tout ce que c’est 
qu’une putain. 

— Qu'est-ce que je ne sais pas ? Dis-le-moi. Prends ton temps. 
Cherche tes idées. 

— Tu crois que ce qui nous dégoûte ce sont les choses ; non, ce 
sont les hommes. 

— Tu vois bien que tu sais t’expliquer. 

— Toi, par exemple, je n’ai pas de béguin pour toi. Du moins 
J'espère que je n’en ai pas, Je verrai ça demain. Mais enfin Je suis 
contente sur ton lit, et... c’est pas une déclaration que je te fais. 
Chie-moti dans la bouche si tu veux. J’aime mieux cela dix fois avec 
toi que de sucer la queue à certains hommes. Tu sais bien ce qui est 
arrivé à Ricette ? 

— À Ricette? 

— Elle ne te l’a pas dit ? Voilà une gosse qu’on a mise en pension 
jusqu’à treize ans et demi. Elle est sortie de là ayant tous ses puce- 
lages et ne sachant rien de rien que de se branler et de faire minette : 
c’est tout ce qu’on lui avait appris à la pension. Maman l’a fait 
enculer tout de suite, et nous avons cru que cette gosse-là nous dégo- 
terait toutes les trois. Huit jours après, elle s’y prenait mieux que 
moi, elle se fichait les pattes en l’air dans les cent trente-deux posi- 
tions, elle faisait casse-noisettes, aussi bien que maman, et plus de 
vaseline, plus rien au cul qu’une goutte de salive sur le bout du 
doigt. Alors, naturellement, on l’a fait sucer; et par malheur le 
premier homme qui lui a joui dans la bouche, un vieux qui n’avait 
pas vidé ses couilles depuis trois mois... Tu peux pas comprendre 
ça, vois-tu, Faut être putain. La pauvre gosse a dégueulé tout ce 
qu’elle avait dans l’estomac et, depuis, 1l n’y a plus moyen de lui 
apprendre à sucer. Chaque fois qu’elle a du foutre d’homme dans la 
bouche, elle dégueule! C’est malheureux, une s1 belle môme, si 
chaude, si gaie à poil, qui se branle partout, qui ne pense qu’à la 
queue et qui se fait enculer mieux que moi, Je peux le dire. 
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— Non. 

— Pourquoi dis-tu non ? tu le sais bien. 

— Je te réponds simplement et franchement comme tu parles. Je 
te dis non parce que, depuis une demi-heure, tu as fait tout ce qu’il 
fallait pour me dégoûter de toi et je suis émerveillé que tu n’y réus- 
sisses pas. Tu n’as d’éloges que pour les autres et d’injures que pour 
toi-même. Tu excuses et tu adores la mère qui t’a prostituée. Après 
douze ans de travaux et de tristesses, tu te mets au-dessous de la 
petite sœur qui débute et qui refuse presque tout ce que tu acceptes. 
Tu gardes même un souvenir attendri et reconnaissant à “la pauvre 
Lucette” qui a “bien voulu” te. 

— Tais-toi! fit-elle en pleurant. 

— Mais toi qui parles, si l’on t’en croit, tu es une bête, une conne, 
une putain archiputain, une fille immonde qui n’est peut-être pas 
digne de recevoir un baiser sur la bouche, puisque... 

— Non, je n’en suis pas digne ! fit-elle en secouant la tête et en 
pleurant plus fort. 

— Et tout ce que je vois, pour preuve de ce que tu dis, c’est 
d’abord une des plus jolies filles que l’on puisse étreindre, et plus 
Jolie d’heure en heure à mesure qu’on la connaît mieux ; c’est ensuite 
un être excellent qui depuis l’âge de huit ans a toujours fait l’amour 
pour le plaisir des autres, qui se sacrifie tous les jours aux intérêts 
de sa mère et aux caprices des hommes et qui offre tout, chaque soir, 
de tout cœur, même cette nuit, à moi qu’elle n’aime pas. 

— À toi que je n’aime pas? dit-elle. Que je n’aime pas?» 

Et les bras à mon cou, pleurant sur mon épaule : 

«Tu vois bien que je ne suis qu’une bête, puisque tu n’as pas 
COMPTIS. » 


VI 


Quand elle reprit son récit après un long intervalle : 

«ÆEt maintenant je te dirai tout ce que tu voudras, fit-elle, comme 
si je me confessais. Si tu veux les noms, je te dirai les noms. Si tu 
veux les mots, je te dirai les mots. Et si j'oublie un détail, demande- 
le, tu le sauras. 

— Comment allons-nous intituler cette histoire ? 

— Histoire de tous les poils de mon cul! fit-elle en riant. 
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— Tu n’en finiras jamais. Il y a de quoi remplir cent volumes. 

— Ce ne sera qu’un petit résumé à l’usage des écoles primaires ! » 
s’écria-t-elle en riant de plus belle. 

Charlotte n’était plus la même. Elle était gaie, elle avait changé 
de visage et si J’avais été son ami le plus intime, elle ne m'aurait pas 
conté sa vie avec plus de franchise et d’abandon. 


* 


«À propos d’école primaire, j’y suis allée à dix ans. Ricette est la 
seule de nous trois qui ait été élevée dans un “pensionnat de jeunes 
demoiselles” avec des petites filles du monde qui font le soir leur 
prière avant de se bouffer le chat. 

«Moi, j'allais à l’école de mon quartier et j’étais une de celles qui 
se conduisaient le mieux, tu devines pourquoi. À la sortie, il y en avait 
qui allaient se peloter dans les terrains vagues, ou faire des salo- 
peries avec la fille de la crémière qui voulait bien montrer ses poils 
à celles qui lui passaient la langue dans le cul ; ou surtout jouer avec 
les garçons qui se laissaient tirer la pine. 

«Mais tu penses que, moi, je n’étais pas curieuse d’aller voir une 
pine ou une fille poilue. Et puis, maman m’attendait. La classe finissait 
à quatre heures et quart. Je n’avais que le temps de rentrer. 

«L’année suivante, j'ai fait une première communion comme on 
n’en fait guère. Un ami qui montait sur moi trois fois par semaine 
s’est amusé à m’apprendre un catéchisme de sa composition qu’il 
me faisait réciter. Ce n'étaient que des ordures et 1l y en avait seize 
pages. Le matin de la cérémonie, 1l est venu à sept heures et 1l a voulu 
que Je le suce pour que j’aie du foutre dans l’estomac... Maman 
disait que, dans ces conditions-là, ce n’était pas la peine de faire ma 
première communion ; mais 1l a donné cent francs et alors... Et ce 
n’était que le commencement. Quelle journée! Je peux dire que 
c’est mon vrai début! Tous mes amants voulaient m’avoir sous ma 
robe de communiante et ils voulaient tous m’enculer ! Il en est venu 
douze, vois-tu ça ? Ce jour-là, nous n’avons dîné qu’à neuf heures 
du soir. J’avais été enculée cinq fois! cinq fois! et J’avais sucé 
quatre hommes ! et les trois autres avaient déchargé Je ne sais pas 
comment, mais ma belle robe blanche était pleine de foutre comme 
la jupe d’une pierreuse. Ah! je m’en souviendrai, de ma première 
communion ! » 
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Charlotte hocha la tête avec un sourire consolé. Sa tristesse avait 
disparu. Elle parlait avec entrain et, comme les jeunes filles qui ne 
savent pas conter, elle gâta l’effet suivant en essayant de le préparer, 
mais cela ne fit que souligner l’ingénuité de son récit. 

«Tu ne t'attends guère à ce que je vais te dire, maintenant, mais 
vraiment j'ai tout vu dans ma putain de vie! Un an plus tard, je me 
suis fait foutre de moi par cinq gamines parce que j'étais pucelle ! » 

J’avoue en effet qu’au point où nous en sommes du récit de Char- 
lotte, si j'attendais un coup de théâtre, ce n’était pas celui-là. 

«Je t’ai promis, dit-elle, l’histoire de tous les poils de mon cul. 
Elle ne fait que commencer. J’avais douze ans et 1l y avait quatre 
ans que J'étais putain, quand mes poils se sont mis à pousser. Ah! 
ça n’a pas été long ! Au bout de six mois, J'étais poilue comme une 
femme. 

«Tu commences à me connaître un peu. Je n’ai jamais été une de 
ces filles passionnées qui vous prennent la main en disant : “Je 
bande !” Non, je ne bande pas, mais je mouille pour rien. Quand je 
mouille, j’ai envie de me branler. Et quand j'ai envie de me branler, 
je me branle. » 

Elle rit en se renversant. Sa bonne humeur la transformait. 

«Donc, c’est à douze ans que j'ai pris l’habitude de me branler 
autant que Je pisse et maintenant ce n’est pas assez dire car, aujour- 
d’hui par exemple, je ne pisse pas si souvent que je me fais décharger. 

«Maman m’a conseillé de me branler toujours quand on m’encu- 
lerait, évidemment, mais elle était contente de voir que je me branlais 
même devant elle, et comme je m’y prenais mal, elle a eu la patience 
de me l’apprendre elle-même, d’abord avec son doigt et puis avec 
le mien. Faut-il que je sois gourde tout de même ! Quand je pense 
que je n'aurais même pas su me branler toute seule si maman n’avait 
pas tenu ma main dans la sienne ! 

«En ce temps-là, j'allais toujours à l’école et nous habitions un 
quartier de Marseille, où 1l n’y avait guère de putains, mais encore 
moins de pucelles. Je crois que toutes les gamines de l’école ba:i- 
saient : les unes avec leurs frères, les autres avec leurs pères, leurs 
cousins, leurs voisins... J’en connaissais une qui avait dix ans et qui 
se vantait de tirer plus de six coups tous les soirs, en levrette, contre 
une palissade, dans un chantier en construction... j’en connaissais 
une autre qui s’appelait Clara, maigre comme un petit squelette, on 
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lui voyait les os des fesses et elle n’avait pas un poil. Elle a raconté 
devant moi, en pleurant, à une femme de quarante ans, qu’elle cou- 
chait toutes les nuits entre ses deux frères et qu’ils lui faisaient ça 
ensemble, tant 1ls étaient pressés, l’un par-devant, l’autre par-der- 
rière, et la femme lui a répondu : “Je voudrais bien être à ta place !” 
Ah! j’en ai, des souvenirs d’enfance.… 

«Enfin, J'étais donc un jour à l’école dans un coin du préau, avec 
cinq copines, et chacune racontait comment elle se branlait. Quand 
J'ai dit (sans parler de maman) que je me fourrais une bougie dans 
le cul pendant que je me frottais le bouton, elles ont trouvé ça épatant 
et elles m’ont invitée dans un petit jardin, chez l’une d’elles qui 
s’appelait Régine. On se montrerait tout, on se branlerait ensemble, 
on s’amuserait comme des reines. Justement, ce jour-là, maman 
devait sortir. J’ai suivi mes petites copines. Et alors. 

«Ah ! qu'est-ce qui m’est arrivé !... Il faut te dire que par-devant 
J'avais un de ces pucelages comme on n’en fait guère : juste de quoi 
passer un crayon. Les cinq ont levé leurs jupes d’abord : elles étaient 
toutes dépucelées ; les trois plus jeunes n’avaient pas de poils et les 
deux autres, un simple duvet. Quand elles ont ouvert à la fois ma 
touffe noire et mon pucelage, elles se sont mises à rire, mais à rire! 
Un pucelage avec du poil autour, elles n’avaient jamais vu ça. Crois- 
tu qu’elles en ont fait une ronde autour de moi et comme les petites 
filles sont capables de répéter deux cents fois la même connerie, 
elles répétaient sans cesse : “La pucelle à barbe ! la pucelle à barbe ! 
la pucelle à barbe ! la pucelle à barbe !” 

«J’en pleurais de rage en racontant cette scène le soir à maman; 
et peu de choses ont eu plus d’importance dans ma vie, car maman 
trouva que mes petites copines avaient deux fois raison. 

«Elle me dit d’abord que j'avais trop de poils pour mon âge. Et 
tu ne te figures pas ce que maman est capable de faire pour moi! 
Crois-tu qu’elle a eu la patience de me raser pendant trois ans! Ce 
n’était pas une petite affaire, puisque j’ai du poil partout, sous les 
bras, sur le ventre, sur le chat, sur les cuisses et jusque dans la raie 
des fesses. À quinze ans j’avais encore la motte rasée comme une 
sultane. Et tout le monde trouvait ça joli, aussi bien les gousses que 
les hommes. Je ne sais pas pourquoi on n’en fait pas autant à Ricette. 

« Ensuite, quand maman a vu comme J'étais honteuse d’être encore 
pucelle et que toutes les petites filles se foutaient de moi pour ça, 
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elle m’a promis de chercher quelqu'un, sachant très bien que Je ne 
me ferais jamais dépuceler moi-même. 

«Mais d’abord... est-ce que tu as déjà dépucelé des filles, toi ? 

— Oui. Ça n’est pas drôle. Tu es bien gentille de ne plus l’avoir, 
ton pucelage, où l’on ne pouvait passer qu’un crayon. 

— Ah! Eh bien, suppose qu’on te dise : “Voilà Charlotte, elle a 
douze ans; vous pouvez l’enculer dans toutes les postures; vous 
pouvez jouir dans sa bouche ; elle va vous lécher le ventre, vous sucer 
les couilles, vous faire feuille de rose et tout ce que vous voudrez. 
Elle fera devant vous minette à sa maman ou bien elle l’enculera 
avec un godmiché, etc., et tout ça vous coûtera cent louis.” Qu’est- 
ce que tu dirais ? 

— Je dirais que je n’aime pas les mauvaises plaisanteries. 

— Alors ça ne t’étonnera pas si je l’ai attendu longtemps, mon 
dépuceleur et si Ricette n’a pas encore trouvé le sien. 

«D'ailleurs, maman n’y tenait pas. J’apprenais à jouir par le cul ; 
elle était ravie. Plus je grandissais, plus j’avais de plaisir à me faire 
enculer. À quoi ça m’aurait-il servi de baiser ? 

«J'étais donc très heureuse quand il m’a bien fallu apprendre 
encore quelque chose de nouveau. Devine quoi. Regarde-moi et si 
tu aimes ce dont il s’agit, tu trouveras tout de suite que je suis un 
sujet pour. pour... Tu ne devines pas ? Alors c’est que tu n’aimes 
pas ça... Pour la flagellation. 

— Oh! c’est qu’en effet je n’aime pas ça du tout. Et pourquoi 
es-tu un sujet. 

— Parce que je pleure comme une fontaine et que cela fait le 
bonheur de ces messieurs. 

— Ma pauvre Charlotte ! 

— Je te le dis pour la vingtième fois, tu ne sais pas ce que c’est 
que le métier de putain. Imagine-moi, âgée de treize ans, en tablier 
noir d’écolière, avec une natte dans le dos, à genoux près du lit, la 
robe retroussée... Je tenais mes fesses, je montre mon petit trou du 
cul qui sera naturellement enculé à la fin de la séance, et mon pucelage 
au-dessous avec sa motte rasée. Un monsieur me fouette de toutes 
ses forces et se met à bander parce que j’éclate en sanglots. Maman 
est là pour empêcher qu’on ne me tue... mais enfin tout de même... 
Quelles minutes !... Et c’était surtout ces jours-là que se passaient 
les choses dont je te parlais il y a une heure... L’homme qui me 
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faisait ça amenait sa maîtresse, une grande bringue qui avait l’air 
encore plus féroce que lui. Il l’enculait sur moi, et alors, lui retirer 
sa pine du cul et me la faire lécher de force quand je pleurais à 
chaudes larmes, c’était si bon, paraît-il, qu’il jouissait malgré lui 
dans ma bouche, et ensuite 1l me reprochait de l’avoir fait décharger 
trop tôt, parce qu’il aurait voulu aussi enculer mon derrière fouetté 
et je recevais une claque s1 forte que... j’avais beau serrer les lèvres, 
le foutre en jaillissait comme le jus d’un citron. 

— Ta mère permettait ça ? 

— Ne dis pas de mal de maman, d’abord. Je l’ai vue fessée plus 
fort que moi et ça me faisait plus de mal quand c’était elle. 

— Je te reconnais là. Et le monsieur était content ? 

— Probable. Jamais je n’ai pleuré plus fort qu’un soir où 1l lui a 
flanqué un coup de fouet qui a fait saigner la pauvre maman depuis 
la lèvre du con jusqu’au milieu de la fesse. J’en ai failli avoir un 
coup de folie. Alors, pendant presque deux ans, maman n’a plus 
recommence ! » 

Charlotte rêva un instant, puis elle eut un vague sourire : 

«C’est l’année où j’ai eu le plus de succès auprès des gousses. Il 
y a des jeunes filles qui commencent à jouir à dix-huit ou vingt ans, 
ou même plus tard. Moi j’ai commencé de bonne heure, et l’idée que 
maman avait eue de me raser faisait de moi un phénomène. 

«Une gousse qui s’étend sur un lit en soixante-neuf sous une 
petite pucelle sans poils et qui lui fait minette et qui reçoit dans la 
bouche autant de foutre (et quel foutre !) qu’une nourrice peut donner 
de lait, tu peux croire qu’elle est excitée... Je dis “et quel foutre”. 
Tu sais qu’il y a deux sortes de gousses, celles qui lèchent le cul de 
leur bonne parce qu’il a plus de goût que celui de leur amie, et celles 
qui cherchent au contraire tout ce qu’il y a de plus délicat. Pour 
celles-ci, un pucelage sans plumes qui bave comme le con d’une 
gitane, elles ne se lasseraient pas d’y passer la langue. 

« J’a1 eu beaucoup de gousses à treize ans et, crois-tu ? Je souffrais 
presque autant qu’à me faire fouetter. La langue m'’éreinte. C’est 
dix fois plus qu’il n’en faut pour me faire jouir. Tu as vu tout à 
l’heure comment je me branlais, à peine si je me touche. Je n’ai 
même pas besoin de me toucher. Veux-tu que je te fasse plaisir 
comme Ça ? 

— Comment! 
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— Tant que tu voudras, encule-moi sans que je me branle, tu me 
feras jouir avec ta queue comme si tu enfilais une petite baiseuse. 

— Alors, pourquoi te branles-tu ? 

— Oh! c’est meilleur tout de même. On jouit quand on veut. 

— Charlotte, lui dis-je, tu viens de me répondre une énormité. 

— Ça ne m'étonne pas de moi? Je suis si conne ! » fit-elle en 
secouant la tête. 

Et comme je la tenais affectueusement, et qu’elle se sentait en 
sécurité dans mes bras, elle me dit avec un rire qui la renversa tout 
entière : 

«S1 “L'Histoire des Poils de mon Cul” pouvait avoir cent volumes, 
alors combien en faudrait-il pour “L’Histoire de mes Conneries” ? 

— Mais quelle rage as-tu de t’injurier ? 

— Explique-moi ce que j'ai dit d’énorme. 

— Tu prétends que je ne connais pas ton métier de putain ? Et je 
te réponds que tu ne connais pas ton métier d’amoureuse. » 

La phrase était si claire que Charlotte la comprit. 

«Amoureuse ? fit-elle en se penchant sur moi. Mais tu n’entends 
donc rien à tout ce que je te raconte ? Amoureuse de qui? Amou- 
reuse du cochon qui vient m’enculer trois fois par semaine et qui me 
fait avaler son foutre avant ma première communion ? Amoureuse de 
la vache qui a cinquante ans, qui est six fois grand-mère et qui frotte 
son cul sur ma petite figure ? Amoureuse du fou qui me chie sur le 
corps pendant que maman le suce? Amoureuse du bandit qui me 
force à voir comment 1l fouette le con de ma mère, le con d’où Je 
suls née, et qui fouette ce con Jusqu'au sang. Mais je ne sais comment 
te le crier : les putains comme les pucelles n’ont qu’un amour qui 
les console ; elles ne sont amoureuses que de leur petit doigt. » 

Après un frisson, elle se ressaisit. 

«Tu m'en fais dire plus que je n’en pense. Je n’ai pas le droit de 
les traiter de cochons, de vaches et de bandits, tous ces gens. Ils ne 
m'ont pas violée... ce que je voudrais te faire comprendre... c’est que 
plus on est putain et plus on est vierge. » 

Cette fois, je lui pris le visage dans mes deux mains, et les yeux 
sur les yeux je lui répondis : 

«C’est le plus beau mot que tu pouvais me dire. » 

Qui ne le penserait ? Et ce mot-là, c’était Charlotte, corps et âme. 
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Ses bons yeux me regardèrent sans rien pénétrer de ma pensée 
intime : 

«Pourquoi me fais-tu des compliments sur tout? Mes cheveux, 
mes yeux, mes seins, mes poils... Ça ne vaut pas cent sous, mon 
chéri. Va au bordel, tu trouveras mieux. Mes fesses... tu as fait le 
bonheur de ma nuit quand tu m’as dit que j'avais de jolies fesses ; 
c’est évidemment ce que j’ai de mieux. Mais ne te fous pas de Char- 
lotte ; n’admire pas les mots qu’elle dit... 

— Les mots qu’elle dit, ce sont les sentiments qu’elle éprouve. 

— C’est aussi que les putains parlent avec leur cœur, comme les 
Jeunes filles du monde parlent avec leur con. » 

La phrase était dite sans effet, comme une vérité bien connue mais 
je ne répondis rien; J'étais humilié. Charlotte se croyait sans aucun 
esprit, et chacune de ses répliques était plus intéressante que les 
miennes. J’avais (comme sans doute ma lectrice) plus de plaisir à 
l’écouter qu’à l’interrompre, et j’attendais la suite de son récit quand 
elle s’écria, stupéfaite : 

«Comment, tu bandes encore ? 

— C’est de ta faute. 

— Qu'est-ce que j’ai fait pour ça ? 

— Tu m'as montré ces cheveux, ces yeux, ces seins, qui ne valent 
pas cent sous, dis-tu. On trouve mieux au bordel, n’est-ce pas ? 

— Et c’est moi qui te fais bander, sans que je te touche ? 

— Je le crains! Je m’en plaindrai à ta mère. 

— Et qu'est-ce que tu veux que nous... 

— Je ne veux rien. 

— Tu plaisantes ! mais cela me donne envie! 

— Prends patience. Fais comme moi ! Je ne suis pas pressé. 

— Alors, moi toute seule, laisse-mot faire, laisse-moi. 

— Non, mademoiselle, je vous défends de vous livrer à l’ona- 
nisme sur mon lit. Les moralistes et les médecins. 

— Je les emmerde. Je mouille, j’ai envie de me branler et quand 
J'ai... 

— Et quand tu as envie de te branler, tu te branles. Je connais la 
phrase. Eh bien ! tu ne te branleras pas jusqu’à trois heures du matin. 

— Près d’un jeune homme qui bande entre mes cuisses et jus- 
qu’au milieu de mon cul”? Tu ne veux pas que ça m’excite ? 

— Au contraire, Je le veux. Ton récit n’en sera que plus animé. » 
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«Ne me défie pas, dit-elle. Je suis toujours lasse et molle parce 
que je me fais jouir autant de fois que l’envie m’en prend. Tu ne me 
reconnaîtras plus si tu me forces d’attendre, je vais te dire des salo- 
peries 1diotes, que je regretterai. Es-tu méchant de m’exciter jJusque- 
là!» 

Une main sur les yeux, l’autre à mon épaule, elle geignit et répéta : 

«Oui, des saloperies ! c’est tout ce que je peux te dire, à cheval 
sur une queue aussi raide et pendant que tu me tiens les bras. 

«Et puis, je m’en fous ! Tu le sais, que je suis une salope, que je 
suis la dernière des dernières, la putain que tout le monde encule, 
qui suce la queue de n’importe qui et qui tête la pine des chiens 
quand on veut ; c’est le même prix. 

— Charlotte ! 

— Je m’en fous; tu le sais, que J’ai tout fait avec les hommes et 
les femmes, les garçons et les petites filles ; j’ai bu du foutre d’âne, 
du foutre de cheval ; j’ai tout fait ! Jai mâché des étrons de putains ! 
Tu le sais bien que depuis ma naissance je vis dans le foutre et dans 
la merde. 

— Tu deviens folle ! 

— Dans le foutre et dans la merde ! pleura-t-elle. Même chez toi. 
Ta queue sortait de mon derrière quand je l’ai sucée. 

— Mais c’est toi-même qui... 

— Etje te dégoûte puisque tu bandes contre mon cul sans vouloir 
de moi, quand je me mouille la cuisse jusqu’au genou. 

— Enfin... 

— Faut-il... Faut-1l que je te dégoûte puisque tu ne veux même 
pas me chier dans la bouche quand je t’ai dit trois fois que... que... » 

Elle éclata en sanglots. À un pareil accès de démence il n’y avait 
qu’un remède, c’était de baiser promptement Charlotte ou plutôt de 
l’enculer puisqu'elle le préférait. Faire jouir les femmes pour les 
faire taire est un principe connu de toute antiquité. 

Malheureusement, si le désir l’avait poussée à «dire des saloperies » 
comme elle m'en avait prévenu, ces mêmes saloperies avaient 
refroidi le désir qu’elle m’inspirait. Certaines réciproques en amour 
ne sont pas vraies. D'ailleurs, Charlotte semblait trop égarée pour 
savoir ce que Je faisais ou ce que Je ne faisais pas. Elle pleurait et 


214 ROMAN 


elle se branlait. Ne pouvant arrêter ses larmes, j’avais renoncé aussi 
à retenir sa main. Quand elle eut compris que je la laissais faire, elle 
cessa de pleurer, leva les yeux et me dit beaucoup plus bas, mais 
sans changer de langage : 

«Dis-moi toi-même que je suis une salope. 

— Non. 

— Si, ça me fait plaisir. » 

Je comprenais enfin. Elle me parlait très bas, en tremblant de la 
tête aux pieds. 

«Appelle-moi putain pendant que je me branle pour toi. Putain et 
pierreuse et garce ! Dis que tu m’enculeras pour quat” sous, tu veux ? 
Tu me fourreras ta queue par le trou du cul jusqu’au fond, jusqu’au 
fond! Tu m’enculeras pendant une demi-heure en me limant de 
toutes tes forces et tu me donneras quat’ sous après. Si tu ne veux 
pas jouir dans mon cul, je te sucerai. Je voudrais toujours avoir la 
bouche pleine de ton foutre. Pas seulement la bouche, mais tout le 
corps. Je te branlerai sur ma figure. Mais qu'est-ce qu’il faut que je 
te dise pour que tu m’appelles salope ? Je retiens mon doigt, je me 
touche à peine. Appelle-moi putain et salope et vache. Dis que tu me 
pisseras sur les nichons et que tu me chieras dans la gueule ! Dis-le 
pendant que je décharge, que tu me feras manger ta merde! Dis-le 
donc ! Dis-le ! Dis-le ! » 


* 


Elle s’évanouit à demi et ne rouvrit les yeux qu’après un long 
silence. Son premier mot fut : 

«Je suis toquée ! » 

Puis, voyant que Je ne disais rien pour la démentir, elle reprit : 

«Tu vas avoir une belle opinion de moi !... Et c’est de ta faute. 
Non, c’est de la mienne. Tu ne pouvais pas savoir. 

— Qu'est-ce que j’ai fait ? 

— Maman dit toujours : “Charlotte, quand elle a envie de se 
branler, si elle se retient cinq minutes elle devient maboule.” Tu 
m'as retenue. 

— Je ne le ferai plus. 

— Est-ce sûr ?... C’est drôle pour un homme, n’est-ce pas, une 
fille qui ne peut pas s’empêcher de dire des saloperies quand elle est 
en chaleur ? » 
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Je pris Charlotte dans mes bras et, parlant à voix basse et tenant 
sa tête de telle façon qu’elle ne fût pas forcée de me regarder : 

«C’est maintenant, lui dis-je, que tu vas me faire ta confession. 
Ou plutôt je la ferai pour toi et tu me répondras oui ou non. Veux-tu ? 

— Oui. 

— Non seulement tu aimes à faire jouir un homme, mais tu aimes 
être à ses pieds, à son ordre, quelque chose comme esclave ? 

— Sa putain. 

— C’est moins qu’une esclave ? 

— Oui. Les esclaves, on les viole ; mais moi... 

— Et une chose qui t’excite dans les bras d’un homme, c’est. 

— C’est de me dire que je suis la dernière des salopes ; qu’il n’y 
a pas de plus bas métier pour une fille que d’offrir son trou du cul 
et sa bouche à tout ce que les hommes veulent en faire. Oui, je te 
l’ai dit malgré moi tout à l’heure ; mais je t’en supplie à genoux, 
dis-moi que j'ai raison ! Comprends donc que je me tuerais si cela 
ne m’excitait pas un peu! Et au lieu de me consoler, injurie-moi. 
Allons... Voyons...» 

Elle souriait sans insister sur le tragique de ses dernières phrases. 
Elle souriait de plus en plus. Elle avait l’air de jouer. 

«Sois gentil. Fais que je l’aime, mon métier de putain. Je ne me 
branle plus, tu vois, Je suis calme, j’ai fini de jouir. Mais maintenant 
que tu sais mes goûts, Je te les répète. Traite-moi de salope, de vache 
et de garce. Dis que je me fais enculer comme une fille de bordel, 
comme une bohémienne derrière sa roulotte. Appelle-moi putain, 
allons ? Dis putain, putain, putain. Quel homme entêté ! 1l ne dira 
rien ! » 

Toujours souriante, et pour me défier par une taquinerie impa- 
tiente, elle insista : 

«Et dans ma bouche ? dis-le, ce que tu feras dans ma putain de 
bouche. Tu peux le faire... J’en ai envie... Je voudrais être traitée 
comme ça par un homme que j'aime... et que tu m'en remplisses la 
bouche... Dis-le, ce que je te demande. Tu me... ? Tu me... ”? Mais 
tu es une mule ! » 

Je lui répondis simplement : 

«S1 tu continuais ton histoire ? 

— Ah! maintenant que tu sais tout sur mon caractère ! dit-elle en 
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riant. Et puis flûte ! tant pis ! je me fous de moi. Je suis toute nue, je 
ne te cache rien. » 


VII 


«Où en étions-nous ? fit-elle. Je ne sais plus. Je me sens autrement 
que d’habitude. Qu'est-ce que tu m’as fait boire ? 

— Mais rien. 

— Tu dis rien ? quand j'ai bu ton foutre par la bouche et par le 
cul ? Je suis saoule. Dis-moi où j’en étais de mon histoire. 

— Tu me disais qu’à treize ans tu Jouissais comme une femme 
et qu'avec ta motte rasée tu faisais. 

— Des gousses ! des gousses ! Oui, et ça m'’éreintait parce que je 
ne savais pas me retenir. Je me rappelle une dame qui n’était pas 
belle, mais qui avait un coup de langue... Ah ! la vache ! Elle m’écartait 
à cheval au-dessus de sa figure pour ne pas en perdre une goutte. 
Elle me faisait jouir trois fois de suite et chaque fois elle me tirait 
plus de foutre que je n’en avais dans le corps. À la troisième fois, 
je tremblais sur mes jambes comme si elle suçait mon sang. 

«Et d’ailleurs, j'avais des gousses de toutes sortes : une jeune fille 
anglaise, qui ne se déshabillait pas et qui se branlait en me donnant 
des baisers d’amour sur la fente ! Une grosse femme qui se faisait 
gousser sur le dos et dissimulait sa première jouissance afin de jouir 
deux coups pour le même prix ! Une même de quatorze ans qui ne 
savait pas encore décharger et que son ami nous a fait travailler 
pendant une heure, à maman et à moi, et comme elle avait le chat 
couvert de salive, elle lui a fait croire qu’elle mouillait ! enfin une 
tribade, comme on dit, qui s’habillait en homme et qui m’enculait 
avec un godmiché pendant que maman l’enculait avec un autre. 

«Et j'étais toujours pucelle ! IT paraît que ça ne gênait personne. 
Maman le dit souvent que pour les putains ça ne sert à rien d’avoir 
un Con. » 

Charlotte rit elle-même de sa phrase. Son rire était si franc qu’il 
me fit sourire, bien que la maxime fût absurde; mais elle prit ce 
sourire pour une approbation, et, se vautrant sur le lit les bras étendus, 
les cuisses en l’air : 

« Ah ! que je suis contente, fit-elle, de me montrer telle que je suis 
et de tout dire, toute la nuit! À chaque saloperie qui sort de ma 
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bouche, il me semble que je suis plus propre, que je fais ma toi- 
lette… 

— Ceux qui ont inventé la confession le savaient bien. 

— Mais aussi... (et elle rit encore) à chaque saloperie que je te 
dis, j’ai envie d’en faire une autre. 

— Ceux qui désapprouvent la confession prétendent que tu as 
raison. 

— J'avais une copine que sa mère forçait de se confesser tous les 
samedis. La pauvre gosse n’a jamais pu se confesser sans se branler 
et elle se dépêchait vite de décharger avant de recevoir l’absolution. 
Sinon elle était tellement excitée par ce qu’elle venait de dire qu’elle 
allait se faire baiser en sortant de l’église. 

— Charlotte ! tes mains sur la table ! comme on dit aux écolières. 

— Mais c’est que moi aussi j’ai encore envie. 

— Je t’assure que tu es folle. Retiens-toi un quart d’heure. 

— Tant pis pour toi! soupira-t-elle. Tu sais ce que tu risques 
d'entendre. » 

Et, les mains sous la nuque, les jambes croisées, elle continua : 

«À propos d'église. Au fait, je ne te l’ai pas dit, mais tu le devines 
bien : j’avais quatre fois plus d’enculeurs à treize ans qu’à dix. À cet 
âge-là j’avais “le trou du cul solide” comme dit Ricette, et maman 
ne me rationnait plus les coups de queue comme auparavant. 

«Je dois tout à maman, même le caractère que tu me vois et je 
n’avais que treize ans quand elle me l’a donné. Il paraît que je pleurais 
trop ; ça m’abîmait les yeux ; et puis ça inquiétait maman ; elle avait 
peur que je me fiche par la fenêtre. Alors elle m’a appris... » 

Charlotte s’interrompit et changea de posture : 

«Elle est épatante, maman. En huit jours elle m’a fait un caractère 
nouveau comme elle m’aurait fait une nouvelle robe. 

«Pendant une semaine, elle a couché seule avec moi, ne recevant 
les michés que dans l’après-midi. Elle m’a dit que j'étais assez 
grande pour tout savoir puisque je déchargeais comme une femme ; 
et qu’à mon âge c’était ridicule de n’avoir pas d’instincts vicieux ; 
et qu’elle voulait me donner au moins un vice, mais qui me servirait 
toute ma vie. 

«Comment s’y est-elle prise? Elle jouait avec moi (on est si 
gosse, à treize ans !). Elle me branlait en me traitant de tous les noms 
que tu ne donnerais pas aux raccrocheuses de matelots qui pissent 
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dans la main d’un homme pour un sou. Et comme mon plus grand 
plaisir était de me faire branler par maman, les mots qui me dégoû- 
taient ont fini par m’exciter. Les mots et les choses. Je ne t’en dis 
pas plus ; mais tu ne perds rien pour attendre. Je recommencerai tout 
à l’heure. 

«Donc, à propos d’église... (nous en sommes loin!) un de mes 
amants eut cette année-là une fantaisie : celle de m’enculer dans une 
église de campagne. Devines-tu pourquoi ? 

— Parce que tu étais pieuse ? 

— Justement. Il a su que Je faisais tous les jours une prière à la 
Sainte Vierge et que J’entrais souvent à l’église comme ça, pour rien, 
pour dire une petite prière. Alors, 1l m’a proposé... Et, toute pieuse 
que J'étais, J’ai dit oui tout de suite. C’est qu’aussi... » 

Elle rêva un instant. 

«C’est qu’aussi, mes prières, tu sais... Je lui disais tout à la Sainte 
Vierge, comme à tol. » 

Je ne pus m'empêcher de sourire à cette phrase. 

«Alors, poursuivit-elle, la Sainte Vierge savait bien que je me 
faisais enculer depuis l’âge de huit ans, puisque je lui demandais 
tous les jours de me protéger par là comme par la bouche, de choisir 
mes amants, mes gousses et de me faire Jouir autant, aussi fort que 
possible. Aussi, j’ai pensé que ça ne l’étonnerait pas, la Sainte Vierge, 
si elle me voyait... Un petit vicaire à qui J’ai raconté ça un soir dans 
mon lit m’a dit que j'avais fait ce jour-là un sacrilège épouvantable. 
Je ne m’en doutais guèëre. 

«C’est même une des journées les plus gaies de ma vie. Nous 
sommes partis seuls en auto. Mon ami était assez jeune. En arrivant 
au village où il était connu, 1l s’est fait remettre les clefs de l’église 
par le bedeau, sous prétexte de montrer le monument à une jeune 
fille. J’avais l’air sage comme une pensionnaire. Et je n’ai guère 
changé, d’ailleurs. Regarde-moi. Est-ce que j’ai une tête de putain ? 

— Oh! pas du tout! 

— Maman le dit toujours : “Charlotte trouverait plutôt un mari 
que de se faire raccrocher en tramway !” Et depuis une heure que je 
te demande de me traiter comme une salope, tu ne peux pas. 

— Non, mademoiselle. Continuez l’histoire de vos dévotions dans 
cette église de campagne. Vos cheveux noirs sont les plus longs et 
les plus beaux du monde. Vous avez l’air d’une Madeleine. 
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— C’est la première fois que tu m’appelles putain ! » fit-elle en 
riant. 

Mais je la ramenai à son récit. 

«Donc, vous entrez tous deux avec les clefs de l’église. Je pense 
que vous fermez la porte à l’intérieur ? 

— Oui. Et nous avons fait ensuite toute une scène, tant nous étions 
gais. Je me suis agenouillée dans la chapelle de la Vierge. Il est venu 
à moi : “Vous priez, mademoiselle ? — Non, monsieur, je me branle. 
— Et pourquoi vous branlez-vous ? — Parce que mon bouton me 
démange et autre chose itou que je n’ose vous dire. — Pourquoi tout 
cela vous démange-t-1l? — Parce que Je ne peux pas me mettre à 
genoux sans avoir envie qu’on m’encule.” J'étais gosse ! on m'aurait 
fait jouer du matin au soir. Il s’est mis derrière moi; mais les prie- 
Dieu d’église sont mal compris pour enculer les petites filles. 

— Tu as des mots, Charlotte. 

— J'avais le trou du cul trop bas. Je me suis mise alors sur une 
marche de l’autel où je me trouvais juste à la hauteur. 

— Les marches de l’autel sont mieux comprises pour enculer les 
petites filles ? 

— Oh! on dirait qu’elles sont faites pour ça ! Nous étions si bien 
en place qu’aussitôt enculée j’ai eu envie de jouir, et j’ai tant 
déchargé, mais tant ! que j’ai remercié la Sainte Vierge, croyant que 
Je lui devais mon plaisir. 

«Après ça, qu'est-ce que j'allais faire du foutre que j'avais dans 
le cul ? Il n’y a pas de bidets dans les églises et les bénitiers sont trop 
hauts. C’est mal placé, vraiment, ces cuvettes-là. En soulevant au 
hasard le couvercle d’un prie-Dieu, j’ai trouvé un mouchoir neuf, 
qu’une vieille dévote avait mis là pour pleurer ses péchés le dimanche 
suivant. Au lieu de larmes, 1l a reçu mon foutre, son mouchoir et je 
me suis proprement torché le derrière avec. Aimerais-tu ça, de m’en- 
culer dans une église, toi ? Je recommencerai si tu veux. » 


* 


Charlotte s’agitait. Elle remuait les jambes et devenait très rouge. 

La brutalité de ses deux dernières phrases me fit comprendre 
qu’une nouvelle crise était proche. Le ton de son récit changea brus- 
quement, comme son visage. Âpre, douloureuse, un peu haletante, 
elle reprit. 
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«Crois-tu que cela ne m’arrivait pas souvent de jouir pendant 
qu’on me fourrait une queue dans le derrière ? Tous les jours ; même 
avec les vieux. Et c’est grâce à maman, à elle toute seule. 

«Pour mieux m’entraîner, elle s’est mise à faire du chiqué devant 
moi. Je m’y laissais prendre comme les hommes et je faisais comme 
elle mais de tout mon cœur. À treize, à quatorze ans déjà, je pouvais 
jouir par le cul, sans me toucher. Et plus on me limait, plus j'avais 
de plaisir. 

«À quinze ans, j'étais toujours pucelle. Maman continuait de me 
raser la motte et le con, mais elle laissait pousser les poils que j'ai 
dans la raie des fesses. Rien ne faisait tant bander les hommes que 
de me voir par-devant une momiche de gosse et par-derrière un trou 
du cul d’enculée, avec des poils noirs autour, où tout le monde 
fourrait sa langue, ses doigts, sa queue et ce qu’on voulait. 

«Le mardi gras, on m’a fait faire un costume d’arlequin, avec un 
losange qu’on pouvait relever au milieu du cul pour que je ne me 
déshabille pas. J’ai soupé avec sept hommes et une femme nommée 
Fernande, qui était à poil. Maman était là aussi. À cause de mon 
dernier pucelage, elle ne me laissait pas souper seule. Les sept 
hommes ont parié qu’ils m’enculeraient chacun trois fois et que 
j'aurais assez de foutre dans le derrière pour emplir une coupe de 
champagne ; et Fernande a parié de la boire, cette coupe-là, si on 
tenait le pari. 

«Maman a répondu tout de suite qu’elle en avait fait autant à mon 
âge, que j'étais assez grande pour soutenir ça et qu’elle se chargeait 
bien de faire bander chaque homme trois fois s’1l y en avait un qui 
flanchait. 

«Moi, je n’avais pas été enculée plus de treize fois par jour ; mais 
J'étais grise, J’étais excitée, et puisque maman le voulait bien, j'ai 
dit : ‘“Chiche !” en levant mon petit losange pour ouvrir mon trou du 
cul. 

«Ça n’a l’air de rien ; mais vingt et une enculades, ça dure de une 
heure à quatre heures du matin. » 

Charlotte, de plus en plus agitée, m’enjamba, se coucha sur moi 
et me dit avec une sorte de triomphe : 

« Hein ! tu ne veux pas me traiter de salope ! et je. 

— Non. Tais-toi ! » 

Elle était dans un tel état d’exaltation qu’il fallait de toute nécessité 
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la satisfaire ; mais, pour cela, J’aimais mieux ne pas entendre son 
nouvel accès de frénésie. 

Pendant les quelques secondes où elle fut occupée à me faire 
pénétrer en elle, je pus lui maintenir ma main sur la bouche ; mais 
dès qu’elle se sentit accouplée solidement, elle se délivra du bâillon 
et ne cessa plus de frémir. 

Charlotte m’enjamba. 

Elle ne me toucha d’abord que des cuisses, puis frotta sur mon 
sexe les poils de sa vulve et se retroussa le torse en creusant les reins 
pour éloigner son visage. Et elle ne cessa plus de frémir. 

De la tête au ventre et jusqu’au bout des doigts, elle tremblait. 

Lentement, elle devint de plus en plus belle. 


*% 


«La première série de sept va vite ; la seconde est lente ; la troi- 
sième n’en finit pas. Ce qui m’a le plus éreintée, c’est que J'étais 
dans un cabinet de restaurant où 1l n’y avait même pas de canapé. 
Trois heures la pine au cul sur le parquet ou sur la table, 1l y a de 
quoi tomber en faiblesse. 

«Enfin, j’ai gagné le pari, et Fernande l’a gagné aussi... Je lui 
ai... rempli jusqu'aux bords... Oh! je te le dirai jusqu’à ce que tu 
cries ! Voilà ce que j'ai fait à quinze ans! Je me suis fait enculer 
vingt et une fois de suite et J’ai empli de foutre une coupe de cham- 
pagne et Je l’ai donnée à boire et Je l’aurais bue... Mais qu'est-ce 
qu'il te faut donc que Je t’avoue pour que tu m’appelles salope ? » 

Elle retomba sur le lit, aussi faible et brisée que s1 elle venait de 
revivre son récit. Je crus qu’elle s’apaisait. Je répondis à voix basse : 

«Rien. Tais-to1. Dors. Je vais éteindre. » 

Alors elle se souleva sur un coude et reprit, mais d’un ton si calme 
que Je la laissai parler. Je ne soupçonnais pas ce que j’allais entendre. 

«Connais-tu M... (elle me le nomma) qui est... (elle me dit son 
titre) à Aix? L’avant-dernière année, j'avais dix-huit ans. Il m’a 
prise pour la première fois un soir de juin. Je le voyais vicieux. Il 
avait un grand chien avec lui. Je lui ai proposé de sucer le chien. 

— Charlotte ! 

— C’est mauvais, du foutre de chien et c’est fatigant à sucer 
parce qu'ils n’en finissent pas de décharger, les pauvres cabots! 
mais j’étais habituée, va ! et dans le métier de putain, un lévrier vous 
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dégoûte moins qu’un magistrat. Malheureusement, cet homme-là 
n'avait jamais vu son chien sucé par une fille et ça l’a tellement 
excité que, pendant quinze dimanches de suite, jusqu’à la fin de 
septembre...» 

Elle s’interrompit en secouant la tête avec un soupir comme si elle 
perdait le souffle. 

«Je te demande pardon. Écoute. Tu ne peux pas te figurer… 
Il avait une maison de campagne avec une basse-cour... Le dimanche, 
1l donnait congé à ses gens, même au jardinier... Il m’emmenait.… 
Je restais seule avec lui... toujours à poil et mes cheveux sur le dos. 
c'était en été... Pour quoi faire ? l’amour ? Ah! non! pas avec une 
putain! Il s’amusait le dimanche à voir une fille de dix-huit ans 
avaler le foutre de tous les animaux. 

«En quelques jours, un charpentier lui a dressé un cadre en bois 
de chêne comme ceux où l’on enferme les vaches et les juments 
pour la saillie. Mais lui, au lieu d’y mettre la femelle, 1l y attachait 
le mâle, et quand l’étalon ou le taureau était ligoté, je passais dessous. 
Pour les chevaux je n’avais pas la bouche assez grande, mais avec 
la langue et les mains... » 

Elle me vit pâlir et, obéissant encore à cette révolution astrale 
de son caractère qui, autour du mot « putain », passait régulièrement 
de la région plaintive à la zone exaltée, elle s’anima de phrase en 
phrase. 

«Tu le sais bien que j’ai bu du foutre de cheval et du foutre d’âne, 
du foutre de taureau, du foutre de chien, du foutre de cochon. Au 
quatrième dimanche, 1l m’a donné un bol où 1l avait branlé un animal ! 
et J'ai bu ! et j'ai su dire que c’était du foutre d’âne. Je connais mieux 
les foutres que les vins. J’ai vidé plus de couilles que de bouteilles 
dans ma putain de vie. 

«Et c’est rien que tout ça, même du foutre de cheval, pourvu 
qu’on n’avale pas de travers. On se met la tête par-dessus, tu com- 
prends ? Entre le poitrail et le membre. Comme ça on reçoit la douche 
sur le palais, pas dans la gorge et on ne s’étrangle pas. J’avalais tout. 
Après, tu peux me croire, Je n’avais plus soif. 

— Je t’en prie, tais-toi ! Cette histoire est pire que tout! 

— Oh! non! ce qu’il y a de pire c’est le foutre de bouc ! Je suis 
pourtant courageuse quand je me branle, mais... ah ! quelle infection 
que ce foutre-là ! J’a1 failli dégueuler, 1l a fallu que je crache. Alors 
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quand mon amant... je veux dire mon miché... a vu que le premier 
jour ça me rendait malade, 1l a voulu que son bouc serve tout de 
même à quelque chose, et, pendant quatre ou cinq dimanches, après 
que j'avais sucé l’âne, le taureau, le porc et les chiens, 1l me faisait 
monter par le bouc, moi toute nue à quatre pattes dans l’herbe du 
jardin... Tu ne veux pas m'appeler salope”? Mais j'ai joui, tu 
m'écoutes ? J’ai joui pendant que le bouc m’enculait. 

«Et J'ai fini par en boire, du foutre de bouc, les derniers 
dimanches. Écoute-moi... Regarde-moi.…. Je l’ai bu cinq fois, le 
foutre du bouc! Pour me récompenser, son maître m’a acheté un 
singe qui m’enculait aussi et que je suçais comme un homme... Du 
vingt août à la fin de septembre ce que j’ai pu faire, tu ne le croirais 
pas ! 

«C’est alors qu'il s’est fatigué de me voir sucer le membre des 
mâles et qu’il a imaginé de me faire gousser les femelles. Il en avait 
trois : une chèvre, une génisse et une ânesse. Je leur faisais minette 
à genoux. Aussitôt après, 1l enfilait celle que j'avais léchée et 1l 
déchargeait, disant qu’il aimait mieux jouir avec une bête que de 
donner son foutre à une putain comme moi, mais que Je pouvais le 
chercher avec ma langue, son foutre, dans le con de la génisse ou de 
l’ânesse... ou dans leurs trous du cul quand 1l les enculait. 

— Tu délires ! tu rêves ! tu imventes! 

— Sur la tête de maman, je te jure que c’est vrai! Veux-tu la 
preuve ? Fais-le devant mot et je te dirai d’avance comment ça se 
passe. Tu sais que tu n’en sais rien. Est-ce que je le saurais, moi, si 
je ne l’avais pas fait cinq dimanches de suite ? Dans le con de la bête, 
le foutre s’enfonce, il faut le repêcher avec le doigt ; mais par le cul, 
il sort tout seul. La langue suffit !... 

— Charlotte, je ne peux plus. Assez! Assez !... Ne me dis plus 
rien ! Dors ! Couche-to1. Calme-to1 !.. Je ne sais comment te parler. 
Tu es folle, tu es belle, tu m’aimes, tu ne baises pas... Tu m'aimes 
et tu fais plus d’efforts pour me répugner que tu n’en ferais pour 
séduire personne. 

— Jamais tu ne mettras plus ta bouche sur ma bouche. 

— Non. 

— Dis que je suis une salope. 

— Non, parce que tu es belle. Roule ta beauté dans l’ordure, ce 
sera toujours ta beauté. 
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— Crie que je suis une salope quand même. 

— Tu es une pauvre fille ! lui dis-je. Quoi que tu hurles contre 
toi, Je ne crois rien, je n’entends presque rien. Tu ne m’inspires que 
deux instincts : du désir malgré toi ; et beaucoup, beaucoup de pitié. » 

Deux instincts ? J’en éprouvais trois. Le plus faible était le désir ; 
le plus lourd, celui que je taisais. Ne croyez pas que ce fût le dégoût. 
Charlotte me donnait tant de pitié que j’en avais de reste pour couvrir 
de ce manteau sa vie tout entière, sa vie inconnue. Mais mon instinct 
le plus fort, c’était le sommeil. 

Les émotions bouleversées que nous laissent les heures tragiques 
éblouissent nos cerveaux, nos cœurs, nos mémoires. Shakespeare 
seul, je crois, a écrit le mot s/eepy après une scène effroyable. C’est 
le mot suprême. J’avais envie de dormir. De dormir. De ne pas rêver. 
De reculer même les songes. De dormir comme un mort. 


* 


«Je ferai tout. Je te défie de trouver quelque chose que je ne fasse 
pas avec toi, pour toi, sous toi. Ordonne-moi; tu verras comme 
J'obéirai! » 

Elle tremblait de la tête aux pieds. Sa manie ne m’effrayait plus 
parce qu’elle avait cessé d’être mystérieuse ; et ce qui me frappa 
d’abord, c’est que Charlotte devenait de plus en plus belle à mesure 
que son délire augmentait. 

Très grave, prenant même une expression tragique, et se tenant 
écartée de mon visage, pour témoigner qu’elle n’était pas digne d’un 
baiser, elle cessa pour un temps d’imaginer tout ce que je ne lui 
demandais pas ou de me laisser entendre ce qu’elle pourrait faire et 
(j'ai déjà dit quel instinct logique ont les esprits simples) elle reprit 
son élan sur la réalité. 

«Tu m'’encules, dit-elle. Tu m’encules pour mon plaisir, mais 
c’est mon métier. Une fille qui gagne sa vie avec son trou du cul, 
voilà ce que je suis. Qu'est-ce que c’est qu’une salope, si ce n’est 
pas moi? J’ai vingt ans, je viens chez toi sans te connaître, je me 
mets à poil, je me branle, j'ouvre mes fesses et Je te dis : “Encule- 
moi !” Et tu m’encules trois fois comme une putain que je suis! Et 
plus tu m’encules, plus je t’aime! » 

Sur ce mot, elle retomba contre moi, la bouche à mon épaule et 
prit un accent plaintif. 
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«Je t’en supplie... Tu vois, je ne me touche pas et je vais jouir. 
Mais pendant que tu bandes dans mon cul, dis-moi... dis-moi... ce 
que tu feras tout à l’heure... dans ma bouche... je t’en supplie ! dis- 
le-moi quand je déchargerai... Dis-moi : “Salope ! je te... je te...” 
Et je te répondrai : “Oui ! oh! oui!” » 

Puis, comme s1 cette idée même ne suffisait plus à son exaltation, 
elle s’écria presque en pleurant : 

«Non, Je t’aime trop maintenant... Ce ne sera pas assez... Tu me 
le feras d’abord! tu me le feras cette nuit! Pour oublier les autres, 
Je veux que tu me le fasses. Mais ensuite... demain... tu me mon- 
treras que je suis la dernière des putains... Tu ramèneras 1c1 une de 
tes amies; tu la baiseras devant moi sans même regarder si je me 
branle ou s1 je pleure. 

— Tu crois ça”? 

— Et quand tu l’auras enculée, c’est elle qui me... 

— Tu ne diras plus un mot! criai-je la main sur la bouche. 

— Je jouis ! je jouis ! » fit-elle entre mes doigts. 


* 


Cette fois, Charlotte, en jouissant, poussa des cris d’assassinée 
qui m’épouvantèrent, puis elle tomba dans une torpeur soudaine et 
si profonde qu’elle s’endormit sur la place. 

Pâle comme le jeune homme du Rideau cramoïisi, je cherchais à 
l’éveiller de cet évanouissement quand j’entendis frapper trois petits 
coups à la porte d’entrée. 

J’allai ouvrir et je vis Teresa en chemise : 

«Tu la coupes en morceaux ? » fit-elle avec un visage de jeune 
maquerelle en bonne humeur qui me choqua, me rassura, me laissa 
muet. 

Je la conduisis dans la chambre et lui montrai le corps de sa fille. 
Du premier coup d’œ1il, elle vit les petits tremblements qui agitaient 
la hanche comme le flanc d’un cheval, et, sans inquiétude aucune, 
elle revint avec moi dans la pièce voisine en fermant la porte. 

«Qu'est-ce qu’elle a ? dis-je. 

— Puceau ! répondit Teresa. 

— Ça c’est raide, par exemple ! J’ai vingt ans, je suis à un âge où 
on se laisse intimider par toutes les femmes qu’on ne connaît pas. 
J’ai eu depuis douze heures une femme inconnue, deux jeunes filles 
et une gosse, Je n’en ai pas raté une. 
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— Non, mais penses-tu qu’on nous rate ? dit Teresa toute Joviale. 

— J'ai tiré six coups... 

— Alors... Ça fait trois avec Charlotte. Et tu me demandes ce 
qu’elle a°?... Ne prends pas cet air stupéfait comme si tu allais me 
dire : “Je pense qu'il lui en faut davantage.” 

— Merci de m'avoir soufflé. 

— Je t’ai envoyé Charlotte, la dernière de mes filles, parce que 
c’est une compagne idéale pour les hommes fatigués. 

— Merci encore. 

— Tu venais d’avoir trois odalisques. Je me suis dit: “Cette 
bonne Charlotte le sucera : 1ls causeront pendant une heure et ils 
dormiront ensuite.” Charlotte est la douceur même. Elle est née pour 
dormir à côté d’un homme. 

— Ah! çà! mais tu es aussi folle qu’elle ! car elle est folle, ta 
fille, folle à lier. Avec son air candide et las, elle est nymphomane, 
elle est onaniste, elle est masochiste à un point inouï, elle est tout ce 
qu’on veut en “iste” et en ‘“‘mane”.… 

— Elle est tout ce qu’on veut comme tu dis! fit Teresa qui se 
montait. On la moule comme de la pâte. Si elle est toquée cette nuit, 
c’est toi qui l’as rendue toquée. Est-ce que j’ai joui dans ton lit ? 
Est-ce que je pouvais deviner qu’en donnant mes restes à ma fille, 
tu allais me la foutre en chaleur ? » 

D'un sourire, elle adoucit la violence de ses paroles et rentra dans 
la chambre à coucher. 

Otant sa chemise qu’elle jeta sur un fauteuil, elle se coucha nue 
auprès de Charlotte, la prit dans ses bras, l’éveilla, et, dès ses pre- 
miers mots, je compris qu’elle savait mieux que moi ce qu’il fallait 
lui dire. 

Charlotte ouvrit des yeux égarés. Sa mère la secoua des deux 
mains et lui dit avec une brusquerie aimante : 

«Qu'est-ce que tu fous là, petit chameau ? 

— Maman! fit Charlotte, les bras au cou, et avec une voix 
d’enfant. 

— Crois-tu que tu peux m’embrasser avec cette bouche de putain ? 
Qu'est-ce que tu viens de faire ? Ta langue sent le foutre. 

— J'en ai bu! dit Charlotte en faisant les doux yeux. 

— Saloperie que tu es ! Pourquoi ne couches-tu pas chez ta mère ? 
Pourquoi est-ce que Je te trouve à poil à trois heures du matin dans 
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le lit d’un jeune homme que tu ne connais pas ? Qu'est-ce que tu 
mérites ? » 

Assis au pied du lit, J’écoutais ce dialogue avec une sorte d’ahu- 
rissement. 

Faut-il rappeler ic1 que j’avais vingt ans et Charlotte aussi. Qu’une 
jeune fille de vingt ans domine comme 1l lui plaît un Jeune homme 
de son âge ? Et sous mes yeux je voyais gronder Charlotte comme 
une petite fille !... Et cette Charlotte qui luttait dans mes bras quand 
Je la traitais en femme, trouvait tout naturel que sa mère lui parlât 
comme à une enfant de sept ans ? 

Teresa me jeta un regard qui signifiait : 

«Veuillez garder le silence ! » ou peut-être « Fous-moi la paix ! » 
Le vocabulaire des regards est assez incertain. Puis elle reprit : 

«Qu'est-ce que tu es venue foutre ic1? Réponds! 

— Je suis venue me faire enculer, soupira Charlotte. 

— Etil a bien voulu enculer une putain comme toi ? 

— J] ne veut pas que je sois une putain, dit-elle vivement, les 
yeux fermés. La première fois 1l m’a enculée pendant que Je me 
branlais, 1l a jouit dans mon cul. La seconde fois, j’ai déchargé plus 
vite que lui ; alors j’ai retiré la pine de mon cul, je l’ai mise dans ma 
bouche. 

— Quelle salope ! 

— Oh! pas assez! fit Charlotte avec une torsion du corps qui 
m'’effraya. Je lui ai demandé de me... (et elle parla s1 bas que je 
n’entendis rien). Et quand il m’a enculée la troisième fois je ne me 
touchais pas, j’étais excitée, J'avais envie de jouir par le cul et je 
voulais qu’il me dise ça quand je déchargerais… 

— Tu n’as pas honte ? 

— Si, j'ai honte. Mais j'ai envie qu’il me le fasse. Et 1l est plus 
vache que moi; 1l n’a jamais voulu n1 le faire, ni le dire, ni rien! 
rien ! rien! » 

Alors, comme une infirmière ou une religieuse parle au chevet 
d’une malade qui n’entend pas, Teresa me dit tout haut et sans aucun 
étonnement : 

«Elle a encore besoin qu’on la branle. » 

Toute nue, la mère de Charlotte se leva, sortit, entra chez elle et 
revint aussitôt portant un objet enveloppé de papier. 
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Puis, avec l’autorité d’une belle-mère qui soigne sa fille devant 
son gendre, elle me dit : 

«Laisse-moi faire maintenant. On ne te demande rien. Tu as tiré 
Six Coups ; repose-toi, et reste au pied du lit. » 


* 


Teresa ne m'avait pas inutilement prévenu; car le dialogue se 
haussa d’un ton dès les premiers mots. 

De sa voix tremblante et plaintive que je n’entendais plus sans 
frisson, Charlotte gémit en se tirant les chairs : 

«Regarde, maman, ce qui me sort par le trou du cul. J’a1 la raie 
des fesses pleine de foutre, et 1l ne veut pas dire que je suis une 
putain. 

— C’est que tu n’en as pas fait assez. 

— Mais c’est lui! Moi je ferais tout. 

— Il ne sait pas que tu es la dernière des salopes. 

— Oh! tu me le dis et tu me branles... Il n’y a que toi qui me 
comprennes, maman ! Il n’y a que toi! » 

Tout ce qui précédait m’avait fait croire que Teresa entendait 
branler sa fille pour la soulager ; mais je n’étais pas si novice que 
l’Italienne le voulait dire, et, sans rien laisser paraître de ma surprise, 
je vis à n’en pas douter que tout au contraire elle ne masturbait la 
pauvre Charlotte que pour la remettre en folie. Les jeunes filles m’ont 
déjà compris. Expliquons à d’autres lecteurs qu’au lieu de hâter le 
spasme elle le retardait indéfiniment, en le faisant espérer d’un instant 
à l’autre. 

Et cette manœuvre m’étonna plus que toute la scène précédente ; 
si bien que je ne compris plus rien à ce qui se passait et que je devins 
curieux de savoir où Teresa voulait en venir. 

«Montre-lui, disait Charlotte en haletant, montre-lui que je suis 
la dernière des salopes. Tu me l’as dit que j’ai une bouche de putain 
et que ma langue sent le foutre. Dis-moi de la lui fourrer dans le 
derrière, ma langue ! ou à toi devant lui, puisqu'il ne veut pas ! mais 
toute ma langue ! toute ma langue dans le trou ! 

— Tu serais contente ? 

— Oh! oui! Et autre chose... Je voudrais qu’il t’aime devant 
moi et puis qu’il me marche dessus. Tu serais sa maîtresse et moi sa 
putain. Pourtant tu le vois si j’ai envie de sa queue ! mais je te met- 
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trais moi-même sa queue dans le corps, je lui lécherais les couilles 
pendant qu’il t’enculerait et ensuite, je ferais... je ferais les deux 
choses. 

— Dis ce que tu feras, dis-le tout haut. 

— Je lui sucerais la queue après sans l’essuyer et tu me chieras 
dans la bouche le foutre que tu aurais dans le cul !... Oh! maman! 
Oh! maman ! pourquoi est-ce que je ne jouis pas ? » 

Je savais bien pourquoi, et la scène devint claire quand, d’un 
mouvement spontané, Charlotte se jeta la tête entre les cuisses de 
Teresa comme pour y chercher la source de sa propre volupté. Le 
mouvement était prévu, c’est évident. 

«Moi, d’abord ? 

— Oui, tout de suite! 

— Et ça, que j'avais apporté pour toi ! » 

Elle développa de son papier l’objet qu’elle avait pris chez elle : 
c'était un godmiché assez gros, usé, déteint. 

Charlotte rit; cet incident arrêtait une minute sa crise de nerfs; 
elle se coucha devant moi, pour me dire... mais sur un tout autre 
ton, avec naturel et gaieté, comme si c’était la chose la plus simple 
du monde : 

«ÆEncule maman. » 

Teresa ne protesta point. 

«Encule maman, répéta Charlotte. Je lui ferai minette en même 
temps. Je te sucerai la queue après. J’aurai son foutre. J’aurai le tien. 
Je serai la plus heureuse des trois. » 

Comme elle attendait ma réponse, Teresa éclata de rire et dit à sa 
fille : 

«Regarde-moi ce grand gosse qui croise les jambes parce qu’il a 
tiré six coups et qu’il ne bande plus ! » 

Et je n’avais encore rien dit quand Teresa elle-même fut sur moi : 

«Essaye de ne pas bander sous mon ventre ! Essaye donc de ne 
pas bander pour mon cul! » 

J’hésitais à lui dire que la scène précédente, au lieu de me tenter, 
m'avait refroidi. Et je fis bien de me taire, car ma lutteuse me défiait 
à bon escient. Teresa ne fit presque rien pour réveiller mes sens. Elle 
les attira «sous son ventre» comme elle disait; mais avec une 
science du contact qui me parut merveilleuse. 

Sitôt que Je fus en état, Charlotte reparut au comble de l’exci- 
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tation. Je lui aurais fait moitié moins de plaisir en la possédant elle- 
même qu’en prenant sa mère devant elle. 

«Ma langue la première ! dit-elle. Tiens, regarde comme j’encule 
maman avec ma langue, regarde... Et mets ta queue, maintenant, je 
lui ouvre les fesses... Ha! ha! je te disais tout à l’heure que je 
gagnais ma vie avec mon trou du cul ; mais non, je suis encore au- 
dessous de ça, je suis celle qu’on prend pour lécher le derrière et 
pour ouvrir les fesses de la femme qu’on encule, voilà ce que je 
suis ! » 

Puis, comme Teresa se retrouvait sur moi en ouvrant les cuisses 
à la bouche de sa fille, Charlotte, de plus en plus nerveuse, lui dit : 

«Tu parleras, maman ? Tu parleras ? Lui, je le connais, il ne dira 
rien. Mais je ne pourrai pas. Alors toi... toi parle tout le temps! Si 
tu te tais une seconde, je m’arrête et Je me branle. » 

Teresa devait être habituée à ce caprice de Charlotte, car elle ne 
cessa pas un instant de parler : 

«Vite, ta langue ! et Je te défends bien de te branler quand tu me 
fais minette. Et qu’est-ce qu’il te prend de m’attaquer le bouton 
comme ça ? Est-ce que tu veux me faire jouir en quinze secondes ? 
Est-ce que tu as un client qui t’attend derrière la porte et que tu n’as 
pas fini de sucer, dis, putain ? Ne te presse pas tant. Lèche-moi les 
babines. Tu reviendras au bouton quand je te le dirai. » 

Elle me jeta un regard qui signifiait : « Voilà comment 1l faut lui 
parler ! » et elle continua sans interruption : 

«Quelle pourriture que cette Charlotte ! Il y a des enfants qu’on 
nourrit au sein, avec du lait ; moi je l’ai nourrie au cul, avec du foutre, 
et maintenant qu’elle a vingt ans, elle me fourre encore sa langue 
dans le derrière. Comment une salope pareille a-t-elle pu sortir d’un 
chat comme le mien ? 

« À qui ferait-on ce que je viens de te faire ? J’entre chez ton amant, 
je te le prends sous tes yeux, dans ton lit, et, pendant qu’il me fait 
mouiller, tu viens me lécher le cul, mais tu es au-dessous des putains. 
Une raccrocheuse ne ferait pas ça. 

«Ainsi, tu es cocue! et dès la première nuit? Tu passes tes 
journées à te branler devant tes sœurs en pleurant que c’est mal- 
heureux d’avoir tant de michés et de se finir toute seule. Cette nuit, 
tu as trouvé une queue qui t’a fait jouir ! eh bien, regarde où elle est, 
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cette queue-là, elle est dans mon cul jusqu’à la racine; je ne t’en 
laisse que les couilles à lécher. 

«Ta langue au bouton, maintenant, sale gousse ! mais pas si vite ! 
ralentis ! II m’encule très bien, ton amant, et j’a1 plus envie de jouir 
que lui... Qu'est-ce que tu as? Tu penses au foutre que je vais te 
pisser dans la bouche, cochonne ? Et ça te fait trembler ? Si J'étais 
sur toi, tu verrais comme Je te frotterais les poils sur le mufle pour 
t’apprendre à lécher un cul!... Va donc, va, tu l’auras, mon foutre. 
Ce n’est pas pour toi que je mouille, c’est pour la queue de ton amant 
qui me rend folle !... Plus fort, ta langue ! plus vite !.. oui! encore! 
où tu es ! ah ! salope ! salope !... Ah! il me branle les tétons pendant 
qu’il m’encule !... Et quelle putain que cette Charlotte quand elle a 
soif! Est-ce toi qui lui caresse les couilles pour qu’il bande si dur 
jusqu’au fond”?... Ah! petite chienne! tu me fais jouir aussi... 
Tiens ! le voilà, mon foutre ! le voilà, mon foutre ! et barbouille-toi 
la gueule dedans, sale garce ! vache ! cochonne ! salope ! chameau ! 
putain ! » 

Charlotte, ivre de ce qu’elle buvait, «se barbouilla la gueule 
dedans » selon la forte expression de sa mère, et ce qui suivit fut si 
rapide et J'étais moi-même tellement égaré que je ne pus rien 
empêcher avant de reprendre mes sens. Je voudrais avoir mal vu, 
mal entendu. Cela m’apparut comme une hallucination. 

Après avoir perdu conscience, je rouvris les yeux et je vis d’abord 
Charlotte accroupie, tenant à la main... je n’ose plus terminer les 
phrases... Elle était trromphante ; elle était enragée ; elle criait à sa 
mère : 

«Tu la vois! tu la vois! » 

Et elle lécha ce qu’elle tenait ; je me souviens qu’elle le lécha de 
toute la longueur de sa langue avant de le sucer. 

Puis elle cria plus fort en agitant ses cheveux : 

«Son foutre, maman! son foutre que tu as dans le cul! Chie-le 
moi dans la bouche devant lui pendant que je me branle et qu’il 
m'appelle salope quand je déchargerai ! 

— Devant lui ? fit Teresa. 

— Oui! oui! devant lui! plein ma bouche ! » dit Charlotte, les 
yeux hagards. 
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Une folle par amour est le personnage le plus tragique dont Je 
puisse concevoir la vision. Quel est l’homme assez grossier pour ne 
pas frémir en lisant les chansons obscènes d’Ophélie ? Et quel autre 
homme ou quelle femme ne comprendrait pas pourquoi, au milieu 
de la scène suivante, en passant devant une glace je me vis blanc 
comme un linceul ? 

J'essaye de rassembler mes souvenirs. 

Teresa était plus inquiète de moi que de sa fille et, sans rien 
entendre à mes sentiments, elle me dit à voix basse : 

«Allons, quoi ? T’as jamais vu ça ?... Eh bien ! maintenant tu diras 
que tu l’as vu... Non? Tu n’y tiens pas ? Tu viens de jouir ?... Mais 
c’est pour elle, voyons! et si elle te dégoûte, dis-le-lui, tu l’exci- 
teras. » 

L’exciter ! Mais elle était en pleine démence ! 

Debout, Charlotte s’était enfoncé le godmiché dans le derrière et 
elle l’agitait de la main gauche en se branlant de la droite par-devant, 
les cuisses écartées, le ventre en mouvement... comme une jeune 
aliénée se masturbe devant le visiteur inconnu qui ouvre la porte de 
son cabanon; c’est-à-dire qu’elle se branlait directement vers moi, 
avec une expression mélangée d’impudence et de douleur. 

J'avais vu à quinze ans... Je raconte cela pour retarder un peu la 
fin de cette horrible scène qui m’est pénible à écrire... J’avais vu, 
dans un jardin, une jeune fille se branler vers moi dans la même 
posture, mais gaiement et par moquerie, et Je ne savais pas que c’est 
le geste des folles. Je le sais maintenant. 

Charlotte, toujours debout et le doigt sous le ventre, ne disait plus 
que des ordures, d’une voix saccadée. Je les passe. Elle termina ainsi : 

«Depuis deux heures j’en ai envie... Il ne veut pas... Ma bouche 
le dégoûte... Montre-lui, maman... Comme je m’y prendrais sous 
lui... Comme je sais bien... sans faire de taches... » 

Lorsque j’entendis ces mots misérables «Comme Je sais bien. 
sans faire de taches...» Mais pourquoi souligner les mots d’une 
pareille scène ! Ceux-là m’ont paru les plus tristes de tous, et Char- 
lotte les disait pourtant avec une sorte de ferveur. 

Elle entra dans la salle de bains, s’étendit nue sur le carrelage de 
céramique en se relevant sur un coude, la tête renversée, la bouche 
ouverte, et se masturba d’une main avec frénésie. Elle ne paraissait 
pas sentir le froid du sol. 
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Les scènes vraies sont plus difficiles à raconter que les inventions, 
parce que la logique de la vie est moins claire que celle d’un conte. 
Vous croyez qu'ici le point culminant dut être l’acte dont Je fus 
témoin ? Pas du tout. Et je ne sais si je pourrais faire comprendre 
pourquoi. 

D'abord, je m’y attendais depuis un quart d’heure, et ce que 
j'imagine est en général plus intéressant que la réalité. 

Ensuite, 1l est juste de dire qu’en cette circonstance, le rôle le plus 
infâme, celui de Teresa, fut tenu avec une prodigieuse adresse 
féminine. Le rôle fut «sauvé ». C’est ce que, probablement, je ne 
saurai pas décrire. 

Teresa avait un corps admirable ; je l’ai déjà dit. Elle était fille 
d’acrobates, ainsi que vous l’apprendrez bientôt. Elle s’y prit exac- 
tement comme un gymnaste qui répète un exercice avec sa parte- 
naire, mais un exercice classique et elle me regardait d’un visage 
tranquille comme si son acte lui paraissait plus naturel que mon 
trouble. 

Cinq minutes plus tard, j'étais seul. 


VII 


Je dormis neuf heures et me réveillai avec une irrésistible désir 
de... Terminez la phrase s1 vous êtes Jeune ou si vous vous souvenez 
de l’avoir été. 

Les excès amoureux donnent plus d’entraînement que de lassitude 
et sont moins difficiles à recommencer le lendemain que la semaine 
suivante. Tout le monde sait cela. Je me sentais donc assez en forme. 
Pour parler comme le patriarche aimé de Ruth, ce fut un «matin 
triomphant»; mais si triomphant qu’il fût, je ne le trouvai point 
agréable, car un irrésistible désir de... Ne me comprenez-vous pas ? 
S1 vous avez lu page à page les sept chapitres précédents, vous devinez 
ce qu’il me fallut à l’heure où commençait le huitième. 

Baigné, rasé, coiffé, habillé, en un peu plus de temps qu’il n’en 
faut pour l’écrire, mais aussi vite que possible, je me précipitai chez 
une des vingt amies intimes que je me connaissais au Quartier latin. 
Elle se trouvait seule par bonheur. Comme elle n’était vêtue que 
d’une chemise, elle eut plus tôt fait de l’enlever que moi de dénouer 
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ma cravate. Tant que les Jeunes femmes ont de jolis seins, les che- 
mises leur pèsent. 

Mais elle s’alarma de mon agitation. 

«Qu'est-ce qui t’arrive ? Qu'est-ce qu’il y a? Qu'est-ce que tu 
veux ? 

— Ma petite Margot, j’ai envie de faire l’amour. 

— Moi aussi. Alors !... avec des protections dans le gouverne- 
ment, on pourra peut-être coucher ensemble. 

— Envie... mais à crier de faire l’amour par-devant, ma petite 
Margot ! par-devant ! 

— Par-devant ?... mais j'espère bien! 

— Par ici, tu vois ? Par ici. Tu as bien compris ? Pas par là. 

— Il est complètement maboul », dit Margot d’un air égaré. 

Elle se rassura peu à peu, tandis que son étreinte me donnait le 
soulagement que j'étais venu chercher dans ses bras : le délicieux 
verre d’eau fraîche qui désaltère de l’alcool. Encore hanté par l’ob- 
session de mon aventure, je tâtais de la main, Je ne pouvais pas croire 
que cette fois, enfin... mais la simple Margot ne s’était pas trompée. 
Jamais elle n’a su, depuis, tout le plaisir que j’avais pris d’elle. 


* 


Le soir, Je rentrai seul, pourtant. J’avais quelque dessein d’écrire. 

Comme Jj’achevais de me déshabiller, on frappa vivement à ma 
porte. J’ouvris : c’était, à ma stupeur, Teresa, en peignoir rose, avec 
une fleur dans les cheveux. 

Encore mal remis de ce que j’avais vu la veille, je la pris par le 
bras et, l’amenant jusqu’à ma chambre : 

«Ah toi ! m’écriais-je, tu les entendras, les mots que je ne voulais 
pas dire à Charlotte! C’est toi qui es la dernière des salopes! la 
dernière des putains ! la...» 

Elle éclata de rire ; et, avec le ton que prend une femme de trente- 
six ans parlant à un jeune homme de vingt ans, elle me dit : 

«Ta bouche, mon petit! on t’en foutra des aventures pour les 
remerciements qu’on en reçoit ! Tu encules mes trois filles, tu encules 
leur mère ; nous nous relayons à quatre pour te faire tirer sept coups, 
et le lendemain, quand tu me vois, tu cherches un nom d’oiseau, tu 
m'’appelles putain ? 

— C’est que... 
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— Je ne suis pas une toquée comme Charlotte, moi, je ne me 
branle pas devant ta queue et j’ai pas besoin que tu m’appelles putain 
pour que Je décharge. 

— Mais aussi... 

— Et puis, Je le sais bien que je suis une putain, par le con, le cul 
et la bouche ! Et puis, je m’en fous ! Et puis...» 

Que Teresa eût retenu ici, juste à temps et sur ses lèvres, la 
conclusion : «Et puis, je t’emmerde ! » cela n’était pas douteux. Sa 
réticence me montra qu’elle était décidée à ne pas se faire mettre à 
la porte. Je repris l’offensive. 

«Qu'est-ce que c’est que cette manie que vous avez de vous faire 
enculer toutes les quatre ? C’est toi qui as dressé tes filles et qui leur 
as donné ce goût-là ? 

— Et à moi ? Qui est-ce qui me l’a donné ? Tu ne t’es pas demandé 
ça, non ? Je ne l’ai pourtant pas inventé que toutes les femmes ont 
deux trous dans le cul et qu’elles font l’amour aussi bien par-derrière 
que par-devant ? Tu sais qu’avant d’être une mère, mon petit, j’ai 
été une fille. » 

Elle rit. Elle me parlait debout, une main sur la hanche. Avec son 
peignoir, sa tête brune et sa fleur, elle avait l’air de jouer Carmen. 

«Fille de qui ? » dis-je, assis près d’elle. 

Pas de réponse. Elle souriait en me regardant et mordait de ses 
dents blanches une mèche qu’elle tenait à la main. Je ne savais à 
quoi elle pensait. Les jeunes gens ne sont que trop disposés à croire 
que les femmes veulent sans cesse coucher avec eux. Même quand 
elles frappent chez eux à minuit, leurs desseins parfois ne sont pas 
si simples. Je répétai : 

«Fille de qui ? 

— Crapule ! tu seras content si je te dis : “fille de putain” ? 

— Oui, je serai content », répondis-je pour l’exciter à parler. 

Elle continua pourtant de me regarder avec le même sourire un 
peu agacé, puis se décida : 


*% 


«Je suis née dans une famille d’acrobates italienne où 1l y avait 
quatre femmes : maman et ses trois sœurs plus jeunes qu’elle. 

«Sois content : elles étaient un peu putains toutes les quatre et 
toutes très jolies ; mais beaucoup plus gousses que putains. Jamais 
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je n’ai vu quatre garces enragées de se lécher le cul comme étaient 
maman et mes tantes. Dès qu’elles avaient une heure de liberté entre 
elles, je les voyais se foutre à poil, et ça se dévorait le chat, et ça 
gueulait comme des putois, et ça jutait si fort qu’il y en avait des 
mares sur les draps de lit. 

«Quant aux hommes... Tu demandes pourquoi mes filles ne baisent 
pas ! Je n’ai jamais vu baiser maman n1 ses sœurs et Je ne sais pas 
comment on m'a faite. Elles n’étaient pas putains comme moi, mais 
enfin de temps en temps 1l y en avait une qui ramenait un homme, 
et penses-tu qu’au cirque on peut être enceinte ? On avait l’embarras 
du choix pour les enculer. C’étaient quatre paires de fesses qui ava- 
laient bien la queue. Mais par-devant, elles ne marchaient pas ; on 
appelait ça le côté des dames. 

«Crois-tu qu’à sept ans J'avais Jamais vu une femme faire l’amour 
autrement que par le trou du cul et que Je ne savais pas ce que c’était 
que baiser ? Comme maman et ses sœurs étaient acrobates et dislo- 
quées, chacune d’elles pouvait se bouffer le chat elle-même et surtout 
ce qu’elles faisaient souvent, c’était de se plier en deux pour aller 
sucer les couilles des hommes qui les enculaient. Ça valait cinquante 
francs ce truc-là, quelquefois. Ou un lapin. » 

Sur ce mot, elle interrompit son histoire à peine commencée, ôta 
son peignoir et le jeta en disant : 

«J’ai chaud. » 

Cette fois, elle était venue sans chemise. Nue subitement, elle vint 
s’asseoir par défi au bout du traversin : 

«Tu me dégoûtes ! dis-je en détournant les yeux. 

— Ha! ha! ha! mais regarde-toi donc! tu bandes comme un 
cheval. 

— C’est bien malin! Quand tu te mets toute nue sur mon lit! 
Est-ce que ça prouve que Je t’aime ? 

— Ïl y en a, fit-elle gaiement, qui vous disent : “Je t’aime !” avec 
une pine molle. Toi, tu me détestes, mais tu bandes. C’est plus agréable 
pour une femme. » 

Je devins très rouge. La nudité de Teresa était en effet pour moi 
un spectacle irrésistible. Mais je me sentais honteux que mon état 
physique vint rendre impossible ou du moins ridicule le discours que 
Je préparais mentalement depuis dix minutes ; et mon dépit fut tel 
que si l’Italienne s’était moquée de moi un instant davantage, mon 
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désir involontaire ne m’eût pas empêché de crier ce que j’avais à lui 
dire. 

Mais au lieu de railler mon désir, elle se mit à l’exaspérer. 

Elle croisa les mains derrière la nuque pour bien montrer qu’elle 
ne m’attaquait pas et aussi pour dresser les seins, pour déployer les 
aisselles noires. 

Puis, les yeux mi-clos et d’une voix qui s’échauffait, elle eut une 
trouvaille, elle se dédaigna elle-même : 

«Mes tétons ne bandent pas s1 bien, fit-elle. 

— Tu ne sais pas ce que tu dis! c’est ce que tu as de mieux. » 

Devinant que je contredirais ses premières paroles, elle n’avait pas 
eu pour cela plus de peine à se faire flatter ; et elle insista, connaissant 
assez l’attrait de ses seins pour le mettre en cause : 

«C’est ce qui te dégoûte le moins ? fit-elle en souriant. Drôle de 
forme, pourtant! Regarde comme ils sont longs et larges. Ni en 
pomme, ni en poire, hein ? Ce sont mes tétons. Et quels bouts ! Vois-tu 
que je me teigne un Jour en blonde avec ces cocardes noires ? Ces 
petits bonbons de réglisse ? Ces bouts de pines de négrillons ? Ha! 
ha ! ha! Sais-tu pourquoi mes tétons ne ressemblent à ceux de per- 
sonne ? Ils sont mouchés parce que j'ai eu trois gosses ; mais ils sont 
pleins et ils se tiennent parce qu’au lieu de nourrir mes filles au sein, 
je les allaitées par le cul... 

— Putain que tu es! Ne me rap... 

— Oui, ce sont des tétons de putain, dit-elle en m’interrompant 
avec volubilité. Et devant ces tétons de putain, tu as envie de débander 
depuis un quart d’heure et tu ne peux pas ! Tu n’as pas encore baisé 
entre ces tétons de putain; mais tu y penses! Je ne te les ai pas 
traînés sur les couilles, mes tétons de putain, mais tu devines ce que 
ça peut être. Et la dernière fois que tu as joui, quand j'avais ta queue 
dans le derrière, tu me les branlais des deux mains à la fois, est-ce 
vrai ? Et les sentais-tu ? Réponds ! Les sentais-tu bander, mes tétons 
de putain ? 

— Tais-toi! va-t’'en! je ne veux plus te voir! je ne peux pas 
oublier ce que tu as fait ensuite ! » 

Je mis la main sur mes yeux pour ne plus la regarder et Je me 
renversai en travers du lit. Elle bondit sur moi. 

C’était prévu ? Tout au contraire. C’était précisément ce que Je 
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n’avais pas prévu. Je ne me défiais n1 de son désir n1 de sa vigueur. 
En un instant, j’éprouvai l’un et l’autre. 

Ma surprise les yeux fermés, ma posture terrassée d’avance et 
surtout la crainte que j'avais de blesser Teresa au cours de la lutte. 
Ces trois causes réunies me mirent knock-out avec une rapidité telle 
que je n’eus même pas le temps de me reconnaître. 

«Tu vois comme c’est facile de violer un homme ! sourit Teresa. 

— Putain! répétai-Je. 

— Merci. » 

Ce «merc1 » était une nouvelle trouvaille. La femme à qui j'avais 
vu faire... (mais je ne veux pas répéter ce que J'ai eu tant de peine 
à écrire en achevant le dernier chapitre), cette femme eut le toupet 
de soupirer merci sur un ton qui signifiait : « Vous n’êtes pas un 
galant homme. » Et moi, j’eus la naïveté de rougir, de couper court 
à mes injures, sans voir assez vite avec quelle prestesse elle avait 
renversé les rôles. 

D'ailleurs, après ce mot douloureux qui accusait modestement 
l’atteinte faite à sa pudeur, Teresa continua de parler avec la même 
audace de mots. Elle était nerveuse, mais souriait. 

«Ne te plains pas. Tu me baises. Tu me dépucelles. Le con d’une 
putain qu’on encule toujours, et qui ne s’est pas enfilé une queue 
depuis trois mois, tu sais comment ça s’appelle ? eh bien ! tu es dans 
mon pucelage. Tu ne me diras plus que je ne baise jamais ? Le soir 
où Je te viole, je te prends par le chat. Es-tu content ? » 

Elle restait solidement accouplée à moi, mais immobile, et ne me 
laissait pas bouger. Une minute lui suffit pour être certaine qu’elle 
m'avait dompté par son contact et que Je ne sortirais pas de sa chair. 

«Ce que j'ai fait à Charlotte..…., dit-elle. 

— Non! ne m'en parle pas maintenant ! 

— Au contraire ! je t’en parle quand tu bandes. J’ai eu tort de le 
faire quand tu venais de jouir pour la septième fois et que tu n’avais 
plus aucune envie de bander. 

— Tu crois que si tu me le proposais maintenant... "? mais c’est 
absurde ! Plus tu te rends désirable, et plus cela me révolte que tu. 

— Allons, calme-toi. Le plus grand service que j’aie rendu à mes 
filles, c’est de leur faire aimer le métier de putain. Charlotte est 
innocente comme une sainte. Je lui ai fait faire un costume de reli- 
gieuse avec la guimpe et le chapelet ; ça trompe tout le monde, et 1l 
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y à plus de cinquante hommes qui ont cru derrière sa jupe enculer 
une carmélite. Eh bien ! avoir une fille pareille et la dresser comme 
un chien savant à faire l’amour par le cul en ne se mouillant la 
liquette que si on l’appelle salope, tu ne trouves pas que ça mérite 
un applaudissement ? Et que, pour une fille d’acrobates, je saurais 
me débrouiller au cirque ? 

— Tu es un monstre d’habileté ; mais tu l’as rendue folle, ta fille. 

— Folle, parce qu’elle se branle du matin au soir sans se cacher ? 
Si elle était raisonnable, elle irait se branler dans les chiottes et se 
torcher le foutre au bout des poils avec du papier mousseline ? Tais- 
toi donc !... Elle était excitée la nuit dernière, c’est de ta faute, et 
quant à ce qui s’est passé... Quoi, enfin ? A-t-elle assez dit qu’elle 
voulait qu’on le lui fasse ? Alors, est-ce que je l’ai violée ? 

—— Non, mais... 

— Et même si Je l’avais violée, est-ce qu’elle en serait morte ? Je 
te viole, toi, en ce moment, je te viole, je me fais baiser de force. 
Es-tu à plaindre ? » 

Pendant toute cette petite scène qui me sembla interminable, 
Teresa était restée vigoureusement immobile sur moi, et moi en elle. 
Je pensais à tout autre chose qu’à lui répondre, et, comme à sa der- 
nière question Je n’avais pas dit non tout de suite, elle se désac- 
coupla d’un bond aussi leste que celui sous lequel j’avais succombé. 
Puis elle recula nue jusqu’au fond de la pièce et rit de mon désir 
qu’elle avait changé en rut sans même commencer à le satisfaire. 

«Pardon, je ne te violerai plus ! » dit-elle. 

Cette fois, je bondis, moi aussi. Certain de n’avoir pas affaire à 
une faible femme, je la maïîtrisai d’une main et lui donnai de toute 
ma force une douzaine de coups de poing sur l’épaule gauche, avec 
d’autant moins de scrupule qu’elle ne cessa pas de rire tant que dura 
cette correction. 

Après, elle me regarda et, d’une voix joueuse, un peu essoufflée, 
qui la rajeunissait beaucoup, elle me dit : 

«Tu es plus gentil quand tu deviens méchant. » 

Et du même ton plein de gaieté, elle ajouta : 

«Monsieur bat les femmes”? Si monsieur veut me donner des 
coups de fouet sur les fesses pour se redresser la queue, c’est vingt 
francs de plus. » 
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La phrase était de la plus basse ironie, car Je ne laissais voir que 
trop l’exaspération de mon désir. 

Nous retombâmes sur le lit; mais Teresa, plus adroite que moi, 
ne se laissa pas prendre malgré elle et lutta beaucoup mieux contre 
ma virilité qu’elle n’avait fait contre mon poing. Elle continuait de 
Jouer, elle était pleine d’entrain et d’une jeunesse extraordinaire : 

«Ah! me dit-elle gaiement. Tu m'as traitée de putain et tu vou- 
drais me baiser ? Mais non, les putains ne baisent pas, elles ont la 
chaude-pisse. Laisse-toi faire, joli blond, je serai bien cochonne. 

— Bien. Continue ! fis-je en serrant les dents. 

— Regarde! poursuivit-elle, jouant toujours son rôle. Regarde 
comme j'ai des poils sous le bras : je connais des femme qui n’en 
ont pas autant sur le chat. Veux-tu faire l’amour là-dedans? Tu 
jouiras bien !... Non ? Tu veux que je te donne mes tétons de putain ? 

— Encore cette scie ! 

— Les voilà, mes tétons de putain. Mets ta queue entre les deux. 
Je les serre... C’est bon? Ils font bien leur métier, mes tétons de 
putain ?.. Écoute, mon bébé, tu me donneras cent sous d’avance et 
tu me déchargeras sur la figure ! Pas ? 

— Prends garde à toi! Je vais le faire sans te prévenir ! 

— Tu aimes mieux jouir dans ma bouche ? C’est le même prix. 
Et Je te ferai un Joli travail avec ma langue autour du ventre. Tu 
aimes ça ? Je te lécherai les couilles, je te ferai feuille de rose et je 
te sucerai la queue après. Non? Tu ne veux pas ? Tu dois avoir de 
la religion, toi. Tu as peur de dire à confesse que tu as déchargé dans 
la bouche d’une femme. Nous pouvons bien faire autre chose. 
Veux-tu que je te branle, petit polisson ? » 

Cette dernière proposition mit le comble à ma fureur et à la Joie 
de Teresa. 

«Tu veux que je te tue ? 

— Oh! pour me tuer, c’est plus cher que pour me battre ! » fit- 
elle en éclatant de rire. 

Décidé à en finir sur-le-champ, je pris à bras-le-corps Teresa et 
voulus lui forcer les cuisses. Sérieusement, cette fois, elle me cria : 

«Non ! tu ne me baiseras pas! 

— Parce que...?» 

Une colère subite lui monta aux yeux. Elle me saisit les bras et se 
mit à hurler : 
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«Parce que chez toi, cette nuit, je ne suis pas une putain, m’en- 
tends-tu ? Quand une femme qui a envie de jouir frotte sa peau sur 
un homme qui bande, elle se donne par le trou qu’elle veut! Et si 
j'ai plus de plaisir à me faire enculer et si je veux que tu m’encules, 
tu m’enculeras. » 

Cette violence de paroles aurait dû me faire perdre tout moyen 
physique de laisser à Teresa la liberté de son choix : mais la dia- 
blesse ne me donna pas le temps de m’intimider ni celui de songer 
à ce que J’allais faire. Son habileté de geste et de posture était un 
prodige. Elle me prit par où elle voulait et, pour la seconde fois, je 
me trouvai en elle sans savoir comment j’y étais entré. 

Aussitôt elle reprit sa voix la plus tendre, ses yeux les plus doux 
et me dit : 

«Ne me joue pas le tour de décharger! 

— C’est tout ce que tu mérites pourtant. 

— Voilà. Une jolie femme vient lui donner son cul, et tout ce 
qu’elle mérite c’est qu’après une minute on lui dise : “Fous le camp ! 
Va te finir seule.” 

— Une minute ! Il y a une heure que tu me laisses dans l’état où 
Je suis !... Je t’attendrai, mais... 

— Tu es un amour. » 

Puis, sur le même ton, elle continua en souriant : 

«Tu me dégoûtes. 

— Toi aussi. 

— Je vais te dire maintenant pourquoi Charlotte et moi... 

— Non! 

— S1!... Je veux te le dire pendant que j’ai ta queue dans le 
derrière. La vérité c’est que... nous étions aussi en chaleur l’une que 
l’autre. Mais moi, ça se voyait moins. Tu ne l’avais pas vu ? 

— Peut-être. 

— Et maintenant?» 

Je gardai le silence. Alors, tout à coup, changeant de voix par un 
de ces crescendos rapides qui annonçaient l’explosion de ses bruta- 
lités verbales, elle cria : 

«Et maintenant, le vois-tu que Je suis en chaleur comme une 
vache ? Le vois-tu que je suis venue chez toi pour te violer, que je 
me suis foutue à poil, que je me suis laissé traiter de putain, que je 
me suis laissé baiser, que je me suis laissé battre et qu’enfin je me 
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la suis plantée où je voulais, ta queue ! et que je me branle dans tes 
bras plus que Charlotte, le vois-tu ?... Et le foutre que je te donne, 
quand tu en auras plus sur les couilles que dedans, faudra-t-1l te dire 
que je décharge ? » 


IX 


Monter une pareille femme est un exercice plus dangereux que de 
chasser à courre sur une jument qui devient folle. À tomber de 
cheval, on ne risque guère de se casser un bras ou une jambe. Teresa 
donnait de telles ruades ou, pour parler plus juste, elle avait la croupe 
si fougueuse qu’elle manqua vingt fois de me rompre un membre 
plus précieux que n’est la jambe. 

J’eus si peur que je me mis à penser avec une rapidité exception- 
nelle, comme on pense à l’instant de mourir; et je pensais à tout à 
la fois, même aux détails les moins urgents, que j'aurais eu le loisir 
de méditer le lendemain. 

Je me disais : 

1. Jamais je n’ai tant souffert même en dépucelant Mile X... par- 
devant. 

2. Elle va m’estropier. Que faire? La maintenir? Impossible. 
Mollir ? Plus difficile encore. 

3. Qu'elle est belle ! 

4, Que je suis jeune et maladroit ! je n’a1 rien compris à son Jeu. 
La nuit dernière, J'ai cru qu’elle mimait la passion pour exciter 
Charlotte, et sa comédie était vraie. Ce soir elle vient chez moi, elle 
se met nue sur mon lit, et jusqu’au dernier moment Je ne sais ce 
qu’elle désire. Il faut qu’elle me crie à tue-tête : «Le vois-tu que je 
suis en chaleur ? » J’en rougis. Je me sens honteux. 

5. Elle fait de moi ce qu’elle veut. Hier, elle m’avait révolté. Elle 
revient ce soir. Je suis résolu à la mettre à la porte, et voilà comment 
la scène se termine ! Comment s’achèvera la nuit ? 


* 
Teresa reprit ses sens très vite : assez tôt pour me retenir où j'étais 


en elle. La plupart des amoureuses ont l’instinct de ce geste et ignorent 
pourtant que ces minutes où l’on s’attarde sont celles où leur amour 
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est le mieux partagé. Teresa, comme toujours, savait ce qu’elle 
faisait. 

Elle ne me demanda ni une parole, n1 un baiser. Elle vit que Je 
laissais une distance entre nos bouches. Elle sentit qu’involontai- 
rement je ne caressais pas son Corps, mais que Je la tâtais ; et cela la 
traitait de putain mieux que si j’avais répété le mot. Alors, trop 
adroite pour me souffler un imprudent : 

«Dis-moi que tu m’aimes ! » qui serait tombé à faux, elle parut 
accueillir mon geste avec plaisir. Elle ouvrit les cuisses toutes 
grandes à ma main qui était pourtant distraite ; elle frémit du ventre, 
elle plissa les yeux et finit par me dire d’une voix aussi confuse que 
reconnaissante : 

« J’ai inondé ton lit, mon amour ! » 

Comment un jeune homme n’embrasserait-1l pas la femme qui lui 
parle ainsi, dans ses bras? Il faut ne pas coucher avec elle, ou du 
moins... ne pas avoir vingt ans. Et la baiser de la bouche à la bouche 
passe tellement toutes les autres unions amoureuses que seulement, 
alors, Teresa mesura sa force contre moi. 

Sûre d’elle, désormais, et ne craignant plus de se voir fermer la 
porte, elle sortit de la chambre. 


*% 


Après quelques minutes qui me furent assez longues, elle revint 
toute nue, comme elle était partie. Je la croyais dans la pièce voisine 
et Je ne sus que plus tard qu’elle avait passé ce temps chez elle. 

Elle me regarda et, comme cherchant une question au hasard : 

«Pourquoi aimes-tu mieux baiser ? » dit-elle. 

Je répondis par taquinerie : 

«Parce que les femmes qui ne sont pas toquées jouissent en 
baisant et que j’aime à faire jouir mon amie avant tout. » 

Teresa paraissait d'excellente humeur. Elle se mit à rire au lieu de 
se fâcher : 

«Alors quand tu couches avec une femme phénomène comme 
moi, la seule femme des deux hémisphères qui se fasse enfiler par 
le trou du cul, et quand tu l’encules, cette femme, et quand tu sens 
qu’elle décharge comme une jument pisse. 

— Tu ne pourrais pas t’exprimer avec un peu plus de pudeur ? 

— Si, mon chéri. Et quand tu sens très bien que plus tu lui fous 
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ta queue dans le derrière, plus le foutre de son chat la mouille par- 
devant... tu veux bien avoir la bonté de. 

— De ne pas la baiser ? Sois tranquille, je ne t’en parlerai plus. » 

Elle se coucha sur la poitrine, tout près de moi, et reprit : 

«Pour un homme qui ne parle que de baiser, tu n’encules pas mal 
les femmes. Qui est-ce qui t’a montré le mouvement ? 

— J'ai bien mal appris, dis-je. Cela m'est arrivé à quatorze ans 
avec une jeune fille de mon âge qui m’a proposé cela au fond d’un 
jardin en jouant à cache-cache. Elle ne savait pas s’y prendre ni moi 
non plus. Ensuite, une douzaine d’autres jeunes filles... Mais tu ne 
peux pas savoir pourquoi les sœurs de nos amis sont si maladroites. 

— Je ne peux pas savoir! s’écria Teresa. Penses-tu que je n’ai 
jamais vu enculer des jeunes filles du monde ! D'abord, 1l n’y a pas 
moyen de trouver leur cul. Elles sont tout habillées. On s’embarrasse 
dans leur pantalon et on manque tout le temps de glisser la queue 
dans leur pucelage. Ensuite, il n’y en a pas une sur quatre qui ait 
seulement la pensée de se faire fiche un coup de burette dans la 
douille avant de marcher. Elles donnent leur trou, et voilà : on y 
fourre le bout de la pine. Ça les excite et ça leur fait un mal de chien. 
Elles se branlent vite, vite, pendant qu’on les encule ; mais il ne faut 
pas bouger, ça leur fait trop de mal et souvent on se décolle avant 
d’avoir joui, ce qui ne les empêche pas de recommencer le len- 
demain avec un autre. Est-ce vrai ? 

— Comment es-tu s1 bien renseignée ? 

— Ah! qu'est-ce que je ne sais pas là-dessus !... Et alors elles 
étaient toutes aussi gourdes, tes Jeunes filles ? 

— Charmantes ; mais un peu gourdes comme tu dis, sauf une qui 
avait une grande habitude et qui se laissait faire avec une douceur, 
une patience. 

— Un ange ! dit gaiement Teresa. On la ramonait du haut en bas 
et elle ne savait pas donner un coup de cul”? Est-ce ça? Pourquoi 
ris-tu ? Je les connais mieux que toi, tes jeunes filles. Et ensuite ? 
Voyons. Après tes pucelles ? 

— Que veux-tu que je te dise ? Des histoires de bordel? Ça n’a 
aucun intérêt. 

— Je te demande qui t’a appris. 

— Une toute petite danseuse de rien du tout qui marchait pour 
dix francs, qui faisait la danse du ventre à Montmartre. 
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— Et la danse du cul? 

— Mieux que celle du ventre. 

— Comment était-elle ? Brune ? 

— Naturellement. Je n’aime pas les blondes. 

— Et son trou du cul? 

— Mais pourquoi es-tu si curieuse ? » 

Teresa souple et nue, sans effort, simplement, se mit sur moi : elle 
se tenait sur les coudes. Elle ne me touchait que du ventre et des 
seins. 

«Quand tu ne m’encules pas, J’ai besoin que tu me racontes des 
histoires de filles enculées. 

— Pourquoi ? 

— Et puis, ne me demande pas toujours pourquoi j’ai le feu au 
cul. C’est de ta faute, encore une fois ! » 

Je faillis lui répondre que je n’avais rien fait pour cela; mais je 
me retins et pris cette occasion d’arrêter l’interrogatoire. 

«À ton tour, lui dis-je. Tu avais commencé tes souvenirs d’en- 
fance et tu t’es arrêtée à l’âge de sept ans. 

— C’est à propos de filles enculées que tu me dis ça ? 

— Oui.» 


* 


Elle s’excitait et, comme il lui arrivait en pareil cas, son langage 
monta d’un ton. 

«C’est vrai que j'ai toujours vu ça, une femme avec une queue 
dans le derrière. 

«Mon dernier souvenir de ce temps-là c’est un déjeuner où il y 
avait des hommes, des camarades. Après, maman et ses trois sœurs 
ont Joué toutes les quatre à la main chaude avec leurs trous du cul. 
Quand elles y avaient une pine dedans, 1l fallait qu’elles devinent 
laquelle. Elles riaient tellement que j’ai vu des hommes débander et 
déculer. Pourtant, ce qu’elles avaient de jolies fesses ! 

«Quand j'avais sept ans, maman s’est foulé l’épaule et, comme 
elle n’avait plus de souplesse au trapèze, elle a quitté le cirque et ses 
sœurs et tout. 

«Alors elle s’est collée avec une gousse à Marseille, une gousse 
qui était cent fois plus putain qu’elle et qui s’appelait Francine ; une 
belle fille, mais putain à sucer un chien pour vingt francs. Nous 
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couchions toutes les trois ensemble. Francine faisait des michés 
l'après-midi. Maman ne foutait rien, elle était son maquereau, elle 
lui bouffait le cul toute la nuit et m’excitait à me branler pour me 
développer le bouton. 

«Après un mois de cette vie-là, maman a commencé à faire des 
michés par le cul. Elle est même arrivée à sucer pas mal. Et elle a 
chargé Francine de me dresser. J’allais avoir huit ans; c’était l’âge 
de me foutre une queue dans le derrière. Maman l’a fait à huit ans, 
moi aussi, Charlotte aussi, et Lili six mois plus tôt. Plus on s’y prend 
Jeune, mieux on s’habitue. 

«Francine m’a dressée à tout. Elle s’est fait tout faire devant moi 
en six semaines par deux petits camarades qu’elle avait et qui venaient 
le soir sur elle me donner la leçon. J’ai vu Francine baiser et se faire 
enculer dans les quarante positions, et sucer, et faire minette et 
lécher le cul et tout, Je te dis ! La première femme que j'ai vu se faire 
chier dans la bouche c’était Francine; j’avais huit ans. Et pendant 
mes six semaines de dressage, tout ce qu’on a fait de foutre dans 
cette chambre-là, c’est moi qui l’ai bu. Francine en ramassait dans 
l’eau du bidet pour me le coller sur la langue. Et quant au foutre de 
femme, elle m’en faisait boire avec une cuiller qu’elle se raclait dans 
le chat, la garce, quand maman venait lui faire minette. 

«Le jour de mes huit ans, un vingt-cinq avril, à six heures, entre 
maman et Francine, on m’a montré un paquet ficelé où 1l y avait une 
poupée qui disait papa-maman, on m'a fait sucer des bonbons 
rouges, on m'a fourré dans le trou du cul plus de vaseline qu’il n’en 
faudrait pour enculer une souris... Maman pleurait, Francine était 
pâle comme un linge, elle avait peur qu’on ne me crève et qu’on lui 
foute deux ans de prison... Et on m’a dépucelé le derrière si gen- 
timent qu’une minute après je ne savais pas de quoi J'étais la plus 
heureuse : ou de ma poupée, ou de mes bonbons rouges, ou de ma 
pine dans le cul. » 


* 


Teresa dit ces derniers mots avec l’entrain et la jeunesse d’une 
gosse ! Elle s’était redressée sur les deux mains, le dos cambré, les 
seins tendus, riant de toutes ses dents : 

«J’ai envie de te mordre ! dit-elle sans transition. Qu'est-ce que 
tu as cette nuit à bander comme ça ? 
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— Tues sur moi et tu le demandes ? 

— Dis-moi ce qui te fait bander ? Est-ce ma peau? Mes poils ? 
Mes tétons ? Mon cul ? Ma bouche ? Quoi, dis-le. 

— Ta peau. 

— Mais elle banderait bien dans ma bouche, cette queue-là. Tu 
me l’enverrais bien dans la bouche, ton foutre, hein ? Il y a trente-six 
heures que je t’ai promis de te sucer, et tu ne me rappelles même pas 
ma promesse. 

— Ah si tu crois que c’est facile de choisir quand on couche avec 
toi ! 

— C’est que Je ne suis pas si putain que tu le penses. Va donc, 
va au bordel, tourne la négresse les quatre pattes en l’air et choisis 
ton trou. Elle se fout de toi, la négresse. Mais moi, tant que j'aurai 
envie de jouir, Je saurai ce que Je veux. 

— Et maintenant ? 

— Eh bien... Je te sucerai plus tard. 

— Vache que tu es! Je ne te le demande pas, c’est toi qui me le 
proposes, et ensuite... » 

Je n’eus pas le temps de finir ma phrase. Teresa venait de me faire 
entrer en elle selon ses goûts. D’une voix tremblante et chaude, elle 
se mit à parler : 

«Tu l’auras, ma bouche, tu l’auras. Je veux te la donner. C’est 
moi qui ai envie de me fourrer ta queue dans la bouche, envie de la 
sucer, envie de la têter et d’avoir la bouche pleine de foutre. Il y a 
des choses que tu ne veux pas faire, mais quand je te dirai : “Pisse 
ton foutre dans ma bouche !” tu le feras. Ah! tu ne me croyais pas 
aussi excitée que Charlotte et tu vois que je le suis plus qu’elle 
quand j'ai ta queue dans le derrière ! Tu l’as crue folle parce qu’elle 
t’a demande... Mais moi, je ne suis pas folle ? Je suis chaude, mais 
je sais ce que je te dis. Écoute : moi aussi j’ai envie que tu me. 

— Veux-tu te taire | 

— Moi aussi. Je te jure sur la tombe de maman que tu peux me 
le faire. Je sais que tu ne le feras pas. Mais je ne veux pas que cela 
te dégoûte. Chut ! je vais jouir, je me branle, tu m’encules, Je te dis 
tout... Je viens de recommencer avec Charlotte. » 

Recommencer quoi ? Je n’osais pas comprendre. Elle continua en 
s’exaltant à chaque mot : 

«Il y a une heure, quand tu m’as enculée déjà, je suis rentrée chez 
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moi, J'ai trouvé Charlotte avec ses sœurs, je l’a1 prise à part dans une 
autre chambre et je lui ai dit : “Veux-tu de son foutre ? J’en a1 dans 
le cul.” 

— Tais-toi, ne me le dis pas. 

— Ta gueule ! cria-t-elle. Je te le dirai. Je lui ai mis mon cul sur 
la figure et je lui ai chié ton foutre dans la bouche, et elle l’a bu! 
C’est le même trou du cul qui te serre la queue, le sens-tu, s’il a du 
muscle, le sens-tu ? C’est le même où ta Charlotte vient de fourrer 
sa langue pour y chercher la dernière goutte de foutre avec de la... 

— Teresa ! Si tu ne te tais pas, je t’étrangle ! Jamais je n’a1 désiré 
une femme autant que Je te désire, et tu dis tout ce qu’il faut pour 
que je te trouve ignoble autant que tu es belle. 

— Tu bandes... fit-elle. 

— J'en suis honteux ! interrompis-je. J’en ferais davantage avec 
la négresse de bordel dont tu me parlais tout à l’heure et je n’aurais 
pas d’elle l’horreur que j’ai de toi. » 

À ce mot, elle resta immobile et frémissante sur moi — car elle 
était sur moi et la souplesse de son corps lui permettait de se joindre 
ainsi par où elle prenait son plaisir. 

Et alors, suspendant à la fois par son immobilité sa jouissance 
avec la mienne, elle me dit avec triomphe : 

«Enfin ! Tu as compris que je ne suis pas ta putain! 

— Mais tu es pire! 

— Pire! Tu l’as dit! Je suis pire! Mais Je suis autre chose. La 
putain est celle qui se soumet aux vices des hommes. Moi, je te 
donne les miens, je te les apprends, je t’en donne le goût. 

— Jamais, jamais tu ne me donneras le goût de celui-là ! 

— Ha! ha! mais sens donc ce que tu fais! Tu n’as jamais voulu 
me baiser, et voilà quatre fois, quatre fois que tu m’encules parce 
que Je le veux. Alors suis-je ta putain, dis-le, suis-je ta putain ? 

— Si tu dis un mot de plus... 

— Tu m’entendras! fit-elle avec ferveur. Engueule-moi! Bats- 
moi ! Crache-moi dans la bouche ! Mais je te défie de débander ! » 

Elle me tenait de toutes ses forces et menaçait des dents ce que 
ses mains ne tenaient pas. Et j'étais toujours en elle, et elle me tenait 
par là comme par les deux poings. 

J'aurais pu... mais combien 1l est difficile d’expliquer à la plupart 
des gens la scène passionnée qu’ils n’ont pas vécue! II est des 
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hommes qui savent tout et qui ne connaissent pas les premiers élé- 
ments de la science amoureuse. 

Je partage mes lecteurs en deux groupes. Les uns me reprochent 
d’avoir donné auparavant une douzaine de bourrades sur l’épaule 
gauche de Teresa ; j’ai frappé une femme, ah! fi!... Ceux-là n’ont 
Jamais été vraiment aimés qui ne savent pas comment les femmes 
amoureuses se font battre par l’homme qu’elles aiment, et la volupté 
qu’elles trouvent à souffrir par la main qui les caresse, par le bras 
qui les étreint. Mais l’autre groupe de lecteurs n’a pas encore compris 
pourquoi, si J'ai déjà battu cette femme, J'hésite à la flanquer, cette 
fois, hors de mon lit. C’est que... cela lui aurait fait mal. 

Non, vous ne comprenez pas qu’une douzaine de coups de poing 
assenés sur l’épaule d’une amoureuse lui font plus de plaisir que de 
souffrance ? Mais que si cette femme lutte avec vous dans une 
position telle que l’on soit forcé de la prendre par la peau des flancs 
ou la chair des seins, l’homme qui vient de la battre ne la bat plus ? 

Pourtant, j'avais envie de la tuer, cette femme accroupie sur mon 
sexe. Et naturellement, cela ne signifie pas que j'avais cessé de la 
trouver belle. 

Elle s’écria, mais si près de ma bouche qu’elle la touchait presque : 

«Alors, moi seule je n’aurais pas le droit d’avoir des vices ? Tu 
sais qu’à huit ans on m’a dépucelé le derrière et le reste. Tu sais que 
depuis vingt-huit ans, je passe mes jours et mes nuits à satisfaire les 
vices des autres, tu voudrais que je Jouisse comme une épouse chré- 
tienne qui se fait enfiler le samedi soir avec sa chemise sale et qui 
prie saint Joseph de lui donner un fils et qui ne se lave pas le cul 
pendant huit jours, de peur que son moutard ne dégouline ? 

«Eh bien, j'ai des vices. Je crois même que je les ai tous et que 
j'en a1 inventé. Ça m'a été utile dans ma vie de putain. » 

Comme je ne protestais pas contre ce dernier mot, elle prit une 
expression féroce. La scène était vraiment extraordinaire, car nous 
restions toujours unis par la chair l’un à l’autre, et Teresa m'avait défié 
de lui échapper par là; et, en effet, Je ne pouvais pas même la rater. 

Un sourire d’elle transforma tout. Cette femme menait le jeu 
comme 1l lui plaisait. Il lui plut de poursuivre en changeant de 
visage ; et, de sa voix la plus tendre : 

«Est-ce un vice que d’être heureuse chaque fois que tu m’en- 
cules ? 
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— Out. 

— Tant mieux. Je t’ai avoué que j’ai toujours vu enculer des 
femmes. Cela me paraissait trop banal. Dis-le que c’est un vice hor- 
rible, et cela m’excitera le trou du cul. 

— Salope! 

— Est-ce un vice que de me branler encore à trente-six ans ? Fais 
donc un article pour stigmatiser les jeunes filles qui se livrent à 
l’onanisme et surtout les mères... une mère comme moi qui relève 
sa jupe entre le dessert et les liqueurs en disant à ses trois filles : 
“Taisez vos gueules pendant que je me branle !” 

— À moins que tu ne t’appelles Charlotte. 

— Attends. Et une mère a-t-elle du vice quand elle permet à ses 
filles de se branler devant elle? Quand c’est elle-même qui les a 
branlées la première pour leur dégourdir la moniche à l’âge de sept 
ans ? Quand elle leur a montré de sa propre main comment une fille 
se branle en leur tenant le doigt comme on tient le doigt d’une éco- 
lière pour lui apprendre à écrire ? 

— Si tu n'avais fait que ça! 

Ah! ce n’est pas assez ? Alors est-ce un vice que d’avoir pros- 
titué mes trois filles, espèce de confesseur ? Dis-le-moi pendant que 
tu m’encules. (Elle s’énervait de plus en plus.) Maman pleurait 
quand on m’a dépucelé le derrière. Moi, je me branlais quand j’ai 
vendu Charlotte et j’ai eu plus de plaisir à jeter mon foutre qu’à 
recevoir l’argent. Comprends-tu ? L’argent, je m’en fous. C’est un 
vice pour moi que de donner mes filles. Je te les ai plantées sur la 
queue toutes les trois et pourtant... » 

Elle n’acheva pas la phrase ; mais elle continua de parler et de me 
maintenir. Je devenais fou. Jamais je ne m'étais trouvé en pareille 
situation. Je me répétais malgré moi: «Oh! ne puis-je savoir si 
j'aime ou s1 Je hais ? » Car plus Teresa mettait d’acharnement à s’avilir 
et plus, de tout son corps, elle voulait être belle. 

Penchant son visage sur le mien et l’illuminant d’un nouveau 
sourire : 

«Non ! tu ne déculeras pas ! dit-elle, et tu ne jouiras pas. J’ai plus 
envie de jouir que ta queue, et je me retiens ; tu te retiendras jusqu’à 
ce que j'aie fini de parler. 

— Tu es si belle! supphiai-je. Tu n’aurais rien à dire et plus tu 
parles, plus. 
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— Plus Je te parle, plus je bande, fit-elle. Regarde mes tétons de 
putain, regarde s1 leurs bouts sont raides, si on ne les foutrait pas 
dans le derrière d’une gousse ! 

— Je t’en prie! 

— Tu m'’entendras ! Je ne suis pas gousse comme étaient maman 
et ses sœurs. J’ai couché des centaines et des centaines de gousses, des 
blondes, des brunes, des rousses, des châtaines et même des négresses. 
Je ne suis pas gousse. J’aime mieux la queue. Mais j’ai un vice. J’a1 
bien le droit d’avoir un vice, peut-être ? (Ici, sa voix devint vibrante.) 
Cela m’excite de me faire lécher le cul par mes filles. Je suis très 
catholique ; je suis presque dévote. Un curé m’a dit que c’était le 
plus grand péché que je pouvais faire. Depuis que je le sais, je le fais 
tous les jours. Même quand je me branle, 1l y en a toujours une qui 
vient me sucer les poils. Même quand tu m’encules, cela m’échauffe 
d’y penser. Charlotte n’est qu’une gourde, mais quand j'ai sa langue 
là, je me dis que c’est ma fille aînée, je décharge deux fois plus parce 
que c’est ma fille. » 

Elle se tordit et ne put contenir plus longtemps son immobilité 
frémissante. 

«Les imbéciles qui nous enculent l’une sur l’autre s’imaginent 
que l’inceste me... Ha! ha! ha, c’est pour mon plaisir ! » 

Puis, agitant son corps souple avec de longs mouvements de croupe 
qui assouvissaient enfin mon désir interminablement déçu, elle 
choisit cet instant qu’elle avait amené avec tant de patience et d’ar- 
tifice, le moment où je ne pouvais plus ni la repousser ni l’inter- 
rompre, et alors, plus ardente encore que je n’étais, mais pourtant 
moins égarée, elle articula sans élever la voix : 

«Mes trois filles sont mon bordel. Je les fiche à poil au salon, 
pour moi leur mère. Je fais mon choix, je prends celle qui me tente, 
et celle-là devant ses deux sœurs me suce les babines du cul, me 
lèche la raie des fesses, me fourre la langue dans le derrière, puis 
revient me gousser le bouton et avale tout ce que Je décharge. Et Je 
les a1 si bien dressées que je leur chie dans la bouche le foutre des 
hommes qui m’enculent. Je t’ai dit que tout à l’heure j’avais pris 
Charlotte à part ? Ce n’est pas vrai. J’ai réveillé les petites ! Elles ont 
tout vu ! Et Lili était jalouse ! Elle est venue me lécher le cul ensuite 
parce qu’il y restait une goutte ! » 

Je n’en entendis pas davantage. J’étais moralement épuisé. Ma 
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fatigue physique dépassa même toute mesure. Sans doute à la suite 
de la longue attente que je venais de subir, et pendant deux minutes, 
Je restai seul sur mon lit, sans mouvement comme sans pensée. 


X 


Quand je rouvris les yeux, Teresa rentrait, toujours nue, et rame- 
nant avec elle Lili ; une L1li nouvelle pour moi, une Lili en chemise 
de nuit, avec une petite natte dans le dos; une Lili qui dormait 
debout. 

Elle la plia sur un fauteuil comme une poupée et vint me dire à 
l'oreille, mais en accentuant chaque syllabe : 

«Laisse-moi faire. C’est ma fille. Je l’élève comme je veux. Si tu 
m'insultes devant cette gosse de dix ans, ou si tu l’empêches de 
m'’obéir, je ne te le pardonneraï jamais. » 

Phrases superflues, car je ne pensais à rien. Je me sentais abruti. 
Je n’avais aucun dessein, ni bienveillant n1 hostile. 

Teresa fit lever la petite du fauteuil où elle avait l’air de se ren- 
dormir, et elle l’éveilla tout à fait en quelques mots : 

«Montre-nous comme tu t’éveilles bien quand tu vois un homme. 
Allons ? Une ! Deux ! Trois ! On ne dort plus ? 

— Non, maman. 

— Eh bien! et qu'est-ce que doit faire une petite fille quand elle 
est en chemise devant un monsieur ? » 

Comme si on lui rappelait une maxime de la Civilité puérile et 
honnête, Lili, avec un sourire très drôle, leva sa chemise jusqu’à la 
ceinture et ouvrit un peu les pattes. Puis elle me sauta au cou et, 
gentille, un peu grondeuse : 

«Tu en as fait des queues avec Charlotte ! Elle m’a tout dit. 

— Ça ne m'étonne pas d’elle! fis-je en m'’éveillant à mon 
tour Elle m’a tout dit moi aussi. Je sais comment tu manges tes 
biscuits. 

— Mes biscuits? Quand je lui en mets un dans le chat avant 
qu’elle se branle ? Et quoi encore ? » 

Je me tournai vers Teresa : 

«On peut lui demander comment elle est née ? 

— Mais oui. Dis comment, Lili. » 
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Et Lili hésita pourtant. Puis, voyant que Je le savais, elle se mit à 
rire : 

«C’est Charlotte qui est mon papa. Elle m’a faite à maman avec 
son cul. » 

Même... (et comme je n’ai jamais vu Lili jeter une gaffe, je pense 
que ce fut une malice) elle ajouta vite ce qu’on ne lui demandait 
guère : 

«Dans la famille, c’est comme ça qu’on fait les gosses. Maman 
vient d’en faire un cette nuit à Charlotte ; mais 1l prendra pas : c’était 
dans la bouche. » 

Lili ne riait point quand elle plaisantait. Devinant que je ne riais 
pas non plus, Teresa dit aussitôt : 

«Est-ce pour avoir l’air d’un petit ange que tu gardes ta liquette, 
espèce de grenouille mal branlée? Veux-tu m’enlever ça et nous 
montrer tout ? En voilà une tenue pour les taches de foutre ! » 

Sans s’émouvoir de l’algarade, le petit ange ôta sa chemise et dit 
à sa maman : 

«Faut-1l défaire ma natte ? 

— Non. Viens sur moi. Raconte-nous ce que tu as fait avec lui 
hier. 

— J'ai eu sa queue partout, maman. Par-devant, par-derrière et 
par la bouche. 

— C’est tout ? 

— Oui. Je n’ai que trois trous. C’est malheureux que tu ne m’en 
aies pas donné quatorze. 

— Écoutez-la.… Et qu’est-ce que tu sais faire encore ? 

— Ce qu'on veut. 

— Dis quoi.» 

Lili hésita, soupira... puis, après m’avoir regardé, elle répondit... 
avec le découragement d’une fille qui renonce à élever sa mère : 

«Bien des choses qu’il n’aime pas, maman. J’ai vu ça tout de 
suite. 

— Ah!tu as vu ça? 

— Oui. C’est pas un monsieur qui pisse sur les petites filles n1 
qui se fait faire des cochonneries. I] n’aime rien de ce qui est sale et 
il aime tout ce qui est bon... Et 1l n’est pas méchant non plus. C’est 
pas un homme à donner le fouet. Mais je sais quelque chose qu’il ne 
dira pas non. » 
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Elle le chuchota dans l’oreille de sa mère avec une grande ani- 
mation. 

«Répète-le tout haut, fit Teresa. N’aie pas peur. Dis-le comme tu 
viens de me le dire. » 

Lili baissait les yeux et parla d’un air si gêné qu’elle poussait un 
soupir entre chaque mot : 

«Quand il... Quand il... t’enculera... maman... Je te mettrai... je 
te mettrai la main dans le chat... et je... Je... 

— Oh! petite nigaude! fit Teresa. Tu lui prendras la queue à 
travers la peau du con et tu la lui branleras dans mon cul. En fais-tu 
des manières pour si peu de choses ! Et si je le suce ? 

— Je lui ferai des langues sous les couilles et feuille de rose. 

— Et si je baise ? 

— Ça m’épaterait ! » dit sérieusement Lili. 

Teresa eut un éclat de rire qui lui secoua les reins et le ventre. 

Jusque-là, Lili avait le trac. Si libre avec sa mère et même avec 
moi, elle s’intimidait devant nous parce qu’elle nous voyait ensemble 
et qu’à nous deux nous formions un public. Le rire de sa mère la 
transforma, comme un petit succès imprévu met des ailes à une 
jeune actrice. À partir de cet instant, elle eut un autre visage. Teresa, 
toujours prompte à lire les physionomies de ses filles, dit tout haut : 

«Mademoiselle Lili, venez en scène. Qu'est-ce que c’est que ce 
costume-là ? 

— Un costume complet de petite fille toute nue. C’est maman 
qui me l’a fait, comme les vers à soie, en travaillant avec son... 

— Et votre cache-sexe, mademoiselle ? 

— Oh! pour ce que j’ai de sexe, madame, ça ne vaut pas la peine 
de le cacher ! » 

Mais Lili devenait drôle quand elle prenait de l’aplomb! Je l’in- 
terrogeai à mon tour : 

«Vous voulez que je vous engage, mademoiselle ? Comme dan- 
seuse ? Cantatrice ? Acrobate ? Qu'est-ce que vous savez faire ? 

— Sucer la queue du directeur, dit Lili sans hésiter. » 

Elle allait bien !... Sur le même ton tranquille et sans chercher un 
mot, elle continua : 

«Comme acrobate, je sais un tour de ma grand-mère. Monsieur, 
voulez-vous le numéro de la fille-serpent ? Avec l’art de trouver une 
gousse dans son lit quand on couche toute seule ? 
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— Oui, dit Teresa. Vas-y. 

— Si maman le savait !...» commença Lili. 

Et à partir de là, je crus qu’elle récitait un petit rôle appris par 
cœur. Je ne connaissais pas encore assez Lili pour imaginer qu’elle 
avait composé tout cela elle-même, avec des bribes de phrases 
entendues par hasard et un don naturel de comédienne-enfant. 

Elle s’accroupit au pied du lit, les coudes sur les genoux, les pieds 
sous les fesses, et dit avec mélancolie : 

«Vous voyez devant vous la petite fille martyre dont 1l a été question 
dans les journaux, la plus malheureuse petite fille du monde. On n’a 
pas osé imprimer pourquoi, tellement c’est épouvantable. J’ai une 
mère dénaturée, monsieur. Que Dieu lui pardonne ! 

— Tu l’entends ? fit Teresa. 

— Il ya des petites filles qu’on bat, qu’on fouette, qu’on enchaîne, 
qu’on martyrise, qu’on fait manger par les punaises et qu’on prive 
de nourriture. Mais moi, savez-vous ce qui m’est défendu jusqu’à 
ma majorité? Ah! monsieur! personne ne devinerait par où ma 
mère me supplicie ! Elle m’a défendu de me branler ! 

— Croirait-on pas que c’est vrai ? » fit encore Teresa. 

Lili ne sourcilla point. De la voix lente et résignée d’une enfant 
qui conte ses malheurs sans espoir de consolation, elle continua en 
faisant presque avec pudeur ce qu’elle racontait : 

«Monsieur, je vous prends à témoin. Je me branlais sagement 
comme ça : un doigt dans le cul, un doigt dans la fente et un doigt 
sur le petit bouton. Je ne me faisais pas de mal, je vous assure, mais 
J'ai eu beau le dire à maman : les grandes personnes, ça ne comprend 
rien. 

— Pauvres petites ! soupirai-je avec elle. 

— Et ça vous lance des mots !... Maman m'a fait jurer que je ne 
reprendrais plus jamais la funeste habitude de la “masturbation” ! 
Un mot pareil en pleine figure ! Sur une petite fille, monsieur ! 

— Est-il permis !.. Et vous ne l’avez jamais reprise, cette funeste 
habitude ? 

— Non, parce que je n’ai qu’une parole. 

— Et vous ne vous êtes pas suicidée ? 

— Non, parce que je m’en foutais comme de mes trois pucelages. 
Depuis que je peux plus me branler, je me gousse. » 

Instinctivement, Lili laissa tomber cette dernière réplique sans 
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aucun accent. Elle garda sa voix simple et douce. Dix ans de théâtre 
pour certaines actrices ne valaient pas dix ans d’existence pour Lili. 
Je ne pus m'empêcher de dire à l’oreille de Teresa : 

«IT faut en faire une comédienne ! 

— C’est fait, répondit Teresa. Elle offre de sucer le directeur avant 
même de lui expliquer ce qu’elle peut foutre sur la scène. Qu’est-ce 
que tu veux donc lui apprendre de plus ? » 

Mais Lili achevait de parler et modulait des mots énormes comme 
une flûte angélique. 

«Alors, c’est la faute de ma mère s1 Je ne me branle plus sous ma 
chemise de nuit comme une petite fille modèle. Au lieu de ça, Je 
passe une heure toute nue à me frotter le cul sur ma petite gueule 
enme disant : “Lili, tu ne t’embêteras pas quand tu pourras te sucer 
du foutre !” Les grandes personnes, monsieur, ça ne peut pas savoir 
comme ça donne de mauvais conseils parce que, heureusement, on 
ne les écoute jamais ; on ne fait que semblant ; mais quand une fois 
par hasard on est assez rosses pour leur obéir, alors voilà ce qui 
arrive. 

— Dis donc, Lili! fit Teresa gaiement grondeuse. 

— Tun'’es pas là, maman», répondit Lili qui reprit son rôle aus- 
sitôt pour annoncer qu’elle allait se taire, parce que son exercice lui 
couperait la parole. 

À peine avait-elle commencé... qu’elle réussit. Elle s’enroula en 
boule, les épaules touchant le drap du lit, les jambes ouvertes der- 
rière la tête, les bras croisés sur les reins. Sa motte lui baisa le 
menton... et ce détail ne fut pas d’abord ce dont je fus le plus curieux. 
Je regardais son corps si petit déjà, si fluet, si court, si léger, devenir 
deux fois plus petit, se réduire presque à rien, comme s’il rentrait 
dans sa coquille. 

Lili prolongeait l’exercice, et quand je voulus commander : 
«Repos ! » Teresa dit tout le contraire : 

«Mieux que ça maintenant. Assez de bouton. La langue dans la 
fente. Bien. Et voilà tout ce que tu sais faire ? Tu peux pas aller plus 
loin ?... Regarde si c’est putain, une gosse pareille! Regarde-moi 
cette feuille de rose qu’elle se tourne !... Mieux que ça, Lili toute la 
langue dans le cul !... Regarde ce qu’elle s’en fourre ! Quelle putain 
d’enfant !... Ça va, Lili! c’est pas mal! Engagée pour la saison ! » 

Lili se releva très rouge et. 
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Tous les éducateurs me comprendront : ou bien 1l ne faut pas per- 
mettre aux petites filles-serpents de se livrer au saphisme sur elles- 
mêmes devant leur mère et l’amant de leur mère, ou bien, si l’on y 
consent, et si elles y renoncent, 1l faut les en féliciter. 

Je m’empressais donc d’offrir à la jeune acrobate les compliments 
qui lui étaient dus lorsque Teresa nous interrompit : 

«Va dans le cabinet de toilette, ma gosse. Ferme la porte, fais-toi 
belle, brosse tes poils du cul et reviens quand je t’appellerai. » 

Au premier signe, Lili obéit de bonne grâce. Elle esquissa pourtant 
un curieux sourire sur les mots : «Brosse les poils du cul! » Il me 
parut vaguement qu’elle se disait en elle-même : «Moi, si Je voulais 
bien répondre, je serais plus spirituelle que ça...» Mais elle sut 
prouver d’une autre façon qu’elle n’était pas bête : elle ne répondit 
rien du tout. 


% 


La porte refermée, 1l y eut un silence. Teresa ne parlait point, et 
bien qu’elle aimât Lili autant ou même plus que maternellement, 
j'aurais été bien naïf si j'avais cru qu’elle attendait, pendant ce troi- 
sième entracte, mes compliments pour sa petite fille. 

Elle mit son regard sur mes yeux. 

Sa main sur mon flanc. 

Sa cuisse sur ma cuisse. 

Rien de plus. Une minute lui suffit pour obtenir, sans aucun attou- 
chement direct, le résultat qu’elle cherchait. Plus las d’esprit que de 
Corps, J’eus la paresse de ne pas accueillir par une allocution vibrante 
la réussite instantanée de ce magnétisme à distance. Je n’aime pas 
servir de sujet aux scènes de thaumaturgie ; et du reste, je commen- 
çais à connaître Teresa : je devinais sans peine qu’elle avait eu dessein 
d’exciter mes sens, non de les satisfaire. 

«Je ne veux plus rien te dire sans que tu bandes ! fit-elle impi- 
toyablement. 

— Vous voyez devant vous, soupirai-je, le jeune homme martyr 
dont 1l a été question dans les journaux. 

— Bande et attends ! Fais comme moi. Quand Lili va me gousser, 
tu verras si Je me retiens. 

— Votre religion vous l’ordonne, madame ? Cette forte résolution 
est la conséquence d’un vœu ? » 
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Avec un petit rugissement, elle m’empoigna par... Oh! j’aime 
encore moins ces plaisanteries-là !... Mais ce ne fut qu’une menace. 
En quelques mots, elle fit savoir ce qu’elle m’offrait de voluptés, ce 
qu’elle attendait de ma persévérance, et le rôle que jouerait Lili. Je 
ne vous le dis pas ; ce n’est point par dissimulation ; c’est parce que 
vous le lirez à la page suivante. Teresa me donnait un scénario qui 
me parut bien long pour un acte. 

J'aurais voulu lui exposer que j’avais reçu de la Providence, non 
pas comme les belles tribades un godmiché miraculeux, mais un 
organe susceptible de prouver la faiblesse humaine. Elle ne m’écouta 
plus. Elle cria : 

«Eli ! 

— Chic! fit la petite en m’apercevant, c’est pas commencé. Qu’est- 
ce qu’on va faire ? 

— Trois choses. Viens sur moi. Tu les devineras toute seule. » 

Teresa l’aida bien un peu, en la laissant, comme par mégarde, 
sentir l’état de jouissance où elle était restée. Lili eut un cri de joie : 

«Oh! c’est pour moi tout ça ? 

— Et ensuite ? Qu'est-ce que tu n’as pas eu aujourd’hui, petite 
gousse ? 

— Une pine dans le cul... Mais j’osais pas demander celle-là. 

— On va te la prêter. Tu me la rendras. Et après, qu'est-ce que 
tu nous feras ? 

— La main par-dedans. » 

Preste et plus serpent que jamais, Lili ghissa le long du corps et se 
fourra la figure entre les cuisses de sa mère. La petite tête disparut 
dans ces longs poils noirs où ma main s’était plusieurs fois perdue. 
Teresa m’étreignit en se tordant une épaule, mais resta couchée par 
le bas, car elle avait la taille souple. 

Et 1l fallut l’entendre. Elle voulait parler. Elle me dit ces choses 
inimaginables dans un murmure égal, ardent, coupé de sourires : 

«Chut ! Écoute-moi bien. Je suis calmée à présent ; tu me croiras. 
Le voilà, mon vice. Le voilà, mon bonheur. Je suis allée dans mon 
bordel. J’ai pris au choix la petite putain que je voulais. Tu peux 
l’appeler putain, celle-là, comme Charlotte. Moi seule, tu n’as pas 
le droit de m’appeler putain. 

«Et quelle putain ! Elle n’est même pas ma gousse; elle ne m’a 
pas fait jouir ; elle vient lécher le foutre que j'ai fait pour toi. Hier, 
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c’était la même scène et ce n’était pas la même putain. J’ai déchargé 
pour ta queue dans la bouche de Charlotte, pour ta queue ! ta queue! 
ta queue ! et tu ne l’as pas compris, puceau ! » 

Que ce dernier mot fut adroit! Elle sentit que je ne la suivais 
point, que Lili m'avait amusé, que je pensais trop à Lili; et, d’un 
mot, elle changea la source de ma mauvaise humeur en m’exas- 
pérant pour la troisième fois par ce nom de puceau. Cela dit, elle me 
ferma la bouche, doubla ses violences de langage et mit un trem- 
blement dans son murmure : 

«Pas une mère n’a fait boire autant de lait à ses filles que je leur 
ai fait boire de foutre. Celle-c1 a dix ans, elle me tète encore. Pas 
mes tétons ! mes tétons, Je te les donne pour te chauffer les mains, 
te caresser les couilles, te serrer la queue ! Si j'avais du lait dans mes 
tétons, Je te le donnerais à toi, pas à elle. Regarde-la sucer, comme 
un petit chat qui tète sous le ventre d’une chatte ! Elle n’a que dix 
ans ! Combien d’années aurai-je encore sa langue dans le cul ? Char- 
lotte me tête le foutre depuis vingt ans et elle n’est pas sevrée. 

— Crois-tu qu’il y ait une mère plus infâme que toi, chuchotai-je 
à mon tour. 

— Dis-moi ça, tu m’excites. Je coule. Plus tu me le diras, plus 
ma fille aura de foutre à boire... 

— Est-ce que tu vas jouir, infamie ? 

— Non. Elle lèche tes restes, ma petite putain. J’étais inondée. 
Elle n’a pas fini! Alors je suis une mère si infâme que ça? Tu es 
sûr ? Il y en a tant d’autres! 

— Les autres ont l’excuse de céder aux vices des hommes ; mais 
les scènes d’inceste que tu viens de faire chez moi, malgré moi... 

— Je suis pire qu’une putain, je sais. 

— Cent fois pire! Tu es effrayante ! Tu es pire que les putains, 
les gousses, les maquerelles, pire que les michés eux-mêmes. » 

Ici, Lili releva la tête et, sans avoir rien entendu de notre murmure, 
elle dit : 

«Non, mais qu'est-ce que tu as, maman ? Plus j’en suce et plus il 
en coule. 

— Stop! Lili! fit Teresa qui se ressaisit avec effort. Joue à autre 
chose. Fourre-to1 du savon dans le derrière, essuie-toi la rigole des 
fesses et reviens t’asseoir là-dessus. » 

Le ciel ne m’a pas donné un tempérament de voyageur. Aussi ne 


260 ROMAN 


fus-je pas fâché quand Teresa me lâcha la bride après m’avoir main- 
tenu par ses enchantements dans l’état que vous savez. Je l’avoue 
même à ces moralistes que je désespère de fléchir et qui vont encore 
me reprocher la scène suivante. J’étais content d’en finir. 

Mais, comme une fois déjà, Mile Lili avait commis à mon égard 
un outrage à la pudeur en venant «s’asseoir là-dessus » selon l’ex- 
pression de sa mère ; Je la fis changer de posture. D'ailleurs, je me 
sentais las d’être couché. 

Sans me mettre en frais d’imagination, je plaçai la petite debout 
sur un tabouret, au bord du lit, le corps incliné en avant. Dans les 
histoires véritables, les postures sont toujours plus simples que dans 
les romans. 

«Tiens-toi bien ! fit Teresa. Tu as l’air d’une petite marchande de 
violettes qui monte sur son panier pour se faire enculer dans les 
chiottes d’un bistro. 

— Et pour avoir l’air d’une petite princesse, comment faut-il se 
faire enculer ? » dit Lil. 

Elle s’y prit comme une enfant sage et redevint sérieuse à l’instant. 

Tournant la tête du côté où sa mère ne la voyait pas, elle me 
regarda par-dessus l’épaule avec une gentille expression des yeux et 
un petit baiser à peine dessiné. Cela signifiait : «Je ne te dis rien 
parce que maman est là.» Mon regard lui répondit que nous nous 
comprenions ; mais ce fut avec le même mystère, car plus les petites 
filles sont petites, plus les grands secrets sont grands. 

Notre dialogue silencieux fut bientôt, ainsi qu’on le pense, inter- 
rompu par Teresa qui ne dissimulait plus son excitation. 

Teresa me lança un sourire où Je crus voir de la férocité, un sourire 
des dents plutôt que des lèvres, et elle me dit à l’oreille : 

«Te prostituer ma fille à dix ans, par le cul, ce n’est rien ! Ce qui 
m'’échauffe c’est de lui retirer ta queue et de. Écoute ! Écoute ! » 
Elle vint se coucher près de moi sur le flanc, au milieu du lit : 

«Ta langue, ma Lili, dit-elle. Lèche-moi le trou. Mouille-le bien. 
Écarte les poils. Prends la queue maintenant, ma gosse. Encule-moi 
toi-même. Et dis ce que c’est qu’une petite fille qui fait enculer sa 
mère. Dis-le. » 

Lili trouva deux réponses. Elle me chuchota dans un souffle : 

«C’est une enfant de putain. » 

Et tout haut, à Teresa : 
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«On voit bien que c’est une petite fille qu’on a faite avec le cul. » 

La première réponse m’amusa si fort que Je faillis oublier mon 
rôle et manquer mon entrée, malgré les bons soins de Lili régisseuse. 

Teresa n’entendit, je crois, n1 la première n1 la seconde. Comme 
elle me tournait le dos, elle ne vit même pas mon rire dérobé ; mais 
elle parla de telle sorte que mon envie de rire s’éteignit. Elle vomissait 
des mots. Elle devenait terrible. Devant une petite fille «un peu 
putain » sans doute, mais drôle et fine, devant une enfant trop jeune 
pour comprendre le délire des sens, 11 me sembla que ce débor- 
dement d’obscénités était inutile... Teresa s’y vautrait. Elle voulut 
forcer tout ce qu’elle avait dit devant Charlotte, comme si la frêle 
enfance de sa plus jeune fille la surexcitait à l’audace. 

Lili, attentive, pas intimidée, mais pourtant silencieuse, fit alors 
son dernier exercice. 

Sa petite main, allongée en fuseau, put s’introduire tout entière 
dans le sexe de Teresa qui n’était pas large. Là, peu à peu, la petite 
main adroite s’ouvrit, effleura, parut voleter, puis saisit fermement 
à travers la muqueuse le membre qui ne pouvait lui échapper. 

Je ne crains pas d’affirmer que, jusqu’à cette heure de ma vie, je 
n’avais Jamais accepté les complaisances de la main. Elles me semblent 
un peu ridicules, et vraiment indésirables. Mais l’exercice de Lili 
était de la plus haute école. J’en restai muet d’admiration. 

Plût aux dieux que Teresa fût restée muette elle aussi! Elle ne 
cessait de crier : «Ah ! quelle putain de gosse ! quelle tireuse de foutre ! 
Ah ! tourne-toi, ma fille, viens que je branle ton cul, saloperie ! » et 
cent autres phrases de la même couleur. Cela m’étourdissait. J’en 
avais un pli entre les sourcils. Quand une acrobate fait son tour de 
force, l’orchestre s’arrête. Le tour suprême de Lili méritait un peu 
de silence. L’inceste même ne venait s’y ajouter que pour le plaisir 
de Teresa. Je m’en serais passé. 

Jouir d’une très belle femme par la voie italienne qu’elle préfère 
avec ardeur ; et sentir tout à coup au fond de ses entrailles une petite 
main douce mais tenace, qui vous prend, qui vous serre, vous palpe, 
vous caresse... Vraiment, si vous n’avez jamais éprouvé cela, croyez 
bien qu’il est superflu d’ajouter une idée morale telle que l’inceste 
à une sensation physique aussi intense par elle-même, quand on sait 
régler ses désirs, modérer ses passions, vivre content de peu. 
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Par quel hasard renouvelé rencontrai-je Mauricette une seconde 
fois dans l’escalier, à deux marches de ma porte ? Je ne sais, mais je 
n’en fus qu’à peine surpris. Ces sortes de hasards se renouvellent 
plus souvent qu'ils ne varient. 

Muette et boudeuse, elle détourna la tête quand je l’embrassai ; 
puis elle me suivit librement chez moi. Oh ! pour me faire une scène ! 
Je m'y attendais bien, j'étais en effet inexcusable : je l’avais abordée 
la première ; elle s’était donnée ; elle m’avait envoyé elle-même sa 
mère et ses sœurs par esprit de famille mais depuis deux jours Je 
l’oubliais, elle, Ricette, à qui je devais tout. Les hommes sont des 
monstres : qu’allait-elle me dire ? 

J'avais des remords. J’en eus même davantage une minute après ; 
car Ricette me parut plus jolie que l’avant-veille, et nos remords sont 
très sensibles aux fluctuations de nos tendresses. Qu'’allait-elle me 
dire? Je préparais en hâte quelques réponses aux reproches que 
j'attendais ; mais si j'avais prévu quelque phrase, ce n’était certes 
pas celle que Ricette avait sur les lèvres : 

«Tu vas me dépuceler », dit-elle à mi-voix. 

Il ne manquait plus que cela! Et comme malgré moi ma physio- 
nomie montrait plus de stupéfaction que d’empressement, Ricette 
n’attendit même pas la réponse : 

«Ah ! bien! fit-elle. Tu es gentil !... Je t’ai montré mon pucelage 
avant-hier, tu peux le prendre aujourd’hui ; et tu n’en veux pas ? » 

Je la pris sur mes genoux, elle se laissa faire et, avant que j’eusse 
dit un mot, elle continua : 

« Quel drôle de caractère ! tu fais toujours le contraire de ce qu’on 
te demande ! Pendant trois heures, Charlotte t’a supplié de l’appeler 
putain; ça l’excite quand elle va jouir; et tu n’as pas voulu; elle 
nous a dit qu’elle n’avait jamais vu un homme aussi entêté. Mais le 
lendemain, c’est maman que tu as appelée dix fois putain parce 
qu’elle n’aime pas ça. Es-tu rosse ! 

— Non. Pas rosse du tout. 

— Oh!... Et c’est pas fini!... Tu sais que maman et Charlotte 
ont le goût de se faire enculer. Alors tu leur as dit que tu n’aimais 
qu’une chose, c’était de baiser. Mais moi j'ai un pucelage à vendre, 
je te le donne. 
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— Tues un amour! 

— Va donc! Quand Charlotte en veut par-derrière, tu lui en 
demandes par-devant et moi, quand je me donne par-devant, tu ne 
me prends pas. » 

Je poussai un profond soupir. Être obligé de s’expliquer longue- 
ment et savoir d’avance qu’on ne sera pas compris est une pénible 
situation. Je renonçai donc aux arguments les meilleurs pour ne 
retenir que ceux dont Mauricette pouvait sentir la raison : 

«Écoute-moi. Tu as quatorze ans et demi ? 

— Oui, et je peux baiser puisqu'on m’encule. 

— Bien. On peut te dépuceler ; mais tu sais qu’à ton âge ça te fera 
beaucoup plus de mal par-devant que par-derrière ? 

— Ça m'est égal, fit-elle tendrement. 

— Et tu sais que ça me fera mal à moi aussi ? 

— Ça, je m'en fous encore plus! dit-elle avec gaieté. 

— Et qu'est-ce qui arrivera le soir ? Comme vous êtes gousses 
toutes les quatre, ta mère et tes sœurs verront le soir même que ton 
pucelage est enfoncé. Ta mère sera furieuse. Nous serons tous brouillés 
à mort. Et que nous restera-t-1l de tout cela? Le souvenir d’une 
demi-heure où nous aurons eu, toi et moi, beaucoup plus de mal que 
de plaisir. Et pendant que je te regretterai, tu baiseras avec les autres. 
Faisons le contraire. Laisse-toi dépuceler par quelqu'un, et ensuite 
nous baiserons tant que tu voudras. » 

Mauricette demeura songeuse. Je sus plus tard qu’elle avait failli 
me dire : «Pourquoi ça vaut-il deux mille francs s1 tu n’en veux pas 
pour rien?» Mais elle garda le silence et, pendant qu’elle réflé- 
chissait, 1] me vint une idée qui, heureusement, finit par la séduire. 

«Pourquoi ne me donnes-tu pas ton autre pucelage ? 

— Lequel ? » fit-elle avec stupeur. 

Elle ne comprenait pas du tout. Comme elle était toujours sur mes 
genoux Je la serrai contre moi et Je lui dis plus bas : 

« Voyons. Je ne te gronderai pas devant tes sœurs ; mais personne 
ne nous entend. Est-ce que tu n’es pas honteuse, à ton âge, de ne pas 
encore savoir sucer ? » 

Oh! si ! elle était honteuse ! Elle devint rouge comme une enfant 
à qui son confesseur reproche un péché mortel. 

«Comment, tu vas avoir quinze ans et tu ne sais pas! 

— Ah! si Je te racontais… 
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— Oui; mais c’est de l’enfantillage. I] faut te guérir de ça. Veux-tu 
essayer ? Veux-tu essayer toute seule avec moi ? » 

Elle me mit les bras autour du cou et, cachant sa tête confuse entre 
ma Joue et mon épaule, répondit : 

«Oui, je veux bien essayer avec toi. » 

À peine avait-elle accepté ma proposition que je regrettai de la lui 
avoir faite. «Comment ! me disais-je, voilà une gosse que je refuse 
de dépuceler pour ne pas la faire saigner et je lui offre cela en échange 
quand je sais que cela lui donne le haut-le-cœur ? Mais, enfin, si elle 
vomit ?... Ainsi, je ne veux pas lui laisser le souvenir d’une souf- 
france et Je risque de lui laisser le souvenir d’une nausée ? Ce sera 
gai pour elle et moi si l'expérience finit ainsi ! » 

Ces tristes réflexions se dissipèrent lentement. Je trouvais l’idée 
plaisante de donner une leçon à une fille de Teresa. Et puis, la dif- 
ficulté même de la tentative m’attirait. J’espérais un peu qu’avec 
moi ce ne serait point comme avec les autres ; nul ne se confond 
avec la foule ; et puisqu'il fallait bien qu’un jour Mauricette apprit 
à sucer, pourquoi ne serait-ce pas moi qui lui en donnerais le goût ? 
Oui ; je disais «le goût », Je ne doutais de rien. 

Mauricette revint nue du cabinet de toilette et elle m’enhardit dès 
le premier mot : 

«Je sens que ça ira bien. » 

Elle ajouta malheureusement : 

«Ousqu’on peut cracher ? 

— Cracher? Mais ça ne se crache pas! En voilà des principes ! 
Comment, tu sors d’un pensionnat où l’on t’a élevée avec des petites 
filles du monde et elles ne t’ont pas dit qu’elles avalent ? 

— Oh! si! elles me l’ont dit! et Dieu sait ce qu’elles n’avale- 
raient pas ! J’en ai vu qui auraient appris des choses à Lil. Mais moi, 
je ne suis pas du monde, Je ferai comme au bordel, je cracherai. 

— Vous avalerez, mademoiselle, et tout de suite, au lieu de garder 
ça dans la bouche pendant trois minutes jusqu’à ce que vous ayez 
fini de téter ; comprenez-vous ? On vous a bien mal élevée dans votre 
famille. » 

Sans répondre, elle se jeta sur moi et me dit lèvre à lèvre, d’une 
voix plus chaude : 

«C’est vrai que tu vas me décharger dans la bouche ?... Alors 
donne-moi ta langue d’abord... Et jure que tu me donneras encore 
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ta langue après... Moi aussi je vais te jurer quelque chose : jamais 
je n’ai bu du foutre d’homme, Jamais !... Alors si je te rate, tu ne 
m'en voudras pas pour Ça, dis ?.. Et si je réussis, tu ne vas pas t’ima- 
giner que Je t’aime ! Je t’aime pas du tout, du tout, du tout ! » 

Sur ces derniers mots, elle me donna le baiser le plus gentil que 
J'eusse encore reçu de toute cette famille s1 diverse en natures et en 
caractères. Je pensai à un vers de Clément Marot... mais je n’eus 
pas le loisir de rêver. Mauricette s’était déjà mise au travail. 

«Oh ! tout simplement ! lui dis-je. Tu t’y prends comme avec une 
gousse. Nous n’en sommes pas au cours supérieur. Ne t’occupe 
donc pas de me faire plaisir. Il ne s’agit que de toi en ce moment. 
Ce que j'ai sous les yeux, ce n’est pas un Jeune satyre qui s’aban- 
donne à la lubricité... Non. Pas ça du tout. Je ne vois rien qu’une 
délicieuse petite Ricette qui est Jolie et timide comme une biche au 
bois et qui va me dire : “Ce n’est que ça ?” quand elle aura fini. 

— Mais tu me préviendras ? 

— Chut! Quand on suce on ne parle pas. Premier principe : ne 
pas rouvrir la bouche pour demander au monsieur des nouvelles de 
sa grand-mère. Et puis, on ne rit pas non plus quand on suce. 

— Mais c’est toi qui... 

— Chut! Continue. Je te préviendrai. Veux-tu que je me presse ? 
Oui ? C’est facile. Presse-toi aussi. Et rappelle-toi ce qui est convenu : 
tu avales tout de suite, tu dis que c’est bon et tu en redemandes… 
Ricette chérie ! je suis s1 bien dans ta bouche ! » 

Cette dernière phrase lui fit un plaisir que j'aurais dû prévoir et la 
piqua au zèle. Les félicitations qui nous flattent le plus sont celles 
que l’on adresse aux talents que nous possédons le moins. Et puis, 
les jeunes filles qui n’ont pas l’habitude de sucer font cela tout à fait 
comme elles font l’amour : elles ont donc besoin de se monter jusqu’à 
un certain degré de passion. 

Je continuai sur le même ton. En quelques mots, Ricette se laissa 
«monter » au point où 1l fallait qu’elle fût... Je la prévins... Elle 
frémit, ferma les yeux, pâlit comme si elle accomplissait une prouesse 
en face du danger. et quand elle eut fini, elle resta stupéfaite, assise 
sur les talons, la bouche ouverte... 

Hébétée, elle me regardait. Je lui tendis les bras. Elle s’y jeta, 
toute fière et surprise et honteuse et tendre et si émue surtout que je 
sentais battre son cœur à travers son sein gauche. 
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« Je l’ai fait, dit-elle. Ce n’est pas possible ! Moi qui n’avais jamais 
pu ! Et j'ai tout avalé, mais tout ! comme tu m’as dit. Je n’en reviens 
pas. 

— Et ce n’est pas si mauvais, voyons ? Il y a tant de jeunes filles 
qui aiment Ça ! 

— Je ne sais pas si c’est bon ou mauvais, dit-elle d’un air encore 
rêveur. Mais ça m'a fait plaisir. Parce que tu Jouissais. » 

Et comme je l’embrassais pour ce mot, elle reprit tout inclinée : 

«Et puis. et puis... crois-tu que ton foutre est comme le foutre 
des autres ? 

— Mais oui. 

— C’est pas vrai. 

— Si. 

— Non.» 

Elle rêva encore et dit en croisant les mains : 

«C’est maman qui va être épatée ! Elle ne voudra jamais le croire. 

— Comment faire ? 

— On recommencera ! s’écria Ricette. On recommencera devant 
elle!» 


* 


Ce mot valait une récompense ; nous en eûmes l’idée tous deux à 
la fois ; mais Ricette parla la première, et j’étais à cent lieues d’ima- 
giner ce qu’elle allait me demander. 

Toujours les bras à mon cou, elle me dit mollement : 

«J'ai envie de quelque chose. Dis oui. 

— Je dis oui. Qu'est-ce que c’est ? 

— Tu vas être bien attrapé. Je sais que tu n’aimes pas ça; mais 
tu as dit oui d’avance. Et j’en ai envie. 

— Envie de quoi? » 

Elle prit un temps comme une jeune actrice; puis elle me dit à 
l’oreille tout haut malgré elle, avec un rire qui faisait trembler ses 
mots : 

«J’ai envie de me branler. 

— Petite horreur ! et tu crois que je vais te laisser faire ? Demande- 
moi n’importe quoi, mais. 

— Rien du tout. Plus tard. Tu m’as répondu oui d’avance, et puis 
tu le sais bien que j’en ai l’habitude. Je te l’a1 dit avant-hier. 
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— Alors, tu es comme Charlotte ? Quand tu as envie de te branler, 
tu te branlies ? Même devant un homme ? 

— Surtout. 

— Et on ne peut rien t’offrir à la place ? 

— Tout à l’heure, supplia-t-elle. Ça n’empêche rien. » 

Vraiment, c’était le vice de la famille; mais je ne pouvais m’y 
accoutumer et je ressentais une sorte de Jalousie à voir cette petite 
qui prenait son plaisir elle-même. Elle se touchait à peine, avec 
lenteur et sans secousses du doigt. Au début, voyant que je cédais, 
elle devint taquine. 

«Regarde mon pucelage, regarde ! dit-elle en ouvrant les cuisses. 

— Veux-tu bien finir ? 

— I] faut bien que je le branle puisque tu ne le prends pas. » 

Cette plaisanterie me mit en fureur ; mais Mauricette gardait un si 
gentil visage que je m’efforçais de plaisanter aussi. 

«Mademoiselle, est-ce que vous avez aussi l’habitude de la fla- 
gellation ? 

— Oui, monsieur, comme ma sœur Charlotte. 

— Alors, allez donc chercher le martinet. Ce que vous venez de 
dire là, ça vaut bien trente coups de fouet sur les fesses. 

— Oh! et quand je serai en sang, tu m’enculeras, dis ? dit-elle en 
riant. Penses-tu que je te prenne pour un homme à me fouetter ? 

— Tu sais que je ne veux pas te dépuceler parce que je ne te 
reverrais plus et tu viens me branler ton pucelage sous le nez comme 
si je n'étais pas capable de le prendre! Tu trouves que ça ne vaut 
pas le fouet ? » 

Il était dit qu’avec les quatre femmes de cette famille, j'irais de 
surprise en surprise. Mauricette devint sérieuse et me dit simplement : 

«Donne-le-moi. » 

Puis elle eut une petite crise qui rappelait à un moindre degré 
celles de Charlotte et de Teresa. Toute tremblante dans mes bras, 
elle reprit : 

«J’ai envie que tu me fasses du mal. 

—— À toi, ma chérie ? À toi qui as quatorze ans et qui viens toute 
nue dans mon lit? mais je serais un monstre ! 

— Tu m'en as déjà fait sans le savoir. Avant-hier, je n’ai mouillé 
qu'avec ma salive quand tu m’as enculée. C’était bon. C’était comme 
si tu m’écorchais par-derrière, et plus je souffrais plus je me branlais. 
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— Comment, tu es si Vicieuse que ça ? 

— Non; mais j’ai envie que tu me fasses du mal pendant que Je 
me branle, répéta-t-elle en allongeant les yeux et en se mordant la 
lèvre. 

— C’est ton plaisir ? 

— Prends-moi le bout des seins entre tes dents et serre ! Je te le 
donnerai, mon pucelage de devant pour que tu me fasses mal avec 
ta queue, pour que tu le crèves et qu’il y ait du sang. Maintenant que 
j'ai bu ton foutre, je suis à toi. Serre-moi dans tes bras, je vais jouir. 
Serre-moi de toutes tes forces. Casse-moi... » 

Décidément, pensai-je à part moi, Lili est la seule raisonnable. 
Les trois autres sont toquées. 


*k 


Pourtant, je commençais à comprendre pourquoi Charlotte m’avait 
dit: «Cette gosse-là nous dégotera toutes les trois.» Charlotte à 
vingt ans était encore presque enfantine. Mauricette à quatorze ans 
était femme. Autant la sœur aînée avait l’esprit lent, autant la seconde 
avait les sens précoces, la chair prompte et l’instinct du vice. 

On ne pouvait savoir encore ce que deviendrait Lili à la puberté. 
Mais cette année-là, ce jour-là, c’était Mauricette qui me rappelait 
sa mère de plus près. 

Je voulais la faire parler et je lu: dis un mot dont j’ai honte comme 
d’un crime. Il n’est pas de plus jolis vers latins que ceux où Tibulle 
sourit aux mensonges amoureux. Et je ne puis sourire à ceux que j'ai 
faits. Ceci est une confession. Je dis tout; mais j'aurais plus de 
plaisir à inventer un conte où Je me donnerais (et si facilement !) un 
rôle toujours sympathique. 

Concevez l’âge de Mauricette, sa précocité, son ardeur... Imaginez 
par-dessus tout le sentiment 1llimité qu’elle devait avoir de son sacri- 
fice ! et combien... Mais pourquoi vous le dire? Vous ne m’avez 
déjà que trop condamné ! J’aimais bien Mauricette : Je ne l’aimais 
pas comme on aime ; et, pour la faire parler, sans autre motif, je lui 
dis sur les lèvres : 

« Je t’adore. 

— Je t’adore aussi », murmura-t-elle, sans savoir qu’elle répétait 
presque la réponse de Mélisande. 

Et comme 1l était aisé de le prévoir, elle parla ; mais tout de suite, 
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sans transition. Mauricette avait des crescendos brusques semblables 
à ceux de Teresa : 

«Tu ne m'as pas crue ? Eh bien! tu le verras! Tu me déchireras 
les fesses à coups de fouet et tu m’enculeras dans mon sang ! 

— Moi, je te ferai cela ! 

— Oui, tu me le feras si tu m'aimes. Je viens de faire pour toi ce 
que Je n’avais jamais fait pour personne. J’ai avalé ton foutre... Tu 
n’as jamais fouetté une gosse ? Tant mieux ! Tu as horreur de ça ? 
Tant mieux ! Moi aussi, je t’apprendrai quelque chose ! » 

Pas une seconde je n’eus la pensée d’y consentir ; mais au lieu de 
répondre, j’interrogeai : 

«Comment as-tu ce goût à ton âge ? 

— Parce que je suis la fille de maman. 

— Qu'est-ce que tu veux dire? Que tu lui ressembles par le 
sang ? Ou qu’elle t’a... 

— Qu'elle m’a dressée ? Dis-le donc! C’est son mot. Oui, elle 
m'a dressée comme un chien savant. Et j’aime ça. Je voudrais en 
faire autant qu’elle. 

— Comment s’y est-elle prise ? 

— Oh, ça n’a pas été long ! Comme elle a le même goût, elle a 
vu tout de suite que moi aussi... Alors, comme on fait au cirque, elle 
m'a exercée tous les jours avant de... Enfin, tu sais bien la manière 
de dresser les chiens; 1ls font leurs tours avant de manger; moi, 
c'était avant de jouir. Et peu à peu maman a vu jusqu’où... jusqu’où 
je pouvais aller. » 

Je haussai les sourcils. Elle hésita et, de cette voix voluptueuse 
que prennent parfois les très Jeunes filles : 

«Tu veux que je te dise? Ça m’excite presque autant d’y penser 
près de toi que si tu me le faisais. 

— Et moi, J’aime cent fois mieux t’écouter que te battre. 

— Me battre ? Si ce n’était que ça ! Tu ne connais pas maman ! » 

Et, en phrases définitives, elle trancha sa famille comme il suit : 

«Je ne peux pas faire comprendre à Lili que maman n’est pas une 
putain. Mais toi, je pense que tu l’as vu ? Charlotte est une bonne 
fille. Lili est une putain; c’est la seule putain de nous quatre. Et 
maman est un miché. Quand elle donne une séance avec une de nous 
devant un client, c’est maman qui bande, c’est maman qui jouit... 
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Et je suis comme maman! ajouta Ricette. Moi aussi, je suis un 
miché et quand j'ai reçu ton foutre dans la bouche... 

— Oh alors... Et tu vas me donner une bague ? 

— Oui une bague toute neuve : mon pucelage de devant. » 

Par la promptitude et la souplesse de sa repartie, elle était remontée 
d’un bond au point d’où ma stupide plaisanterie avait failli la 
jeter à terre. Et, vite, elle reprit son récit avec le même accent de 
JOIE : 

«Tu le sauras comment elle s’y est prise, maman, quand elle a vu 
que... enfin que j'aimais Ça. Elle m’a dit : “C’est simple comme 
tout, nous verrons jusqu'où tu peux avoir mal sans que ça t’empêche 
de jouir.” 

— Simple comme tout! répétai-je. Et c’est elle-même qui te 
faisait mal ? 

— Naturellement, dit-elle en toute innocence. Et elle m’en a fait 
plus que les autres, tu penses bien. 

— Comprends pas. 

— Voyons! Charlotte ne t’a pas dit que personne au monde ne 
fait minette n1 ne branle une fille comme maman ? Alors, quand c’était 
maman, elle pouvait me martyriser et elle me faisait jouir quand 
même. 

— Te martyriser ? 

— Et comment! Charlotte pleurait tout de suite et sortait de la 
chambre. Elle ne pouvait pas voir ça. Mais moi je ne pleurais jamais, 
je serrais les dents pour ne pas crier... Ah! tu ne sais guère ce que 
tu vas entendre !... Regarde mes nichons. On n’y voit rien ? 

— Je l’espère. 

— Parce que les aiguilles étaient flambées. 

— Les aiguilles ? 

— En me branlant comme elle branle et en s’arrêtant vingt fois 
quand j'étais sur le point de jouir, maman a été jusqu’à me planter 
trente-deux aiguilles dans les seins ! trente-deux ! avant que Je lui 
dise : “Je ne peux plus !” 

— Ta mère ? 

— Ce n’est rien. Regarde encore mon pucelage. Il n’a pas de 
marques non plus ? tu vois si elle sait s’y prendre ? Eh bien, là, à 
l’endroit où c’est le plus sensible, elle m’arrachait les poils par touffes 
de quatre et ça me faisait plus de mal que les aiguilles... Mais 
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surtout, ce que Charlotte ne pouvait pas voir, c’était quand maman 
s’arrêtait de me faire minette pour me mordre. 

— Mordre ton pucelage ? 

— Oui. Les lèvres. Oh! ce que ça fait mal! Les dernières fois, 
elle les a mordues jusqu’au sang et alors... » 

Ricette me jeta les bras autour du cou comme pour s’excuser elle- 
même et, après quelque silence, elle dit : 

«Oh! quoi! tu la connais, maman! Je te l’ai dit, c’est pas une 
putain, c’est un miché. Pendant qu’elle me suçait le sang, elle était 
comme folle, elle aurait eu besoin de Charlotte qui s’était sauvée. 
alors maman se branlait en serrant les dents, et j’avais encore plus 
de peur que de mal; je me disais : “Quand elle va décharger, elle 
arrachera le morceau !”... Oh! et puis flûte! je t’en ai dit assez, 
puisque tu ne comprends pas ces choses-là. 

— Pas assez, si tu veux que je comprenne. Donc, ta mère t’a 
enseigné l’art de jouir pendant que tu souffres et elle te l’a si bien 
appris que maintenant tu as besoin de souffrir pendant que tu jouis ? 

— C’est ça. Tiens, je vais te dire encore quelque chose. Sais-tu 
comment je me branle à table ? 

— Tu te branles à table ? 

— Comme si tu ne savais pas que nous nous branlons toutes 
après le déjeuner ! Mais moi... Tu vas voir si j’aime à souffrir en 
jouissant !... Je me barbouille le bouton avec de la moutarde et Je 
me branle à travers. Et s’il y a de la salade de piment, j'y mets de la 
salade de piment. » 

Mais elle était enragée ! Mais c’était la pire des trois ! 

Je posai une dernière question : 

«ÆEt qu'est-ce que tu te laisses faire par les hommes ? 

— Oh! pas ce que m’a fait maman! Avec les hommes, rien que 
le fouet et les verges. » 

Elle allait sourire, mais baissa les yeux et prit une expression plus 
triste : 

«Pauvre Charlotte !... Si tu nous voyais l’une près de l’autre dans 
ces moments-là !... Moi, je m’excite, je tends les fesses. Elle, au 
premier coup de fouet elle pleure ; alors, comme je l’aime bien je ne 
peux plus... Et on ne nous prend plus guère ensemble... Mais on me 
prend avec maman, parce que, pour ça, maman et moi nous sommes 
toutes pareilles, tu le sais bien. 
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— Je le sais bien ? répétai-je sans comprendre. 

— Oh!» 

Mauricette avait poussé le cri de sa franchise indignée comme si 
Je lui avais menti. Et soudain redressée, assise sur les talons, les 
genoux dans les mains : 

«Il faut que j’apprenne ça aussi? Qu’avant-hier, maman est 
rentrée en me disant : “Il m’a empoigné les poils et 11 m’a fait si mal 
que j'ai failli décharger.” 

— Si tu crois que Je l’ai fait exprès! 

— Et qu’elle m’a dit ce matin qu’elle avait réussi à se faire battre 
et que c’était plus difficile que de... 

— Oh! les coups de poing sur l’épaule et la flagellation, ça n’a 
aucun rapport. 

— Pour toi ! dis pour toi ! mais pas pour maman. Comment, tu as 
couché trois fois avec elle et tu ne sais pas ce qu’elle aime ? 

— Ses filles. 

— Tu ne crois pas si bien dire! Il lui faut une de ses filles sous 
elle quand on la fouette. Mais alors on peut tout lui faire. C’est 
effrayant. Elle crie, elle jouit, j’ai du sang dans les cheveux, du 
foutre sur la figure... » 

Mauricette, échevelée, s’interrompit, agita la tête et se jeta sur 
moi : 

«S1 c’est vrai que tu m'aimes, si c’est vrai, je prendrai sa place, 
Je me mettrai sur elle et tu m’enculeras dans mon sang pendant que 
maman me fera minette! À son tour elle aura mon sang dans les 
cheveux et mon foutre sur la figure pendant que j'aurai ta queue, 
moi, ta queue dans le derrière... » 

Je n’avais jamais vu Ricette aussi exaltée et je la croyais au 
paroxysme quand cette exaltation grandit encore devant la décou- 
verte d’une nouvelle infamie. 

«Non! dit-elle. Tu me dépucelleras en levrette sur la figure de 
maman ! » 

Et elle avait dit cela d’un ton ! mais d’un tel ton que j’appris d’elle 
en cet instant ce que c’est que de recevoir un ordre. 

Elle continua d’une voix brève et chaude. 

«Tu aimeras mieux me baiser que de m’enculer, je le sais. Moi, 
j'ai envie que tu m’encules et que je me branle et que tu me fasses 
mal, mais, puisque tu aimes baiser, tu me baiseras. J’ai compris 
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mieux que toi pourquoi tu n’as pas voulu : c’est que tu n’achètes pas 
les pucelages et que le mien est à vendre et que tu veux pas le voler ? 
Eh bien, non! mon pucelage n’est pas à vendre. Je dirai ce soir à 
maman que je le donne et qu’elle verra bien à qui puisqu'elle aura 
la bouche dessous. » 

Secouant sa tête et ses cheveux, elle sourit, et elle eut alors une 
explosion de sincérité qui me révéla ce que je ne soupçonnais pas : 

«Tu crois qu’elle nous dira non? Ha ! elle sera trop contente, la 
vache ! Quand je lui dirai que tu vas me dépuceler sur elle, qu’elle 
me verra bien saigner, qu’elle n’en perdra pas une goutte, qu’elle 
aura la gueule pleine de foutre et de sang, mais elle va se branler 
pendant quatorze heures... Je t’ai dit que je l’aimais bien ? Oui, j'aime 
sa langue, son doigt, son corps, elle excite mon tempérament de miché. 
Et je t’ai dit que ce n’était pas une putain, elle non plus ! Non : mais 
c’est une garce. » 


% 


Le déchaînement de Mauricette m’étonna peut-être moins que 
n’avait fait celui de Charlotte. D'abord, c’était pour moi une répé- 
tition de changement à vue, comme 1l l’est pour vous. Les mémoires 
sont plus monotones que les romans; 1l faut leur pardonner les 
erreurs de métier que la vie commet et qui nous désolent, parce que 
nous saurions s1 bien, d’un trait de plume, tout arranger! La mine 
égale le crayon, disait M. Ingres. Ce mot de dessinateur devrait être 
un dogme pour les romanciers ; mais on ne doit pas l’apprendre aux 
mémorialistes. 

Et puis... mais 1l faudrait avoir connu les deux jeunes filles... 
Elles offraient une série de contrastes que vous n’auriez pas la patience 
d’entendre s1 j'avais celle de vous les dire. Dans sa quinzième année, 
Ricette piaffait à chaque mot, et Charlotte à vingt ans n’était que 
langueur. La précocité de la plus jeune laissait place à moins de sur- 
prises que l’aspect las, passif, de la triste Charlotte. 

D'ailleurs, je ne me crus pas permis de garder un silence distrait 
pour me livrer à un exercice de parallèle psychologique. 

Il me fallait répondre. Je n’avais que trop attendu. 

Une jeune fille était venue m'’offrir son pucelage comme si c’était 
de l’or, la myrrhe et l’encens. — Éternel malentendu; les Jeunes 
filles s’abusent un peu sur le plaisir que nous prenons à recevoir un 
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tel cadeau ; et les jeunes hommes comprennent rarement que si les 
pucelles, par une erreur qui est une innocence, rêvent que leur présent 
vaut tout notre amour, c’est qu’elles nous offrent avec lui tout leur 
amour qui vaut bien le nôtre, pour ne pas dire plus. 

Donc, j’avais prouvé à cette jeune fille qu’une imprudence nous 
séparerait à Jamais et elle avait découvert un moyen de tout arranger. 
Moyen extravagant comme un théorème de géométrie dans l’espace, 
mais irréfutable à première vue, sinon par les principes de la chasteté 
que je ne pouvais plus sans audace ou plutôt sans ridicule invoquer 
pour ma défense. Je répondis oui, avec tous les baisers de ten- 
dresse, d’empressement, de reconnaissance que chacun donne en 
pareil cas. 

Le calme des commentaires que Je viens de prolonger ici par dis- 
traction (car cette histoire ne m’excite pas du tout, J’aime mieux 
vous le dire et J'écris ces pages avec la même tranquillité que si Je 
vous contais comment j’ai appris la grammaire grecque)... Je suis 
même si distrait que Je commence une phrase sans pouvoir la finir, 
ce qui ne m'est Jamais arrivé. Pour la beauté du fait Je ne la bifferai 
pas. 

Bref, très probablement vous avez oublié que nous avons laissé 
Mauricette en délire, Mauricette changée en bacchante, échevelée, 
pourpre, convulsive, crachant des injures atroces contre sa mère et 
des obscénités qu’elle n’eût jamais dites une heure auparavant. 

Mon « oui » changea de pôle son courant nerveux. Au contraire du 
philosophe antique dont parle Renan et dont le sperme était remonté 
au cerveau, le désir de Mauricette quitta son imagination et prit 
chair. 

«J’ai envie de baiser, murmura-t-elle. J’ai envie de baiser parce 
que tu baises et que tu m’en donneras le goût. Est-ce vrai que j'ai 
avalé ton foutre ? Est-ce vrai que j'ai bu du foutre d’homme pour la 
première fois et que c’est le tien ? Qu'est-ce que c’est que baiser 
auprès de cela ?... Et n’aie pas peur de me faire mal ! Quand maman 
me fait minette, rien ne me fait souffrir, je ne sens que sa langue si 
je veux ; mais toi, plus tu me déchireras, plus je jouirai. » 

Soudain, avec sa souplesse de métamorphose elle releva la tête et 
me rappela d’un mot son âge véritable. 

« Veux-tu Jouer ? 

— Oui, mais pas à te dépuceler ! 
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— Si. On va jouer à me dépuceler par où je ne suis pas pucelle ! 
fit-elle en riant. 

— Quelle gosse tu fais! Et quel rire tu as! Comment! C’est la 
même Ricette qui vient de me raconter ces histoires de sang, de 
sperme, d’inceste, de saphisme, de sadisme.… 

— Oh! et quoi encore! En voilà des mots à septante-cinq cen- 
times, comme disent les Belges ! 

— Tu as quatorze ans et demi ? Non. Il y a des minutes où tu as 
trente-neuf ans et d’autres où tu en as sept. 

— Maman aussi. » 

Cette réponse me laissa muet. C’est un des mots les plus justes et 
les plus extraordinaires que j’aie entendus. Il me parut que Ricette 
pensait : «Tu es plus gosse que moi, sinon tu saurais bien que c’est 
vrai pour toutes les femmes et quel que soit leur âge. » Elle le pensa, 
mais ne voulut pas le croire, car les jeunes filles n’aiment guère à 
s’imaginer plus sages que leurs amants. Toute excellence qu’elles 
leur prêtent est même une excuse qu’elles se donnent de se laisser 
entraîner par tant de perfections. Et, sûres de s’en parer à leurs 
propres yeux, elles nous couvrent de qualités pour le seul plaisir 
d’être généreuses. 

Cela dit, Mauricette reprit son idée : 

«Tu m'’auras pris deux pucelages sur trois. J’aurais voulu te donner 
aussi le troisième... ou le premier. celui que je n’ai plus... celui que 
J'ai laissé vendre... enfin le pucelage de mon derrière... Tu com- 
prends le français ? 

— Et tu veux le refaire ? Avec de l’eau d’alun ? 

— Oh! maquerelle! fit-elle en riant. Ne crois pas que mon 
pucelage de devant soit refait. Les pucelages raccommodés, on les 
vend très cher ; on ne les donne pas. » 

Et elle rit aux éclats sur ce qu’elle venait de dire. Puis, se frottant 
à moi de tout son jeune corps, elle remonta en quelques mots jusqu’à 
un état moyen entre la gosserie et la lascivité : deux mots presque 
synonymes. 

«On va jouer. Oublie que tu m’as enculée avant-hier. Oublie-le. 

— Je ne m’en souviens plus du tout. 

— Je suis une gosse toute seule. Maman n’est pas là. Je ne sais 
rien, pas même ce que c’est qu’une queue. Toi, tu es un satyre et tu 
vas me violer par le trou du cul. 
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— Te violer ? 

— Veux-tu jouer comme ça ? Ou me répondre “zut” chaque fois 
que Je te fais une proposition ?.….. Je dis “zut” parce que je suis putain. 
Si J'étais une jeune fille du monde, je dirais que tu me réponds 
“merde”. 

— Ma Ricette chérie, fis-je en riant, ne me dis pas que tu es 
putain maintenant. Jamais je n’ai mieux compris ton petit tempé- 
rament de miché. Tu es vicieuse comme un vieux magistrat. Mais 
moi je suis incapable de violer une femme. La résistance me glace 
au lieu de me tendre. Jouer à violer... cen’est qu’unjeu... Essayons… 
mails s1 je te rate ? J’en serai désespéré, tu m’en voudras et tu... 

— Mais elles ne résistent pas, les pucelles qu’on viole ! fit Mau- 
ricette qui s’énervait. Je ferai comme elles, Je ferai semblant de 
pleurer sur mon bras et j’ouvrirai les fesses. 

— Et à quoi sentiras-tu que Je te viole ? 

—— À quoi je le sentirai ? dit-elle en serrant les dents. Jamais je ne 
me suis fait enculer à sec; tu vas me le faire et tu me demandes à 
quoi je sentirai que tu me violes ? À quoi je pourrai m’imaginer que 
tu me dépucelles ? 

— Alors, répète-moi que tu le veux ! que c’est ton plaisir ! Sinon, 
Je te jure que je ne pourrai pas. 

— Je le veux! Je le veux! Je le veux! fit-elle doucement, les 
yeux grands ouverts. Viole-moi par le cul! Et plus Je te crierai que 
j'ai mal, plus ça voudra dire que je t’aime! » 

Il m'est plus que pénible, vraiment, de raconter la scène suivante 
avec force détails. Je ne le puis. Elle me fait honte. Je n’avais à 
aucun degré le vice que Mauricette me demandait de satisfaire. Il 
m'était arrivé de battre les femmes qui veulent être battues, mais ce 
n’est rien, ce n’est rien auprès du souvenir que cinq minutes d’éga- 
rement... 

Bref, quand j’eus « violé » Mauricette, je sentis par la chair mieux 
que Je n’avais compris par la pensée combien le plaisir et la douleur 
étaient nécessaires à sa volupté. Je me rappelai la dernière de ses 
confidences ou plutôt de ses tentations, et comme j’eusse effleuré 
une femme sensible aux caresses, je meurtris les lèvres si tendres de 
cette virginité qui aimait les morsures. Je les meurtris entre mes 
doigts, lentement, longtemps et plus cruellement sans doute que 
Teresa ne les avait mordues, car après quelques minutes d’une endu- 
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rance et d’une excitation sexuelle également extraordinaires, Mau- 
ricette éclata en sanglots. Je n’oublierai jamais cet instant de ma vie. 

Ce ne fut qu’un instant. Aussitôt après, sanglotant toujours mais 
se retournant pour m'’étreindre, elle me dit, elle me cria, bouche à 
bouche entre vingt baisers : 

«Pardon! Pardon de pleurer ! Pardon !... Mais veux-tu te taire! 
C’est moi qui suis honteuse !... Ah que tu me torturais bien ! C’était 
bon! J’ai joui comme si je mourais! Et puis... je ne sais pas 
pourquoi... j’ai pleuré comme une bête !... C’est qu’aussi... c’est 
qu’aussi...» 

Je l’entendis haleter, à croire qu’elle suffoquait ; puis elle sanglota 
de nouveau, me serra de toutes ses forces et, avec un accent admi- 
rable, elle trouva ce cri d’amour : 

«Jamais personne ne m'a fait aussi mal que toi! » 


XII 

Trente heures s’étaient écoulées depuis la scène précédente. Teresa 
et ses filles avaient passé la nuit dans la banlieue chez une parente 
un peu putain, elle aussi, et d’autant plus empressée à les recevoir. 
Mais je savais déjà qu’après une assez longue discussion à laquelle 
toutes quatre avaient pris part, Teresa s’était rendue aux volontés de 
Mauricette. Je savais même en quels termes elle avait capitulé. 

Ainsi que Mauricette l’avait bien prévu, Teresa s’était écriée : 

«J’aime mieux le sucer que le vendre, ton pucelage, ma gosse ! 
J’aime mieux ouvrir la bouche dessous que de tendre la main à côté. 
Et ça n’empêchera rien. Je te le recollerai. Donne le vrai, nous ven- 
drons le faux et tout le monde sera content. » 

Ces sortes de cadeaux coûtent fort cher à ceux qui les reçoivent 
ainsi. Les moralistes s’accordent sur ce point: quand un jeune 
homme se laisse donner par une mère le pucelage d’une fille qu’elle 
espérait vendre, 1l doit une assez belle bague à la jeune personne, un 
présent de la même importance à la mère et une action de grâces à 
Dieu. 

S1 la jeune fille a deux sœurs, c’est plus amusant, et plus cher 
encore. Une bonne fortune ainsi triplée ruine en six semaines un 
étudiant. 

Mais autant les jeunes gens grugés gardent l’amertume d’avoir 
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été dupés, autant les autres ont de plaisir à se dépouiller librement 
pour ces courtisanes sans calculs qui donnent tout, risquent tout, 
semblent ne rien attendre et nous devoir chaque jour quelque ten- 
dresse de plus. Ah ! qu’elles ont parfois de délicatesse à recevoir, ce 
qu’elles n’ont pas espéré, à multiplier leur reconnaissance comme 
pour repousser la nôtre et à ne modérer que leur surprise en présence 
de nos cadeaux, par une sensibilité suprême de leur tact ! 


* 


Le rendez-vous était pris, non plus chez moi, mais chez Teresa 
dont l’installation venait d’être terminée. Je traversai le palier à dix 
heures du soir. 

La mère et les filles me reçurent toutes nues, ce qui me donna 
moins d’étonnement que d’embarras. 

Connaissez-vous une situation plus digne de pitié que celle 
d’un jeune homme chambré par quatre femmes auxquelles il a dit : 
«Je t’aime » et qu’il ne peut aborder avec une respectueuse et loin- 
taine déférence par cette raison que leur nudité l’invite à quelques 
approches ? 

Quand je les eus embrassées toutes avec divers attouchements que 
la morale chrétienne réprouve mais que les femmes nues accueillent 
assez bien, Teresa prit Mauricette par les épaules et, avant toute 
autre question, elle me dit : 

«C’est vrai que tu as réussi à te faire sucer la queue par cette 
gosse-là ? Et que tu lui as déchargé dans la bouche ? Et qu’elle a tout 
avalé ? Elle qui n’avait jamais pu! Est-ce que tu es sorcier ? 

— Non; mais c’est plus facile avec elle qu'avec Votre Altesse, 
madame. » 

Mauricette fut ravie de cette réponse, et Teresa, les mains sur les 
hanches, reprit avec bonne humeur : 

«Voilà ce que je me fais dire? À moi qui ai sucé trois mille 
hommes dans mon existence ! 

— Pas celui-là, dit Lil. Tu es la seule de la famille qui ne connaisse 
pas le goût de son foutre. Même Rüicette! même Ricette l’a sucé 
avant toi! Ça c’est épatant ! 

— Et tu veux me dépuceler cette enfant ! poursuivit Teresa. 

— Oh! là! [à ! Cette enfant, répéta Lili. Si j'avais autant de poils 
au ventre qu’elle en a entre les fesses. 
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— Ta gueule, toi! blanc de bidet! C’est sérieux de prendre un 
pucelage. Regarde Charlotte, si elle a envie de rire. » 

Et Charlotte, qui retenait ses larmes, se jeta sur un divan pour 
pleurer. Je pris cette occasion de la rejoindre et de lui dire quelques 
mots affectueux. Elle était si pitoyable... Mais Teresa m’interrompit : 

«Laisse donc ! Tu ne connais pas Charlotte. Quand elle aura fini 
de pleurer, elle se branlera, et quand elle aura fini de jouir, elle aura 
envie de pleurer. C’est comme ça du matin au soir, je crois qu’elle 
jouit des larmes et qu’elle pleure du foutre. Mais tiens ! mais tiens ! 
qu'est-ce que je disais ? » 

Et en effet Charlotte, essuyant ses larmes de la main gauche, avait 
déjà la droite entre ses cuisses. Au mot de sa mère, elle ouvrit les 
yeux, vit les nôtres fixés sur elle et dit en se relevant : 

«Oh! si vous me regardez tous... » 

Mollement, elle glissa la main dans un tiroir, y prit deux god- 
michés qu’elle se planta l’un après l’autre par-devant et par-derrière, 
puis, recouchée sur le divan, mais les cuisses très écartées, elle remit 
son doigt en mouvement et dit avec un triste sourire aux lèvres : 

«C’est plus curieux, maintenant ? » 

On la laissa tranquille. Teresa reprit Mauricette par les épaules, 
lui arrangea les cheveux et lui redressa la taille comme s1 elle l’of- 
frait à un riche amateur, et elle répéta : 

«Tu veux me dépuceler cette gosse qui a quatorze ans! 

— Oui, c’est juré entre elle et moi. Nous avons une dispense de 
l’archevêque. 

— Mais entre toi et moi, qu'est-ce qui sera juré s1 Je te la donne ? 

— Je ne sais pas du tout. Dis-le. 

— Tu ne vas pas faire un enfant à cette enfant-là ? Elle décharge 
comme une enragée. Ça prendrait du premier coup, tu m’entends ? 
Gare à toi, J'aurai la figure dessous et si tu lui lances une goutte de 
foutre, je te châtre. 

— Ne fais pas ça. Je jure d’être sage. 

— Alors, où te finira-t-on ? 

— L’embarras du choix... 

— Ma bouche ? Voilà une occasion. 

— Ah! cria Mauricette. J’en étais sûre ! C’est parce qu’il aura la 
queue toute rouge de mon sang ! C’est pour ça ! Je lui avais bien dit 
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que tu n’en perdrais pas une goutte ! Que tu fourrerais ta langue 
dedans ! Que tu aurais la bouche pleine de sang et de foutre ! 

— Hein? Crois-tu qu’il est temps de la dépuceler ? me dit sim- 
plement Teresa. 

— Oh! oui, qu’il est temps ! répéta la petite. Maman, laisse-moi 
lui dire un mot pour lui tout seul. » 

Pour être sûre de me parler en secret, Mauricette m’entraïîna dans 
une autre pièce et ferma la porte. Si nous nous embrassâmes, je le 
laisse à penser. 

«Ma nuit de noces ? dit-elle gentiment. 

— La mienne aussi. 

— Tu m'aimes bien ? Je t’aime tant ! 

— Je t’aime de tout mon cœur. 

— Tu vas me faire mal ? 

— Mauricette ! 

— Dis-moi que tu me feras plus mal qu’hier! Plus mal qu’hier! 
Enfonce tout ! Déchire-moi ! Fais-moi saigner comme un bœuf! » 

Elle allait continuer sur ce ton, peut-être, quand la porte s’ouvrit. 
Teresa reparut et, comme si elle avait entendu la première phrase de 
Mauricette : 

«Ne vous excitez pas, mes enfants ! Je ne vous marierai qu’à 
minuit ! 

— Oh! pourquoi ? fit Ricette avec colère. 

— Et vous êtes vraiment aussi gosses l’un que l’autre si vous ne 
devinez pas pourquoi ! » 

Comme mon éducation lui importait moins que celle de sa fille, 
ce fut à Ricette qu’elle s’adressa : 

«Comment ! une grande fille comme toi, tu ne réfléchis pas qu’au 
premier coup les hommes se retiennent moins bien qu’au second ? 
Et tu crois qu’on va te dépuceler comme on passe à travers un cerceau 
de papier ? Depuis le temps qu’on t’y fourre les doigts, penses-tu 
que tu serais encore pucelle si je ne t’avais pas fait un pucelage en 
cuir, comme le trou du cul ? » 

Ricette rougit, piquée de recevoir une leçon devant moi; mais 
Teresa n’avait pas fini. 

«Qu'est-ce qui arrivera si Je vous laisse faire ? Ou bien après cinq 
minutes d’efforts 1l jouira dans tes poils et tout sera manqué. Ou bien 
il sera tellement énervé de se retenir qu’au moment où il entrera. 
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Tiens ! ah! tiens ! Tout pour toi !... Je lui couperai les couilles, mais 
trop tard. As-tu compris ? » 

C’était le langage de la sagesse avec un vocabulaire qui, pour 
n’être pas celui des sermons, avait néanmoins de la force et même 
une certaine éloquence. En criant ce : «Tiens ! ah! tiens ! », Teresa 
ignorait sans doute qu’elle introduisait une prosopopée dans son 
discours, mais il n’est pas nécessaire de connaître par leurs noms les 
figures de rhétorique pour les mettre, comme Bourdaloue, au service 
de la persuasion. 

Fut-ce l’apostrophe, l’hypothèse, l’exhortation ou la prosopopée 
qui l’emporta ? Je ne sais. Ricette baïssa la tête et demanda seulement : 

«Alors ! Qui aura le premier coup si je n’ai que le second ? 

— Rentrez. On tirera au sort. » 

Oh ! cette fois la rhétorique manquait trop à une telle réponse. 

Mauricette devint furieuse et passa brusquement aux pires excès 
de langage : 

«Ah! non! Vous vous foutez de moi toutes les trois ! C’est mon 
amant ! C’est moi qui l’ai trouvé! C’est moi qui l’ai fait bander la 
première ! J’ai eu l’honnêteté, la connerie de vous le dire et depuis 
trois jours vous mouillez dessus, et ce soir où 1l me dépucelle, il faut 
encore que J’aie vos restes ? » 

Et comme Teresa souriait sans émotion n1 surprise, Mauricette, 
folle de colère, fit alors une scène effroyable. Les paroles passent 
tous les actes. Je n’avais jamais imaginé qu’une fille, même dressée 
aux vices, püt dire de pareils mots à sa propre mère. Elle articulait 
au hasard, d’une voix sans suite, sans raison, pour la joie de lancer 
les injures dans le désordre et l’incohérence où elle les avait mâchées : 

«Ne me touche pas ! Je t’emmerde ! Je t’emmerde ! Et Je foutrai le 
camp cette nuit ! Je t’emmerde, sale vache ! Sale grue ! Sale gousse ! 
Sale enculée ! Sale maquerelle ! Sale putain! Tu ne veux pas qu’on 
t’appelle comme ça ? Putain ! Putain ! Putain ! Putain ! Putain ! Putain! 
Putain ! Putain! Putain! Putain! Fille de putain! Mère de putains, 
gousse de putains, branleuse de putains. Je ne suis pas une putain, 
moi, je suis une pucelle! Tu as laissé vendre ton pucelage par ta 
putain de mère, mais moi Je ne suis pas une andouille comme toi! 
Je ne te laisse pas vendre mon pucelage, je le donne ! Tiens, regarde- 
le, sale maquerelle ! Regarde-le, ma garce ! Tu en voulais cent louis, 
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tu n’en auras pas cent sous ! Tu n’en auras que du foutre et du sang 
dans la gueule ! » 

Debout, les cuisses écartées, la tête en avant. elle ouvrait des deux 
mains les lèvres de son sexe. Puis elle les referma et parla plus vite 
de la même voix sourde et haineuse : 

«Oui, j'en ai assez de montrer mes nichons dans ton bordel d’en- 
culées ! dans ton bordel de suceuses et de putains à tout faire! J’en 
ai assez de te voir à table ramener un filet de foutre à la pointe de 
ton cure-dents et rire quand tu ne sais plus qui tu as pompé ! J’en ai 
assez de coucher dans les draps où il n’y a pas une place de sèche, 
parce que tout le bordel y décharge, les michés, les maquereaux, les 
gousses et les putains ! J’en ai assez de trouver sur ma toilette une 
serviette où 1l y a de la merde, chaque fois qu’un de tes amoureux 
s’est essuyé la pine dedans. Vache! Ordure! Fumier ! Chameau! 
Fille de garce ! Moule à bittes ! Gueule de chiottes ! Marchande de 
chaude-pisse! Lécheuse de derrières! Avaleuse d’étrons! Bouf- 
feuse de vérole ! Compte sur moi maintenant, ma salope ! Compte 
sur moi pour friser les poils de ta connasse ou pour te passer le bâton 
de rouge sur le trou du cul! Je ne veux plus de ta langue ni de tes 
sales tétons pour me torcher ! Et Je te chie ! Je te chie, maman! » 

Ce dernier mot, ce «maman » me fit tressaillir. Mauricette faillit 
venir à moi, mais voyant l’ahurissement avec lequel je l’écoutais, 
elle tourna court et se jeta sur un lit, la tête dans l’oreiller. 

Durant toute cette terrible scène, je n’avais regardé que Mauri- 
cette. Quand je levai les yeux et les mains vers Teresa pour l’em- 
pêcher de tuer sa fille, comme je pensais qu’elle allait le faire, je la 
vis aussi tranquille que st elle avait dirigé une répétition de théâtre. 
Elle frappait sa paume du bout des doigts pour simuler sans bruit un 
petit bravo et elle dit tout bas avec un long sourire étonné de ma 
pâleur : 

«Est-ce que tu ne comprends pas ce qu’elle veut ? » 

Où avais-je l’esprit, en effet ? Je n’y pensais pas. Mais la phrase 
était claire, je répondis précipitamment : 

«Non ! oh! non! Jamais devant moi! 

— Bien. Va-t’en. Laisse-moi seule avec elle. 

— Pas ce soir, je t’en prie. Pas ce soir. » 

Teresa poussa un soupir et, avec une patience qui ne lui était pas 
coutumière, elle dit entre ses lèvres : 
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«Ah! les amoureux !... Eh bien! reste, toi. Mais tu seras sage ! 
C’est promis ? » 
Et je demeurai seul avec Mauricette. 


*% 


Il y eut vingt minutes d’entracte, puis nous rentrâmes et, sans élan 
mais sans bouderie, la mère et la fille s’embrassèrent comme si rien 
ne s’était passé. 

Et ainsi qu’une élève du Conservatoire saute de la tragédie à la 
comédie, Mauricette, aussi gaie maintenant qu’elle venait d’être 
furibonde, improvisa un boniment forain avec une étonnante facilité 
de parole : 

«Madame et mesdemoiselles, voici la jeune sauvagesse annoncée 
à l’extérieur. Elle se présente à vous toute nue selon la mode de son 
pays. Rien n’est faux n1 truqué; prenez l’objet en main; les cuisses 
ne sont pas rembourrées ; le ventre est garanti, mesdames, en véri- 
table peau de pucelle ; il y a un peu de crin dans les fesses, mais c’est 
pour l’ornement. Vous voulez tâter les nichons, mademoiselle ? Tâtez, 
ça ne coûte rien. Tirez les poils, voyez qu’ils ne sont pas collés, n1 
sur le con, n1 sous les bras. C’est la vraie, l’inimitable, la célèbre 
Mauricette dont vous avez vu le nom sur l’affiche. 

«Cette jeune sauvagesse, mesdames et monsieur, a des particula- 
rités tout à fait extraordinaires. Elle fait l’amour par le trou du cul... 
Vous n’avez pas bien compris, mademoiselle ?... Quand elle a sur 
elle un homme qui bande, elle ne baise pas comme vous, elle se 
retourne avec grâce, elle prend délicatement la queue et elle se la 
met dans les fesses comme toutes les femmes de la famille, ce qui 
ne l’empêche pas de décharger mieux que vous, mademoiselle, avec 
moniche sans poil! Qu'est-ce que vous avez à vous tordre ! Quand 
on rit devant la sauvageonne, elle devient enragée et mange les 
petites filles sous le ventre. » 

Lili était malade de rire. Charlotte riait aussi, mais Teresa était la 
plus heureuse des trois ; évidemment, la scène précédente n’avait eu 
pour elle aucune espèce d’importance. Mauricette, animée par le 
succès, reprit son monologue de parade : 

«La sauvagesse que vous avez sous les yeux, mesdemoiselles, 
porte son pucelage entre les pattes. Il ne se voit pas, tellement sa 
taille est cambrée par l’habitude qu’elle a de présenter son derrière. 
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Mais pour un léger supplément de cinquante centimes par personne, 
elle va vous montrer le phénomène de près... Tout le monde a payé ?.… 
Nous avons l’honneur de vous présenter le pucelage de la sauvagesse. 
Approchez. N’ayez pas peur; 1l est très rouge, mais 1l n’est pas 
méchant. La jeune indigène s’adonne à la masturbation avec les raffi- 
nements féroces des jeunes filles cannibales ; elle se met de la mou- 
tarde au bout du doigt quand elle se branle, et alors... Oh! madame, 
vous croyiez que son pucelage rougissait par pudeur ? Non, c’est 
l’onanisme qui le fait rougir. N’y touchez pas, mademoiselle ! vous 
allez la foutre en chaleur ! Regardez, mais ne touchez pas ! Et main- 
tenant écoutez, mesdames et monsieur, le programme de la séance. 

«À la fin du spectacle, dépucelage solennel de Mauricette devant 
l’honorable assistance. La jeune sauvagesse se présentera en levrette. 
Cela vous choque, mademoiselle ? Les jeunes filles qu’on encule 
aiment cette posture-là. Elle se présentera donc en levrette sur la 
figure de sa maman et entre ses deux sœurs, émues, qui vont san- 
gloter, se branler, s’embrasser, pousser des cris... Mais ceci n’est rien, 
mesdemoiselles. Nous commençons la représentation par un numéro 
inédit, un exercice tout nouveau que la célèbre Mauricette a répété 
hier et qu’elle donne au public pour la première fois. 

— Sucer”? cria Lili qui battit des mains. Oh! ça, pour Ricette, 
c’est plus épatant que de la dépuceler. 

— Oui, mesdames, l’affiche ne ment pas. Pour la première fois, 
la jeune sauvagesse va sucer publiquement un homme. Au lieu de le 
faire décharger en l’air, elle le laissera jouir dans sa bouche ; et au 
lieu de cracher comme vous faites (c’est très vilain, mademoiselle), 
la célèbre Mauricette avalera le foutre en se léchant les lèvres avec 
un gracieux sourire, pour avoir l’honneur de vous remercier. 

— Crois-tu que c’est une fille du cirque, celle-là ! » me dit Teresa 
toute fière. 

Sans doute, mais c’était aussi la seule des trois qui eût appris le 
français dans un pensionnat avec assez de littérature pour donner à 
son bagout le tabarinesque. 

Vivement, Ricette vint me chuchoter quelques mots à l’oreille. Je 
lui répondis : «Si tu le veux. » Alors, tout haut, spontanément, devant 
moi, devant ses sœurs, elle fit à la mère une sorte d’amende hono- 
rable. 
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«Tout à l’heure, j’ai été vache avec toi, maman. On fera la paix 
comme Ça : 1] va te baiser la première. 

— Moi? fit Teresa. 

— Oui, toi sur moi, comme ensuite moi sur toi. Et je le finirai 
dans ma bouche, maman; et j’aurai ton foutre en même temps que 
le sien. 

— Hein ! Quel amour de gosse ! me dit Teresa en la serrant dans 
ses bras. Vois-tu que je la connais mieux que toi ? » 


XII 


Lili n’en croyait pas ses oreilles : 

«Quelle séance, non ? Ricette qui suce ! Maman qui baise ! Et un 
dépucelage à la fin ! On n’en ferait pas autant devant le roi d’Angle- 
terre ! 

— Est-ce rare, Ça, “maman qui baise”? répéta gaiement Teresa. 

— Je te crois! dit la gosseline. T’as même pas baisé pour me 
faire ! » 

La réponse était juste, prompte et dite sur un ton assez drôle, mais 
le fou rire qui l’accueillit fut hors de toute proportion avec la valeur 
du mot. Charlotte, qui larmoyait depuis une heure, eut un accès 
d’hilarité coupé de gémissements comme si elle souffrait plus de rire 
que de pleurer. Teresa poussa des cris et se retint à elle pour ne pas 
tomber. «Soutiens-moi, Fabian ! » Ricette elle-même... Le rire est 
contagieux. Ricette éclata la dernière. Et Lili resta seule à rire modé- 
rément de sa repartie. Aussi commençai-je de croire qu’elle serait 
un Jour sans peine la plus spirituelle des quatre. 

Ricette, ex-pensionnaire pour qui l’arithmétique n’avait plus de 
secrets, lança des chiffres et, par la science des nombres, nous ramena 
aux questions sérieuses : 

«Maman est enculée en moyenne trois fois par jour. Ça fait onze 
cents fois par an. 

— Et le pouce ? dit Charlotte. 

— Et les godmichés ! dit Lili. 

— Et les nuits comme celle de Noël dernier, où elle l’a fait dix- 
huit fois. 

— Je dis : en moyenne onze cents fois par an. Elle a commencé 
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à huit ans; elle en a trente-six. J’ai compté. Ça fait plus de trente 
mille enculades. 

— Trente mille ! s’écrièrent-elles ensemble. 

— Et elle baise une fois par an ou à peu près. 

— Oh! je n’ai pas baisé trente fois dans ma vie entière déclara 
Teresa. La dernière nuit où ça m'est arrivé, c’était quand, Charlotte ? 
C'était l’autre été, au mois de juin ? Ah! tu peux le dire, fit-elle en 
se tournant vers moi. Je suis presque aussi pucelle que Mauricette. 
Charlotte est comme moi. Il n’y a que Lili qui baise dans la maison. 

— Maman, maman, maman! dit Ricette impatiente. Est-ce que 
nous commençons ? » 

Le consentement qu’elle obtint ne suspendit n1 ses pensées n1 ses 
paroles. Elle semblait soucieuse. Elle ne se couchait pas. Aban- 
donnant l’arithmétique pour s’attacher à un curieux problème d’éro- 
tologie, elle regarda sérieusement sa mère, et dit : 

«Pouvons-nous ?... Je ne suis pas fâchée de savoir si c’est pos- 
sible, mon programme. Faire minette sous une femme qu’on encule, 
ça n’est déjà pas commode ; mais sous une femme qui baise, surtout 
si on la dépucelle... Jamais ta langue ne me touchera le bouton. 

— Je ne l’ai jamais fait, dit Charlotte ; mais on baise si peu, ici. 

— Moi je le ferais ! dit Lili. 

— Oh! toi, tu es disloquée. » 

Teresa prit un temps, comme une institutrice qui cherche une 
formule d'enseignement accessible au cerveau d’une adolescente, et 
répondit sans se hâter : 

«Combien de fois t’ai-je dit que les positions, c’est l’affaire des 
femmes, ça ne regarde n1 les hommes n1 les gousses. Alors, dans la 
posture que nous allons prendre, c’est à la femme de dessus à se 
placer comme il faut. Ce n’est pas la langue de dessous qui pourra 
lui chercher le bouton si elle creuse le ventre et si elle fait le gros 
dos. 

— Crois-tu que je saurai ce que Je fiche, à ce moment-là ? 

— Allons ! Allons ! Regarde d’abord comment je m’y prends et 
quand ce sera ton tour, Je saurai bien te guider. » 


* 


L’obscénité avec laquelle Teresa ouvrait sa croupe en levrette 
m'était déjà bien connue. Levrette est vraiment trop peu dire. Le mot 
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d’ourse conviendrait mieux. Elle n’était que poils par-derrière. 
Comme elle avait les fesses très belles et les cuisses fort bien des- 
sinées, on n’osait lui faire mentalement le reproche d’être plus velue 
qu’une autre femme, et, n’eût été l’impudence de sa posture, on se 
serait figuré que, plutôt, elle imposait son esthétique. 

Malgré la réserve et la modestie de mes exercices amoureux comme 
de mon langage, mes scrupules de moraliste ne vont pas jusqu’à 
m'interdire de baiser une mère sur sa fille et de déflorer ensuite la 
fille sur la mère. Je ne l’a1 fait qu’une fois, mais je le recommencerai 
volontiers si l’occasion s’en présente. Parlerai-je pour un instant à 
la jeune fille qui tient ce livre et lui dirai-je, comme eût dit Mauri- 
cette: «Je ne vous choque pas, mademoiselle”? Si votre mère a 
trente-six ans, si elle est belle, si vous l’aimez assez pour lui faire ce 
que vous faites à vos petites amies, vous comprendrez la scène sui- 
vante. Et si vous êtes une ingrate, si vous n’avez jamais donné, du 
bout de la langue, un frisson de plaisir aux chairs qui souffrirent tant 
pour vous mettre au monde, rougissez de vous et non de ce que vous 
lisez. » 

J’acceptais donc Teresa sur Mauricette et même sous elle. Son 
rôle ne me paraissait vraiment n1 superflu n1 désagréable. Mais deux 
rôles que j’eusse coupés si j’avais inventé cette histoire, c’étaient 
ceux de Lili et de Charlotte. Elles ne servaient à rien ; Charlotte me 
troublait par son émotion, Lili, par son petit rire et, toutes deux 
ensemble, par leur bavardage, leur curiosité, leurs conseils ou sim- 
plement par leur présence. Je les aurais voulues au diable pour un 
quart d’heure. 

Dessinons tout d’abord le groupe tel qu’il se forma. 

Ricette couchée sur le dos, Teresa enjamba son visage et, tête- 
bêche avec sa fille, elle s’offrit à moi dans la posture ouverte que 
j'ai décrite un peu plus haut. 

Le saphisme double et simultané n’est pas apprécié de toutes les 
lesbiennes. L’homme qui baise peut seul donner la volupté en goûtant 
la sienne sans perdre la tête. Aux approches du plaisir, la femme est 
incapable de diriger le spasme qu’elle voudrait donner en échange. 
Aussi, de deux amies qui se placent tête-bêche, 1l n’y en a qu’une 
qui jouit ; mais, comme le cœur des femmes damnées est semblable 
au cœur des saintes, la lesbienne qui fait jouir et qui ne reçoit rien 
est la plus heureuse des deux. 
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Une autre nuit, et dans une telle posture, la langue de Teresa eût 
mis en une minute Mauricette hors de combat. Cette fois, rien ne 
pressait, tout au contraire. Teresa ne donna que de vagues baisers et 
laissa Ricette en pleine possession de ses facultés actives. 

J’attendis… 

La petite écartait des deux mains les poils et les lèvres; elle 
relevait la tête avec effort, précipitait et appuyait sa langue autant 
que possible pour hâter le moment où elle me dirait..., car ce fut 
elle-même qui me dit : 

«Viens, maintenant. » 

Les larges gouttes de pluie qui annoncent l’orage commençaient 
à pleuvoir sur les joues de Mauricette. Quand je me présentai, Lili 
ne put se retenir de répéter tout bas : 

«Oh! maman qui baise ! » 

Je m'’introduisis facilement, ne craignant qu’une chose : que la 
fougue de Teresa ne me laissât pas maître de moi. Mais Teresa n’oublia 
pas un instant qu’elle n’était pas là pour s’amuser et qu’elle se faisait 
maîtresse de postures. 

Aussi donna-t-elle le pas à la pédagogie sur le divertissement. Le 
tout dans son style ordinaire : 

«Tiens, ma gosse ! Regarde comme Je te le donne! L’as-tu, mon 
bouton ? L’as-tu ? Tu vois bien que les couilles ne te gênent pas et 
que ta langue me touche. Tout à l’heure tu feras comme moi, tu 1ras 
au-devant de ma langue et tu ne bougeras pas, m’entends-tu ? Si je 
ne me retenais, en ce moment, je donnerais des coups de cul partout 
et Je perdrais ta langue comme je voudrais. J’ai une envie de 
décharger qui me coupe le derrière en quatre et une salope de queue 
qui se trompe de trou... qui me baise... Mais tiens, tu vas voir si Je 
ne suis pas foutue de jouir sans bouger... » 

En effet, elle resta frémissante et à peu près immobile. Mauricette 
fut inondée. Moi aussi; mais Je pus me retirer sans avoir perdu ce 
qui était nécessaire à la seconde partie du programme. 

Cela est assez curieux : cette seconde partie intéressa tout le 
monde plus que moi et mit les quatre femmes dans un état d’exci- 
tation que je ne pus atteindre, moi qui étais pourtant le mieux partagé. 

Charlotte et Lili se pressaient pour voir, parlaient sans cesse et 
devenaient bien importunes. 

Mauricette, pourpre et agitée, s’essuyait le visage que sa mère 
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avait trempé, mais non pas de larmes. Elle était doublement émue, 
étant deux fois débutante par l’acte qu’elle allait tenter de réussir et 
par le spectacle qu’elle en donnait. 

« J'ai le trac et J’ai envie de jouir, dit-elle ; j’a1 peur de rater. 

— Au contraire, dit Teresa ; plus tu auras envie de jouir et mieux 
tu réussiras. Pour te regarder, je ne peux pas te faire minette ; mais 
veux-tu que je te branle ? 

— Oui, maman. 

— Et, si tu veux m'en croire, laisse-toi foutre en chaleur, petite 
sauvagesse, avec un peu de moutarde par le trou du cul. 

— Oh! fit Ricette en levant les yeux au ciel. Je serai folle... 
Alors, ne me branle pas. Touche-moi seulement... Ne me fais pas 
jouir avant lui surtout !... Tu me branleras quand je te ferai signe... » 

Elle tourna sur elle-même et, pendant que sa mère quittait la 
pièce, elle se jeta tendrement dans les bras de sa sœur dînée avec 
un : (Oh! Charlotte ! Charlotte ! » qui semblait lui demander toute 
son indulgence et son encouragement. Tout cela et le reste, Charlotte 
l’eût donné pour rien. Mais Ricette voulut le mériter. Après un 
baiser langue à langue, elle lui dit : 

«Ma Charlotte ! un petit peu de ton foutre à toi aussi ! » 

Et jetant sa sœur sur le divan, elle lui fourra les lèvres entre les 
cuisses. 

«Ben vrai! dit Lili. Quand tu auras tous ces foutres-là dans la 
bouche, ça finira par faire un gosse ! » 

Mais, cette fois, je fus le seul à rire. Teresa qui rentrait et ses deux 
autres filles étaient beaucoup trop excitées pour changer de visage. 

Et ce qu'avait accepté Mauricette fut réellement accompli. Elle- 
même debout se pencha en avant, creusa les reins, ouvrit les fesses 
et se laissa faire ce que font avant les courses les éleveurs aux tau- 
reaux de combat. Je ne sais quelle moutarde poivrée Teresa lui mit 
dans l’anus, mais Ricette en eut de violentes secousses et, touchant 
du doigt ce qui la brülait, se passant l’autre main sur le front, elle 
gémit : 

«Pourquoi m’as-tu fait ça ? maintenant j’ai envie qu’il m’encule! 

— Pas de moutarde, fit Teresa. 

— Alors, toi, ou Charlotte ! un godmiché au moins. Ah que j'ai 
peur de jouir ! 

— Mais suce-le donc tout de suite ! Qu'est-ce que tu attends ? » 
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Mauricette se précipita et, sur le point de commencer, me dit de 
sa voix la plus ardente : 

«Tu m’enculeras tout de même, dis, cette nuit? avant de me 
dépuceler ?... J’enlèverai la moutarde, tu ne sentiras rien... Ah! 
mais c’est du feu qu’elle m’a mis dans le cul! Ah! que j’ai envie 
d’une queue par là !... Qu’est-ce qu’on me fait maintenant ?... Ah! 
c’est toi ? » 

Sa mère lui avait introduit un godmiché qu’elle tenait simplement 
à la main. Ricette se souleva. Je ne pus voir si elle se sentait soulagée 
ou irritée davantage, mais elle cria : 

«Je n’avais pas besoin de ça pour l’aimer, ton foutre ! Je n’avais 
rien dans le cul, hier, quand tu m'’as joui dans la bouche ! Dis-le à 
maman !... Et fais-m’en boire encore ! Vite! J’ai soif! J’en veux ! » 

Elle me prit avec tant de voracité que je sentis ses dents plus que 
ses lèvres. Je ne voulus pas le lui dire devant la jeune Lili qui se 
serait moquée de son inexpérience, mais je hâtai mon plaisir et je 
n’oubliai pas de l’avertir à temps. 

Mauricette, écarlate, réussit brillamment ce petit travail qu’elle 
exécutait pour la première fois en présence de sa famille et qui était 
pour elle, selon le mot de Lili, «beaucoup plus épatant que de se 
faire dépuceler ». Elle donna malheureusement une seconde preuve 
de son inexpérience en voulant, par excès de zèle, prolonger cet 
exercice au-delà de ce que mes nerfs pouvaient supporter. Mais 
alors, la pauvre petite ne savait plus du tout ce qu’elle faisait. Teresa, 
qui ne la quittait pas du doigt, avait réglé, retenu, puis lâché le 
spasme de sa chair aussitôt après le mien, et la débutante égarée, 
presque évanouie un instant, eut à peine conscience du succès que 
lui firent sa mère et ses sœurs. 

Avec un faible sourire, elle ouvrit la bouche pour que l’on vit bien 
qu’elle avait tout absorbé ; puis elle retomba épuisée dans mes bras. 


* 


Lili, si nue et mince et glabre, se croisa les bras devant Teresa, 
vêtue de poils, qui portait ses tétons sombres comme des bijoux 
orientaux. Ce contraste de nudités était pour moi sans précédent, 
même en art, en littérature... C’était Tsilla devant Hérodiade ou 
bien sainte Espérance devant Théodora, qui ne se sont point ren- 
contrées. 
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Et Lili, prenant un air de résignation comique, soupira : 

«Sommes-nous cocues, hein, maman ? Elle vient nous sucer notre 
amoureux sous le nez et elle ne nous rend pas une goutte de foutre ! 

— Attends ! j’en aurai au second coup. 

— T'en auras”? Je te félicite. Mais moi je peux me brosser la 
fente et regarder si mes poils poussent. » 

Les métaphores de Lili étaient souvent personnelles, mais elles 
valaient mieux encore par l’aisance qu’elle savait donner à leur impro- 
visation. 

Or Teresa possédait ses filles corps et âme, comme eût dit un 
romantique. Devinant leurs pensées aussi bien que leurs désirs, elle 
sentit que Lili agaçait Mauricette et qu’à son âge, elle était incapable 
de comprendre l’état de sa sœur. 

Ic1 encore, les plus hautes autorités philosophiques résolvent la 
question sans débat et presque dans les mêmes termes, car les théo- 
riciens se dérobent entre eux non seulement leurs idées, mais l’ex- 
pression d’icelles. «Une jeune courtisane impubère qui s’exerce au 
coït anal est excusable de méconnaître le double égarement phy- 
sique et moral qu’éprouve une adolescente nubile la nuit où elle 
ouvre les cuisses pour offrir sa virginité. » Telle est la vieille formule 
d’Érasme, tant de fois copiée depuis et qu’on retrouve dans tous les 
manuels. 

Teresa n’avait que deux moyens de faire taire Lili ou de clore 
l’incident. Elle lui en donna le choix : 

«Veux-tu te coucher, insecte ! Sais-tu l’heure qu'il est ? » 

Ici, Lili fit un geste... Oh! je ne conseille pas à mes jeunes lec- 
trices de répondre ainsi à leurs parents ! Elle tourna le dos, présenta 
les fesses et ouvrit la main comme pour un pied de nez, en se fourrant 
le pouce dans le derrière. 

Teresa lui donna de la main deux claques sonores au même endroit, 
puis l’enleva dans ses bras toute légère, se la frotta sur les seins, la 
fit rire et lui dit : 

«Tu ne vas pas te coucher ? Tu veux voir dépuceler Mauricette ? 
Eh bien ! fais-nous des intermèdes, va te costumer. On t’attendra. » 

S1 putain qu’elle fût, la petite Lili était trop naïve pour comprendre 
qu’on voulait se débarrasser d’elle. D’un saut joyeux, elle quitta la 
chambre. 

Teresa nous sourit, à Ricette et à moi. Puis elle se retourna... Elle 
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regarda Charlotte... et la scène qu’elle fit me fut plus pénible peut- 
être que celle dont j'avais toujours les accents dans l’oreille et que 
Ricette en fureur lui avait infligée. Que se passa-t-1l dans son esprit ? 
Je ne sais. Par un sentiment plus humain que maternel eut-elle besoin 
de rendre à l’une de ses filles les injures qu’une autre lui avait dites ? 
Ou s’énervait-elle plus que nous tous au «programme » de Mauri- 
cette ? Elle éclata. Elle cria, dès le premier mot : 

«La salope ! elle se branle encore ! 

— Oh! maman ! dit Charlotte. Tu baises, tu jouis ; Ricette apprend 
à sucer ; tu la fais jouir, tu lui fourres de la moutarde et un godmiché 
dans le derrière ; je vois tout ça, je n’ai personne, et tu ne veux pas 
que je Jouisse après vous ? 

— Après nous ? Mais tu l’as fait avant ! Ricette a eu un godmiché 
dans le derrière ? Toi, tu t’en es planté deux! par les deux trous! 
Parce que tu n’as que deux trous ! Si tu avais cinquante trous dans 
le cul, il te faudrait cinquante godmichés tous les quarts d’heure, 
salope ! » 

Charlotte cessa. Elle ne pleura point et ne répondit plus ; mais elle 
reposa son coude sur son genou et son front dans sa main : attitude 
de l’accablement. 

Je souffrais plus qu’elle, oui, plus qu’elle, de ce que j’entendais ; 
et Je compris d’un mot quand, au mouvement que je fis pour me 
lever, Ricette me retint des deux bras et me dit à l’oreille : 

«Tais-toi donc, ça l’excite. » 

Mais j'étais debout malgré ce geste et, de la main, du regard, 
J'arrêtai la scène. 

Teresa me fit taire à mon tour, sans prolonger pourtant ce que 
J'avais tant de peine à entendre. 

«Dis-le donc, dis-le toi-même devant ta sœur qui est pucelle. 
Qu'est-ce que tu es ? 

— Une pauvre putain. 

Pourquoi es-tu à poil comme une fille de bordel ? Est-ce que 
tu n’es pas au-dessous des filles de bordel ? 

— Oh si! Elles ne font pas ce que Je fais! 

— Alors, va donc avec Lili. Mets ton costume de pierreuse et 
reviens. On te parlera. 

— Moi aussi ! » cria Mauricette. 

Je ne comprenais plus. Mais pendant que Charlotte sortait, lente 


TROIS FILLES DE LEUR MÈRE 293 


et triste à son habitude, Ricette m’entraîna de toutes ses forces au 
fond de la chambre et me dit, la bouche en avant : 

«Ha ! qu'est-ce que maman m'a fourré dans le cul ? C’est du feu! 
Je suis enragée ! Je vais faire ma toilette et je reviens pour toi, mais 
il faut, 1] faut! 1l faut que tu m’encules ! Tu me dépucelleras plus 
tard. Je vais revenir avec Charlotte, nous ferons vite une scène ; joue 
ton rôle, appelle-la putain et prends-moi. T’as compris ? » 

Singulière constatation : plus je les connaissais, moins je les com- 
prenais, cette femme et ses trois filles. 

Restée seule avec moi, Teresa vint me parler. Je crus qu’elle allait 
m'expliquer mon rôle, mais elle avait bien autre chose en tête. 

«Lili a raison, dit-elle. Jouir dans la bouche de Mauricette, c’est 
plus épatant que de la dépuceler. Quel foutre est-ce que tu as pour 
qu’elle l’avale s1 bien ? » 

Du corps et des lèvres, Teresa devenait plus pressante encore que 
de la voix, et, comme elle était loin de refroidir mes sens, Je répondis 
en l’embrassant : 

«Demande à tes filles. Elle en ont bu toutes les trois. 

— Quelle bouche aimes-tu le mieux ? 

— La tienne.» 

Et Je ne mentais pas. Je la préférais d’avance comme si Je l’avais 
éprouvée. Teresa pourtant eut un sursaut à cette réponse. Je crai- 
gnais à tout instant de voir la porte s’ouvrir, et, surtout pour ne pas 
continuer sur ce ton, mais aussi pour l’interroger en quelques mots, 
Je lui dis rapidement : 

«Qu'est-ce qui va se passer ? Qu'est-ce qu’elles font ? 

— Je m’en fous! dit Teresa en me donnant ses lèvres. » 

Cela tournait court. Je la ramenai au sujet d’un ton suppliant. 
Après une minute de silence où je craignais tout le temps un de ces 
crescendos que j’ai plusieurs fois décrits déjà, elle retint sa voix au 
contraire et me répondit, mais de si près que j'avais ses cheveux sur 
le visage : 

«Ce n’est qu’un jeu. Ça lui fait plaisir. Elle aime ce rôle-là. Tu la 
connais bien. 

— Qui? 

— Ma Charlotte, fit-elle tendrement. Je ne vois pas ce qu’elles 
font toutes les deux, mais Je le sais. Charlotte se costume en fille de 
trottoir, et Mauricette en autre chose. Elles sont aussi gosses l’une 
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que l’autre. Elles font des comédies, même quand elles sont toutes 
seules, et, puisque tu es là, joue avec elles, quoi ! » 

Puis, se montant, elle ajouta : 

«Je les ai assez foutues à poil dans ton lit, mes filles ! Si tu ne 
connais pas leurs caractères! Si tu ne sais pas ce qu’il faut leur 
dire !...» 

Mais elles rentraient, toutes les trois dans de singuliers accou- 
trements. 


XIV 


La première que j’aperçus fut Mauricette. Elle portait un costume 
collant d’arlequin, le même sans doute que Charlotte avait eu à son 
âge et dont elle m’avait longuement parlé à propos de sa fameuse 
gageure. 

Charlotte, qui la suivait, me frappa d’abord par son visage. Elle 
semblait ravie de «jouer un rôle » au double sens de l’expression, 
après avoir senti, plus que moi peut-être, combien sa présence était 
inutile et par moments importune. Toujours poussée par la folie 
qu’elle avait de s’avilir, elle avait mis une robe noire, un tablier à 
poches, un ruban rouge autour du cou et s’était coiffée de telle sorte 
qu’on lui aurait donné vingt sous de sa vertu sous le pont Notre- 
Dame. 

Enfin, Lili était en écolière : tablier noir et natte sur le dos. J’étais 
un peu trop Jeune moi-même pour faire le satyre devant elle. 

La pensée qui me vint aussitôt fut que jamais on ne pourrait 
tramer une intrigue entre ces trois personnages et un Jeune premier, 
ou qu’alors la comédie serait absurde. 

(Ah! comme je voudrais que tout ceci ne fût pas véritable et 
comme je choisirais mieux les costumes de la parade !)... Eh bien! 
vous devinez ce qui arriva ? Les jeunes putains ni les jeunes filles 
moins ouvertement putains ne reculent point devant l’absurdité des 
comédies qu’elles improvisent. Plus c’est extravagant, plus elles 
s’amusent et leur jeunesse fait tout passer. 

Ricette, encore une fois, me prit à l’écart et me dit en riant : 

«Jouons vite ! Je suis pressée ! J’ai le feu dans le derrière !... » 

À ce mot, elle rit si fort qu’elle ne pouvait plus parler. Elle reprit 
pourtant : 
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«Et j'ai pas de chance parce que je passe à la fin! Après moi, 
naturellement, y aura un entracte ! » 

Charlotte nous interrompit, mais avec un visage heureux que je 
ne lui avais pas vu depuis le commencement de la soirée : 

«Tu sais ce qu’on va faire ? 

— Oh! pas du tout ! Je serais même curieux de savoir comment 
on peut construire un drame ou une comédie entre une pierreuse, une 
arlequine et une écolière. Vous avez une belle imagination toutes les 
trois ! 

— C’est pas malin. On fera des scènes, comme dans les revues. 
On passera l’une après l’autre. » 

J’aimais mieux cela. Pas vous ; mais moi. Quand on se prépare à 
dépuceler une jeune fille de quatorze ans, 1l vaut mieux ne pas se 
fatiguer l’esprit. Je laissai donc les trois sœurs se partager les rôles 
et en donner un même à leur mère, bien qu’elle ne fût pas costumée. 
Mais Ricette, qui n’y tenait plus et qui sautait d’un pied sur l’autre 
comme une petite fille qui a envie de pisser, obtint que sa scène fût 
jouée en lever de rideau, ce qui renversa tous les plans et néanmoins 
ne choqua personne. Ah! comme c’est facile de faire du théâtre ! 

«Monsieur, me dit-elle, je suis venue souper en cabinet avec 
vous, mais c’est à la condition que vous serez sage. 

— Pourquoi voulez-vous que je sois sage ? 

— Parce que je suis grise. 

— Vous ne l’êtes pas assez. 

— Et parce que je suis pucelle. 

— Vous l’êtes trop. Montrez-moi ça. Quelle malheureuse infir- 
mité ! Depuis quand êtes-vous ainsi ? 

— Ah monsieur ! C’est de naissance. 

— Est-ce que vous souffrez ? 

— Ça me brûle. C’est affreux. 

— Suivez-vous un traitement ? 

— Oui, monsieur. Des massages. Avec le bout du doigt. » 

Malgré le rire de ses sœurs, Ricette gardait tout son sérieux. Elle 
ajouta doucement : 

«Quatre fois par jour. 

— Et pas autre chose ? 


— Oh! si! mais je ne vous le dirai pas. C’est un secret de jeune 
fille. 
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— Je ne le répéterai à personne. 

— Bien vrai”? 

— Je vous le jure sur les perfections de votre patronne sainte 
Mauricette. 

— Ça ne vous engage à rien, elle n’est pas dans le calendrier ; j’ai 
été chrétiennement élevée, monsieur; je connais les trois vertus 
théologales et l’histoire jusqu’à Moïse ; mais la sainte Mauricette, 
comme elle n’existe pas, c’est rien de dire ce que je m’assois dessus ! 
Et c’est pas elle qui me punira si je vous le donne, mon secret de 
jeune fille... Ah! là ! là ! je déconne ! Qu’est-ce que j’ai bu! Ça ne 
se voit pas, m’sieu, que Je suis saoule ? 

— Pas du tout... Alors, ce secret ? 

— Maman m'a dit... que pour calmer leurs pucelages, sans les 
perdre, les jeunes filles honnêtes... Ha ! ce qu’il fait chaud ici !... se 
faisaient masser par-derrière... en même temps qu’elles se massaient 
devant. 

— Par-derrière ? Mais par où ? » 

Elle me montra les dents d’un air féroce mais plein de gaieté, qui 
semblait me dire: «Ah! tu ne comprends pas?» Puis, avec sa 
facilité d’improvisation et reprenant pour jouer son rôle le visage de 
l’innocence, elle récita : 

«Maman m'a fait un costume d’arlequine avec une boutonnière 
d’un centimètre au bon endroit, entre les cuisses, pour que Jj’aie la 
place de passer mon doigt, et derrière, 1l y a un losange qui se relève. 
Vous voyez, m’sieu ? 

—— À quoi cela peut-il servir ? 

— Elle m’a dit en m’habillant : “Tu seras convenable, tu mon- 
treras que tu es une jeune fille bien élevée, tu ne prononceras pas de 
gros mots, mais quand tu verras qu’il bande, tu lui prendras la queue, 
tu te fourreras du beurre dans le trou et tu ouvriras les fesses en 
disant que c’est la première fois, que c’est honteux de faire des 
choses pareilles, que tu n’oseras pas t’en confesser et que tu te ficherais 
à l’eau si ta maman le savait”... Vous comprenez pas ? 

— Elle ne vous a pas dit autre chose ? 

— Si. En m’embrassant sur la porte, elle m’a dit: “Branle-toi 
pendant qu’on t’encule, ne demande pas à ton miché où c’est qu’on 
chie le foutre dans ce bordel-là ; mais fais-t’en seringuer, ma gosse, 
depuis le derrière jusqu’à la gueule, décharge dans ta chemise, dégo- 
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bille dans le piano, pisse dans la carafe, gagne tes cinquante francs 
par le trou du cul et surtout ne dis pas de gros mots.”... Vous com- 
prenez pas encore ? 

— De moins en moins. Votre pudeur, mademoiselle... Ce trouble 
qui rend vos paroles confuses... » 

Je devenais taquin et deux fois odieux ; car Mauricette jouait fort 
bien. Si joyeuse qu’elle fût de cœur et d’esprit, je la vis sur le point 
d’avoir une colère instantanée. Je n’eus que le temps de lui dire en 
me touchant le front : 

«Ah! j'ai compris! 

— Miracle de la sainte Mauricette soupira-t-elle avec patience. 

— Ce losange, on peut le lever ? 

— Tu parles! 

— Et regarder ce qu’il y a dessous comme chez les petites filles 
de La Rochelle ? » 

Non, non, c’était fini. De mes lèvres sur sa bouche, je l’empêchai 
de répondre. Mes taquineries étaient moins drôles que son Jeu, et Je 
ne les avais prolongées que pour m’amuser plus longtemps à l’en- 
tendre. Je craignais qu’au premier contact elle ne cessât toute comédie, 
mais l’amour du théâtre chez les jeunes filles est presque aussi fort 
que le plaisir des sens, et, pendant quelques minutes, Ricette put 
soutenir son rôle d’ingénue en cabinet particulier. 

«Voyez, monsieur, dit-elle, la différence qu’il y a entre le vice et 
la vertu. Les femmes éhontées qui dansent le nu ont un cache-sexe 
par-devant. Les pucelles tout habillées ont un petit losange qui se 
lève par-derrière. (Et elle rit de tout son cœur sur la dernière syllabe.) 

— Je connais bien mal les secrets de jeune fille et j’ai peur de ne 
pas. 

— Alors, monsieur, laissez-moi faire. Maman me l’a bien répète : 
“Si ton client est un con, tu sais t’y prendre ; encule-to1 !” » 

Elle riait de plus belle ; mais cette fois elle avait passé la mesure. 
Je n’aime pas ce genre de plaisanteries, et l’on m’objecterait en vain 
qu’une vierge de quatorze ans a droit à quelque indulgence pendant 
qu’on la sodomise. Ricette reçut, pour le principe, les deux ou trois 
petite gifles qu’elle méritait. Et alors... (J’ai oublié d’écrire ce 
détail : la chambre était vaste. Teresa, Charlotte et Lili se groupaient 
au fond sur le divan. Nous jouions loin d’elles, comme au théâtre, 
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et Mauricette pouvait me parler sans être entendue de l’assistance.).… 
Elle cessa de rire, tourna la tête et me dit ardemment mais tout bas : 

«C’est ça que tu appelle des claques ? Ta queue me fait plus de 
mal que ta main. Recommence. 

— Mais non! 

—— Si. Écoute, que je t’apprenne, tout bas. Rappelle-toi ce que tu 
as fait à maman sans le faire exprès. Prends-moi les poils, on n’y 
verra rien, tu auras l’air de me branler... Non, pas ces poils-là..…. plus 
bas... ceux des lèvres... Oui... tire... tire-les.. tire donc ! Mais tire 
donc ! Je vais jouir...» 

Et elle m’empoigna la main pour me faire tirer comme si j’arra- 
chais une poignée d’herbe. 


* 


L’entracte ne dura qu’une minute. Pour nous donner un peu de 
repos, Lili en écolière aborda Charlotte en pierreuse et lui dit d’un 
air SOUpÇOnneUx : 

«T’es donc encore malade ? La pine de ton frère avait un drôle de 
goût ce matin. » 

Quand Charlotte avait ses nerfs, elle ne pouvait retenir n1 sa gaieté 
ni ses larmes. Surprise par cette phrase imprévue, elle rit derrière sa 
main avant de répondre. Puis, la scène commença, mais sur un autre 
ton que celui de Mauricette. Entre elle et ses deux sœurs, 1l y avait 
toute la distance du pensionnat à l’école primaire. Lili parvenait 
quelquefois, d’un saut, à franchir le pas; sa fantaisie et son instinct 
suffisaient à la conduire. Charlotte ne parlait que le langage du réa- 
lisme obscène et sentimental. Le rôle qu’elle acceptait, qu’elle avait 
même demandé, ne ressemblait guère aux types de Bruant. C’était 
celui de la fille lasse et lâche, qui a toutes les servilités, reçoit toutes 
les injures et (presque sainte mais sans le savoir) s’accuse la pre- 
mière de son ignominie. 

Elle prit donc un air douloureux, et, quand Lili répéta : 

«Un drôle de goût. 

— C’est pas assez qu’il me fasse des queues avec une môme 
de dix ans! fit tristement Charlotte. Il faut que la même vienne se 
plaindre ! Ça n’arrive qu’à moi, ces choses-là. 

— Une môme de dix ans? Elle est moins gourde que toi, la 
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môme de dix ans! Elle à branlé le secrétaire du commissariat de 
police et quand elle voudra le sucer, elle te fera foutre à Saint-Lazare. 
Ah ! il ne manquait plus que ça dans ma chienne de vie! Mais 
qu'est-ce que Je t’ai fait, ma gosse ? 

— Tu m'as fait que tu vides les couilles de ton frère et que tu 
mouches ton chat sur le bout de sa pine. » 

Cette nouvelle expression de Lili mit en joie Mauricette, qui se 
releva sur une main et suivit la scène. 

«Saint-Lazare ! gémit Charlotte. Non, ma belle gamine, aie pitié 
de moi. Je te ferai tout ce que tu voudras, pour rien. 

— C’est trop cher! dit Lili, imperturbablement. 

— Veux-tu voir mes poils ? Mes nichons ? Veux-tu que je te fasse 
mimi ? 

— J'ai mes gousses ! » 

Le ton détaché que prit 1c1 l’écolière était si comique et si dédai- 
gneux que, tous, nous partîmes de rire, même Charlotte. Lili continua 
sans se dérider, après avoir tiré de son panier une tranche de pain : 

«Fais-moi une belle tartine de foutre. Va chez le marchand de 
gaufres pour la faire sucrer. Apporte-la-moi et donne-m’en tous les 
jours une pareille pour mon goûter à l’école. Mais, pas de bêtises ! 
Si tu me fous la vérole, c’est pour le coup que je te fais coffrer !.…. 
Je l’aurai, ma tartine ? 

— Ah!jet’en ferais plutôt deux avec ce que je tire de foutre pour 
gagner quarante-cinq sous... Là, sous le pont, 1l y a une flaque tous 
les soirs... Chaque fois que je marche dedans, je me fous la gueule 
par terre... C’est tout ce que tu veux, ma gamine ? 

— Et puis laisse-moi regarder. Tiens ! un passant pour toi ! Vas-y! 
Je me cache! » 

Le dernier mot : «Je me cache ! » avait bien dix ans. Mais ce fut 
à peine si on me laissa l’entendre, car le passant... j’appris soudain 
que c’était moi. Charlotte me dit vite : «Tu comprends ton rôle ? Tu 
m’engueules, tu te laisses faire, tu ne bandes pas; et voilà. » 

Je me répétai docilement : «Et voilà ! » Cette conception de l’art 
dramatique était d’une simplicité qui me rappelait Eschyle plutôt 
que le théâtre contemporain. La scène aurait donc trois parties... et 
la troisième était si facile à jouer dans l’état où m'avait laissé Mau- 
ricette que je me résignai même à feindre la première avec assez de 
naturel pour satisfaire la manie de cette pauvre et belle Charlotte. La 
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seconde partie m'était peut-être aussi peu agréable que la précé- 
dente, et je ne me voyais pas suivre, comme le songe d’une nuit 
embrasée, la personne qui s’approchait. Tout ceci fut cause que mon 
rôle fut bien mal tenu. Je n’avais nullement rougi d’être inférieur à 
Mauricette, mais je faillis avoir quelque dépit en reconnaissant que 
la simple Charlotte elle-même savait mieux que mot trouver son 
texte et camper son personnage. 

Elle vint à moi la tête levée, la hanche en mouvement et me prit 
par la manche : 

«Tu viens t’amuser, mon joli? 

— Non. 

— Viens. J’ai pas étrenné ce soir. Je me suis lavé le chat il y a 
un quart d’heure. Viens sous le pont, je relèverai ma jupe, tu me 
peloteras et nous baiserons. Viens. 

— Moi, te baiser ? 

— J'ai pas de mal, tu pourras voir. J’a1 passé la visite aujourd’hui. 
Mais si on fait pas ça, on fera aut’ chose. Je serai bien polissonne. 
Écoute. 

— Fous-moi la paix ! 

— Écoute donc! Tu sais pas ce que je vais te dire. J’ai envie de 
pisser depuis deux heures. Veux-tu que je te pisse dans la main ? Tu 
t’essuieras après ma liquette. 

— Tu me dégoûtes. Ne me touche pas la manche avec ces doigts- 
là. 

— Laisse-moi te dire au moins... Je suis si cochonne! Tu n’as 
qu’à demander. Je ferai ce que tu voudras. Viens que Je te suce la 
queue. Tu jouiras dans ma bouche. Tu jouiras tout. 

— Pas besoin d’une putain pour ça ! Les jeunes filles s’y prennent 
très bien. 

— Penses-tu qu’elles font comme moi le poisson souffleur ? Tu 
sais ce que c’est ? Écoute donc que je te dise! 

— Non! Fous le camp! D'abord, je n’ai que dix sous et 1l m’en 
faut quatre pour prendre le tramway, ajoutai-je avec quelque honte 
de ces imbécillités. 

— Eh bien, donne-moi six sous, voilà tout, tu seras plus généreux 
la prochaine fois. Donne-moi six sous et Je te ferai le poisson souf- 
fleur. Quand Je t’aurai sucé la queue, je rendrai le foutre par le nez. » 

Charlotte me donnait la nausée. J’eus un vague sourire et, pour 
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hâter la fin de la scène en provoquant une réplique trop facile à 
deviner, je lui dis avec violence : 

« Veux-tu t’en aller ou Je t’encule ! » 

Cette formule d’exorcisme est parfois efficace pour chasser les 
raccrocheuses ; mais au moins une fois sur trois elle manque son but 
et les retient au lieu de les épouvanter. 

Charlotte, qui joua bien cette partie de son rôle, me répondit d’une 
voix douce et du ton le plus indifférent, comme si je lui demandais 
de faire le poisson souffleur par la narine droite ou la narine gauche : 

«Viens m’enculer, ça m'est égal. Tu crois que je ne le fais pas 
pour six sous ? Faut bien vivre. Et puis tu m’étrennes. Viens m’en- 
culer sous le pont. Fourre bien ta queue, n’aie pas peur, tu saliras 
pas ton linge, je t’essuierai avec l’envers de ma jupe. 

— Charlotte, tu es immonde ! lui dis-je à l’oreille. 

— Si tu crois que Je ne sens pas ce rôle-là ! » répondit-elle tris- 
tement. 

Malgré les sentiments éteints que m’inspirait une pareille scène 
et que j’ai à peine besoin d’exprimer ici, le jeu fut interrompu par 
un accident singulier que mes jeunes lectrices ne comprendront 
point, mais dont les jeunes hommes seront moins surpris. 

Que l’amour et l’érection sont deux phénomènes distincts, voilà 
ce qu’il faudrait apprendre aux jeunes filles à la veille de leur premier 
flirt. Rater une femme, c’est quelquefois prouver qu’on l’aime jusqu’à 
l’évanouissement des sens. Par contre, à l’improviste, entrer en 
érection devant une femme qu’on n’aime pas, c’est la traiter de 
putain d’une façon galante mais catégorique. 

Et c’est ce qui m’arriva dans la bouche de Charlotte. « Dans sa 
bouche ? direz-vous. Le beau miracle ! Un octogénaire en eût fait 
autant.» Mais réellement, je ne m’y attendais pas, n1 personne. 
D'abord, mon rôle était de rester froid ; rien ne me paraissait plus 
facile à mimer. Et la comédie de Charlotte ne m'avait excité en 
aucune façon. Enfin, Je sortais des bras de Mauricette depuis... Au 
fait, voilà l’explication. Une demi-heure s’était passée. La bouche 
fut une imprudence. 

Mon accident agita tout le monde. S'il flatta Charlotte, on le 
devine, Teresa en rit aux larmes, ce qui me fit devenir très rouge, 
car je n’avais nulle envie de rire, n1 Mauricette non plus, bien que 
je lui eusse fait signe de ne pas s’inquiéter. 
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Heureusement, la saynète où Charlotte s’offrait en victime avait 
une s1 grande élasticité que le renversement de la péripétie ne changea 
n1 l'intrigue n1 les caractères. Il donna même plus de force à la scène 
capitale. 

Charlotte, reprenant son rôle de pierreuse, psalmodia d’une voix 
traînante : 

«Je te l’avais dit que j’étais cochonne, que tu banderais bien dans 
ma bouche. Qu’elle est belle, ta queue, mon petit homme ! Écoute, 
j'ai mon frère qui me fait des traits avec une gamine. Écoute pendant 
que tu l’as bien raide. J’ai envie ! J’en veux pas de tes sous. Encule- 
moi bien loin, laisse-moi me branler et si tu me fais jouir, tu ne me 
donneras rien. Tiens ! le voilà, mon cul. Mets-la, mets-la vite ! » 

Elle se tenait debout, penchée en avant, la jupe noire relevée sur 
les reins, les fesses nues, dans une attitude où elle représentait avec 
naturel, avec talent, l’extrême servilité de la prostitution. Et elle reprit 
de sa triste Voix : 

«Où qu’elle est, ta queue ? 

— Je ne sais pas, fis-Je distraitement. Tu peux en chercher une 
autre. 

— Oh! je te fais bander, Je te suce comme il faut, je te dis de 
m’enculer, que ça ne te coûtera rien, tu ne débandes pas et tu me 
plaques ? Je te dégoûte ! Ça te plaît pas d’enculer une putain ? Vrai! 
Qu'est-ce qu’il faut que je fasse pour gagner tes six sous ? Veux-tu 
me pisser sur la figure et que je ferme les yeux en ouvrant bien la 
bouche ? 

_—— Écoute, Charlotte, tu exagères ! » fis-je pour l’arrêter. 

Alors, quittant son rôle, parlant pour moi seul avec une expression 
que Je n’oublierai jamais, elle murmura : 

«Non. » 


AV 


Mauricette bondit jusqu’à moi, ravie que j’eusse écourté la scène 
aux dépens de l’art dramatique. Elle ne voulait ni que Charlotte fût 
toujours la cause de l’état où elle m’avait mis, n1 que je retombasse 
dans l’indifférence par distraction ou faute de soins. 

Aussitôt, elle eut la pensée d’une nouvelle scène; mais aupa- 
ravant, elle lança une de ces phrases que les filles de Teresa disaient 
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si naturellement et qui me laissaient chaque fois dans une stupeur 
sans bornes. 

«Lili, cria-t-elle. Fourre-moi ta langue dans le cul pour voir si j’ai 
encore de la moutarde ! » 

Et pendant que Lili soulevait le losange de l’arlequine, Mauricette 
répéta : 

«C’est effrayant ce que le trou du cul me démange ! Non maman 
l’a fait exprès de me mettre en chaleur par-derrière. Oh tu m’encu- 
lerais douze coups avant de me dépuceler cette nuit!... Eh bien, 
Lili ? Quoi ? 

— Ben, dit Lili, ça sent le foutre, la gousse, le caca, la putain, la 
moutarde, la guimauve, la queue, le jus de chat, la peau d’Espagne, 
le caoutchouc du godmiché, les suppositoires, le fond de bidet, le 
rouge pour les lèvres, la serviette à cul, la vaseline, l’amidon, le musc, 
les chiottes de bordel et des saloperies que je n’ose pas dire. 

— Que je n’ose pas dire ! répéta Ricette. Merci ! oh merci! Viens 
que Je te foute une claque. 

— Rends-moi plutôt ce que je viens de te faire, dit Lili avec 
toupet et en s’approchant sans la moindre défiance. 

— Regarde, me dit Ricette. Regarde s1 elle le sait qu’elle ne 
l’aura pas, sa claque ! Regarde si c’est malin pour son âge ! La seule 
putain de la famille, je te dis! Elle vient de me faire une de ces 
feuilles de rose à fond... Je la sens encore. 

— Oui! T’en ferais pas autant, dit Lili très calme. Mais si je suis 
putain, ça vaut bien six sous, comme dit Charlotte. 

— Un! Deux ! Trois ! Quatre ! Cinq! Six ! Payé ! dit Ricette avec 
six baisers. Plus... » 

Et elle lança gaiement ce «plus » en faisant l’s, comme il est de 
tradition à la Comédie-Française quand on annonce le crocodile de 
l’usurier moliéresque. 

«Plus ! en l’honneur des circonstances, une prime exceptionnelle 
et gratuite. Ce que je tiens à la main est à moi pour toute la nuit, mais 
une fois maman l’a eu par le con et Charlotte par la bouche, pendant 
que Lili soupire et nous dit qu’elle se brosse la fente en regardant si 
ses poils poussent. 

— Ils poussent pas ! insista Lili gravement. 

— Alors, à titre de prime et avec la permission de monsieur, nous 
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allons faire une scène à trois où l’écolière 1c1 présente aura mon 
amoureux pendant une minute, à la condition de me le rendre. 

— Fais attention ! fit Lili, sérieuse. Devant Charlotte, 1l a bandé 
sans le vouloir. Avec une aussi belle femme que moi, il est foutu de 
décharger. » 


* 


Ce jeu présentait à mes yeux une curiosité franchement négative, 
donc assez rare et intéressante, comme tout ce qui est le contraire 
d’un idéal connu. Pour le dire en d’autres termes, ces petites scènes 
érotiques avaient aussi peu de rapport avec la dramaturgie qu’avec 
l'amour. 

Je le répète sans craindre les redites. Ayez la bonté de ne pas 
croire que J’invente ce théâtre enfantin. S1 vous Jugez que mon style 
n’est pas celui d’un primaire, faites-moi la grâce de supposer que 
ces dialogues de courtisanes ne sont pas le fruit de mes veilles. 
Je les ai notés parce qu’ils m’ont paru plus «jeunes filles» que 
«putains », malgré leurs jeux de scène et leur vocabulaire : contraste 
qui m’amusait ; mais, comme les dessins d’une enfant, 1ls perdraient 
tout caractère sous la retouche. 

Avant de jouer, je prévins Ricette que je reprenais un état phy- 
sique moins rehaussé d’ostentation, et que je n’aimais point à me 
montrer sous un aspect ridicule ! On me donna donc un peu de repos 
à cet égard ; pas pour longtemps. 

La scène commença par un fortissimo comme une symphonie 
classique. 

Sans avoir rien Préparé : 

«Tu sors de l’école, ma petite fille ? dit Ricette. Ce n’est pas vrai. 
Il est sept heures. Ta maman a dû te gronder. 

— Oui, elle m’a foutu la main sur la gueule parce que je suis 
rentrée avec un godmiché dans le derrière. Que je m’en doutais même 
pas. » 

Les débuts de Lili étaient toujours imprévus, mais délibérés. Lili 
dirigeait la scène ; et de toutes les choses singulières que j’ai vues 
dans sa famille, c’est aujourd’hui celle qui m'étonne le moins. Ricette 
encore s’en étonnait pourtant et rit derrière sa main avant de reprendre : 

«Tu l’as encore ? À qui est-il ? 

Fst-ce que je sais? Ÿ a tant de salopes qui m’enculent... Et 
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comme je leur tourne le dos, je peux pas les reconnaître. Ma mère a 
gueulé comme ça : “Encore une putain de gougnotte qui t’a oublié 
sa pine dans le cul !”; c’est pas vous, mademoiselle ? 

— Moi? C’est moi la salope qui t’encule ? C’est moi la putain de 
gougnotte qui... 

— Oh! moussez pas ! J’ai répondu : “C’est dans l’escalier, maman. 
Ben ! qu’elle a dit, va donc chez la grue d’en face voir s1 c’est pas à 
elle, ce godmiché-là.” Je fais un acte de probité, mademoiselle, en 
vous le rapportant. 

— Et moi je te le renfonce! A-t-on jamais vu des gosselines 
pareilles qui font des visites de cérémonie avec un godmiché dans 
le derrière ? Et qui ne vous passent même pas la langue par-devant ? 

— Non! Je m’y reconnaîtrai jamais avec toutes les espèces de 
gousses : Ÿ en a qui vous enculent ! Y en a qui vous débarbouillent 
avec ce qu’elles déchargent... On baise plus avec elles qu’avec les 
michetons.… 

— Comment, tu es dépucelée à ton âge ? 

— Oh! là! là! Miséricorde ! Qu'est-ce qui me tombe sur le bout 
du nez! Il faudrait que je sois pucelle pour vous passer la langue 
dans le cul ! Ben! vous en avez pas, du vice ! Pourquoi le Bon Dieu 
m'’a-t-1il donné deux trous si c’est pas pour que je m’en serve ? 

— Moi, je ne me sers que d’un. 

— N’y a pas de quoi vous vanter.» 

Jamais Lili ne cherchait une réplique ; et Mauricette, dont le bagout 
nous avait amusé une heure auparavant, sentit qu’il valait mieux 
pour elle quitter le dialogue pour le couplet où elle brillait davantage : 

«Et si, au lieu d’un godmiché, je te donnais une queue toute 
vivante ? 

— J'aimerais mieux ça que la queue d’un macchabée, dit Lili 
avec calme. Je ne suce que les queues vivantes. 

— Attention! si tu en veux une, tu vas me dire merci d’avance 
et me faire un joli petit travail de gousse pendant que mon ami dort 
dans la chambre à côté. Des baisers sur la figure, la langue autour 
de l’oreille et les dents derrière le cou; c’est le commencement. 
Ensuite, tu me fais minette au bout du nichon droit et au bout du 
nichon gauche jusqu’à ce que je dise : “assez”. Tu laisses trembler 
ta langue tout autour du ventre, légèrement et sans mouiller ; tu mor- 
dilles les babines du chat, ta langue passe dessous, me fait à peine 
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feuille de rose comme si elle n’osait pas, puis se fourre dedans, 
revient, et travaille mon pucelage dans tous les petits coins... Enfin, 
elle attaque le bouton; et quand j'aurai fini de jouir, je te donnerai 
une belle queue chaude pour Jouer avec. 

— Oh! mademoiselle, fit Lili sans aucun enthousiasme, ça vaut 
plus qu’une queue, ce petit travail-là. Ça vaut cinquante francs. » 

La réponse qui fit la Joie de Teresa me prouva que Ricette voyait 
juste en prétendant que Lili avait l’instinct de son métier; mais 
c’était à moi de Jouer : Je faillis rater mon entrée. 

Dès le premier mot, Lili redressa le sujet et se mit en avant : 

«Bonjour, m’sieu. Mademoiselle vient de me dire qu’elle est 
vraiment trop moche pour vous et qu’il y a longtemps que vous 
l’auriez plaquée s1 elle ne vous donnait pas des distractions. Alors, 
elle est obligée de s’habiller en arlequine et de vous présenter des 
écolières. Vous êtes un peu maboul, n’est-ce pas ? Oh! ça fait rien ! 
Je suis habituée. » 

On ne lui avait rien dit de tout cela. «Quel culot ! » fit Mauricette 
entre ses dents. Mais Lili continuait : 

«Ces grandes filles-là, ça sait rien faire, voyez-vous. Elles ont des 
pucelages partout, on les tourne dans tous les sens avant de trouver 
où est l’entrée. Et quand une fois elles sucent la queue, alors c’est 
tellement épatant qu’elles invitent toute la famille pour avoir des 
applaudissements, comme s1 elles avalaient un sabre ! 

— Ah! mais tu vas te taire, morpionne ! dit Ricette, énervée par 
les rires de sa mère. 

— Oh! mademoiselle, fit Lili, très calme, ne vous donnez pas la 
peine de me fouetter. Je n’aurai pas besoin de ça pour faire bander 
votre amant, et je ne marche pas comme vous pour les scènes de 
torture. Allez donc faire pipi. Revenez dans cinq minutes, apportez- 
moi le fafiot et Je Vous rendrai monsieur. En bon état. Allez. » 

L’autorité de Lili s’affirmait à chaque réplique. Mauricette elle- 
même, après deux regards jetés à sa mère et à moi, prit le parti de 
rire, de se retirer, de ne pas répondre et enfin «d’aller faire pipi » 
comme on venait de l’y inviter. 

La suite de la scène me gênait par avance et, ne sachant comment 
jouer le rôle du monsieur qui se fait présenter des petites filles par 
sa maîtresse en arlequine, je fus content de voir Lili redresser le sujet 
pour la seconde fois par un tutoiement que je n’attendais guère : 
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«Ah ! ce qu’elle est vicieuse, ta poule ! Elle sait que t’as couché 
avec moi; elle m’a fait une leçon de gousserie pendant une demi- 
heure ; et puis, elle est allée se branler aux cabinets et elle veut que 
tu m’enfiles quand elle rentrera. Le président de la cour d’appel n’en 
demande pas tant avant de se mettre à poil. » 

Je conte mal cette histoire si vous ne comprenez pas le fou rire 
qui m’empêcha de répondre à la dernière phrase. Lili seule ne riait 
pas. Elle était même pressée et releva sa robe d’écolière jusqu’à la 
ceinture. 

«Dépêchons-nous ! C’est sérieux ! Si tu ris, tu vas me rater! » 

Je le savais bien; mais Lili me donnait beaucoup plus de gaieté 
qu’elle ne m’inspirait de concupiscence, et la jovialité bruyante de 
Teresa troublait sans cesse les efforts que je faisais pour rester grave. 
Il s’en fallut de peu que le flagrant délit ne fût manqué. Par hasard, 
Mauricette prolongea son absence de quelques minutes : cela seul 
permit à Lili de continuer la scène selon ses conceptions et lui donna 
l'accessoire qui lui était indispensable. 

Dès la rentrée de sa sœur, Lili reprit son rôle : 

«C’est vrai, mademoiselle, que vous travaillez monsieur depuis 
avant-hier, sans arriver à rien ? 

— Penses-tu, grenouille ! Je l’ai sucé à dix heures et demie, il 
m'a enculée à onze heures. 

— Que vous dites ! mais 1l était mou comme une loque devant 
vous, et voilà comment J’ai le plaisir de vous le rendre. C’est vingt 
francs. Voulez-vous une facture ? » 

Mauricette fit un geste de la main qui menaçait Lili de quelques 
représailles ; mais elle resta de bonne humeur et, sans se martyriser 
l'imagination, elle dirigea son rôle de façon à tenir sa promesse : 

«Je n’ai pas d’argent, dit-elle, mais ce que tu tiens vaut mieux. 
Prends-le la première, ne me l’abîme pas, rends-le-moi et nous serons 
quittes. » 

Lili eut alors l’expression la plus comique de toutes : un mélange 
de désillusion, de politesse et d’indifférence, et, cessant de me toucher, 
elle dit à sa sœur : 

«Ce sera vingt francs de plus. » 

Visiblement, Mauricette n’attendait qu’un prétexte pour se montrer 
bonne joueuse : un mot qui ne serait pas une raillerie à son adresse. 
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Elle embrassa Lili en riant, puis l’empoigna par la taille, lui releva 
les jupes et me dit : 

«Tiens ! Prends-la par où tu voudras ! » 

Une autre gosse eût trouvé drôle de crier: «Maman! on me 
viole ! » Mais Lili ne faisait jamais de gaffes et d’ailleurs elle avait 
quelque chose de plus pressé à nous dire, ou plutôt à nous rappeler : 

«Mademoiselle ! Mademoiselle ! mais je suis une écolière! J'ai 
mon pot de vaseline dans mon petit panier ! 

— Ah! fais donc ton étroite! dit Mauricette. Est-ce que tu as 
besoin de vaseline ? Je vais te cracher dessus. Tiens-toi bien ! » 

Et Lili s’étant placée comme pour jouer à saute-mouton, Ricette 
se mit à cheval sur elle, mais à rebours et sur la nuque pour lui fourrer 
la langue partout où Je pouvais m’introduire. Puis, lui tenant la taille 
entre ses deux cuisses, elle me dit avec entrain : 

«Maman a deux cons, parce qu’elle a autant de poils derrière que 
devant; mais quand Lili ouvre ses fesses, dirait-on pas qu’elle a 
deux trous du cul ? 

— C’est encore mieux », dit Lili qui répondit la tête en bas. 

Celui que je pris était pourtant bien un petit sexe et ai-je besoin 
de dire avec quelles précautions ? Oui; 1l est même utile que j’y 
insiste pour accentuer le caractère moralisateur de mon écrit. Apprenez 
donc, lecteur ingénu, que le jour où vous baiserez une petite fille en 
levrette, si vous ne la ménagez pas, vous la défoncerez et vraisem- 
blablement elle ne survivra guère n1 à vos maladresses ni même à 
vos excuses. Rien n’est plus dangereux que de prendre une enfant 
dans une telle posture. Je ne dis pas cela pour les lycéens qui enculent 
leurs petites sœurs ; Je le dis pour ceux qui les baisent et qui risquent 
de les crever tant qu’ils n’auront pas lu cette page. 

Une des erreurs populaires les plus répandues est celle qui concerne 
les déflorations précoces. Beaucoup d’hommes se sont laissé dire 
que pour bien dépuceler une petite fille, 1l faut que le pénis la perce 
par la vulve et ressorte par la bouche, ou bien que, vice versa, il 
pénètre par le pharynx et reparaisse entre les pattes. Je n’ai jamais 
essayé ce tour de force. Les bons anatomistes à qui j'en ai parlé 
m'ont déconseillé d’en faire l’expérience. Je vous le déconseille à 
mon tour. Vous ne me direz plus que mon livre ne peut être laissé 
entre toutes les mains. 


TROIS FILLES DE LEUR MÈRE 309 


Comme la vertu n’est pas toujours récompensée, ma prudence et 
mes scrupules reçurent peu de plaisir en échange. 

Cessons toute mauvaise plaisanterie. Jouir d’une femme à l’instant 
où j'en étreins une autre... ah! que cela est contraire à mon tempé- 
rament ! Je goûte si peu la tromperie en amour que je répugne même 
à l’adultère, et j’aime mieux vous conter cette histoire de putains que 
d'écrire 1c1 par quels stratagèmes j’ai mystifié un homme cent fois 
pour escamoter sa femme. 

Sous Mauricette et moi, la petite Lili me parut jouer son rôle tout 
à fait ridicule, car la plus cocue des deux n’était pas pour moi celle 
qui m’embrassait ; et cette complication plus sentimentale que char- 
nelle, ce renversement des réalités sous les chimères me causa un tel 
trouble que je fis à Mauricette un signe de tête. 

On ne pouvait nous entendre. Elle me dit tout bas : 

«À moi, maintenant ? 

— Plus que tu ne penses. Ne me répète plus cette histoire de 
moutarde, c’est fini. Je te dépucelle. » 

Son regard flamba ; elle dressa les seins, ouvrit les lèvres pour 
crier : «Oui ! » Mais elle se tut ; et, par un brusque virage de sa volonté 
fantasque, elle murmura : 

«Viens ! je te dirai ça derrière la porte ! » 

Gentille, elle embrassa Lili, lui chatouilla les côtes, la fit rire, la 
jeta, pour l’occuper, dans les jambes de sa mère et sortit vivement 
sur mes pas. 

«Lequel de nous deux en a le plus envie ? dit-elle en me serrant. 

— C’est moi. 

— Ce que tu te fourres le doigt dans l’œil... Enfin ! Merci de le 
dire et tant mieux si tu le crois... Attends encore une heure, veux- 
tu?» 

Mon visage pâlit, changea et elle me vit mécontent avant que 
J'eusse ouvert la bouche. 

«Alors, 1l faut que Je te dise tout ! fit-elle en me serrant davantage. 
Tu n’as pas entendu ce que disait maman ? J’ai un pucelage en cuir 
comme était celui de Charlotte... Ce sera une boucherie... » 

Ah! elle avait trouvé le mot qu'il fallait dire pour ne plus me 
tenter du tout. 

«Je suis contente, poursuivit-elle. Plus tu me feras du mal, plus 
tu me feras du bien ; mais quand ce sera fini, je serai à moitié morte. 
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D'abord, je voulais tout de suite. Mais maintenant... on joue... je 
m'amuse... Je ne m'amuse pas toujours... » 

Elle acheva ces mots en inclinant la tête et presque avec la voix 
de Charlotte. Je me sentis si confus de l’avoir attristée que je lui 
promis de faire tout ce qu’elle voudrait et que je résolus même de 
m’amuser autant qu’elle. Comme je prends rarement une résolution, 
J'aime qu’elle soit conçue avec témérité. 


XVI 


Charlotte sourit quand nous rentrâmes. Il lui avait suffi de serrer 
sa coiffure, d’essuyer son rouge, d’enlever son tablier et de mettre 
un col en ôtant son ruban de cou... Dans sa robe noire, avec son air 
doux et triste, elle avait l’air maintenant d’une institutrice orpheline 
placée dans une famille par une œuvre charitable. 

Elle s’assit devant un guéridon avec sa petite élève et dit sans 
aucun espoir d’obtenir une bonne réponse : 

«Quelles sont les sous-préfectures de la Haute-Loire ? 

— Si vous saviez ce que J’m’en fous! dit Lili. 

— Vous n’avez pas appris vos leçons ? 

— Si. J’en ai appris une. Montrez-moi vos poils d’abord et je 
vous la dirai après. 

— Quelle enfant! mon Dieu! Quelle enfant! Est-ce que vous 
allez me demander cela tous les jours parce que j'ai eu la faiblesse 
de vous l’accorder une fois ? 

— Ça m'étonnerait pas de moi. 

— Je suis votre institutrice, vous ne faites rien de ce que je vous 
ordonne et cela ne vous suffit plus de me désobéir, 1l faut maintenant 
que je me plie à tous vos caprices ? 

— J’allais le dire. 

— Et après, vous me réciterez la leçon que vous avez étudiée ? 

— Oui. 

— Et vous comprendrez que je suis trop bonne, trop indulgente 
pour une petite fille aussi déréglée, aussi intraitable que vous ? 

— Oh! vot’ gueule, mam’zelle! fit la petite sur un ton inouï. Ça 
va bien! ne me faites pas chier. Fermez-la, ouvrez les pattes, 
montrez-moi vos curiosités et ravalez vos boniments par la gargou- 
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lette. Quand je vous demande à voir un con, c’est pas de vous tout 
entière que Je parle. » 

Charlotte se ferma la bouche en effet. Elle avait le rire facile comme 
les larmes. La main sur les lèvres, elle releva ses jupes et laissa Lili 
se livrer à toutes ses fantaisies d'improvisation : 

«Je l’ai bien vu, maintenant ! Je sais comment 1l est, et si vous ne 
faites pas ce que je veux, Je le dirai à tout le monde que vous me 
l’avez montré pour me pervertir. 

— Qu'est-ce que vous voulez donc, méchante enfant ? dit Char- 
lotte en reprenant sa triste Voix. 

— C’est moi qui vous ai chipé le paquet de lettres de votre copine 
où 1l n’y a que des cochonneries. Je sais tout. Eh ben ! Vous en faites 
des tours de putains toutes les deux ! 

— Je suis perdue... 

— Oh! foutue! vous pouvez le dire, ça ne vous salira pas la 
langue autant que de me lécher le derrière, comme vous allez me 
lécher. 

— Moi? 

— Oui, vous! Et si vous ne me le faites pas, Je courrai dire à 
maman que vous avez voulu me le faire ! » 

De tous les mots de Lili, celui-c1 est un de ceux qui m'ont le 
moins étonné. J’ai toujours cru que la femme de Putiphar devait 
avoir une douzaine d’années, et non quarante ans comme certains 
peintres l’imaginent. J’en appelle d’abord à ceux qui ont vécu en 
Orient et ensuite à vous, qui me lisez, si la psychologie des petites 
filles ne vous est pas trop mal connue. 

L’écolière obtint de son institutrice la complaisance qu’elle ex1- 
geait et qui n’avait rien d’invraisemblable : les maîtresses de pension 
le font à leurs élèves plus souvent que les parents ne le pensent. 

Lili garda quelque silence pendant que Charlotte à genoux, tou- 
Jours prête à s’humilier, prolongeait un peu le jeu de scène. Mais Lili 
ne sortait point de son rôle et s1 elle prit un temps, ce ne fut que pour 
mieux détacher, de sa petite voix indifférente, un : 

«J’aime beaucoup mieux ça, mademoiselle, que de vous réciter 
les sous-préfectures de la Haute-Loire. » 

Et elle ajouta gentiment : 

«Voulez-vous aussi ma langue, vous ? 
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— Par-devant », dit Charlotte, qui s’assit et se renversa, levant sa 
jupe des deux mains. 

Lil s’agenouilla, mais la fit attendre et devint taquine en consi- 
dérant l’état de sa sœur : 

«Oh! ne mouillez pas tant, mademoiselle! Vous m’en donnez 
trop pour mon âge. C’est pas la dose pour enfants; ça doit être la 
dose pour adultes... Eh! mais qu'est-ce qui lui prend! La voilà qui 
se branle ! Assez! Assez! Pas d’inondations ! » 

Elle écarta le doigt de Charlotte, colla sa bouche au même point. 
et la scène à peine commencée fut suspendue par un coup de théâtre. 

Teresa, en peignoir, traversa la chambre à grands pas, prit le rôle 
de la mère, interpella Charlotte : 

«Ah ! voilà les leçons que vous donnez à ma fille, mademoiselle ? 

— Oh! madame !.… 

— Je vous confie une enfant de dix ans pour lui apprendre le 
français, l’histoire, la géographie, les langues vivantes, et voilà quelles 
langues vous lui enseignez? Va dans ta chambre, Lili! Et vous, 
mademoiselle, venez dans la mienne. » 

Teresa, parlant à la cantonade, se tourna vers Mauricette assise 
sur mes genoux et dit : 

«Je n’ai pas envie de jouer, j’ai envie de jouir. Aussi, ça ne 
traînera pas. ». 

Puis, saisissant le bras de Charlotte, elle reprit d’un ton plus doux : 

«Mademoiselle, j’ai trouvé cette nuit dans le tiroir de ma fille le 
paquet de lettres qu’elle vous a pris. Votre amie vous traite de gousse, 
de putain... C’est effrayant ! Elle parle sans cesse de votre langue. 
Elle vous demande combien de fois vous vous branlez pour elle. 

— Ah! madame! Voulez-vous que je me tue ? 

— Ne vous troublez pas. 

— Je suis une misérable créature. 

— Confessez-vous et je vous pardonne. 

— Mais j'ai tous les vices. 

— Moi aussi. » 

Et Teresa nous jeta un regard pour accuser encore sa désinvolture 
à mener d’un bon train les scènes dramatiques. La conclusion fut 
celle que l’on devine, et ce qu’elle eut de plus curieux pour moi lui 
vint de lili, qui eut assez de tact pour ne pas troubler sa mère en 
prenant une revanche sur son flagrant délit. 
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Elle attendit que tout fût terminé ; puis, toujours en travail d’ima- 
gination et d’initiatives, elle alla parler tout bas à sa mère et à sa 
sœur, parut leur dicter la suite de leurs rôles et cria vers nous : 

«Second acte, huit jours après ! » 

Comme au début du premier acte, l’institutrice et l’écolière s’as- 
sirent devant le guéridon. 

«Vous savez beaucoup mieux vos leçons depuis huit jours, dit 
Charlotte. Mais qu’est-ce qui vous fait rire ? Soyez plus respectueuse ! 

— C’est un de vos poils du cul, mademoiselle, qui m’est resté 
entre deux dents et qui me chatouille le bout de la langue... Non, Je 
crois que c’est plutôt un poil de maman... Mais je ris pour ça, je 
vous assure. Je ne ris pas parce que vous avez l’air tourte. 

— Lilhi!... Allons! récitez les deux pages que vous avez apprises 
hier. Qu'est-ce qu’une petite fille ? » 

Mauricette, au dernier mot, tressauta sur mes genoux et me dit 
tout haut : 

«Écoute ça ! C’est le catéchisme qu’on avait écrit pour Charlotte 
quand elle était petite et Lili le sait par cœur. » 

Charlotte répéta..… et Lili répondit en ânonnant exprès, comme si 
elle ne comprenait rien, ce qui donna quelque drôlerie à ses antiennes. 

«Qu'est-ce qu’une petite fille ? 

— C’est une petite saloperie qui ne pense qu’à tâter les cons et 
les pines, qui se branle du matin au soir, pisse partout, lève sa robe 
et montre son cul pour voir celui des autres. 

— À quoi peut servir une petite fille ? 

— On se le demande. 

— Quel miracle a fait la bonté de Dieu en faveur des petites 
filles ? 

— Ce miracle est le don qu’elles ont reçu presque toutes de faire 
bander les messieurs comme si elles étaient des femmes. 

— Expliquez-vous. 

— C’est un mystère. 

— Et qu’est-ce que la bonté du Créateur leur a donné de plus ? 

— Le Créateur leur a percé d’avance deux trous et une bouche, 
afin qu’elles n’aient pas l’humiliation d’avoir fait bander les mes- 
sieurs pour rien et qu’elles puissent miraculeusement leur servir à 
quelque chose. 


314 ROMAN 


— En retour de ces bontés divines, quel est le devoir des petites 
filles ? 

— Toute petite fille qui fait bander un monsieur a le devoir de le 
faire décharger. 

— Est-ce à elle de choisir le trou qu’elle préfère ? 

— Cela ne la regarde pas. Elle n’a qu’à donner celui qu’on lui 
demande. 

— Doit-elle même attendre qu’on lui en demande un ? 

— Non. La petite fille qui reste seule avec un monsieur lève sa 
robe aussi haut que possible, s’excuse de n’avoir pas de poils et dit 
poliment : “Voulez-vous me baiser? Voulez-vous m’enculer? Ou 
aimez-vous mieux que Je vous suce ?” 

— Et si le monsieur lui répond : “Va te branler plus loin! je ne 
baise que les femmes”, comment doit-elle se comporter ? 

— Dans ce cas, la petite fille s'éloigne, mais elle peut s’abstenir 
de toute masturbation sans manquer à ses devoirs religieux. » 

À cet endroit, Lili s’interrompit au milieu de son rôle, ce qui ne 
lui arrivait guère ; elle tenait à me dire : 

«Crois-tu qu’on m’en a fait apprendre, des conneries ! » 

Et, aussitôt, Charlotte ajouta : 

«Pour elle, ce n’est rien. Mais moi ! Pense que j’ai appris tout ça 
en même temps que mon catéchisme ! Je m’embrouillais à la cha- 
pelle et j’ai manqué vingt fois d’en réciter des phrases à monsieur 
le Curé ! » 

Sur un signe de Lili, elle revint au jeu : 

«Très bien. Vous ne savez rien de plus pour aujourd’hui ? 

— Si, mademoiselle, je sais encore quelque chose, c’est que les 
pires saloperies qu’il y ait sur terre, ça n’est pas les petites filles, 
c’est les institutrices. 

— Ah! cela devait m’arriver ! Je n’ai que ce que je mérite ! Je me 
disais aussi : “Qu'est-ce que cette enfant doit penser de moi ?” 

— Voulez-vous que je vous le dise ? » 

Ricette, qui s’agitait beaucoup sur ma jambe, me chuchota dans 
l'oreille : «S1 on lui dit, elle va se branler. » Mais Lili n’en doutait pas 
davantage et, comme le fameux capitaine qui suivait les soldats parce 
qu’il était leur chef, elle ordonna ce qu’elle ne pouvait empêcher : 

«Perdons pas de temps! fit-elle. Donnez-moi ma leçon de mas- 
turbation et je vous répondrai avant qu’elle finisse. 
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— Où suis-je tombée? dit Charlotte en levant sa jupe. Est-ce 
pour donner des leçons de masturbation à une petite fille que j'ai 
passé mes brevets ? 

— Vos brevets de putain? Mais oui! Et vous ne les avez pas 
volés ! Ni les félicitations ! 

— C’est ainsi que vous osez me parler ? Vous traitez de putain 
votre institutrice ? 

— Ah! la barbe! Je vous écoute, mademoiselle. J’attends ma 
leçon. Déchargez d’abord, vous baverez après. » 

Le ton que prenait Lili pour lancer une réplique avait la même 
aisance que le choix de ses expressions ; mais ce sont là des indes- 
criptibilités. 

«Je suis deux fois honteuse, commença Charlotte. Je vous apprends 
des horreurs et je ne suis même pas capable de vous les enseigner 
comme 1l faut. 

— Ça se voit bien, mademoiselle, que vous êtes un peu conne. 
Allez ! ne vous troublez pas ; je comprends tout. 

— Commençons par le cours élémentaire. C’est celui que Je sais 
le mieux, dit Charlotte, en riant. Ce n’est pas difficile. Vous mouillez 
le troisième doigt là-dedans, vous le remuez ic1... Voilà. 

— Et vous servez chaud”? demanda Lili. Eh! là donc! la voilà 
qui se branle et elle ne m’a rien appris. Quelle gourde que cette 
institutrice ! Elle est aussi bête que putain. Voulez-vous continuer 
ma leçon ? fit-elle en arrêtant la main de sa sœur. 

— Je répète, fit patiemment Charlotte en cherchant les termes 
savants que toutes ses pareilles connaissent plus ou moins. Ce que 
vous voyez là est ma vulve. 

— On dirait un con, observa Lili. 

— Vous trempez votre doigt ici, dans le vagin et vous le mouillez 
de... de... comment ça s’appelle, le foutre des femmes ? 

— Vous le direz demain. Continuez. 

— Si vous pouvez attendre, vous vous chatouillez par-dedans 
avec deux doigts, ou par-dehors en vous tiraillant ces petites lèvres, 
là. Si vous êtes pressée, vous touchez tout de suite le. le clitoris que 
VOICI ; VOUS appuyez, vous remuez de droite à gauche ou vous tournez 
autour. 

— Mais la voilà qui recommence ! À la quatrième vitesse ! 

— Je n’en peux plus! murmura Charlotte. 
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— Quelle éducation! fit Lili en se tournant vers les spectateurs. 
Croyez-vous que c’est dégoûtant d’avoir une maîtresse pareille ! Au 
lieu de me montrer à écrire, elle me montre à me branler! À une 
petite fille innocente qui sait même pas réciter les sous-préfectures 
de la Haute-Loire ! 

— Moi non plus... 

— Elle se fait juter sur tous les fauteuils, elle bouffe le chat de 
maman qui est une sainte femme, elle sent le foutre comme moi la 
fleur d’oranger et quand on fouille dans sa table à ouvrage, voilà ce 
qu’on trouve ! dit Lili en tirant de sa poche un godmiché. 

— Oh! entre les mains de cette enfant. 

— Vous me dégoûtez bien, mademoiselle. 

— Je me dégoûte encore plus. 

— Et vous allez voir comment je vous respecte. D'abord, finissez 
de vous branler ! Assez! dit la petite en tirant le bras de Charlotte. 
— Oh! Lili! Lili! j'allais jouir... je vais avoir une attaque. » 

Lili obtint pourtant une minute d’arrêt. Elle ceignit le godmiché 
en pinçant avec une épingle le ruban trop large, et, tenant sa robe 
d’écolière que l’instrument retroussait comme le phallus énorme 
d’un petit dieu grotesque, elle déclara : 

«Une putain d’institutrice peut bien être aussi polie qu’une salo- 
perie de petite fille, pas vrai ? Rappelez-vous ce que vous venez de 
me faire réciter. 

— Quoi ? fit Charlotte égarée. 

— Encore plus andouille que putain ! répéta Lili avec compassion ! 
Voyons, ne vous troublez pas, ma fille, ça va venir. Regardez-moi : 
je suis un monsieur et vous me faites bander, 1] me semble que ça se 
voit ? Alors, qu'est-ce que vous devez me montrer ? Eh bien! Mais 
levez donc vos frusques, pochetée !... Oh! là! là ! j’en ai chaud. 

— Je sais même pas ce qu’elle me dit, murmura Charlotte en se 
troussant, mais comme en rêve. 

— Et quand une saloperie comme vous montre ses deux trous à 
un monsieur qui bande, qu'est-ce qu’elle dit ? 

— Voulez-vous... me baiser... m’enculer... que je vous suce... 

— Mettez-vous à genoux ! Donnez-moi vos fesses !... Non, mais 
voyez donc comme elle ouvre ça ! et comme on entre là-dedans! 
S1 c’est pas un malheur pour une petite fille d’avoir une institutrice 
qui lui montre son cul pendant toute la leçon et qui se laisse fourrer 
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à la fin un godmiché dans le derrière. Ce qui me dégoûte le plus, 
mademoiselle, c’est pas que vous soyez putain, c’est que vous êtes 
assez tourte pour que je vous encule. » 

Et alors. 


%k 


Alors, que se passa-t-1l ? Le plus triste incident de cette aventure. 

Charlotte avait-elle trop présumé de son goût maladif pour l’hu- 
miliation ? Lili, comme tous les enfants, manquait de mesure dans 
la farce ; avait-elle abusé du rôle qu’elle achevait d’improviser ? 

Non. L’explication que j’entrevois est la plus difficile à donner, 
parce que J'écris ce livre à la première personne. Mais, devant 
l'amour de Charlotte, «1l n’y a pas de quoi se vanter », comme disait 
Lili. Ce n’est certes pas cette histoire que je choisirais entre mes 
souvenirs si je Voulais vous faire imaginer l’éblouissement de mes 
séductions et vous ne serez pas émue à l’excès, mademoiselle, si 
je vous dis que cette nuit-là, où je ne quittai guère Mauricette, 
Charlotte, plus nerveuse d’heure en heure, me parut aussi plus infor- 
tunée. 

Car ce fut Mauricette qui déchaïîna la crise. Elle rit. Je ne sais pas 
pourquoi. Le dernier couplet de Lili était ce qu’elle avait dit de 
moins drôle depuis une heure ; mais il était fort injurieux, Mauricette 
éclata de rire. Immédiatement, Charlotte éclata en sanglots. 

Et quels sanglots ! Je croyais les connaître, les sanglots de Char- 
lotte ! Je fus épouvanté de ce que j’entendis. 

Elle se coucha sur le sol, comme une pauvre bête qui meurt, tira 
sa jupe d’une main errante et maladroite, pendant que Lili, déconte- 
nancée, la délivrait par-derrière. Et ce ne furent pas des pleurs, mais 
des cris qu’elle poussa, des cris, des cris, des cris. 

Teresa me dit vite, en passant près de moi : 

«On l’a empêchée de jouir. C’est la faute de la gosse. I] ne faut 
jamais arrêter Charlotte quand elle se branle, ou voilà ce qui arrive. » 

La crise était pourtant forte, cette fois, pour inquiéter ses sœurs 
presque autant que moi-même. Avec Teresa, elles relevèrent Char- 
lotte, l’étendirent sur le divan, la prirent dans leurs bras. Mais les 
grands orages ne cessent pas aussi brusquement qu'ils éclatent. 
Quand Charlotte put vagir à travers ses sanglots, ce furent des phrases 
désespérées : 
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«Tu as raison, ma Lil... Je suis aussi bête que putain... Je ne suis 
qu’une salope et une tourte.. Et tout le monde se fout de moi... Et 
on ne m’aimera Jamais... » 


ÉPILOGUE 


Heureusement pour ma santé, mais par un coup fatal au sein de 
mes plaisirs, cette existence fut rompue quelques jours plus tard. 

Un soir, la concierge me remit ce billet énigmatique et pourtant 
déchiffrable. 

«On nous ennuie de là-bas à cause du numéro trois. Je les emmène 
très loin cette fois-ci; mais on revient en quinze jours de ces pays-là 
et nous nous reverrons. Elles t’embrassent. Nous avons été vraiment 
gentilles, mais toi aussi. Je t'embrasse la dernière. » 

Dirai-je que jusqu’à cet instant Je n’avais pas assez considéré tout 
ce qu’une telle aventure m’offrait de singulier, de complexe et 
d’agréable ? Le désespoir que j’eus à lire ces dix lignes fut cent fois 
plus violent que n’eût été mon plaisir si elles m’avaient dit : « Viens 
ce SOIT. » 

Je me rappelai le proverbe espagnol : Ayer putas, hoy comadres 
(Hier putains, aujourd’hui amies intimes). Ce proverbe fait pour les 
femmes était plus vrai pour moi que pour aucune commère de 
Girone ou de Saragosse. Mais avec la gaucherie sentimentale de mes 
vingt ans, Je n’eus d’amour pour ces quatre putains qu’une heure 
après leur départ. 

C’est absurde et cependant, me dirait un prêtre, cette absurdité 
même est une grâce de la Providence ; il eût été plus absurde encore 
que Je prisse de l’amour pour elles s1 elles étaient restées quatorze 
ans à ma porte. 

C’est grand dommage que Dieu n’existe pas, car 1l fait bien tout 
ce qu’il fait. 

Dès que je pus relire à travers mes larmes le billet de Teresa, Je 
devinai qu’il voulait dire : « J’ai eu des ennuis à Marseille à cause 
de Lili, qui est un peu jeune; l’affaire n’est pas classée ; on m’in- 
quiète jusqu'ici. Je pars pour... (le Chili? La Plata ?)... Nous nous 
reverrons. » 
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Et plus tard, quand ma douleur me permit de méditer, je me posai 
comme une obsession ce problème qui, depuis le premier jour, restait 
irrésolu : 

«Pourquoi, aussitôt après mon aventure avec Ricette, ai-je vu 
tomber dans mes bras sa mère, sa sœur cadette et sa sœur aînée ? » 

Le problème, à la réflexion, me parut plus facile que je ne le 
pensais. 

Ricette... oui. C’est tout simple. 

Teresa... Je ne comprends pas. 

Charlotte... Mollesse et docilité. 

Lili... toute petite fille, désire l’amant de ses sœurs. 

Et, en fait, rien n’est plus commun que de voir trois sœurs se 
suivre dans le même lit et prendre tour à tour le même homme pour 
amant. Ceci est formellement condamné par les vieux maîtres de la 
théologie morale, mais les mères ne mettent point entre les mains de 
leurs filles les bons livres où l’on imprime : 

«Ne couchez pas avec l’amant de votre sœur, vous commettriez 
un inceste. » 

Les jeunes filles ont bien des excuses. 


[Fragments et préface] 


[FRAGMENT D'UN ROMAN INACHEVÉ 
SUR CLÉOPÂTRE)] 


Quand le triumvir fut entré dans la salle du palais, Cléopâtre eut 
un caprice, elle renvoya toute la cour, sauf les deux plus jeunes de 
ses filles d’honneur, deux petites Grecques des îles qu’elle fit coucher 
sur des tapis bleus, derrière une étoffe de byssus rayé qui les cachait 
aux yeux de la reine mais leur laissait voir la salle tout entière. Or 
elles n’avaient pas encore de poils et la rumeur publique leur attri- 
buait un amour secret. 

La reine se coucha sur un grand lit aux côtés d’Antoine qui avait 
grande envie de voir une danse des filles d'Égypte, une de ces danses 
dont on parlait tant à Rome et dont on disait qu’une vierge après les 
avoir regardées était plus déflorée que si dix hommes avaient passé 
sur elle, et qu’une femme après les avoir dansées devenait plus 
obscène qu’une chienne en chaleur et plus insatiable que Îa reine 
d'Égypte. 

Derrière Îles grandes tapisseries qu1 cachaient la muraille du fond, 
des instruments de musique commencèrent à jouer. Une femme nue 
entra. Elle feignit d’avoir peur, et de sa main ouverte elle se cacha 
les poils du ventre. Une seconde femme nue entra et fit le même 
mouvement. Une troisième entra suivie d’une autre, et d’une autre, 
et d’une autre... Elles étaient sept, avec des cheveux bronzés qui 
bouffaient sur leurs épaules, une peau d’ocre, des seins longs et 
pointus, des hanches étroites, et un grand triangle de poils sous le 
ventre, qu’elles cachaient avec la main. 

[1895] 
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[FRAGMENT D'UN ROMAN ANTIQUE INACHEVÉ] 


Myrtis fondit en larmes et quitta la salle du festin. 

Les trois amis restèrent seuls, étendus sur les lits de bronze autour 
de la table encombrée, mais des pensées différentes les agitaient et 
Clinias rompit le silence le premier par ces paroles indignées : 

«Ce que tu viens de faire est odieux, Thrasès. Je ne trouverai pas 
de mots pour te dire à quel point c’est mal, et combien Je suis offensé 
de songer que tu as fait cela devant moi, que je suis contraint de 
l’avoir vu, et que le souvenir de cette soirée restera toujours en moi 
pour troubler la meilleure amitié de ma vie et m’avertir de ne pas 
attribuer à Thrasès toutes les perfections dont j’ornais son nom. » 

Le silence reprit, et Thrasès attendit quelque temps avant de parler 
ainsi : 

«L’amour n’a que deux grandes joies : faire pâmer la femme qu’on 
prend, faire sangloter la femme qu’on quitte. L’intervalle est si 
ennuyeux ! 

— Peux-tu penser comme tu dis, répondit Clinias, et peux-tu dire 
vraiment ce que tu penses ? Je comprendrais le bonheur de la ven- 
geance, mais tu viens d’épouvanter une enfant, à qui tu n’as pu faire 
aucun reproche, sinon de ne plus se faire aimer, tu viens de la tor- 
turer pour le plaisir de... C’est abominable ! c’est abominable ! 

— Ai-je dit que l’amour avait deux joies ? J’ai eu tort, car je ne 
les distingue pas l’une de l’autre. Pour moi, le bonheur d’aimer, 
c’est le sentiment qu’il y a un être au monde en qui je puis faire la 
pluie ou le soleil par un mouvement de mes sourcils, et qui n’a pas 
d’autres émotions que celles dont je suis la cause souveraine ; c’est 
l’orgueil de savoir que je suis le roi tout-puissant d’un esprit, que je 
fais et défais à mon gré le calme ou l’effroi d’un visage humain. » 

[1895] 


[PRÉFACE À UN ROMAN LIBRE SANS TITRE] 


L’auteur de ce livre ne le publiera que si la réflexion le lui 
conseille. 

En tant que poète et romancier, 1l serait fort embarrassé de juger 
lui-même quel rang 1l occupe entre ses confrères vivants, ayant aussi 
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peu de goût pour ses propres œuvres que pour celles de ses voisins 
et ne sachant signer que les livres des morts. 

Mais 1l n’ignore pas que depuis trois siècles — depuis qu’il existe 
en France une littérature secrète — un seul livre de prose érotique a 
été achevé par un homme capable de choisir un mot, de former une 
phrase et de composer un paragraphe : les Tableaux des mœurs du 
temps, vers 1760. Et si l’auteur des pages qui suivent ne prétend à 
aucune place entre ses contemporains, il ne se fait pourtant pas 
l’injure de comparer ce livre-ci à ceux qui ont été publiés sous le 
manteau depuis 1800. 

Il n’est point d’institutrice qui n’ait constaté ceci : une petite fille 
de dix à quinze ans, à qui l’on présente une pine ou un con, rougit 
par la vulve et non par la joue. [...] La nature est ici contraire à la 
morale. Les directrices des maisons d’éducation, qui depuis dix ans 
lisent ces contes en classe après avoir dit sévèrement : «Mesdemoi- 
selles! vos mains sur la table! », se sont toujours félicitées de ce 
modeste ouvrage. Il ne nous appartient pas de dire ic1 pour quelles 
raisons. 

[vers 1910] 


DIALOGUES 
ET MONOLOGUES 


Douze douzains de dialogues 
ou Petites scènes amoureuses 


DIALOGUES DES FILLES NUES 


Ï 
En visite 


«Entre ma chérie. Défais-toi. 

— Toi aussi. 

— Moi, je n’ai que mon peignoir à enlever, tiens, je suis à poil 
dessous. Le voilà par terre. 

— Oh, ton cher petit con, laisse que je le caresse. 

— Défais-toi d’abord. Ton boléro... ton jJupon... ton corset. 
Amours de nichons, va. 

— [ls bandent pour toi, tu vois. 

— Les petits salauds ! Continue. Ôte ton pantalon. Ôte ta chemise. 
Tes souliers, tes bas. 

— À poil toutes les deux, mon chat! 

— Je ne veux pas que tu me fasses de visites autrement. Assieds- 
toi devant moi, nous allons causer. 

— Tiens, tu te mets du henné sous le ventre ? 

— Oui, mon chéri, c’est plus joli. 

— Cela va bien sur le rose des lèvres. 

— Si je te disais autre chose, tu serais bien plus étonnée. 
Regarde là. 

— Oh! l’amour, elle se met du rouge au trou du cul! Chéri 
adoré ! Que je t'embrasse dessus ! » 

24 août 
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Il 
La coiffeuse de cons 


«Mais quels poils quels poils ! Ce n’est pas possible, tu te les fais 
friser ! 

— Bien sûr! 

— Vrai? Eh bien! en le disant Je n’y croyais pas. Qui est-ce qui 
te fait ça ? 

— Fernande. Tu connais pas Fernande? Il faut connaître Fer- 
nande, ma fille. C’est une petite blonde d’une trentaine d’années, la 
meilleure coiffeuse de cons qu’il y ait dans Paris. 

— Coiffeuse de cons! En voilà un métier! 

— Elle arrive le matin à onze heures quand je me réveille. Je n’ai 
pas besoin de me lever; elle me lave tout dans un bassin, devant et 
derrière ; et puis elle me savonne les poils avec du shampooing, elle 
les sèche, leur met de la brillantine, les coiffe, les frise au petit fer. 
C’est comme ça que je les ai si beaux. 

— Et sous les bras la même chose ? 

— Tu vois. 

— Jésus! Elle ne te frise pas aussi les lèvres du con ? 

— Presque. Elle me masse le petit bouton pour le faire grandir et 
me rendre plus sensuelle. Je ne sais pas si ça réussit mais chaque fois 
Je décharge comme une folle au milieu de l’opération. » 


III 
L’examen de la maquerelle 


«Me v’là, madame. Vous voyez, j'ai la peau bien blanche, bien 
fine partout. 

— Oui... Approchez. 
Et puis des gros tétons de nourrice... Les michés aiment ça, 
qu’on ait des gros tétons pour leur traîner sur la queue. 

— Couchez-vous sur le canapé, que je vous voie le chat. 

— Le v’là, madame, vous pouvez regarder, j’ai jamais eu de mal. 

— Qu'est-ce que vous savez faire ? 

— Oh! moi, tout ce qu’on veut. Bon coup de langue. Bon casse- 
noisette... 

— Et par ici? 
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— Au trou du cul. Ben, j’y ai été pucelle dans le temps... hi! hi! 
mais ce temps-là est loin. 

— Bon. Alors faudra voir à ne pas faire l’idiote avec les clients 
qui vous retourneront. Convenu ? 

— Tout de même... est-ce qu’il en vient beaucoup ? 

— Ah! ma petite, vous savez bien ce que c’est que les hommes. 
Par le temps qui court, une Jolie fille a plus souvent une pine dans 
le derrière que dans la bouche. » 


IV 
La petite bergère 


«Ici, dans ce fourré de buissons, tu peux bien te déshabiller. 

— Et pis que ça sera pas long, mamzelle. J’ai pas de chemise. 
J'ôte mon caraco, v’là mes tétons ? J’ôte mon cotillon, v’là mon cul. 

— Tu es gentille... tu es très gentille toute nue. Mais dis-moi, 
Margot, est-ce que tu ne te laves jamais ? 

— Oh! jamais mamzelle, pour quoi faire ? J’vas toujours pieds 
nus, jambes nues. Sitôt lavée, je me resalirais. 

— Mais plus haut, tes cuisses, Margot, tes petites fesses ? 

— C’est comme le reste, vous pensez. Quand je m’assois, pour 
pas crotter mon cotillon, c’est mon cul que je mets par terre. 

— Mais... par-devant ? 

— Mon cul d’devant, mamzelle, 1l se lave tout seul. Il est tou- 
jours mouillé comme vous pouvez voir... Me le chatouillez pas, je 
vous jouirais sur le doigt... Et pis comme dit maman, c’est le foutre 
des garçons qui lave le cul des filles... Sauf vot” respect que je dis 
tout ça mamzelle. Faut pas rougir pour si peu. 

— Tu en vois beaucoup, des garçons ? 

— Dame, tous ceux qui me demandent, ça se refuse pas. [ls ont 
une pine et moi un con c’est pour mettre l’un dans l’autre, pas vrai ? 

— Et ça leur fait rien que tu sois noire de crasse ? | 

— Au contraire. Je sens la fille. Ça les fait bander. » 
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V 
Dans la cachette 


« Êtes-vous sûre que nous sommes bien cachées ? Parce que si on 
voyait ce que nous allons faire, je serais si honteuse ! Et qu’est-ce 
que dirait maman ? 

— C’est la meilleure cachette du parc. 

— Vous me montrerez le vôtre quand vous aurez vu le mien, 
c’est bien vrai ? 

— Voulez-vous le voir d’abord? 

— Oh! oui, j’aime mieux cela. 

— Eh bien, je vais vous donner l’exemple, mais vous ferez tout 
comme moi ? 

— Oui. 

— C’est que quand on se le montre, 1l faut bien le montrer. Je 
lève ma jupe jusqu'ici. Faites-en autant. Plus haut. Jusqu’à la 
ceinture. J’écarte les jambes. Ouvrez les vôtres. Je vais baisser mon 
pantalon ; devinez de quelle couleur je les a1 ? 

— Quoi! 

— Mes poils. 

— Je ne sais pas... Je me sens toute rouge... Oh! Lucienne vous 
l’avez baissé... Je peux regarder ? 

— Et toucher. 

— C’est chaud.» 


DIALOGUES DES MASTURBÉES 


I 
Les bonnes habitudes 


«Combien de fois, cette nuit ? 

— Trois fois avant de m’endormir, et deux fois à une heure et 
demie quand je me suis réveillée. 

— Moi, six fois. Et ce matin ? 

— Deux fois dans mon lit et une fois aux cabinets. 

— Moi, je ne pouvais plus, J’avais le con trop rouge, je me suis 
tout mis à vif. 
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— Montre un peu. 

— Tiens. N’y touche pas, ça me cuit. 

— Oh! pauvre chat. Veux-tu que je me le fasse devant toi. Peut- 
être, la cochonnerie, rien que de la voir, ça te fera décharger. 

— Oui! Oui! 

— Tiens, je le fais, tu vois, je... je le fais. 

— Lève bien ta jupe, que je te voie. Oh. je bande. Écarte-toi 
bien. 

— Je jouis, mon chat, je jou...is... regarde, regarde donc comme 


Je Jouis…. 
— Ah! ah... j'ai déchargé toute seule... oh!... encore !...» 
14 avril 
Il 
Sans pines 


«Tu as bien fermé la porte ? 

— Oui. 

— Mettons-nous bien au jour. 

— Pourquoi ça? 

— Tiens, pour nous voir le con! 

— Moi j'y suis, je commence déjà. 

— Jouis pas avant moi. 

— Sois tranquille, je me ferai durer. 

— À qui est-ce que tu penses, pour décharger ? 

— Je pense à des pines. 

— Si on en avait une, hein. 

— Tu en as déjà vu ? 

— J'ai vu celle du cocher, un jour qu’il pissait dans la remise. 

— C’est à elle que tu penses ? 

— Sûr. 

— Oh! je mouille déjà. 

— Grande sale... Oh! moi aussi. 

— Tu Jouis ? dis ? Tu jouis ? moi, j’en crierais. 

— Ah, ça me secoue jusque dans le dos! 

— Donne-moi la serviette, mon con déborde. » 
15 avril 
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[TI 
Le jeu des deux flaques 


«Joséphine ! 

— Madame ? 

— Réveillez-vous, ma fille. Laissez, que je repousse vos draps. 
Là, voilà votre chemise levée. Mettez là votre main, et branlez-vous 
devant moi. 

— Oh! Madame qui est toute nue ! 

— Oui, Je vais m’accroupir sur votre lit en face de vos poils et 
les jambes ouvertes comme vous. Nous allons essayer un jeu dont 
on m'a parlé. Il paraît que c’est très amusant. Nous nous branlerons 
l’une devant l’autre. Cela fera une petite mare sous chacun de nos 
cons et nous ne nous arrêterons que quand les deux flaques n’en 
feront plus qu’une. 

— Ha!... Ha!... la mienne coule... mais c’est celle de Madame... 
qui est la plus grande. 

— Jouis ! garce!... crache du con! 

— Ah! c’est fait! Jésus, quelle mer ! » 

24 août 


IV 
La lecture au lit 


«Lis encore, Germaine. Je veux le faire encore une fois. 

— Commence-toi d’abord. Quand tu seras bien excitée… 

— Si je le suis ! Tiens ! tiens ! Si Je le suis ! regarde mon doigt. 

— Alors je reprends : “Albert retira du con sa pine toute couverte 
du foutre de la voluptueuse Henriette. ‘À moi !” cria la comtesse, en 
prenant dans sa bouche la pine toute mouillée. Albert n’avait pas 
décharge.” 

— Oh! que c’est cochon, ton petit livre! Que ça donne envie! 
Continue, ma Germaine, je vais jouir. 

— “Elle le suçait avec une sorte de rage. Mais déjà Henriette 
avait fourré sa tête entre les cuisses de la suceuse et la gougnottait 
furieusement. La comtesse se tordait de désir et de volupté. Son 
beau cul de brune grasse et velue s’agitait sur la bouche de la petite 
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tribade. Hector, devant ce spectacle, s’était remis à bander. ‘Il faut 
que je t’encule !” cria-t-1l, et mouillant son long membre avec un peu 
de salive...” 

— Ah!...ah! ma chérie, tu me rends folle... 

— “T] le poussa vigoureusement dans l’anus étroit de la jeune 
femme. Elle voulut crier, mais au même instant, un flot envahit sa 
bouche, pendant que la pine d’Hector et la langue d’Henriette.. .” 

— Arrêtez !... je Jouis... je Jouis... je JoUuIs... » 


V 
Étudiantes en médecine 


«Par quel moyen stimulez-vous votre sens génital lorsque vous 
êtes seule, chère amie ? 

— Par le moyen de toutes les jeunes filles : je suis onaniste jus- 
qu’au bout des ongles, voyez-vous, et la masturbation clitoridienne 
est mon plaisir favori. 

— C’est aussi le mien; mais je voudrais savoir comment vous 
facilitez le glissement du médius sur le clitoris. Avez-vous une recette 
qui vous soit particulière ? 

— Aucune. Mon clitoris entre en érection à la moindre pensée 
voluptueuse et en même temps mes glandes bulbo-vaginales salivent 
abondamment. J’humecte mon doigt dans leur sécrétion légèrement 
visqueuse, et cela me suffit. 

— Eh bien, laissez-moi vous donner une ordonnance dont vous 
me remercierez demain. Mélangez : vaseline 30 grammes, farine de 
moutarde 5 g, poivre de Cayenne 2 g, acide borique 3 g. Plongez 
l’extrémité du médius dans ce mélange et faites une onction régu- 
lière sur le clitoris et les petites lèvres avant de commencer à vous 
masturber. 

— La révulsion n’est pas trop douloureuse ? 

— Non. Non. Les doses sont faibles. J’en use tous les jours pour 
moi-même et J’obtiens des spasmes d’une intensité admirable avec 
les plus violentes éjaculations, ma chère. » 
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VI 
Téléphone 


«AII6 !... Donnez-moi le 208-27... AIG ? 208-27 ? Oui ? 

— C’est toi, Madeleine ! 

— Oui, Rosine... je te téléphone... je n’en peux plus... Je te 
téléphone de mon lit... Naniche et Yvonne sont montées dessus 
pour se faire minette... tu les entends... 

— Oh! les petites cochonnes ! Laquelle est-ce qui jouit si fort ? 
Est-1l permis de crier comme ça! 

— J'en suis folle... C’est Naniche qui jouit... Ne coupez pas, 
mademoiselle... Elle jouit sur la figure d’Yvonne qui en a les joues 
trempées. Moi je ne peux plus voir ça... je me branle, je me branle 
pour toi, Rosine, fais-le aussi. 

— Oui, oui! faisons-le par téléphone ! oh ! quelle bonne idée. 

— Je suis toute nue, couchée sur le dos, et toi ? dis vite! 

— Moi, je suis en robe de chambre, je l’ai ouverte, j’ai relevé ma 
chemise, je me branle de toutes mes forces pour jouir avant toi... 

— Ce n’est pas possible... j’ai trop envie... si tu voyais mes 
poils... Je suis inondée... Ne coupez pas, mademoiselle, branlez- 
Vous aussi si vous voulez, mais ne coupez pas... Ah! les petites 
salopes, c’est nous maintenant qui les excitons. Elles recom- 
mencent. 

— Tiens! chérie ! tiens ! je t’avais bien dit que je Jouirais la pre- 
mière. 

— Non! Moi aussi je le fais! C’est pour toi... pour toi... pour 
O1...» 


VII 
La jeune cuisinière 


«Léonie, quel plat avez-vous pu faire avec le rouleau de la cuisine ? 
Il est tout poisse ! 

— Oh! Madame qui lèche ça ! bon vrai! 

— Mais qu'est-ce que c’est ! Je ne reconnais pas au goût. 

— Ce que c’est? c’est du jus de con. Je m’ai fait jouir avec. Pis 
c’est pas la première fois. 
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— Misérable ! que me dites-vous ! 

— Ben, je me branle, quoi ! je fais comme Madame. Quand on n’a 
pas d’hommes, comment qu’il faut faire ? Madame n’a qu’à m’ap- 
prendre, si elle connaît un truc. 

— Vous êtes une fille infâme ! 

— Non mais alors... Madame croit-elle que je vais rester comme 
ça depuis sept heures du matin jusqu’à dix heures du soir sans m’en- 
filer quelque chose entre les gigots ? C’est que Madame m'a jamais 
passé la langue au cul; sans ça, elle saurait que Je l’ai chaud. 

— Taisez-vous ! je vous chasse. 

— C’est malheureux tout de même d’entendre des conneries 
pareilles ! On peut pas recevoir un ami à la cuisine ! Chaque soir il 
faut attendre jusqu’à plus de dix heures pour avoir une queue dans 
le trou et on pourrait même pas s’enfiler le rouleau ? Ben vrai j’ai- 
merais mieux servir dans un couvent que chez une tourte comme 
Madame. » 


VIII 
Vous êtes trop gentille, Simone 


« Vous êtes trop gentille, Simone, de me faire partager votre lit... 
Mais je vais vous scandaliser. 

— Comment ça ? 

— Je ne peux pas m’endormir sans me... sans me... 

— Ha! vous êtes bien bonne de me le dire ! Moi, je l’aurais fait 
sans vous l’avouer. 

— Ah! vous aussi ?... Mais moi je fais trembler le lit, vous savez, 
quand ça vient. Alors je vous ai prévenue.….. » 


DIALOGUES DES MASTURBEUSES 


Il 
Le v’là parti 


«Le v’là parti ! Est-il con, ce puceau-là ! Il a un béguin pour moi, 
il ne peut pas seulement me relever les jupes, voir si J’ai des poils 
sur le cul! Oh! là! là! si ça ne fait pas chier de voir des blancs de 
bidet pareils, des andouilles qu’ont peur des filles. 

— Et le plus pire ! c’est qu’il bandait. 
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— Je l’ai vu qu'il bandait, le cochon ! ça m’a fait mouiller comme 
une vache. Passe-moi la main là, tâte si j'ai un poil de sec. 

— Ah! mince! on dirait une éponge. 

— Mais ça ne passera pas comme ça. Moi, faut que je me finisse. 
Passe-moi la bougie... Pas celle-là, eh ! pochetée. Celle qu’est dans 
le tiroir ! que Jj’ai fait fondre le bout pour pas m’écorcher. 

— Tute le fais donc souvent ? 

— Sois tranquille, quand je serai putain, je ne me le ferai 
plus ! J’aurai deux douzaines de pines tous les soirs dans les deux 
tuyaux du cul; mais pour le moment, j’ai qu’une bitte en cire. 
Aboule-moi ça, que je me la plante ! quand on se pine soi-même on 
est bien servie. Regarde-moi faire ; tiens, je vais déjà jouir ! Tiens à 
peine si Je l’a, je dé... je décharge, ha ! nom de Dieu! ha! ha!» 


Il 
Chacune son tour 


«Loute, viens 1c1, J'ai quelque chose à te dire. 

— Oui, oui, je sais ce que c’est. 

— Alors, si tu sais ce que c’est, raison de plus ; mais je parie que 
tu ne le sais pas. 

— Quand nous causons toutes les deux, c’est toujours mon doigt 
qui parle et ton bouton qui écoute. 

— Eh bien ? 

— Eh bien! ce soir c’est tout le contraire. Mon doigt n’a rien à 
te répondre et mon bouton meurt d’envie de l’entendre. 

— Petite masque ! et moi qui te croyais froide ! 

— Je l’ai été. Mais si tu crois que tu ne m’excites pas, à bâiller 
du ventre tous les jours devant moi. 

— La putain! la voilà qui relève ses jupes aussi ! 

— Tiens pourquoi pas! 

— Allons! couche-toi sur le dos, saleté! Vois comme je suis 
gentille, je fais tout ce que tu veux. 

— Il ne manquerait plus que cela! 

— Je ne me trompe pas de place ? 

— Ah! ma chérie! non, tu ne te trompes pas... va doucement, 
doucement... fais m’en pisser beaucoup... » 


6 mai 1897 
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III 
Le doigt dans le cul 


«Pas maintenant. 

— Pourquoi ? 

— Parce que j'ai envie. 

— Du gros? 

— Mais oui. Tu te salirais tout le doigt. 

— Grande bête ! Est-ce que tu crois que ça m’arrête ? 

— Non, vrai tu veux le faire quand même ? 

— Trousse tes jupes. 

— Oh! ce que tu es sale, ma chatte! 

— Mets tes mains sur le lit pour mieux tendre tes fesses. 

— Tu me vois tout, dis, maintenant, tout le chat, les poils et le 
petit trou. 

— Ilest si gentil, ton petit trou, ma chérie ; 1l cligne comme un 
œil, tiens, sens mon doigt, je le perce. 

— Ah! que c’est bon dans le cul ! que c’est bon! 

— C’est vrai que tu es pleine, je sens du gras, c’est chaud! 

— Oui ! remue comme cela ! fais aller ton doigt comme une pine ! 
Encule-moi, ma chatte adorée ! Tu me retournes toute ! J’en bande! 
Ah... Ah!... Je Jouis. » 


6 juin 1897 


IV 
Deux sœurs chez la grand-mère 


«De quoi ? On n’aurait plus le droit de se branler, maintenant ?.… 
Non, mais répète un peu, pour voir... Répète un peu! 

— C’est bon. Fais à ton idée puisqu’on ne peut pas te com- 
mander. 

— Sûr que Je ferai à mon idée. Et puis devant toi que je la bran- 
lerai ! devant toi!... Arrive 1c1, Titine, on va y montrer. 

— T’auras pas ce culot-là. 

— Cause toujours... Tiens, tu vois ça? c’est son bouton. Ça, 
c’est le trou à pine, et ça le trou à merde... 

— Salope ! putain! veux-tu te taire! 
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— Et ça, c’est mon pouce et trois doigts. Regarde bien, prends 
une leçon pour quand on sera toute seule. 

— Tu voudrais pas. 

— Mon pouce, j’y fous au trou du cul. Les trois doigts, dans la 
moniche. Pis avec un doigt de l’aut’ main j'y fourbis son asticot. Et 
je me fous de toi ! et Je t’emmerde ! et je t’invite dans la tinette quand 
j'aurai les fesses dessus. » 


V 
Françoise, où est ma fille ? 


«Françoise, où est ma fille ? 

— Dans sa chambre, Madame. 

— Comment elle est déjà montée pour faire ses devoirs ? 

— Oh! non, Madame! Mademoiselle est montée se branler 
parce qu’elle a vu par la fenêtre un jeune homme qui lui a tapé dans 
l’œil. 

— Ah! la chère petite ! tout le portrait de sa mère ! 

— Madame veut que je ferme les rideaux ? 

— Vous me devinez toujours, Françoise, vous êtes une fille 
dévouée.… Faites l’obscurité, je ne demande pas mieux. 

— Si Madame me permet de l’avouer... je venais Justement de 
me préparer une belle carotte pour moi... mais je ne m’en suis pas 
servie et si Madame la veut. 

— Non, je n’aime pas les carottes, c’est trop froid. Prenez vos 
doigts... Ah!... oui, comme cela jusqu’au fond, jusqu’au fond!» 


VI 
La première banane 


«Attends seulement que je chauffe la banane dans mon cul, pour 
qu’elle ne te fasse pas froid. 

— Oh! mais dis donc, tu te baises avec! 

— Vas-tu pas être jalouse, petite couillonne ! Dirait-on pas qu’elle 
te fait des queues avec moi, ta banane ! Je me refroidis mon moule 
à pine pour te fourrer l’andouille toute chaude, et tu m’engueules ? 
Asticot ! Dis un mot de plus et je me finis! 
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— Non! mets-la-moi ! mets-la-moi vite! 

— Et où çà que je la mettrais ? Tâche de prendre la pose mieux 
que ça, espèce de pucelle à dix-neuf sous, t’as donc jamais fait suer 
un mec sur ta boudine, que tu sais pas seulement te débrider la 
moniche ? 

— Comment qu’il faut faire ? Je baise comme ça. 

— Lève tes guibolles, empotée ! Tes genoux sous les bras ! Ton 
cul large ouvert! Là! maintenant, vois-tu comme ça rentre ! 

— Oh! c’est-y possible ! On dirait une queue ! 

— Tu parles! et raide, encore! et qu’elle ne débandera pas! 
Veux-tu que je te tire deux coups! 

— Ah!... ha... ha... je jouis... ha!... oui, tire deux coups ha! 
que c’est bon... là... là... que c’est dur...» 


VII 
Il faut bien branler les jeunes filles 


«Je suis tranquille dans ma nouvelle place parce que je n’ai 
qu’une gosse à branler. 

— Tu peux le dire que t’as de la veine. Moi, chez mes maîtres, 
j'en ai trois, des filles, qu’il faut leur faire ça du matin au soir, et Je 
crois que plus ça pousse plus elles ont le cul chaud. À la fin de la 
Journée j'en ai mal au doigt. 

— La mienne a douze ans. Crois-tu qu’elle savait pas Île faire, 
que c’est moi qui y a montré le truc ? 

— Pas possible ? 

— Mais oui. Maintenant, elle en veut sans cesse, mais comme 
elle est toute seule, ça me fatigue pas. Pis je me fais payer. 

— Comment ? 

— J'y apprends à me bouffer le cul, et quand c’est fait, je la 
branle pour la récompenser. 

— T'es maline, toi. Donnant, donnant. 

— Pas tant que ça. Pour deux fois par Jour qu’elle me bouffe, 
je la branle bien six coups si ce n’est pas plus. Ça m’excite de 
l’esquinter. Je la réveille deux fois la nuit. Et elle devient maigre, si 
tu voyais ça! 

— Fais-la donc crever, t’auras moins d’ouvrage. » 


338 DALOGUES ET MONOLOGUES 


VIII 
Instruction laïque, gratuite et obligatoire 


«Petite connaude, tu crois pas qu’il va te dépuceler parce que Je 
le branlerai sur ta moniche sans poil! 

— Non, mais prends bien garde. 

— Crains rien. Je vais y frotter le bout de la queue sur ton petit 
bouton. Ça te branlera aussi ; et on va jouer à qui jouira le premier. 
Tâche que ça soit toi. 

— Je veux bien. J’ai envie. 

— Tu vois que t’as envie ! Si t’étais sur le pieu toute seule t’aurais 
déjà le doigt dans le cul, pas vrai ? Eh ben ? c’est pas plus Joli de se 
branler avec une pine qu’avec le doigt, dis, ma gosse ? 

— Si. C’est plus cochon. 

— Alors, fais beau cul. Ouvre bien les cuisses. Plus que ça, qu’il 
voie bien ta fente. Là, à présent, sens comme je le frotte tout du long 
de ton pucelage. Dis donc si c’est bon, nigaude ! 

— C’est bon. 

— Si t’étais plus dessalée, t’empoignerais la queue toi-même et 
tu la planterais là, qu’il t’encule un petit peu, sans toucher à ta moniche ; 
mais ça sera pour une autre fois... Jouis bien, ma cocotte, je te 
branle comme une reine. Lui aussi, 1l va décharger. Et toi ? 

— Ça va venir... fais encore, encore... plus vite... ah! ah! 
ah !... 

— Tiens, saleté, sens-tu comme il te pisse du foutre sur le 
bouton. » 


IX 
Une déclaration 


«Alice, puisque je suis saoule, J’aime autant te dire tout. J’ai un 
béguin pour toi. 

— Voyez-vous ça! Zizi qui devient gousse ! 

— Non, j'aime pas les autres filles; mais toi, quand je t’em- 
brasse, ça me fait mouiller. Et le soir quand je me branle, c’est à toi 
que je pense. 

— Faut-il que tu sois paf pour dire des choses pareilles. 
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— Serre pas les cuisses, dis ? laisse-moi te peloter. 

— Quoi? Tu sais bien ce que c’est qu’un chat. J’en ai un comme 
toi. Ça n’a rien de curieux. 

— Si. Laisse... Je suis saoule, il faut me laisser faire. Oh tes poils 
sont doux comme de la soie... Mais dis donc... tu mouilles aussi... 

— Tiens! tu me fourres deux doigts dans le cul, je serais rien 
froide si je ne mouillais pas. 

— Oh! dis! tu veux bien que je te branle ? J’ai envie de te faire 
jouir... Embrasse-moi... Ta langue dans ma bouche pour que je sente 
bien quand ça viendra... oui, oui, branle-moi aussi, mon Alice. 
Ha!...ha!...ha!... 

— Petite putain, tu m’as fait bien jouir. Viens chez maman. On 
couchera nous deux. » 


DIALOGUES DES LÉCHEUSES 


I 
L’essai préalable 


«Oh ! je remercie bien Madame, qu’elle a dit à la nouvelle fille 
de cuisine que son lit était pas prêt et qu’elle couche avec moi. 

— Alors ça s’est bien passé ? Racontez-moi ça! 

— Quand on a été couchées, la lumière éteinte, je l’ai empoignée 
par les poils, comme de juste... 

— Elle en a déjà ? 

— Ça pousse. Je lui ai pris la motte par la barbichette, vous 
croyez que Ça l’a gênée ? Elle a fait tout bas : “Maman, on me viole !” 
et puis elle a ouvert les cuisses... Ah! si j'avais été un homme ça 
n’aurait pas été difficile d’enfiler cette gamine-là ! Le temps de l’ap- 
peler putain j’avais déjà le doigt dedans. 

— Pas de pucelage ? 

— Madame veut rire. Mais tout de même un gentil petit chat. 
Avec un doigt, on le remplit et on touche le fond tout de suite. 

— Jouisseuse ? 

— Ah! la petite cochonne! Et câline! J’ai pas eu besoin d’y 
demander. Sitôt qu’elle a eu mon doigt dedans elle m’a branlée, et 
elle s’y entend, ah! là ! là! Je peux dire que quand j’ai joui, j’ai pas 
perdu mon coup. Elle est gousse dans le sang, cette gosse-là. 
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Moi,j'ai pas voulu y demander sa langue pour que Madame en ait 
l’étrenne, mais... » 


Il 
Le troisième mamelon 


«Monte sur mon lit, grosse sale. Monte ici, que je te lèche. 

— C’est toujours mon con? Il n’a pas changé depuis la semaine 
dernière ? 

— Non, il n’a pas changé. Il est toujours gras et poilu. Tiens, toute 
ma langue dedans comme une pine. 

— N'oublie pas le bouton. 

— Ton bouton ? je le mangerais. 

— Ah!tu me fais mal, tu mords ! pas si fort, ma chérie, tu vas le 
couper... Ah!... Je le fais... je décharge... tiens, mon foutre. Ah! 
Je le sens couler. 

— Tu jouis trop vite, tu vas jouir encore, Je le veux. 

— Oh! oui encore. 

— Je te bois, mon amour. Je te bois. 

— Tiens, tiens... 

— C’est comme du lait... tu es ma nourrice. Dieu! comme tu 
jouis ! 

— Je suis rompue. » 

23 septembre 1894 


IT] 
Pendant que tu fais ta prière. 


«Pendant que tu fais ta prière, laisse-moi essayer quelque chose. 

— Je suis sûre que c’est quelque chose de sale. 

— Probablement. 

— Et quoi encore ? 

— Comment, tu te mets à genoux devant moi, tu tends le cul 
comme si tu voulais te faire enculer et tu ne veux pas que je lèche ? 

— Oh! pas là! 

— Mais si, là tiens, sens ma langue, petite chérie, sens-la qui te 
torche le trou du cul... 

— Oh! mais elle pousse, elle pousse, elle va entrer. 
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— Oui, figure-toi que c’est une pine ! 

— Mais, chérie, mais tu m’encules... Oh ! que ta langue est dure, 
elle me transperce... J’en ai au moins long comme le pouce, dans 
moi... Oh! que c’est doux ! et que cela excite... Oh! elle me lèche 
dedans... la sale... oui... oui... branle-moi en même temps... je 
mouille comme une fontaine... Ha! ha! comme je jouis!... ha! 
comme Je Jouis ! » 

20 juillet 1897 


IV 
La parfaite femme de chambre 


«Madame, c’est moi la femme de chambre qu’on vous a parlé. 

— Ah!... Vous avez des certificats ? 

— J'en ai de mes premières places ; mais Madame voudra bien 
comprendre que pour apprendre mon petit talent j’ai été depuis dans 
une maison où qu’on ne vous donne pas de papiers. 

— La porte est fermée ? 

— N'ayez crainte... Et puis Je parle tout bas... On m'a dit les 
goûts de Madame. Je suis au courant du service... Et, jolie comme 
Madame l’est, Madame peut compter que ça sera tout plaisir pour 
mol. 

— Vous n’avez pas d’amant ? 

— Oh! Madame! 

— Pas d’amie ? 

— (Ça, c’est autre chose. 

— Eh bien, il faudra la quitter. Vous savez cela ? 

— Oui, Madame. Et habiter dans l’appartement, on me l’a dit. Et 
être gentille tous les soirs jusqu’à trois heures du matin... Monsieur 
vient de sortir. Si Madame veut en profiter pour avoir un échantillon 
de mon savoir-faire, je vais ôter mon chapeau. » 


V 
Au bordel 
«Petite polissonne, c’est comme ça que tu viens chercher les 


femmes dans les maisons ? 
— Oui... tu vois. 
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— Et tu aimes les brunes ?.. ah! petite cochonne. Tiens, pelote- 
les, mes gros tétons, prends-les dans les mains... Alors nous allons 
faire des grosses polissonneries, nous deux ? 

— Qu'est-ce que tu sais faire ? 

— Tout ce que tu voudras, ma belle. Je serai bien salope, je te 
ferai tout ce que tu aimes. Mais aussi tu seras bien gentille !... Tu 
sais, avec les dames c’est pas comme avec les messieurs. Il faudra 
me faire bien riche, ma petite femme. Qu'est-ce que tu me don- 
neras ? 

— Ma langue. 

— Et puis deux louis avec ? 

— Veux-tu te coucher ? 

— Dis-moi ce que tu me donneras, ma poulette... Tu dois bien 
comprendre... Ces choses-là sont pas ordinaires... On ne les fait pas 
avec tout le monde... Dis-moi ce que tu me donneras et je te ferai 
bien jouir, bien décharger. 

— Zut! fais monter une autre femme. » 


VI 
Pupille de l’ Assistance publique 


«Moi, Je n’ai plus besoin de personne, depuis que j’ai ma petite 
SIX1. 

— Qu'est-ce que c’est que ta petite Six1 ? 

— Une pupille de l’Assistance publique que j’ai recueillie, 
adoptée. En faisant un jour une visite de charité, J’ai causé avec la 
directrice. Elle m’a parlé d’une enfant de douze ans qui était cor- 
rompue jusqu'aux moelles, un ferment de vice dans les dortoirs… 
Je l’ai adoptée pour la sauver. 

— Ettu te fais gousser par elle ? 

— Tu parles, ma chère ! Les deux trous. 

— Quelle abomination ! Il te faut des enfants de douze ans, main- 
tenant, c’est honteux ! 

— Douze ans, c’est le bon âge, tu ne sais pas. Si tu voyais comme 
elle me lèche le cul de bon cœur ! Aussitôt que je suis sur mon lit sa 
petite bouche est dans mes poils, et lap! lap! lap!... ha! ha! ha! 

— Elle ne doit pas savoir. 
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— Ÿ à mieux comme coup de langue, mais je ne peux pas te dire, 
elle m’excite plus qu’une femme. Je mouille pour elle. 

— Et tu le lui rends ? tu lui fais minette ? 

— Pas la peine. Elle se branle tout le temps. » 


VII 
Renseignements sur un cul de gousse 


«T’as aussi bouffé l’cul d’la fille à la patronne ? 

— Non, c’est pour ce soir qu’a m’a dit d’rester. Tu y as fait, toi ? 
Oh ! dis-moi, c’ment qu’elle est, que je sache !.. Elle est dépucelée, 
dis ? 

— Dépucelée ? Tu parles qu’elle est dépucelée ! Si tu voyais la 
connasse qu’elle a! j’y fourre la main comme dans ma poche. 

— Mais elle a pas vingt ans ? 

— Eh ben, elle a un entonnoir, je ne te dis que ça! Et pis, tu ne 
sais pas ce qui t'attend, ma gosse. L’soir que j’y ai été, elle m’a 
couchée à poil sur le pieu, en soixante-neuf, elle sur moi. Un cul 
mouillé, mais mouillé à croire que la queue en sortait, tant que ça 
l’excitait, la gousserie. Elle me bavait dessus, je l’avais pas touchée. 

— Ah! mince! 

— Attends, t’as pas fini : j’y donne un coup de langue... j’la fous 
en chaleur, et alors tu peux pas deviner ce qu’il lui a sorti du con: 
on aurait dit la gueule d’une soularde qui dégobillait du sirop, et tout 
ça dans ma bouche, la vache. “Merde alors, vous vous êtes donc pas 
branlée depuis trois jours ?” que Je l’y ai dit... » 


DIALOGUES DES PHALLOPHORES 


I 
Albertine, montrez votre cul à Simone 


« Albertine, montrez votre cul à Simone. 

— Oh! Mamzelle Christine ! Mon Dieu ! faut-il s’entendre dire des 
choses pareilles parce qu’on est en place! Vrai! Mamzelle me fait 
rougir. 

— N'essayez pas de filer. La porte est fermée à double tour. 
Vous allez me montrer votre cul, ou je raconte à maman comment 
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vous léchez le mien... Tout de suite ! Albertine ! Voulez-vous montrer 
votre cul! 

— Oh! que Mamzelle est donc contrariante ! Je ne sais pas même 
s’1l faut que je me trousse devant ou derrière. 

— Penchez-vous sur le lit. Je le ferai pour vous. Tiens, Simone, 
tu vois : pas de pantalon. Regarde comme elle a de Jolies fesses, et 
des poils tout le long de la raie. À la pension nous n’avions pas une 
amie aussi poilue que cette fille-là. Vois-tu, quand j'ouvre les fesses ? 

— Oh! Mamzelle... Mamzelle… 

— Creusez les reins ! Allons donc ! mieux que ça ! Tiens, Simone, 
regarde le con. Est-il beau ! est-il rougi, est-il chevelu ! ce n’est pas 
pour toi, petite cochonne, c’est à moi, ce con, à ma langue toute 
seule... Tu en veux ?... Goûtes-y... C’est bon ?... Assez, assez, tu le 
ferais jouir. Je ne veux pas qu’elle décharge pour toi. » 


IT 
Rêverie du matin 


«Qui est là ? qui est là ? 

— C’est moi, Simone. 

— Alors entre. 

— Comment tu es encore couchée ? Mais qu'est-ce que tu as? 
Comme tu es rouge ! Que se passe-t-il? 

— Je ne sais pas s1 je devrais te le dire... 

— Ah! dis-le moi, chérie, dis vite. 

— Lève mes draps, tu verras toi-même. 

— Lever tes... Ah! mon Dieu! elle a un godmiché dans le 
ventre... Eh bien! si je m'attendais à ça je veux bien être pendue.… 
Voyez-vous la petite sainte nitouche ! On la trouve couchée toute 
seule, toute sage dans un lit bien fait et elle a une grosse pine entre 
les cuisses... Fi! la laide! Fi! la vilaine !... tu me la prêteras, ta 
pine, quand tu auras fini, veux-tu ? 

— Ah! Ah! 

— Je suis toute mouillée... dépêche-toi, ma loute. 

— Finissez-moi vous-même, ma chère, puisque vous êtes si 
pressée. 

— Et après? je l’aurai! 

— Bien sûr!» 
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II 
Joli costume pour une jeune fille 


«Oh! Charlotte! grande dégoûtante! sale fille la plus sale du 
monde ! tu n’as pas de honte de te promener comme ça ? 

— De quoi ? parce qu’on se balade à poil avec un godmiché dans 
le trou du cul, Mademoiselle fait son offusquée ? Faudrait peut-être 
mettre des feuilles de vigne pour entrer dans ta chambre ! 

— Tu n’as pas de pudeur, je te dis. 

— D'abord pourquoi est-ce que Je ne me foutrais pas un god- 
miché dans le derrière ? Tu y mets bien la langue, toi. 

— Ce n’est pas la même chose. 

— Tu ne vois pas comme ça me va bien ? moi, je trouve que ça 
me complète d’avoir une pine entre les fesses. Regarde quand je me 
tourne, regarde comme je suis chic. Avec ça et une fleur dans les 
cheveux je suis habillée. 

— Saleté ! 

—— Écoute, ma gosse ? Blague dans le coin. J’étais sur ma chaise 
longue en train de m’enculer toute seule et puis ça ne m’amusait pas. 
Veux-tu me le remuer toi-même ! Touche pas au bouton, je m’en 
charge. » 


IV 
Zélie changée en homme 


«Faites-moi ça dare-dare, ma petite Zélie, 1l y a trop de monde 
dans la boutique, faut pas que je reste longtemps montée. 

— Mais je suis toute prête, madame, vous voyez bien. Sitôt que 
vous m'avez dit ça à l’oreille.….. 

— Tu as compris ? 

— Tiens! Du moment que vous me disiez de préparer le god- 
miché, c’était pas difficile à comprendre. 

— Ah! ma petite, comme il était bel homme ce grand brun. Plus 
qu’il me parlait plus que je mouillais. Ma chère, j’ai les cuisses 
trempées, tâtez voir. J’avais tout le temps envie de lui dire : “Mais 
venez donc !” Ah! bien oui ! 1l a payé la paire de gants, et puis ber- 
nique. Il est parti... 


346 DALOGUES ET MONOLOGUES 


— Oui, oui, c’est moi qui le remplace, je devine bien. Elle est 
bien montée, la petite Zélie. Une belle queue, n’est-ce pas, madame ! 
Et regardez comme elle est en l’air sitôt que vous relevez vos 
Jupes. 

— Ah! mets-la-moi, mon enfant, je n’en peux plus! 

— Dirigez-la vous-même, madame. C’est bête, mais j’ai pas 
encore bien l’habitude d’être gigolo et je peux pas seulement trouver 
le trou. » 


V 
Scène de jalousie 


«Mais puisque c’est convenu qu’il me le fera toujours par- 
derrière !.… Écoute, mon amour, faut être raisonnable. Tu ne voulais 
pas que je lui donne mon chat. 

— Naturellement ! Je veux pas qu’il aille fourrer sa queue dans 
l’endroit où je mets ma bouche. 

— Tu ne veux pas non plus que je lui donne ma bouche. 

— Non, mais quoi ? Sale petite putain, crois-tu que je voudrais 
encore frotter mon cul sur tes lèvres s1 elles étaient empestées par 
cette dégoûtation de foutre d'homme qui sent la peau de bouc et le 
chat en chaleur! Sucer ton entreteneur ! Il ne manquerait plus que 
ça! Ne me le répète pas, salope ! je te fous une paire de gifles! 

— Il faut pourtant bien que je lui donne quelque chose à ce 
garçon, pour deux cents louis qu’il me promet pour moi. 

— Tu veux te faire enculer ? Fais-toi enculer! Ça te va! Mais Je 
te garantis une chose, c’est que je t’enculerai d’abord et pas plus tard 
que tout de suite, avec mon godmiché neuf. 

— Oh! tu vas me faire mal avec ça! 

— Oui, tu ne t’occupes pas de savoir si 1l te fera mal avec sa pine. 
Ouvre tes fesses, saloperie, je te les dépucellerai plutôt six fois 
qu’une, et même dans ta merde 1l n’aura que mes restes ! » 


VI 
Duo d’amour 
«Et regarde s1 je bande ! 


— Oh! cochonne ! je peux pas te dire ce que tu m’excites quand 
Je te vois comme ça. 
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— Les hommes seraient plus beaux avec des nichons, pas ? 

— Oh! oui! et avec deux trous sous les couilles ! surtout! Ma 
gousse, ma gousse ! quand tu me baises et que je te fourre deux 
doigts dans le con, je peux pas te dire ce que ça me fait dans le mien. 
Avant que t’aies rien fait, Je commence à jouir. 

— Prends garde à tes ongles. 

— J'en ai pas. Laisse-moi aussi, doucement, doucement, un doigt 
dans le trou du cul... ha ! que t’es gentille ! Et par-devant je suis tout 
au fond, je sens ta matrice qui mouille sous ta pine toute raide. Ha ! 
cochonne ! Mets-la-moi! viens vite ! 

— Si tu me branles si loin, ça va me distraire, je ne te baiserai 
pas si bien. 

— Pas besoin! je jouis d’avance. Enfonce-la loin, dis, loin, ça 
vient... Je veux que tu jouisses avec moi... Tiens! Tiens !... Ha! 
ma gousse ! et je te sens pisser de l’amour dans mes doigts ! Recom- 
mence ! dis! fais deux fois! J’ai encore plus envie! Ha!... ha... 
ha!...» 


DIALOGUES DES GOULES 


Ï 
Quand les parents sont en voyage 


«Mamzelle Madeleine, voulez-vous pas enculer votre petit frère 
avec le godmiché que je vous ai donné! 

— Léontine, fous-nous la paix. 

— Non, je ne vous la foutrai pas! Vous êtes trop dégoûtante à la 
fin. Quoi que dirait Madame, si elle voyait ça! 

— Maman ? Elle est à Colombo, en train de se faire baiser par 
des Cinghalais, probable ! Elle pense guère à nous. 

— Quel malheur que j’ai eu de vous donner c’t’outil-là, bon Dieu! 
Si j’avais pu penser que vous étiez plus putain que moi! À quinze 
ans, faut-il que vous ayez du vice ! Je vous avais prêté ça pour faire 
joujou ! V’là que vous avez dépucelé vos deux sœurs et pis que vous 
enculez vot’ frère ! 

— Tiens! 1l m’a assez enculée toute la nuit dernière, le petit 
saligaud ! C’est son tour de le lui rendre ! 

— Comment ! V’là c’que vous faites quand vous couchez ensemble ! 
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Dieu de Dieu ! Quelle idée que j’ai eue! Moi je ne suis que la fille 
d’un maçon, mais quand je me couchais avec mon frère, Je faisais 
rien que d’y branler la pine. 

— Je la lui branle aussi, par-dessous, et regarde comme 1l bande, 
le cochon ! Ferme ça, Léontine, et vide le bidet. Y a tant de foutre 
dans l’eau qu’on ne peut plus se laver le cul. 

— Quel bordel ! Quel bordel que c’te maison-là ! » 


Il 
Pas plus difficile que ça 


«Combien qu’il t’a donné ? 

— Une thune. 

— Oh! C’que t’en as de la chance ! Moi, maman ne veut pas que 
je suce avant ma première communion. 

— Godiche !... Et t’écoutes ? On s’en fout, voyons. 

— J’ose pas. Pis, je l’ai jamais fait, j’ai peur de rendre. 

— On n’a pas besoin d’avaler !.. Écoute que je te dise ; t’ouvres 
la braguette du pante, t’y sors sa queue. Si qu’il bande pas, tu te 
branles une minute en y disant des saloperies : “Cochon, que t’y dis, 
tu fous les petites mômes dans la bouche. Gros polisson, tu vas m’en 
faire siffler, du sirop de couillons.” Enfin quoi, des conneries. Et pis 
tu retrousses ta jupe, tu y fais peloter ton cul. Attention seulement 
qu'il ait pas d’ongle... Quand qu’il est bien raide, tu chopes son 
nœud dans ta bouche comme qui dirait un sucre d’orge et tu suces en 
remuant la tête. Sitôt qu'il a fini de juter, tu mollardes son paquet de 
blanc et tu y dis : “Bonsoir chéri.” C’est pas plus difficile que ça. » 


III 
Saoule de foutre 


«Tiens ! Nestine ! 

— Tiens! Blanchette ! 

— Ça va toujours bien! 

— Comme tu vois. 

— Qu'est-ce que tu fous-là ! 
— Eh j'pisse. 

— Même que t’en pisses long ! 
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— Je pisse mon vin. 

— Quoi qu’t’as donc bu ? 

— Six verres. 

— T'as bu que six verres et t’en pisses tant! 
— Tu vois. 

— Mince, alors ! qu’est-ce que j’vas pisser, moi! 
— Quoi! je te l’ai dit, tu peux bien me le dire. 
— C’est pas la même chose. 

— Quoi ce que c’est! J’ai bu... 

— C’est pas la même chose. 

— Quoi ce que c’est! J’ai bu... 

— Accouche donc, nom de Dieu! 

— Dix-huit clients... Trente-six couilles. » 


IV 
Coin de rue 


« Ah ! Quelle chierie de métier ! 

— Qu'est-ce qu’on t’a fait ? 

— On m'a fait que j’en ai basta de me monter du blanc dans la 
bouche à six fois l’heure. Avec les michés de Paris c’est toujours la 
même chanson. “Allez ! embrasse-la-moi... jaime pas baiser, j’aime 
mieux une plume.” Ma parole, je sais pas pourquoi c’est faire que 
j'ai un con. 

— Pour pisser. Mes clients c’est la même chose. “Baiser ? macache ; 
suce-moi un coup.” Et y en a pas un sur douze qu’a la politesse de 
vous bouffer le cul pour la peine. 

— Ma petite, tu me croiras si tu veux, mais aujourd’hui samedi, 
j'en ai fait onze de pantes, eh bien, sur onze hommes, onze plumes. 
Ah ! tu sais, la onzième pine qui m’a pissé dans la bouche, j’ai cru 
que j'allais dégobiller. 

— Là! là! je te crois que c’est dégueulasse. Et tout le monde n’a 
pas le foutre bon. 

— Mais bordel de nom de Dieu, j’ai seize ans, nom de Dieu de 
merde ! avec quoi que je turbinerai quand ça sera que j’en aurai 
cinquante ! » 
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V 
Mamrzelle Lili n’est pas sage 


«Madame devrait bien venir à la cuisine, voir un peu. Mamzelle 
Lili n’est pas sage. 

— Qu'est-ce qu’elle fait, la pauvre chérie ? 

— Elle va pomper la queue de tous les valets de chambre dans 
l’escalier de service, et elle vient cracher ça dans la sauce du poisson, 
à cause que c’est du blanc de maquereau. 

— Empêchez-la, cela vous regarde. 

— Quand on veut l’empêcher elle vous le crache à la figure. J’ai 
essayé de lui donner le fouet ! elle m’a pissé dans la main... 

— Lui donner le fouet! vous avez de l’audace! 

— Mais Madame, j'avais du foutre plein les yeux qu’elle m'avait 
mollardé dessus, croyez-vous ! et puis elle me tirait les poils à travers 
ma jupe à me les arracher. 

— Aussi pourquoi êtes-vous si poilue ? 

— Tiens! c’est-y de ma faute à moi si j’ai du poil au cul main- 
tenant et si toute la maison décharge dans la bouche de Mademoi- 
selle ! Oh ! moi je ne veux plus rester ici, je demande mon compte. » 


VI 
Au bal 


«D'où viens-tu, Yvonne? Du jardin! C’est comme ça que tu 
t’éclipses du bal? Tu viens de sucer quelqu’un ? 

— Et toi? 

— Moi personne ; mais toi, réponds, qui est-ce ? 

— Maurice. 

— Gourmande ! 

— Ah! tu en as goûté aussi, donc ? 

— Qui est-ce qui n’a pas sucé Maurice ? c’est une crème, ma 
chère. First quality, qu’en dis-tu ? 

— Pas mauvais. 

— Et:1l t’en a donné beaucoup ? 

— Sept petites gorgées. 

— À la bonne heure, on a le temps de savourer. Mais en attendant, 
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le voilà défloré pour ce soir, car Je ne veux pas sucer tes restes, ma 
chère, J'aime les bonnes doses. 

— Oh! à trois heures du matin! si tu trouves un danseur qui ait 
encore les couilles pleines, ma petite, tu auras de la chance. 

— Et ton frère ? 

— Naïve enfant! tu crois donc que Je ne l’ai pas sucé avant de 
sortir ! » 


VII 
À travers la cloison 


«Que je te fasse rigoler, Justine. Tu sais que ma chambre est porte 
à porte avec celle du fils à mes maîtres, seulement le gosse on l’en- 
ferme à clef, peur qu’il vienne coucher dans mon lit. 

— Sûr qu'il irait ! I bande assez pour tes gros tétons, ce gosse-là. 
Quand tu le ramènes du lycée, on croirait ton bon ami. 

— Écoute donc! Tu vas voir mon truc. Y a dans la cloison une 
petite plaque de tôle, où que les anciens locataires passaient un tuyau 
de poêle. Tous les soirs, je dévisse la plaque. 

— Oh! la maligne! Oh! c’que tu la connais ! Ben vrai! 

— Il passe le bras par le trou, 1l pelote bien mon cul tout partout, 
il fout ses doigts dedans, il me fait mouiller, et quand Je suis bien 
excitée, J'y dis de passer sa queue à la place, et j’y pompe. 

— Il décharge déjà ? 

— Comme un homme. Et un bon petit foutre, tu sais ; quand ça 
me dégouline dans la gargoulette, ça me fait de l’effet Jusqu’aux 
babines du chat ; alors 1l me repasse sa main et je me branle avec son 
doigt jusqu’à la pissée. 

— N'en v’là des inventions ! C’est souvent que tu le fais ? 

— Tiens! Autant de fois que j’ai envie de jouir. Moi, j'ai vingt- 
deux ans, j'ai le cul chaud. » 


VIII 
Fatuité 
«Va donc ! Moi qui suis pucelle, j’en ai fait plus que toi Tu sais 


pas ce que c’est que d’avoir du vice. 
— Je sais pas ce que c’est? Ben mince! Je me fais baiser ct 
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enculer, je pompe la queue aux garçons, je bouffe le cul des filles, 
Je me branle avec des plumes de paon. Qu'est-ce que t’as fait de 
plus ? Dis-le voir. 

— Non! Tu ferais la dégoûtée. 

— Penses-tu ! Dégoûtée ! c’est bon pour une pucelle comme toi. 
Allons raconte. 

— C'était dimanche. On était couchées, moi et ma gousse, et 
puis on avait pris son frère pour nous enculer pendant qu’on se 
boufferait. 

— Ça, on me l’a fait. Crois pas que tu l’as inventé ! 

— Attend voir. Il m’a enculée d’abord, pis sa sœur après, et pis 
encore moi, et pis encore sa sœur. Seulement, le quatrième coup il 
fouillait dans le cul depuis dix minutes, 1l arrivait pas à jouir. Alors 
il m'a dit : “Chiche que t’es dégoûtée de ta gousse !” J’ai fait : ““Chiche 
que non.” Alors 1l me fait : “Chiche que si je me décule, tu ne me 
pompes pas la queue sans que je me lave !” J’ai fait : “Chiche que 
si!” I] a sorti sa queue, si t’avais vu ça, y avait tellement de caca 
autour, qu’on aurait dit un étron. 

— Et tu as sucé ? 

— La merde avec le foutre. Va donc, t’en as jamais fait autant. » 


IX 
En vacances 


«Telle que je te connais, Charlotte, depuis huit jours que tu es ici, 
tu dois avoir sucé tout le monde. 

— Tu penses. 

— Mais moi j'arrive. Donne-moi des renseignements. 

— Complets. Tant que tu voudras. Pose tes questions. 

— Fernand ? 

— Ordinaire. Une pine comme toutes les pines. Un jus fade. On 
a pompé cinquante garçons comme ça. Rien d’excitant. 

— Marcel ? 

— Pas mauvais. Une pine douce, douce, agréable à téter. 

— Richard ? 

— Oui, fais attention à ton corsage. Il décharge comme un cheval, 
on n’a pas le temps d’avaler. Moi je n’étais pas prévenue, j’ai bavé 
comme un bébé. 
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— Antoine ? 

— Oh! celui-là, ma bonne, si tu voyais sa queue ? Je n’ai jamais 
rien peloté d’aussi gros. Il n’a pu entrer que la tête et j’en avais plein 
la bouche. Et puis 1l jouit bien, lui aussi. 

— Michel ? 

— Tu sais qu’il encule Suzanne ? Ça ne te fait rien. 

— Oh! alors. Écoute... Quand j'aurai fait minette à Suzy, soit, 
mais jusque-là, tu comprends, j’aime mieux ne pas avoir ses restes. » 


X 
La confession interrompue 


«Ça c’est rien à côté de ce qui m’est arrivé une fois dans l’église 
de Bougival. 

— Dans l’église ? 

— Tu vas voir. J’avais onze ans, j'étais au catéchisme. Le curé 
m’avait dit de venir me confesser un lundi à une heure... À cette 
heure-là y a personne dans l’église. Je viens, je me mets à genoux, 
je dis le Je me confesse à Dieu et tout le boniment, pis je commence 
à déballer mes petits péchés, que je suçais la pine à tout le monde... 

— À onze ans? tu t’y es pris de bonne heure! 

— Quoi, y a pas de mal, j'avais mon pucelage. Alors y me demande 
si J'aime Ça, } y dis qu’oui. Ÿ demande si j’avale, j’y dis qu’oui. Et 
tout d’un coup, v’là t’y pas qui passe sa queue par le grillage et qui 
m'’dit : “Montre comment qu’tu fais.” 

— Ben, merde, 1l n’avait pas la trouille. 

— Moi, je m’en foutais; quand j’ai eu la queue, je l’ai gobée. 
Mais ma chère, si t’avais vu l’coup! V’là t’y pas qu’il bande, qu’il 
se gonfle, et le grillage était trop étroit ! Il pouvait plus décharger ni 
retirer sa pine, ni débander, ni rien ! “Ôte ta bouche, qu’il disait, ne 
suce plus !” Moi, j’rigolais ! Plus qu’il se tortillait derrière la grille 
plus que j’pompais par-devant... heureusement pour lui que le grillage 
était en bois. II l’a cassé avec ses mains, et alors... ah ! nom de Dieu 
c’qu’il m’en a pissé dans la bouche ! Moitié foutre et moitié sang ! » 
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XI 
La main chaude réformée 


«La plus chic main chaude, c’est comme ça : celle qui y est se met 
la tête au mur, les Jupes troussées sur les reins ; un garçon lui fourre 
la pine au cul, et faut qu’elle devine qui c’est. 

— Oh! quoi! c’est pas difficile. Vaut mieux jouer comme chez 
Léontine. 

— Comment qu’on joue chez Léontine ? 

— Ben, suppose que tu y es. On te bande les yeux. Gustave m’enfile 
un moment, sans jouir, histoire de se mouiller, pis 1l te fiche sa queue 
dans la bouche et, faut que tu dises : c’est Gustave qu’a piné Jeanne. 

— Oh! mais moi je saurais pas. J’ai pas bouffé le cul de toutes 
les mômes d’ici. Je sais pas leur odeur. 

— Tant mieux, ça te l’apprendra. Faut bien perdre avant de gagner. 
Laisse-toi bander les yeux... Là... Ouvre la bouche. V’là une pine. 
À qui qu’elle est ? 

— À Julot. 

— Tu la connais celle-là. Et de quel cul qu’a sort ? 

— Du cul de Régina. 

— Pas vrai! C’est du cul de Berthe ! T’as perdu ! Pompe la queue 
et bouffe le blanc. On va t’en passer une autre. » 
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I 
Paroles à la suceuse 


«Princesse, pendant que vous avez ma pine dans la bouche, je 
veux vous dire vos vérités. J’ai baisé plus de douze cents femmes, 
c’est-à-dire que vous me sucez en ce moment les restes de douze 
cents cons plus ou moins prostitués, gluants et vérolés. 

— Vous ne réussirez pas à me dégoûter. Je vous suce. 

— Ne Île répétez pas ; mais j’aime les bonnes. 

— Moi aussi. 

— Je ne peux pas voir la cuisinière sans relever son tablier, ses 
jupes, sa chemise sale, pour lui fourrer ma pine dans le con. 

— Et moi la langue. 
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— Quand je dis dans le con, c’est une façon de parler. Ces filles 
sont d’une telle docilité..… J’ai en ce moment à mon service une petite 
Bretonne de seize ans qui se laisse enculer comme une chèvre. 

— Ne vous vantez pas. Elles le font toutes. 

— Vous me sucez délicieusement, mais vous n’avez pas la 
bouche aussi étroite que le trou de son cul. 

— Voulez-vous le mien ? 

— Et le matin, quand elle me le présente avant de chier. 

— Vous croyez me répugner, vous m’excitez, mon cher. Dites 
encore un mot et je décharge. » 


IT 
La pine mystérieuse 


«C’est drôle ce qui m’est arrivé, tout de même. J’étais à quatre 
pattes près de mon lit, je cherchais une bague, et tu sais dans cette 
position-là, on ne cache pas souvent ce qu’on a de fendu.… 

— Montre un peu comme tu étais. 

— Tiens, comme ça, madame. N’empèse pas ton pantalon, ton 
mari te ferait une scène. 

— Oh! je ne m’excite pas. Je ne voulais que juger. 

— Eh bien j'étais donc à genoux, le cul plus haut que la tête, 
quand tout à coup je me sens enfilée. Oh! mais ma petite, un 
morceau ! Je n’en ai jamais senti si long. 

— Comment s’appelle-t-1l ? 

— Ah! bien! si tu crois que je me suis retournée ! J’ai joué des 
fesses, oui. Je lui ai vidé ça en cinq minutes, ma petite, comme la 
bouche. Seulement quand il m’a joui dedans, ça m’a tellement élec- 
trisée que je me suis trouvée mal. Quand je suis revenue à moi j’étais 
seule, mais mon bidet te dira si j’ai rêvé, viens voir. » 


IT 
Le godmiché derrière la baiseuse 


«Tu rebandes ? 

— I] me semble que ça se voit. 

— Oui, cochon !... Remets-la-moi, dis. 
— Je suis fatigué. 
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— C’est bon. Reste sur le dos. Je vais me la fourrer dans le ventre 
et Je ferai tous les mouvements... Oh ! dis ! veux-tu faire une chose ? 
Prends mon godmiché sous mon traversin, et fourre-le-moi dans le 
trou du cul pendant que je baiserai, le dos tourné. 

— Je ne t’ai pas enculée d’aujourd’hui et ça te manque ! Putain! 
Ose donc le dire que tu n’aimes pas ça! 

— Non, j'aime pas ça tout seul dans le cul ; mais les deux ensemble, 
tu comprends, la pine par-devant, le godmiché derrière, et quand je 
branle mon bouton par-dessus le marché. 

— Rien que ça! 

— Oh! ben dis donc! V’là sept fois que je décharge depuis le 
souper. Faut bien inventer quéque chose pour que je pisse encore un 
petit verre de jus... Là ! ta queue y est bien. Pousse la fausse bitte, 
pousse donc ! Aïe tiens, ça vient, salop ! Pas besoin de m’arçonner. » 


IV 
Bonne d’hôtel 


«C’est tout ce que Monsieur a besoin ? 

— Non... 

— Ah! Je savais bien. 

— Qu'est-ce que vous saviez ? 

— Je pensais... voilà Monsieur qui vient de faire dix-huit heures 
de chemin de fer tout seul, 1l va pas s’endormir comme ça tout sec. 

— C’est tout mouillé ce que Je tiens là cochonne. Qu'est-ce qui 
t’excite comme ça ? 

— Vous! tiens donc! 

— Tu as envie ? 

— Oui. 

— Mais tu l’as fait aujourd’hui ? 

— Non, ni hier. Ôtez donc vot’ doigt, mettez-moi aut’ chose. 
Oh ! comment qu’vous voulez le faire ? Debout ? On s’rait mieux sur 
le lit. 

— Reste au bord, j'te la mettrai en levrette. 

— Vous trompez pas ! Attendez que je l’entre... Là... C’est là... 
Ouïe ! j’ai un poil qui m’coupe ! Maintenant, c’est mouillé naturel, 
ça rentre bien... Ah ! Bon Dieu ! V’là qu’on m’sonne ! N’vous r’tenez 
pas, dites, dépêchez-vous d’jouir, faut qu’yaille voir qui c’est. » 
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V 
Phénomène 


«Comment ! tu baises ? 

— Oui, ma chère. 

— Tu es dépucelée ? 

— Heureusement. 

— Eh bien! tu en as, du toupet! j’ai vu bien des filles de notre 
âge coucher avec des garçons. 

— Sans parler de toi. 

— ... mais jamais une qui fasse l’amour par là. 

— Par où le fais-tu, toi ? 

— Dans la bouche, dans la main, dans les cuisses, dans les fesses, 
dans le petit trou, mais pas dans l’autre. Grand Dieu ! et si tu deviens 
enceinte ! 

— Naïve enfant ! Crois-tu donc que je lève mes jupes devant des 
jeunes gens assez mal élevés pour décharger dans ce que tu me tri- 
potes ? 

— Ils se finissent dans ton cul ? 

— Îls se finissent eux-mêmes. Je ne m’en occupe pas. Quand j’ai 
Joui Je n’ai plus besoin d’eux. 

— Et tu jouis bien, comme ça ? 

— Idéalement. 

— Tu le fais souvent ? 

— Tous les jours avec mon fiancé! Tous les soirs avec mon 
frère. » 


VI 
La bonne concierge 


«Et puis 1c1, mamzelle, vous serez bien tranquille, c’est tout putains 
du haut en bas ! On n’est pas emmerdées par les dévotes. 

— Ah bien! j’aime mieux ça. 

— Alors vous comprenez, vous reconduisez un ami qui sort de 
chez vous, vous êtes à poil sur votre porte, vous êtes libre, on gueulera 
pas. 

— C’est bon. On ne se gênera plus. 
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— La nuit si Vous rentrez avec un homme, que vous ayez le feu 
au cul ou que ça soye lui, vous tirez un coup dans l’escalier... Ben 
on vous rencontre, Ça fait rien, on vous dérange pas seulement. 

— Chic! 

— Pis, si votre ami n’est pas venu et que la moniche vous 
démange, vous êtes trop grande pour vous branler, s’pas ? alors vous 
n’avez qu’à choisir, y a dix femmes 1ic1 pour vous bouffer le cul 
gratis. 

— On leur dira. 

— Et si qu’un miché s’amène qu’il sait pas chez qui monter. 

— Envoyez-le-moi que je le suce. Vous aurez dix sous pour 
VOUS. » 


VIT 
Deux filles pour un garçon 


«Quoi ! on n’a pas besoin de se battre pour ça! j’vas m’arracher 
deux poils du cul et tu tireras à la courte paille laquelle de nous 
deux qu’il baisera d’abord. C’est comme ça qu’on fait quand on est 
copines. 

— Eh ben et l’autre pendant ce temps-là ? 

— L'autre y sucera les couilles avec le doigt dans l’cul. On s’ar- 
rangera toujours. Ça va-t-1l ? 

— (Ça va. 

— V’là mes poils. Tire. T’as l’pus long... C’est bon, colle-toi sa 
queue dans ta moniche. Tu sais faire en levrette ? 

— Oui, j’sais bien. Ça va loin. 

— Ben, foutez-vous comme ça ; j’vVas m’fourrer la tête entre vos 
guibolles et je vous passerai des langues à tous les deux, depuis 
l’petit bouton jusqu’au bout des roupettes. 

— Et si y coule du foutre, ça sera pour ta gueule ? 

— Tu l’as dit, Marie. 

— Allons-y, je m’place. Ouvre-moi les babines, qu’il n’me fasse 
d’mal. J’suis encore étroite, tu sais. 

— Étroite ! Penses-tu qu’tu l’es encore, depuis trois mois qu’t’es 
dépucelée et qu’on t’ramone tous les dimanches ! » 
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VIII 
Éducation de Nénette 


«Retiens-toi, Lucien ! Jouis pas ! Que je montre à ma petite sœur. 
Viens ici, Nénette; comment que ça s’appelle quand la fille est à 
quatre pattes et qu’on l’enfile dans le chat derrière. 

— Ça s’appelle baiser en levrette. 

— Et pourquoi que c’est bon ? Dis bien, mon trésor. 

— Parce que la queue va plus profond. 

— Tire un peu ta pine, Lucien, que j’y fasse voir par où ça rentre. 

— Oh! je vois bien. 

— Et si qu’il me la fourrait plus haut ? comment que ça s’appel- 
lerait ? dis bien. 

— Tiens! il t’enculerait. 

— Ah! la garce de Nénette ! elle est pucelle par les deux trous et 
elle en sait plus que moi à son âge. Tâte-nous, saleté, prends-moi les 
babines du con, regarde comme il me le fait bien, je mouille déjà 
comme une éponge. 

— Veux-tu que je te branle ? que j’y pelote les couillons ? 

— Oui! oui! je sens qu’il va jouir! Branle-moi! Ah cochonne 
d’enfant ! Tiens ! tiens ! pour vous deux Et lui qui me pisse au fond! 
Ah ! merde ! que c’est chouette ! » 


DIALOGUES DES ENCULÉES 


Ï 
J’ai une envie de jouir 


«Viens-tu nous faire piner, Julie? Sortons, quoi! J’ai une envie 
de jouir qui me tord la moniche. Faut que je baise ou que je me 
branle ? Je peux plus attendre. 

— Baisons plutôt. Allons chez Nénesse. 

— Nénesse ! Un enculeur comme ça! C’est pas dans le derrière 
que je veux des queues, c’est là-devant, dans les poils entre les deux 
babines. 

— Alors, passons voir si Julot est là. 

— Julot ! pour qu’il nous fasse la blague de nous décharger dedans 
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comme 1l m’a fait à Pâques. Penses-tu qu’on a le temps d’y confec- 
tionner des enfants de mac ? 

— Alors chez Mimile. 

— Oh! ton Mimile ! ton Mimile ! quand il a tiré trois petits coups 
faut y lécher le cul et les couilles pour s’enfiler le quatrième. Moi 
j'aime ceux qui bandent toujours. 

— Malheur ! qu'est-ce qu’il te faut! T’es jamais contente. 

— Allons chez le troquet, nous ferons les putains. Tous ceux qui 
voudront, 1ls nous juteront dessus. 

— Et si qu’on attrape la chaude-pisse ? 

— Je m’en fous. Je mouille dans ma chemise. Viens-tu ? Chiche 
que je tire vingt coups jusqu’à demain matin et qu’après le dernier 
Je me recommence toute seule ? » 


I 
La proposition 


«S1 tu étais bien gentil... 

— Qu'est-ce que je ferais ? 

— Regarde comment je me place. 

— Tu veux foutre en levrette ? 

— Non. 

— Tu veux une minette par derrière ? 

— Non. 

— Ma langue au trou de ton cul? 

— Pas ta langue. 

— Ma pine ? 

— Tues long à comprendre, tu sais. 

— Ça va te faire mal. 

— C’est mon affaire. Je te dis de m’enculer. 

— Bien, bien... Oh! que c’est dur. 

— Écarte-moi les fesses. Pousse bien au milieu. 

— Tiens... la tête y est déjà. 

— Ah... ha!... Branle-moi, dis, branle-moi.. 

— Attends donc que tout soit entré ! 

— Oh! pas si au fond... tu me déchires…. 

— Ouvre les cuisses pour que je te branle mieux. 

— Ah!... que je jouis... remue, dis... Ah!... ha! je le fais!» 
19 avril 1895 
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III 
Petite sœur enculée 


«D'abord, on n’encule pas sa sœur, et d’une! 

— Qui est-ce qui a dit ça ? 

— Je ne sais pas, mais c’est des vilaines manières. Quand on a 
une sœur, on se fait sucer la queue s1 elle est pucelle, et on l’enfile 
si elle est mariée, mais on ne lui jouit pas dans le derrière. 

— Allons, tourne tes fesses, tu en meurs d’envie. 

— Mon petit chien, tu ne me le feras pas, dis! 

— Non, je me gênerai! Vrai, ça n’est déjà pas assez que les 
putains vous le refusent, il faudrait encore discuter avec sa sœur! 
Tourne tes fesses, je te dis, et tâche d’être complaisante, ou bien je 
ne couche plus avec toi. 

— Tiens, les voilà, puisque tu es si brute. 

— Pose la joue sur l’oreiller et écarte les fesses avec les deux 
mains. 

— Mouille un peu, dis... Oh! il n’a pas mouillé !... Ho! arrête 
tu me crèves, cochon! Oh! la! la! la! la! la! ce que ça fait mal... 
Ne te remue pas, Je t’en prie, je suis sûre que je saigne... Ha! je te 
sens jouir, tant mieux... retire-toi, dis, maintenant. » 

6 mars 1897 


IV 
La dossière 


«Eh bien ! qu’est-ce que vous attendez pour me foutre votre pine 
au cul? 

— J'attends que tu mouilles…. 

— Non, mais tu crois donc que tu prends un pucelage ? Mon 
cochon, si j’avais autant de pièces de cent sous comme j’ai reçu des 
queues dans mon moule à merde, je ne coucherais pas avec toi ce 
soir, sûr que non! 

— Tu crois que ça pourra entrer ? 

— Je te dis que je suis plus large derrière que devant ! Ça entrera 
comme dans ma bouche. Tiens !... là... le suis-je assez, enculée ? 

— ÏI] me semble. 
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— Tu sais, tu peux y aller. Fouille dedans comme dans un con. 
Je ne l’ai pas sensible, À la bonne heure, maintenant ! Tu me récures 
mon verre de lampe. 

— Il est rudement sale, ton tuyau de vidange. 

— Tiens, c’est vrai, J’allais chier quand Je t’ai raccroché. Tu 
jouis, salop. T’as fini ? Retire-toi, que je les foute au pot, mes épi- 
nards à la crème. » 

18 juillet 1897 


V 
Carnet de bal 


«Mademoiselle, daignerez-vous m’accorder votre prochain tour 
de cul ? 

— Monsieur, tout de suite si vous voulez, il n’est pas retenu. 

— Vous aimez l’enculade, mademoiselle ? 

— Beaucoup, monsieur. C’est la danse la plus agréable, ne trouvez- 
vous pas ? 

— Certes, quand on peut baiser des fesses comme les vôtres ! 

— Vous les trouvez jolies ? Et mon trou de cul? Vous savez, je 
n’y mets pas de noir, c’est sa couleur naturelle ! Un coup de langue, 
Je vous prie. 

— Oh! mais vous êtes une artiste ! Cette position est sculpturale. 

— Vous êtes trop bon... nous commençons ? 

— Voici... Je ne vous fais pas de mal. 

— Au contraire, Je suis déjà trempée. 

— S1J’osais, Je prendrais la liberté de vous masturber légèrement. 

— Merci, je le fais toujours moi-même. Ah! vous jouissez, cher 
ami. Et moi, m’y voici. Vous êtes un enculeur exquis, je ne vous le 
cache pas. À bientôt. » 

18 juillet 1897 


VI 
Sous le pont 
«Ssst! chéri... Viens-tu t’amuser ?... Arrête un moment, tu me 


le feras par l’aut” côté si t’aimes ça. 
— Marche devant, je te suis. 
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— Mettons-nous là, tiens, y a pas de flics. Merci, t’es bien gentil, 
mon chien. Prends ton temps, va, ne me fais pas mal, attends que je 
sois prête. 

— Je ne trouve pas... 

— Mais oui, tu te trompes, gros bêta, tu vas dans mon chat... 
Tâte plus haut, avec ton doigt... Là, le voilà, mon trou de cul... Je 
l’ai mouillé, tu sens ?... Va doucement... Ah! p’tit salop, tu y es, la 
tête a passé... L’sens-tu qu’tu y es ? Mets tes doigts dans mon chat. 
Quand je m’fais enculer, c’est pas du chiqué, tu vois... L’aimes-tu 
bien, mon trou du cul ? Il est pas bien serré, on y a chaud, pas vrai ? 
T’y bandes rudement dur, toujours. 

— Tends bien le cul, nom de Dieu, je décharge. 

— Jouis, petit cochon, jouis bien... Là!... Attends que je chie 
ton foutre par terre... Après j’t’essuyerai ta queue dans ma ch’mise. 
T’as d’la merde plein. L’vois-tu, polisson, qu’tu m’as enculée ? » 


VII 
Un goût de famille 


«Comment ? Toi aussi, petite sœur ! 

— Tiens ! Pourquoi donc pas ? Tu te le permets bien. 

— Oh! moi!... d’abord j’ai trente ans, tu n’en a que dix-neuf. 
De ta part ça me semble si drôle. 

— Je suis mariée comme toi, J’ai deux trous comme... 

— Mais oui, c’est entendu... Tu m’amuses, ma gosse, raconte un 
peu, comment t’y prends-tu ? 

— Moque-toi de moi, je m’y prends très bien. 

—— À quatre pattes, et lui derrière ? 

— Les premières fois, oui; c’était plus commode. Mais main- 
tenant tout se fait à la paresseuse, et par-devant, pour que nous nous 
embrassions sans nous retourner. 

— Explique.… 

— Je m’étends sur le dos, les cuisses repliées sur moi, le petit 
trou en évidence. Il me le vaseline avec un doigt et puis 1l y met sa 
queue. Est-ce clair ? 

— Grande sale ! 

— Ensuite nous nous laissons retomber sur le côté, 1l prend ma 
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jambe droite sur son bras gauche et alors tout se passe comme dans 
votre derrière, madame ma sœur. » 


VIII 
Chambre de passe 


«C’est pour enculer ? 

— Oui... tu veux bien ? 

— Bon Dieu! J’aurai donc toujours la guigne ! 

— Voyons, ma petite, qu'est-ce que tu as? 

— J'ai... J’ai que j'ai oublié mon pot de pommade sur ma table 
de nuit. Pas un jour sur cent que je l’emporte pas ! Quand j’ai vu ça 
je voulais rentrer, pis je m’ai dit: “Quoi, ça sera bien de la mal- 
chance si je fais un client qui me retourne !” Et tu vois, v’là que tu 
me le demandes. 

— N’aie pas peur, on mouillera. J’irai tout doucement. 

— Oh! ça n’empêche ! Tu sais, mon vieux, j’ai pas le trou du cul 
comme la bouche, il ne travaille pas autant. Tu veux pas une plume ? 
une belle plume en lenteur ? 

— Non, je t’ai dit. Je veux ton derrière. 

— Alors, écoute ici, j'ai un truc. Seulement faut pas te dégoûter. 

— Qu'est-ce que c’est ? 

— Ben voilà... Quand j'étais gosseline, je faisais les pissotières ; 
et là, on n’a pas ce qu’il faut. Alors je me mouchais dans la patte 
sans mouchoir, je frottais la pine avec, et ça entrait. Voilà. Tu peux 
essayer, chéri ? 

— T'as trouvé ça toute seule ? 

— Non, c’est maman qui m’a montré. » 


IX 
Petite blanchisseuse 


«Bonjour, m'sieur, v’là vot’ linge. 

— Commence donc par trousser ta chemise avant de compter les 
miennes. 

— Oh! vous êtes toujours pressé ! Vous ne débandez donc jamais ? 
Je vous trouve toujours la queue en l’air. Regardez-moi ça comme 
elle est raide. 
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— Et toi, toujours le cul mouillé, il me semble ? 

— Pardi, quand je monte ici, Je sais ce que je vais faire, ça me 
fait venir l’eau à la moniche. 

— Qu'est-ce que je vois ? un petit duvet ? Tu auras bientôt des 
poils, ma gamine. 

— Oui, mais ça fait rien, je suis toujours honnête, ne me foutez 
pas la pine devant, vous savez, j’ai confiance en vous. 

— Bon, bon; petite enculée, on fera comme d’habitude. 

— Ÿ a que vous qui me le faites, d’abord; les autres clients, je 
les pompe et c’est tout. Avec un homme que je connais pas j’aurais 
trop peur vous pensez. Quand on vous pousse la bite au cul, le 
pucelage 1l n’est pas loin. 

— Comme si on pouvait te dépuceler ! Pendant tout le temps que 
Je t’encule, tu t’'empoignes les babines du con... 

— C’est crainte que ça glisse, monsieur. » 


X 
Jeune fille en prière 


«Je vous salue, Marie, pleine de grâce. Mon petit Jean tu serais 
bien gentil si tu voulais ne pas tâter mon cul pendant que je récite 
mes prières du soir. 

— Impossible. Tu es tellement en position. Ne t’arrête pas. Au 
contraire. Continue de prier et laisse-moi faire. 

— Je vous salue, Marie, pleine de grâce, le Seigneur est avec 
vous... Mouille ta queue, vilain, tu vas me faire mal. 

— Veux-tu bien rester les mains jointes et ne pas te tirer les 
fesses. Je saurai bien t’enculer sans ta collaboration. 

— Petit cochon, tu m’excites, je ne peux plus prier. 

— Le Seigneur est avec vous. Vous êtes bénie entre toutes les 
femmes. 

— Le Seigneur est avec vous. Vous êtes bénie entre toutes les 
femmes et le fruit de vos entrailles est béni... Ah! petit salop ! mais 
c’est que tu m’encules pour tout de bon. Le fruit de vos entrailles à 
moi, c’est ta queue... Ah! cochon! 

— J'y suis. Ne t’en occupe pas. Continue donc de prier. 

— Sainte Marie, mère de Dieu, priez pour nous, pauvres pécheurs… 
Ah!... Ah!... si tu me branles par-dessous.… 
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— Tu mouilles comme une éponge et tu ne voudrais pas. 

— Priez pour nous pauvres pêcheurs... Ta queue va trop loin... 
Branle doucement... Ça vient... Maintenant... et à l'heure... ah... 
ha !... de notre mort... Je jouis!... ha!... ha!... Ainsi soit-il. » 


XI 
La gousse enculée 


«Oh ! oui ! pendant qu’elle me gousse ! ça sera bon ! Mets-la-moi 
dans le cul! 

— Tu es habituée ? 

— Oui, mon loup. Moi je n’aime que deux choses : la langue des 
filles dans le chat, la queue des hommes dans le cul. Encule-moi, je 
VaIS JOUIT. 

— Faut-il mouiller ? 

— Mouille en crachant dessus... Dépêche-to1... Ne te trompe 
pas de trou. 

— C’est là? 

— Mais oui, c’est là! Pousse donc, cochon ! Pousse donc! 

— J'y suis ? 

— Hal... [à! là!... Oui, tu y es!... Va plus vite, Albertine…. 
Ha ! non, plus lentement, arrête... Je veux qu’il m’encule bien avant 
que je ne décharge. 

— Jusqu'au fond? 

— Oui, jusqu’au fond... Que je sente tes couilles... Ah! Je les 
sens! Albertine, fourre ta main dans mon chat... prends-lui la 
queue. branle-le... branle-moi... Ah ! et ta langue que je sens tou- 
jours ! 

— Tiens ! saleté ! le sens-tu que Je te pisse du foutre dans. 

— Dans mon cul... oui, je le sens... Ah! les salops! Bois mon 
jus, Albertine, je le fais... je le fais... » 


XII 
Dis donc, mon petit 
«Dis donc, mon petit, t’as fini de jouir ? Ben, tu sais ce qu’on fait 


quand on a fini d’enculer une fille. On lui sort la pine du cul. Si tes 
couilles sont vides, va te laver. 
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— Non, chérie. On est bien, dans ton cul ; c’est chaud. Laisse que 
je recommence. 

— Deux coups sans déculer ? Ben, merde, qu'est-ce que je vas 
prendre comme élargissement. » 


DIALOGUES DES CHIEUSES 


I 
Sur l’oreiller 


«Ma chérie, viens chier. 

— Pas sur le lit. 

— Si, sur le lit, sur mon oreiller, j’aime tant ta merde, je veux y 
poser ma joue, je veux dormir dedans. 

— Je chierai mou, je te préviens... 

— Tant mieux, j’en mettrai plein mes cheveux. 

— Je suis placée, comme ça? 

— Penche davantage le corps, pour que je te voie faire? Oh! 
l’amour de trou du cul. 

— [Lèche-le un peu. 

— Tiens... tiens... chie, maintenant... 

— Madame est servie. 

— Dieu! y en a-t-1l! De quoi peindre tout le lit en brun, si on 
voulait. 

— Ça me fait jouir quand je chie, tu ne le croirais pas! 

— Viens voir un peu ce que tu as fait. 

— Manges-en un peu, pour voir si tu aimes. 

— Tiens, si je t’aime ! regarde, j’en ai plein la bouche. 

— Mets-en dans tes cheveux, comme tu avais dit. 

— Je m’y frotte, je m’y roule. J’en mets sous mes bras... 

— Oh! comme tu pues, maintenant! Comme je t’adore ! » 


11 juin 1895 


IT 
Dans les mains 
«Entrez ! 
— Bonjour, chérie. 
— Bonjour, mon cul aimé. Tu viens faire ta petite merde ? 
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— Bien sûr. Tu n’as pas chié, J’espère ? 

— Non, mon loup, je t’ai attendue. 

— Comme sera-t-elle ? 

— Toute molle ? Et la tienne ? 

— Je compte sur un bel étron, ce matin. 

— Long comme une pine ? 

— Long comme une pine. 

— Baisse ton cul, fais-le dans ma main. 

— Je pousse. Le voilà, tu vois sa petite tête ? 

— Oui. Qu'il est beau ! et long! et gras! 

— Tu l’as tout entier, mets-le sur l’assiette. 

—— À mon tour, je ne peux plus me retenir. 

— Chie, mon loup, chie vite. Ah! que c’est liquide ! Tout jaune 
avec de la boue brune comme du chocolat dans du jaune d’œuf. 
Retiens-toi, chérie, j’en ai plein les mains, ça passe à travers mes 
doigts, J'en mettrais sur le tapis. » 

14 avril 1894 


I] 
Sur le corps 


«Mets-to1 à genoux et lève le cul, pour que je mette la canule. 

— Lèche-moi le trou, d’abord, ça entrera mieux. 

— Tiens... tiens... c’est assez ? 

— Oui, mets la canule et tourne le robinet. 

— Voilà... ça n’est pas trop chaud ? 

— C’est brûlant, mais jJ’aime ça... Je jouirais sans me toucher 
quand je prends un lavement. 

— Là, c’est fini. Garde-le un moment. 

— Je ne peux pas... 1l faut que je chie tout de suite... couche-toi 
si tu veux le recevoir. 

— Sur mes tétons d’abord... sur le gauche. 

— Je peux tout lâcher ? 

— Oui. 

— Tiens... à toi! 

— Oh! que c’est vert ! c’est plein de merde, mon amour, et chaud 
comme du jus de con... Ah! une petite crotte... Je vais la mettre 
dans ma fente, ça me la parfumera... Avance-toi un peu... fais-le 
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sur mon ventre... Oh! encore... encore... sur mon bouton... oh!... 
oh !... je jouis, mon chat, je décharge !...» 
19 avril 1895 


IV 
À la porte 


«Sophie ? La grosse brune qui travaille en face ? 

— Oui! Écoute que je te raconte. C’était ce matin à cinq heures. 
J'étais levée pour aller à l’atelier et je me démêlais les tifs quand 
j'entends derrière ma porte un bruit, qu’on aurait dit un pet. J’ouvre 
vite, et qu'est-ce que Je vois : la Sophie, les jupes en l’air, en train 
de chier sur mon entrée ! 

— Ben, merde, elle a pas la trouille. 

— J'aurais voulu que tu soyes là. Elle avait encore un étron long 
comme un manche à balai qui se balançait au trou de son cul. Ça 
puait comme trente-six chiottes... Ah! la garce! elle a voulu se 
relever, mais j’y avais déjà foutu par-derrière un coup de pied dans 
les parties qu’elle en a gueulé fallait l’entendre ! Alors les voisines 
sont sorties sur le carré, je leur ai montré comme quoi cette rouchie- 
là venait vider son foiron devant ma porte à cause que j'avais pas 
été consentante d’y bouffer le cul, et nous nous sommes mises à 
quatre, nous y avons fourré le museau dans son caca, comme on fait 
aux chattes. On a rigolé, bon sang ! » 


V 
Bonnes amies 


«Nini, viens que je te cause. Veux-tu boire du foutre de l’homme 
que tu gobes ? 

— De Julien ? 

— Oui, du foutre de Julien, du foutre de sa queue, du foutre de. 
ses couilles, en veux-tu ? 

— Oui, j'en veux. Où qu’il est, Julien ? 

— C'est pas lui qu’en a, c’est moi... Écoute, ma gosse, tu sais 
que, si je couche avec lui, c’est pas pour te faire des traits. Il me saute 
dessus, faut bien me laisser piner, mais c’est pas que j’ai mauvais 
cœur ; à preuve que quand j’en ai, de son foutre, c’est pour ta petite 
gueule si tu veux. 
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— Où que t’en as ? 

— Dans mon cul, derrière ? 

— Oh! cochonne, tu te laisses enculer, c’est pour ça qu’il bande 
pour toi. Moi, le seul jour qu’il m’a pelotée, 1l a voulu par là, je voulais 
par-devant, 1l est parti... Raconte, y a combien de temps qu’il t’a 
enculée ? 

— Mais tout de suite, là, dans le corridor. Dépêche-toi, je serre le 
cul, crainte que ça ne me coule. 

— Oh! chie-le-moi vite, dis, pendant qu’il est chaud ! faut que je 
goûte comment 1l sent. Mets ton cul sur ma bouche là... Pousse! 
pousse !.. tout! ah! tout!» 


VI 
Déplorable accident 


«Oh ! ce que j’ai manqué d’être foutue à la porte hier! 

— Toi? tu t’as fait choper avec ta patronne ? 

— Choper ? Penses-tu que j’ai douze ans ? J’en ai vingt-deux, ma 
chère, je me fais pas choper. 

— Alors quoi ? 

— Monsieur est parti plaider à Toulouse. Alors Monsieur Léon 
a passé la nuit avec Madame, comme de juste, et moi J'étais là sur 
leur pieu. Madame qu’aime pas la queue, faut lui passer la langue 
au cul pour qu’elle se laisse enfiler, tu sais ça... Ils ont tiré deux 
petits coups, Madame a pas joui six gouttes, alors Monsieur Léon 
s’a gratté les couilles, 1l a voulu trouver quéque chose. Il y a dit: 
“Sais-tu le bon moyen ? C’est que je t’encule pendant que Marie te 
fera mimi par-dessous.” 

— Ah! le salaud. 

— Elle a dit : “J’ose pas. Fais-le d’abord à Marie pour me montrer.” 
Moi je m'en foutais, tu penses, mon pucelage d’arrière 1l est loin 
comme l’autre. J’a1 fait 69 avec Madame, moi dessus. Il m’a enculée 
gentiment, et Madame criait : “N’y Jouis pas dedans! Garde tout 
pour moi!” V’là-t-y pas qu'il a senti que ça venait et qu’il a retiré 
sa queue vite comme un bouchon d’une chopine! et tout ce que 
J'avais de merde dans les boyaux s’a chié sur la gueule à Madame! 
Ah! là! là! ce qu’elle puait! Si t'avais vu le coup! » 
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VII 
Chie-moi sur la pine 


«Penser que t’es ma sœur et que tu fais tout ça! Ah Marie! ce 
que tu me dégoûtes ! 

— Laisse donc ! tu sais pas le plus cochon! 

— Quoi que c’est encore ? 

— J'ai un vieux client qui vient au bordel qu’à midi. Il me réveille 
quand je suis couchée avec ma doubleuse, la grosse juive que je lui 
bouffe le cul... 

— Oh! tais-toi | 

— Quand il vient, ma doubleuse sort du pieu, 1l se couche à sa 
place, au chaud, il me fourre le doigt dans le trou du cul, 1l me dit : 
“Putain, t’as envie de chier ?” J’y dis : “Oui.” Il me fait : “Chie-moi 
sur la pine.” 

— Tais-toi, Marie, ou je dégueule. 

— Dégueule donc, ma gosse, te gêne pas. Il me fait: “Chie- 
moi sur la pine.” On se fout sur le seau, ça le fait bander, j’y foire 
tout mon chocolat sur le bout de la queue, je lui étale avec la 
main. 

— Ah! la salope ! la salope ! 

— Et quand toute sa cochonne de pine est merdeuse du haut en 
bas, qu’on dirait un étron de pucelle, 1l me la refout dans le trou du 
cul, et faut voir comme ça rentre, t’en fais pas autant, la môme, tu 
sais pas ce truc-là, parions ? » 


DIALOGUES DES PISSEUSES 


Il 
Dans les poils 


«Pipi! 

— Qu'est-ce que tu dis ? 

— Je veux faire pipi. 

— Petite sale, as-tu fini de te trousser et de montrer ton con ? 
— Mets-y le pot. 

— Il est plein. Pisse dans la cuvette. 

— Non, je veux faire pipi dessus toi, Nini, comme Rose elle fait. 
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— Qu'est-ce que tu dis ? 

— Oui, je t’ai vue, cette nuit, dans la salle de bains; t’étais par 
terre, toute nue ; Rose, elle était dessus toi, et t’y disais : “Pisse, ma 
grosse, pisse-moi dans les poils, et je t’y pisserai aussi.” 

— Petite malheureuse, ne dis jamais ça à Madame, elle nous 
chasserait. 

— Ben, si tu veux pas que j’y dise, laisse-moi que je te le fasse. 
Tiens, mon amour, paye-toi ça. Tu me feras jouir aussi bien 
qu’une autre, après tout. » 


8 juin 1897 


Il 
Dans la bouche 


«Alors qu'est-ce que nous allons faire avant de nous quitter ? 
Moi, je n’en peux plus, tu sais. Voilà six fois que je mouille, je suis 
faible à me trouver mal... 

— J'ai bien une idée, mais tu ne voudras pas. 

— Qu'est-ce que tu en sais ? Je suis sûre que c’est encore quelque 
chose de dégoûtant. 

— Oh! dégoûtant... Je ne trouve pas du tout. Mais toi tu vas 
trouver ça dégoûtant, tu es si tourte. 

— Dis-moi donc ce que c’est, grande sale. 

— Tu n’as jamais fait pipi dans la bouche d’une fille ! 

— Oh! quelle horreur ! 

— Eh bien, tu vas me le faire. Tant pis ! Tu as voulu que je parle. 
C’est demandé. Tu le feras. 

— Sale cochonne ! Veux-tu bien te taire! 

— Ferme-moi la bouche avec ton chat. Mets-toi bien à genoux ; 
non, accroupie. Mets le trou sur mes lèvres. Là. Lâche tout main- 
tenant, mais tout doucement : J’avalerais de travers. 

— Et tu vas boire ce qui sortira ? 

— Comme du champagne. 

— Tu m'en feras autant, alors. Je veux goûter du tien. » 

7 janvier 1899 
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ITI 
Professionnelle 


«Je viens de la part de votre amie Blanche. Elle vous a expliqué 
ce que Je désire ? 

— Oui, madame. Je sais. 

— Et voulez bien ? 

— Mais certainement, madame. Pourquoi que je ne voudrais pas, 
donc? Blanche est rudement gourde? Une femme Jolie comme 
vous, on ne devrait rien y refuser. 

— Est-ce que vous le faites quelquefois ? 

— Non. Faut pas croire non plus qu’on fait tout à tout le monde. 
Je dis oui parce que c’est vous. Suivez-moi dans la salle de bains. 
Déshabillez-vous vite... Là. C’est-y dans ma bouche que vous voulez 
faire ça ? 

— Oui, Salope ! sur toute ta figure. 

— Alors je mets mon bonnet en caoutchouc. Allez maintenant ; 
vous avez bien envie ? 

— Je me retiens depuis cinq heures. Ah!... tiens!... tiens! je 
lâche tout. 

— Baisse-toi un peu plus, que je te fasse mimi, et tu vas voir si 
je te fais pisser autant de blanc que de jaune. » 


IV 
Fin d’une nuit lesbienne 


«Ah! Mon amour, j’ai trop joui, cette fois-ci, Je ne peux plus 
bouger... Reste sur moi; c’est si bon de te sentir toute nue sur moi 
toute nue. Tu es en sueur, moi aussi. Tes gros tétons... 1ls ruis- 
sellent... Non, ne frotte plus ton con sur le mien. Reste tranquille, 
toute nue sur moi toute nue. 

— Il faut que je me lève. 

— Oh! non! Pourquoi ? 

— J'ai envie de faire pipi. 

— Retiens-toi. 

— Je ne peux plus. 

— C’est vrai? Alors pisse où tu es. 
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— Qu'est-ce que tu dis ? Sale ! sale ! Tu veux ? 

— Oui. Pisse-moi sur le con plutôt que de t’en aller. 

— Tu vas être inondée... Le lit aussi. 

— Tant mieux... Ah! tu pisses..… ah! que c’est chaud, que c’est 
bon... Pisse plus fort... Pisse tout... C’est un délice... Cela me 
coule sur le ventre, sur la cuisse, tout autour du con... ah! chérie ! » 


V 
Sur les couilles 


«Écoute un peu : je vas té faire oune chose qué pas oune femme 
elle fait en France ; oune chose qué je l’ai appris dans moun pays. 

— Où est-ce, ton pays ? 

— Buenos Aires. Les poutains de là-bas elles sont plous cochonnes 
que les Parisiennes. 

— Et qu'est-ce que tu veux me faire ? 

— Tou vas voir. Viens m’encouler en lévrette, et quand tou séras 
bien au fond, ye te pisserai sous les couilles. 

— Tu as fait ça souvent dans ton pays ? 

— Oh! oui! tou verras, c’est bon! le pipi, il est chaud, ça fait 
bien décharger. Youste y’ai oune envie de pisser qui me tord le con. 
Encoule-moi, va bien, va bien. Là, tou es dans le fond; à présent, 
vois-tou comme jé té prends les couilles avec la main, et pisse, pisse, 
pisse... 

— Ah! salope, tu me fais décharger trop vite ! 

— Tou jouis, ma vie, et jé pissé oune pot dé chambre. Quand tou 
voudras récommencer oune autre jour, tou démandéras Mercédèés. » 


DIALOGUES DES MÈRES 


I 
Le conte de la reine 


«Maman, dis-moi une histoire. 

— Ïl y avait une fois une reine qui était très malheureuse parce 
qu’elle avait fait vœu pendant une grave maladie de ne plus jamais 
faire soixante-neuf. 

— Oh! c’est pas toi qui jurerais Ça, dis maman ? 
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— Alors elle fit venir une bonne fée et elle lui dit que sa bouche 
avait bien envie de sucer la pine du roi, et que son con avait bien 
envie d’être léché par la langue du roi, et elle lui demanda comment 
elle pourrait tourner son vœu sans le violer. 

— Je le crois. Ça devait lui cuire. 

— Alors la fée dit à la reine : “Frottez-vous la bouche et le con 
avec l’onguent que je vous donne; votre bouche deviendra con, 
votre con deviendra bouche. Ainsi, dans la position ordinaire, vous 
sucerez et serez sucée.” 

— Ben moi, je me serais frotté la bouche seulement. Un con de 
plus, ça n’est jamais trop. 

— C’est ce qu’elle a fait. Tu as deviné. » 

24 août 1894 


Il 
La mère complaisante 


«Juliette ! 

— Maman ? 

— Tu ne dors pas? 

— Non, je me branle. 

— Tu n’as pas encore joui ? 

— Non, maman, je ne fais que commencer. 

— Alors viens te branler sur ma bouche et tâche de décharger 
beaucoup ; j’ai envie de boire ton bon petit foutre. 

— Maman, tu ne veux pas me lécher ? 

— Encore ? 

— C’est que je déchargerais davantage et puis, comme ça, je ne 
m'écorcherais pas. 

— Allons, viens te placer. 

— Ah! que tu es gentille! J’ai si envie! Tu verras, au premier 
coup de langue, je coulerai comme une fontaine. 

— Et qu'est-ce qu’il faudra te faire en même temps ? Dis-le-mot. 

— Tu le sais bien, mère. Mets-moi le doigt dans le cul. » 

14 avril 1894 
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III 
L’art d’être mère 

« Vous devriez accepter, ma bonne. Cinq cents francs, ça ne se 
refuse pas. 

— Mais, la pauvre gosse, elle a neuf ans et demi. Il me la défon- 
cera ! 

— Allez donc. Est-ce qu’il n’en a pas l’habitude ! Tenez, je vais 
tout vous dire, j’ai confiance en vous. Savez-vous combien Je lui en 
ai amenées! depuis le commencement de l’hiver, moi qui vous 
parle ? 

— Des petites filles ? 

— Quatorze, que je lui ai procurées. Et vous savez, ni poils ni 
tétons ; autrement il n’en veut pas. Eh bien, 1l n’y en a pas une qui 
me soit revenue blessée. Je vous dis, c’est un homme qui sait s’y 
prendre. Quand elles sont trop étroites, 1l les prend autrement. 

— Comment ça ? 

— Oh! quoi! quand votre Nini aurait un peu de sauce dans la 
bouche, c’est pas ça qui l’empoisonnerait. 

— C’est dégoûtant tout de même de commencer si Jeune. 

— Mon Dieu, autant vaut à neuf ans qu’à seize. Plus tôt elle vous 
rapportera, mieux vous l’aimerez, vous verrez ça. Et puis elle a des 
cochons de petits yeux... On en sera content. Je vous aurai des ama- 
teurs, n’ayez crainte. » 


IV 
Les devinettes 


«Jouons aux devinettes, maman. Celle qui gagnera de nous deux, 
l’autre lui fera minette. 

— Bien. Qu'est-ce que c’est que la tête aveugle qui a des cheveux, 
une bouche et un nez, qui mange de la viande et boit du lait, qui pisse 
jaune et qui chie liquide, et qui crache le sang toutes les quatre 
semaines ? 

— C’est le con, m’man. 

— Qu'est-ce que c’est que l’étoile noire qui devient bracelet 
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rouge et qui brille entre deux fromages, et qui fabrique du boudin, 
des boulettes de chocolat ou de la crème au café ? 

— C’est le trou du cul, m’man. 

— Qu'est-ce que c’est que. 

— C’est la pine, m’man. Je suis sûre que ça va êt” la pine. Suce- 
moi-le, dis ? 

— Mais tu n’en sais rien ? 

— Si J'ai deviné! Suce-moi-le, le con, dis ? Suce-moi-le. » 

24 août 1899 


V 
Le bouton de Finette 


« Arrive 1c1 Finette, montre à Mme Clémence comme t’as un gros 
bouton. Allons, ne fais pas la bête, ouvre tes guibolles... Regardez- 
moi ça, ma chère, est-ce que ce n’est pas épatant ? 

— Eh bien, mince, vous savez, ça me la coupe. La petite coquine, 
elle en a plus que moi! 

— Et elle va sur ses douze ans ? Pas un poil, vous pouvez voir. 
C’est chic pour une môme, d’être montée comme ça, tout de même ! 

— Mais comment est-ce qu’elle a fait son compte ? 

— Tu veux que j’y raconte, dis, Fifi? Ça fait rien, va, elle s’en 
doute. Eh bien, ma bonne, vous savez ce que c’est, y a des enfants 
plus chaudes les unes que les autres. Celle-là, on dirait qu’elle a le 
feu entre les jambes. Soir et matin, elle fait que se branler. C’est 
rigolo de la voir, des fois. Elle s’en fiche pas mal que Je sois là. Ce 
qui l’épate seulement c’est que j’en fasse pas autant. Je vous dis : y 
a pas plus salope qu’elle. 

— Je voudrais bien vous demander. 

— Qu'elle se le fasse maintenant, pas vrai? C’est facile, vas-y, 
Finette. Tenez : regardez-la elle s’en paye ! » 

31 décembre 1899 


VI 
Les petites filles s’amusent 


«Jésus Maria ! les v’là encore en train de se chier dans la bouche ! 
ah! les cochonnes de filles ! faut-1l avoir la rage au cul pour aller 
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bouffer du caca tout chaud qui sort des fesses de sa sœur! A-t-on 
jamais vu inventer des dégoûtations comme ça!... Mais qu’est-ce 
que j'ai donc fait au Bon Dieu pour avoir des putains pareilles !.… 
Et puis elles ne bougent pas plus que si on n’était pas là... Zélie! 
Veux-tu te retirer à la fin des fins! 

— Ta bouche !... attends que j'aie fini. 

— Comment, c’est ça que tu me réponds ? Quand je t’attrape le 
cul baissé sur le nez de ta sœur, tu me fais : “Attends que J’aie 
fini...” 

— J'ai encore envie... je pousse... Moi, quand je joue, je ne triche 
pas, je chie tout ce que j’ai dans les boyaux. Elle m’a fait la même 
chose. 

— Ose donc répéter, salope ! 

— Je te dis qu’elle m’a foiré un paquet de merde dans la bouche 
que Je pouvais pas tout avaler, et trois petits crotillons avec... Houp ! 
voilà mon dernier qui passe le trou de mon cul. À présent tu peux 
causer, maman, Je t’écoute, n’en dis pas trop long. » 


VII 
Le dimanche dans la banlieue 


«Ah! Maman! ce qu’on a rigolé à Poissy ! J’a1 du foutre qui me 
coule tout du long de la liquette ! 

— Marie! dis pas ça devant ta petite sœur ! 

— Qu'elle se branle si ça la chauffe ! Elle se gratte assez pour de 
rien ! Cette fois-là, ce sera pour quêque chose. Pige un peu quand je 
me trousse, Fifi, si J'ai du blanc dans les poils. 

— Marie ! peux-tu dire ces mots-là devant une enfant. 

— Léon m’a baisée trois fois, Arthur cinq fois, Gustave deux 
fois, Marcel quatre fois... C’était bon... Je sais plus combien de fois 
J'ai joui... Et puis y en a qui m’ont retournée. 

— Ma fille, un peu de pudeur ! par pitié pour la petite ! 

— Jls m’ont enculée comme une vache. J’étais saoule, je trouvais 
ça cochon... Des fois jJ’en avais deux, un devant et un derrière qui 
me pinaient par les deux trous... Et je mouillais ! Ah! Fifi! Sit’avais 
vu mon Cul. 

— Mais regarde-la, ta sœur, la voilà qui se touche ! Tu n’es pas 
honteuse ! Marie ! Marie ! Je t’en conjure ! 
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— Des fois pendant qu’on m’enculait, une des filles me faisait 
minette et c’était encore meilleur. Branle-toi bien, ma gosse, c’est 
ton tour de jouir. J’ai bouffé le cul à toutes les filles, j’ai pompé la 
pine à tous les garçons, ah maman! quelle chouette journée : ce 
qu’on a rigolé à Poissy ! » 


VIII 
Nini aime mieux la queue 


«Maman, j'ai envie ! 

— Envie de quoi, ma poulette ? 

— Envie de baiser. 

— Tu sais bien qu’y a pas d'hommes ici l’après-midi. Attends 
jusqu’à ce soir, mon trésor. T’auras le choix. 

— Je peux pas attendre. J’ai le cul qui me démange. 

— Ben, trousse-toi là que je te branle. Ça te soulagera toujours 
un peu. 

— J'ai pas envie de ton doigt. J’ai envie d’une queue. 

— Pauv’ gosse! Va, si javais une queue sous le devant de ma 
jupe, t’aurais pas deux mots à dire pour que je te la passe au cul. 
Mais tu sais bien que j’en ai pas. Alors quoi que tu veux ? Que je te 
fasse minette. Pose-toi sur le bord du lit. Un coup de langue est bien 
vite donné. 

— J'ai pas envie de ta langue. J’ai envie d’une queue. 

— Oh! que t’es contrariante, ma Nini. Ÿ a pas de queue 1c1, je 
peux pas t’en faire une. 

— Ÿ a Léon qu’en a une bien belle... 

— Quoi ? C’est pour aller voir Léon que tu causes comme ça ? Si 
tôt dans la journée, c’est pas sage. Enfin vas-y, mon amour. Tire un 
coup et reviens travailler. » 


IX 
Instructions maternelles 


«Dioline, j'ai plus rien à manger pour nous, demain. Tu vas t’en 
aller deux heures turbiner sur les fortifs. 

— Bien, maman. 

— Et puis gare à toi si tu te fais baiser par les gamins. C’est pas 
pour rigoler que je t’envoie dehors, c’est pour rapporter du pognon. 
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— Oui, maman. 

— Tu regarderas si y a des flics. Quand tu croiseras un miché, 
t’y diras : “Msieur, j’ai pas de poils, v’nez vous amuser.” Tu le 
conduiras derrière le magasin, tu te laisseras bien peloter la fente et 
fourrer le doigt dedans, et tout. Pis, quand tu verras qu’il bande, tu 
le feras payer d’avance. 

— Oui, maman. 

— Après ça tu le suceras bien, et surtout qu’il jouisse dans ta 
bouche. Gare à toi si tu le fais décharger dehors! Si y a un miché 
qui me dit ça, Je te fous le fouet avec mon battoir. 

— Non, maman! pas ça! je sucerai bien! 

— Si le miché aime mieux baiser, tu te le feras faire en levrette. 

— Oui, maman, comme d’habitude. » 


X 
La mère et la maquerelle 


«Eh bien! madame Balanchon, vous ne trouvez donc plus de 
vieux pour ma petite Nestine ? Une enfant si complaisante, qui se 
fait enculer comme vous et moi! 

— Une gosseline qui se fait enculer ? Ah ! madame Minet, c’était 
bon de notre temps que ça soit rare. Moi, quand je donnais mon cul, 
y avait que moi du quartier. À présent elles le font toutes. Je peux 
dire! Depuis la rentrée des Chambres j’ai vendu plus de soixante 
fillettes. Y en avait des pucelles devant ; pas une de pucelle derrière. 
V’là comme c’est par le temps qui court, madame Müinet. 

— Oui, mais il y a cul et cul, ma bonne dame. Le cul de la mienne 
est rose, qu’on dirait une tête d’ange. Et faut voir comme elle le 
donne ! Une fois elle m’a ramené un client... Oh! c’est pas souvent 
que ça lui arrive. J’aime pas, rapport aux responsabilités... Mais 
enfin ce jour-là, elle se l’a fait faire sur mon lit. Et si vous aviez vu, 
madame, quelle douceur ! quelle complaisance ! Elle s’avait foutu la 
tête dans l’oreiller, et elle s’ouvrait elle-même les fesses pour que 
ça rentre plus avant. Pauvre petit chérubin ! 

— Pour dix francs je vous ai un client. Mais pas plus! 

— C’est bon. Je vous la loue pour dix francs. 

— Alors graissez-lui le trou. Je vous ramène l’amateur. » 
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XI 
C’est mal de sucer son père 


«Cécile, faut vraiment que je te cause. Je te fous pas souvent des 
beignes, mais hier soir j’en avais envie. 

— À cause ? 

_— À cause que je t’ai trouvée en train de sucer ton père, saleté ! 
j'en aurais pleuré quand je t’ai vue. 

— Oh! là! là! Et Bertine, est-ce qu’elle suce pas son père ? et 
Lolotte qui fait que ça du matin au soir ! Et Mimi, que c’est son père 
qui l’a dépucelée… 

— T'as bien besoin d’aller chercher modèle chez des enfants de 
putains comme ça! N’empêche que Je t’ai vue sur le pieu : t’avais 
sa pine dans la bouche, 1l te pelotait le cul pour s’exciter et tu t’as 
pas seulement retirée quand tu m’as vue! II t’a joui dedans, salo- 
perie ! C’est à cause de toi qu’hier soir je me suis couchée sans baiser. 

— Oh! là! là! pour un soir qu’il ne te la met pas tu peux bien te 
branler toute seule. 

— Me branler? Tâche donc d’être polie! C’est bon pour des 
mômes comme toi de se gratter le cul trois fois par jour. Mais moi 
j'ai trente-cinq ans, c’est l’âge d’être enfilée... Oui tu verras si tu 
rigoles dans vingt ans d’ici, ma gamine, quand tu verras que t’as 
chié une gosse pour qu’elle suce la queue à ton homme ! » 


XII 
Modernisme 


«Ninie, si tu n’es pas plus sage que ça, prends garde : tu pourras 
jamais te marier. 

— Je m’en fous un peu. Je veux pas me marier d’abord, je veux 
être putain. 

— Ah! bien! il ne nous manquait plus que ça! 

— Pourquoi donc que j'aurais toujours la même pine dans la 
bouche? Moi, quand j'ai sucé un gamin deux fois, j'aime bien 
changer de foutre. 

— Oh! Ninie! ma petite fille ! 

— Tu verras; quand j’aurai des nichons, j'irai travailler dans un 
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beau bordel, où qu’on me frisera les cheveux et les poils du cul, 
comme à Bertine. J’aurai un beau peignoir de soie rouge que Je 
trousserai pour montrer mon chat, et je me ferai baiser, gousser, 
enculer, je branlerai les michés entre mes tétons, je leur sucerai la 
peau des couilles et je leur z’y fouterai la langue dans le cul. 

— Si tu fais jamais des saloperies pareilles, t’avise pas de revenir 
m’embrasser sur la bouche. 

— Sur la bouche ? J’embrasse pas les femmes sur la bouche, moi 
Je les embrasse plus bas, dans les babines du con. » 


DIALOGUES DES ENFANTS 


I 
Dix ans 


«Eh! Grenouille! punaise! asticot! limace! extrait de bitte! 
cresson de pissotière ! moniche en trou de pine ! échappée de bidet ! 
motte sans tifs! chie-partout! mollard de con! nichons à venir! 
Déflaque mal foirée! bouffe-rouchie! cul-blanc! grimpe sur un 
tabouret, tu lécheras mon troufignon, voir si y a du chocolat. 

— Cause toujours. On y dira. 

— Va donc te branler ! les chiottes sont vides ! Quand t’auras dix 
sous de tabac entre les gigots, tu reviendras emmerder le monde. 

— Bougre de cochon si j'avais du poil au cul, tu t’aurais pas 
foutu de moi, salop! Attends que j’aye seulement douze ans, je 
t’enverrai mon mac en visite. 

— Basta! Décanille, ou je t’encule. 

— Alors c’est tout ce que tu casques ? Six ronds pour me poisser 
la gueule ? Tu m’en as collé une chopine sur l’estomac, que je vais 
en roter jusqu’à demain, et quand on a fini de pomper, tu vous fous 
six ronds et un pet. Faut-il que ta marmite soye purée ! » 

16 avril 1899 


Il 
On va jouer à la putain 
«Viens nous deux, Fifine, on va jouer à la putain. 


— Ça me va. Je fais le miché. Raccroche-moi. 
— Ecoute ici, mon petit homme. 
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— Oh! la grande sale, qu'est-ce que tu veux me faire ? 

— C’est pas comme ça qu’on dit quand on vous raccroche, on 
fait : “Va chier, ou Je t’encule !” 

— Alors : “Va chier, ou je t’encule !” 

— Si tu veux, mon petit homme. Viens là, dans les chantiers, tu 
me la mettras dans le trou du cul. 

— Oh! ça me fera bien plaisir. 

— C’est pas comme ça qu’on dit. On dit : “Faut-il que tu sois 
pourrie de vérole pour baiser par le tube à merde, eh! chameau !” 
Alors moi je te fais : “Non, chéri. Je suis bien propre, bien saine ; 
viens voir mon chat comme 1l est rose.” 

— Si c’est toi qui parles tout le temps on peut plus jouer. 

— Aussi pourquoi que tu joues mal ? 

— Tiens! Ma maman à moi n’est pas putain, aussi. 

— C’est le tort qu’elle a. Les gonzesses qui travaillent du cul sont 
moins connes que les autres ! Retiens ça ! » 


I 
Maman, j emmène Z1z1 promener 


«Alors, toutes les fois que ta grande sœur couche avec son bon 
ami, t’es dans leur pieu ? 

— Bien sûr, depuis six mois. 

— Jlte baise aussi ? 

— Mais non. Tu sais pas. Madeleine dit comme ça : “Maman, il 
fait beau, j’emmène Zizi promener” ; pis au lieu de se promener on 
va chez Julot ; on se fiche à poil tous les trois, 1l bande, c’est chic à 
voir ; c’t’homme-là, sitôt qu’il tâte le cul de Madeleine il a la queue 
dure comme du bois. 

— Ben et toi ? 

— Attends donc. Ils s’allongent au milieu du pieu en tirant leur 
coup à la paresseuse, tu sais, comme ça, sur le côté ! Moi, je me mets 
la tête près du cul de Madeleine, je vois la pine qui fouille dedans, 
qui va, qui vient. 

— Cochonne! 

— C’est Madeleine qu’est cochonne, là! là! si tu voyais ça! 
toute la mouillerie qui lui coule du chat! Seulement faut pas que 
Julot y décharge dedans, pour pas qu’elle soit pleine ; alors quand 
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elle a fini de jouir, 1l retire vite sa queue, je la chope dans ma bouche, 
et allez! tout le foutre qu’il pisse pour elle, c’est moi qui l’avale, 
comme ça cinq fois, six fois dans l’après-midi. » 


IV 
Dans les terrains vagues 


«Et à moi, pourquoi tu me le fais jamais, dis, Julot, comme aux 
autres gamines ? 

— Quoi ? 

— Zizi-panpan dans le trou du cul. 

— Ça me dit rien avec toi. 

— À cause? Il est girond, mon p'tit foiron. Pige comme il fait 
l’abricot, comme il est bien fendu, bien retroussé, bien ferme. Il n’y 
manque que ta queue. 

— Ferme ça, pisseuse ! t’es dégueulasse ; t’as la ruelle pleine de 
marmelade, eh ! maltorchée ! 

— C’est rien, quoi, c’est du sec, j’a1 pas chié d’aujourd’hui. Tiens, 
ça s’en Va, rien qu'avec mon ongue. Vois-tu le troufignon main- 
tenant ? J’ai décollé c’qui y avait d’ssus. C’est pas encore assez 
propre? Attends j’pisse dans ma liquette et j'me débarbouille 
l’entre-deux avec. Reluque, mon Julot, comme le v’là rose et beau. 

— Ça me dit toujours rien... T’as les cheveux coupés, Titine. 
Derrière toi, j’croirais que j’encule un garçon. Ça m’la coupe. 

— Ben merde, c’est toi qui m’la coupes ! Un garçon ! Zieute-moi 
donc la moniche, tiens donc, zieute-la-moi là ! T’as vu des gamins 
avec deux trous, eh! fourneau! Si tu sais pas c’que c’est un con, 
probable que tu t’as pas r’gardé ! » 


V 
La grande sœur qui est au bordel 


«C’est bien ta sœur Charlotte qu’est au bordel près de l’Opéra ? 

— Oui. Elle est venue chez nous hier. 

— Oh! dis! raconte-moi! Ce qu’elle doit en avoir, des amis, 
celle-là ! oh! la veinarde! 

— Tu penses ! Soixante par semaine, qu’elle en a! 

— Et quoi qu'ils font avec elle ? 
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— Elle leur met la langue dans le cul. Pis elle les suce. 

— Tous, qu’elle les suce ? 

— Oui. Sauf ceux qui aiment mieux l’enculer. 

— Oh! Elle se laisse enfiler par le petit trou ? 

— Faut bien. Toutes les nuits une ou deux fois. C’est ça qui rap- 
porte le plus. Les enculeurs ; ils la demandent tous, à cause qu’elle 
se laisse bien faire. 

— Et combien de fois par jour qu’on la baise ? 

— Oh! là! là! ce que t’es pucelle! Mais on la baise jamais! 
Quand on va au bordel c’est pas pour baiser ! 

— ÂAh!... Alors comment qu’elle décharge ? 

— Ben, elle a une bonne amie, une bonne brune qu’on appelle 
Sarah, qu’a pas encore eu la vérole. Quand la journée est finie, ma 
sœur et Sarah se bouffent le chat. C’est meilleur que de faire 
l'amour. » 


VI 
Plus de zèle que de capacités 


«Tu te trousses bien vite. Y a longtemps que tu fais le métier, 
petite cochonne ? 

— Ÿ a que deux mois, m’sieu, mais je sais bien. 

— Quel âge as-tu ? 

— Dix ans et demi. 

— La femme qui fait le guet, là-bas, c’est ta mère ? 

— Non, m’sieu, c’est une qui loge sur le palier. 

— Tu es dépucelée ? Oui, je sens ça ? 

— Oh! oui, m’sieu, baissez-vous que je vous y mette la queue! 

— Malheur! quand j'y mets seulement le doigt, je suis au fond 
tout de suite. Comment veux-tu que j’y mette la queue ? 

— Eh ben, le petit bout; c’est assez pour jouir. 

— Laisse-moi te la mettre dans le cul. Ça rentrera plus loin. 

— Oh! et vous allez me faire saigner et papa me foutra des 
COUPS. 

— Va donc ! tourne-toi, écarte les fesses, j’irai doucement, n’aie 
pas peur. 

— Alors attendez que je vous la mouille. 

— C’est bon. Assez mollardé comme ça. Donne ton cul. 
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— Doucement au moins, pas vite, dites, m’sieu, pas vite... Ouille ! 


Là ! 

— Veux-tu pas crier ! tu vas faire venir les agents. 

— Je crie pas, m’sieu, mais j’ai mal... Déchargez vite! oh! là! 

— Tais-toi c’est fini. J’ai la pine pleine de merde. Torche-moi 
Ça. 

— Pas dans ma chemise, m’sieu. T’sous ma robe, ça se verra 
pas. » 


VII 
Je me branle 


«Quoi que tu y as fait, à Nestine, dis Julot, qu’elle avait l’air si 
cochon hier au soir en sortant du terrain vague ? 

— T'es trop gourde pour que je te le dise. Tu veux pas seulement 
montrer ta moniche. 

— Je veux pas devant tous les gamins, mais à toi tout seul, je 
veux bien. Mets-y la main, elle te mordra pas. 

— Tu parles qu’elle a pas de dents ! elle a pas même de poils. 

— Oh! là! n’entre pas le doigt, Julot, je suis pucelle. 

— T'as le bouton rudement gros, toujours. 

— C’est que je me branle... Alors quoi que tu y as fait, à Nestine, 
dis, Julot, qu’elle s’empoignait la motte à travers ses jupes en sortant 
d’avec toi ? » 


Dialogues de courtisanes 


«Non ! mais quel culot ! Tu viens te faire travailler par ta mère au 
bordel, petit filet de foutre. D’abord je te défends de bander. 

— Oh! c’que t’es belle en putain. 

— Écoutez-moi ce petit mac! 

— T'as vingt-cinq ans, dis, ma gousse ? Aboule ton pèze et je te 
ferai un joli travail, ma cochonne. 

— Parole ! il est plus putain que moi... Mon pèze ? J’ai fait cin- 
quante balles cette nuit. Tu veux ? 

— Dix thunes ? Passe toujours. Je te fais un prix d’ami pour que 
t’aies le plaisir de me travailler d’abord. 

— C’est encore à moi de commencer monsieur ! 

— Je t'attends. » 


«Look here, Jimmy. 

— Mab, flirtez en français. 

— Alors je vous tutoie ? Veux-tu aussi ? Dis-moi “Je t’aime”. 

— Je t’aime pas. 

— Ça, c’est bien. Écoute. Réponds. Entre un jeune fille et une 
pioutain, quelle différence tu fais ? 

— Oui? Je vois aucun différence. 

— Il y a sept différences. » 


* 


«Chez nous, maman ne se cache plus. Elle se branle à poil toute 
la nuit, les pattes en l’air, deux mains dans le cul. 
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— Tu fais pas comme elle ? 

— Moi? J’y fous mon cul sur la gueule avec toute mon ingé- 
nuitée. 

— Elle te gousse ? 

— Ne me fais pas rougir pendant que tu me fais feuille de rose. 

— Saloperie ! Infection! 

— Ange ! finiras-tu par me faire mimi ? 

— Évidemment. » 


*% 


Il s’agissait de mystifier un nouveau restaurant de la porte Maillot, 
dont la patronne était l’innocence même. Elle prenait presque les 
repas de noces pour des vêpres de mariage. 

Et 1l n’y avait pas de garçons pour servir, mais trois bonnes. 

On décida d’improviser une fausse noce. La plus jolie putain de 
bordel qui eut quelque fantaisie fut habillée de blanc, voilée de blanc 
et fleurie d’oranger. On lui donna pour époux une danseuse en tra- 
vesti qui reçut pour tout rôle de faire la bête et de ne s’étonner de 
rien. 

Pas de parents pour la mariée. On lui donna une sœur et une tante 
mais ni père ni mère. Un vieil acteur sans emploi fut témoin de 
l’heureux époux. On prit pour demoiselles d’honneur deux petites 
enfants de maquerelle que leur mère prostituait depuis l’âge de huit 
ans mais qui avaient treize ans sonnés, ni poils ni tétins mais un 
vocabulaire épatant. 

Bien entendu, mon camarade et moi étaient [sic] garçons d’honneur. 
Plus trois cousines et trois cousins — pour que la table eût quinze 
couverts. 


* 


«Crois-tu qu’il est beau, ce petit âne-là ! Embrasse-le et cherche 
par-dessous. 

— Il est trop joli garçon. 

— Regarde-moi ça. 

— Je décharge. 

— Prends-le des deux mains. Voilà ce que Je lui plante au cul. 

—— À la maman? 

— Oui, ma chère. Elle en a essayé trente-cinq avant d’acheter 
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celui-là, et sais-tu pourquoi elle l’a choisi ? Parce que son foutre a 
bon goût. 

— Oh! les salopes !... Et qu'est-ce que tu fais ? 

— Je te le prépare. 

— Avec ta langue ?... c’est vrai qu'il a la bitte si rose. 

— Prends-y les couilles. Fous-y tes doigts dans le cul. 

— Comme ça? Et puis après ?... mais... mais... le voilà qui 
Jouit, et elle boit tout ! oh la putain ! Et moi ? Et moi ? 

— Et toi, tu suces le reste. Il en a pour deux. » 


%k 


«C’est vous ma nouvelle gouvernante, mademoiselle ? 

— Oui. 

— Vous, avec qui, mon frère et moi, la veille de Noël... 

— Chut! 

— Oh! que je suis heureuse ! 

— Tu te souviens ? 

— Je t’adore. 

— Pourquoi rougis-tu ? 

— Parce que tu ouvres les cuisses quand j'ai le bras sous ta jupe 
et quand j'ai tes beaux poils dans la main, tu m’inondes avant que 
je te branle. Qu'est-ce qui te fait jouir ? » 


* 


«Tu vois comme c’était simple. Je rentre après deux ans de voyage 
et le premier soir je dis à maman que je veux coucher avec toi. Je 
suis ta sœur : c’est tout naturel. 

— D'ailleurs, la preuve que nous serons sages. 

— C’est que je viens de te sucer il y a vingt minutes pour ne pas 
servir de proie aux lubricités de cette queue. Mais je crois que tu 
rebandes ? 

— C’est scandaleux. Qu'est-ce que nous allons faire ? Baiser ? 

— Penses-tu, chérie ! 

— Depuis qu’il t’a poussé toute cette fourrure de poils, tu ne te 
souviens plus de rien ? 

— Je me souviens que tu m’as dépucelée raisonnablement quand 
je n’avais pas de poils et que je ne risquais rien. Ça ne te donne pas 
le droit de m’engrosser par un incestueux outrage. 
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— Tu parles trop bien... Qu’est-ce que tu me fais faire ? 

— Autre chose. 

— Tu... 

— Tais-toi. Sois sage. Encule ta sœur. 

— Mais je. 

— Quoi? tu le fais, mon amour, par-dessous, par-devant, dans 
mes cuisses, dans mes bras, dans mon cul. Tu l’as oublié, mon cul ? 
C’est la première fois que je te le donne ? 

— Je ne sais plus. 

— Tu ne sais plus quel premier pucelage tu m’as pris, misérable ? 
Tu avais douze ans, et moi dix. 

— Tu me pervertissais. 

— Jlle fallait bien. Toutes les petites filles savent quelles andouilles 
sont les garçons. Il faut toujours se faire violer, comme dit Nouche. 

— Qui ça? 

— Innocent! ta dernière victime. » 


* 


«Mademoiselle, vous allez vous confesser ? Puis-je m’agenouiller 
auprès de vous ? 

— Oui, monsieur. 

— Vous êtes seule ? 

— Seule avec vous. Je vous connais pas, mais ça ne fait rien. 

— Quel petit con délicieux ! Personne ne peut nous voir. 

— C’est heureux pour moi. Rien ne m’excite comme d’aller à 
confesse. Quand je pense aux récits que Je vais faire... 

— Vous avez envie de pécher plutôt que de vous repentir ? 

— Oui, mon père. Que vous parlez bien ! » 


* 


«Je suis terriblement humiliée, maman. Mon danseur bandait 
comme un cheval, tout le long de mon petit ventre jusqu’à mes 
nichons. 

— Veux-tu te taire! 

— Et il a fini par me dire qu’il bandait pour ta beauté. 

— C’est vrai, mon petit ange ? 

— Oui, maman, je lui disais tout bas comme on t’encule. Il ne 
bandait que pour toi... 
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— Mon amour ! 

— Mais nous sommes descendus au jardin, et je l’ai trop excité 
sur tes séductions. Il a commencé par les miennes. 

— Quoi ? 

— [|] m’a enculée la première. Et maintenant 1l ne bande plus. 

— Infamie ! 

— J'avais une de ces envies de jouir qui me coupait les deux 
trous en quatre. 

— Eh bien, et moi? » 


%k 


«Mademoiselle... je crois que je me trompe d’étage. 

— Vous ne vous trompez pas. 

— Puisque vous semblez le savoir, dites qui je demande. 

— Ma mère et mes sœurs. Ma mère est absente pour deux jours 
mais toutes mes sœurs. 

— Puis-je vous dire quelques mots en particulier, mademoiselle ? 

— Le petit salon est fait pour ça, monsieur. Entrez. 

— Je ne venais pas du tout pour madame votre mère, mademoi- 
selle. Je suis ravi qu’elle soit absente. Elle m’avait dit: “J’ai six 
filles...” 

— Choisissez. Voici l’album. Habillées, toutes nues, de face, de 
dos, les pattes en l’air... Enculez-en une ou deux. Voulez-vous la 
plus môme ? il y a trois Jours que ça ne lui est pas arrivé. 

— Celle qui a douze ans ? 

— Oui. 

— J’enculerais plutôt celle-là. 

— Celle-là, c’est moi, monsieur. 

— Je le vois bien. 

— Et moi, j'ai dix-neuf ans, je suis une jeune fille sérieuse. 

— Raison de plus pour que je vous encule. 

— Oui. Il n’y a rien de plus obscène qu’une jeune fille sérieuse. 
Vous n’êtes pas bête, vous. Viens dans ma chambre, sur mon lit! À 
poil ! Devine pour quoi. 

— Tu as peur de jouir. 

— Quel mac! il est plus putain. Elles déchargent quand tu les 
encules ? sans se branler ? 

— Une sur trente. 
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— Combien en connais-tu ? 
— Je te dirai ça tout à l’heure quand je saurai si tu en es. » 


* 


«Mademoiselle. 

— Oh! monsieur, m’en dites pas plus! Maman vous permet de 
m’enculer ? 

— Précisément. 

— Moi aussi. Mais ça m’épate que je vous fasse bander. J’ai dix 
ans, j'ai pas un poil. Tenez. 

— Tant mieux. 

— Oh! là là ! quelle queue vous avez! Et je vais l’avoir dans le 
cul ? 

— Penses-tu ! 

— Comme si Je ne savais pas comment tu encules une gosse. 
Elles m'ont dit que tu sais t’y prendre... et puis J’ai plus de vaseline 
que de... 

— Que de vertu, mademoiselle ? 

— Aïe ! non, mais quelle queue ! » 


* 


«Tout y est. Ne bouge plus et retiens-toi. Vraiment, pour un petit 
jeune homme accompli, enculer soir et matin sa grande sœur, chaque 
fois qu’elle se branle, cela ne vaut-il pas mieux que d’aller au café ? 

— Tu as des mots inattendus. 

— Moi? je suis banale comme un proverbe. Comme toutes les 
jeunes filles du monde, je m’adonne à la masturbation, au coït buccal, 
au coît anal. 

— Mais veux-tu te taire ! Infection ! 

— Mais ce ne sont pas de vieux péchés, comme dit mon confesseur. 
On y trouverait plutôt la preuve de toutes les innocences qui. 

— .. qui te font casse-noisette ? 

— C’est bon ? 

— Assez! assez! tu me ferais jouir avant toi. 

— Tu ne sens pas que je le fais, puceau ?... Aïe ! et tu me mords 
le con! tu vas me rendre folle. 

— Oui, jusqu’à ce que tu me demandes pardon de m’avoir appelé 
puceau. 


DIALOGUES DE COURTISANES 393 


— Je t’adore, sale gosse ! puceau ! puceau ! puceau! 
— À ton aise! mais je te limerai jusqu’à ce que tu demandes 
grâce. » 


* 


«Quelle nuit de noces ! Dis-le-moi qu’on se marie ensemble. 

— Quand tu auras fini de me sucer la langue. 

— Dis-le-moi du bout de la queue. 

— Non! et puis je ne veux pas que tu me tribadises avec ton 
espèce de virginité. 

— Tues gentil. Tu as peur de jouir ? 

— J'ai peur de te violer par-devant. 

— Attends un peu. Sais-tu quel âge nous avons ? Toi vingt-quatre 
ans, moi vingt et un. J’avais sept ans quand tu m’as violée par- 
derrière. 

— Violée ? 

— Avec du beurre que je m'étais fourré moi-même. C’est l’arpète 
à la blanchisseuse qui m’écartait les deux fesses. Et moi qui te guidais 
la queue. Tu bandais, tu ne déchargeais pas. Mais c’est toi qui m’as 
dépucelée. Aussi tu répareras. 

— Je ne réparerai jamais trop. 

— Quatorze ans que tu m’encules ! et douze ans que Je te suce. 

— Poume, il faut que notre nuit de noces commence par une céré- 
monie extraordinaire, une chose que nous ne faisons jamais : soixante- 
neuf. 

— Oui! Moi sur toi! mais tu Jouiras le premier, mon chéri, pour 
que j’avale. Tiens, me voilà! Regarde, ne me touche pas, et jouis 
vite ou je bave. 

— Oh! ma Poume! àtoi! àatoi!» 


* 


«Alors, on est doubleuses nous deux, ma gosse ? 

— Oui mon ange ? 

— C’est la première fois que tu couches au bordel. Ça se voit, je 
Sais pas ce qu’on va faire. 

— Ce que tu voudras. 

— Penses-tu que j’ai le droit de te commander la première fois ! 
Je suis ta putain pour toute la nuit. 
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— À moi? 

— Veux-tu un joli petit travail, ma cochonne ? 

— Avec cette langue-là, ma Carmen”? Longue et dure comme 
une queue ? 

— Avec ce que tu choisiras. » 


Paroles 


. Elle se loue 

. Elle s’excite par l’obscénité 
. Elle jouit solitairement 

. Elle séduit une petite fille 

. Elle séduit une femme 

. Elle demande à sucer le con 
. Elle offre son con à sucer 

. Elle séduit un homme 

. Elle demande à sucer la pine 


Elle offre son con à foutre 


. Elle offre son cul à percer 
. Elle jouit 


[. ELLE SE LOUE 


1. «J'ai des seins trop lourds pour mes mains, et leurs bouts sont 
deux petites pines. » 


2. «Tout le monde n’a pas comme moi des cheveux assez longs 
pour s’essuyer la jouissance. » 


II. ELLE S’EXCITE PAR L'OBSCÉNITÉ 


[non rédigé] 
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HT. ELLE JOUIT SOLITAIREMENT 


1. «J'ai le feu au cul. Il faut que je me branle. Ah !... oui, jusqu’au 
fond du con. Ah! je m’empoigne la matrice. Pisse donc, vache! 
pisse-moi donc mon foutre...» 


2. «Oh! que je le fais bien !... tout doucement... je me touche à 
peine pour ne pas Jouir trop vite... Oui... par petits coups... même 
pas frotter... Je me tamponne le bouton avec le doigt... oh!... j'ai 
des frissons... oh! que je suis heureuse... » 


[au verso : 
.… Le con troué par mon gros ustensile, 
Je me tire les poils en grattant mon bouton. 
(Filles de ferme, 1.)] 


IV. ELLE SÉDUIT UNE PETITE FILLE 
1. «Viens coucher; tu verras, j’ai des poils autour du cul. » 


2. «Je suis sûre que quand tu es au lit, tu te mets un doigt sous le 
ventre et tu frottes... N'est-ce pas ?... Eh bien, lève ta robe, ma 
chérie, Je vais te le faire moi-même. Là, sur le petit bouton... Oh! 
c’est bon, je le sais. Écarte encore les jambes. Toutes les fois que 
tu voudras, nous recommencerons. » 


V. ELLE SÉDUIT UNE FEMME 
1. «Suis-moi, je te lécherai, je te ferai jouir dans ma bouche. » 


2. «Regarde les poils de mon ventre. Je te frotterai le clitoris 
avec, et après tu le suceras pour sentir le goût de ton amour. » 


3. « Veux-tu que je te fasse mimi ? Tiens, regarde le bout de ma 
langue, comme je le fais vite. De Ia vie tu n’aurais [sic] joui comme 
Ça.» 
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VI. ELLE DEMANDE À SUCER LE CON 


1. «Ouvre tes cuisses, sale fille chérie. Sens ma langue jusqu’au 
fond du con. » 


2. «Décharge donc, vache ! dégueule du con! je veux en boire, 
de ton foutre chaud. » 


3. «Laisse-toi faire, je te téterai le bouton comme un sein et tu 
auras joui six fois avant que je ne m'’arrête. » 


4. «Ton con, ton beau con noir, c’est ton con que je veux. Qu'il 
est doux, qu'il est gras ! C’est épais comme une bouche. Je te mordrai 
tes lèvres velues. Je te foutrai avec ma langue. » 


VII. ELLE OFFRE SON CON À SUCER 


1. «Tiens, mon con. Tiens, mange-le, mange-le. Fais-moi jouir, 
lèche-le, lave-le... » 


2. «Fais-moi mimi... Oui... pas si fort... plus vite...» 


3. «Croque-moi le bonbon; dépêche-toi, je bande s1 fort que je 
jJouirais toute seule. » 


4. «Toute ta langue dans le trou... fous-moi avec la langue, 
raidis-la... lance-la... plus dur... plus dur... » 


VIIL. ELLE SÉDUIT UN HOMME 


1. «Je bande. Viens, couche avec moi. J’ai un con à te faire 
mourir de jouissance. » 


2. «Mais regarde donc mon con! J’ai déjà déchargé pour toi. 
Mets tes doigts dedans. Maintenant mets ta pine. » 


3. «Vois-tu comme j'ai les seins lourds. Je te caresserai le ventre 
avec, et Je te ferai entrer de force un mamelon dans le trou du cul. » 
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IX. ELLE DEMANDE À SUCER LA PINE 


1. «Non. Ne baisons pas, donne ta petite pine que je la suce. J’ai 
soif. Donne-moi du foutre à boire. » 


2. «Mets-moi ta pine dans la bouche. Je ne la serrerai qu’avec 
mes lèvres et tu me foutras comme dans un con. » 


3. «Viens te faire sucer, mon chéri. Je te pomperai jusqu’à la 
dernière goutte. » 


4. «Tu veux bien jouir dans ma bouche, dis, ça ne te fait rien ? 
Moi j'aime ça. As-tu beaucoup de foutre ? Tu me serreras ce téton-là 
quand ça viendra, pour que Je sois prévenue et que je ne perde rien. » 


X. ELLE OFFRE SON CON À FOUTRE 


1. «Baise-moi, chéri, Je suis tout en chaleur, fous-moi ta pine au 
ventre. Je décharge déjà. » 


2. «Tiens, je me trousse. Faisons-le en levrette, 1l entrera plus au 
fond... » 


3. «Oh! que J'ai envie de foutre... Mets-le-moi, dis, vite... ah! 
Je te sens... ah! comme je te sens bien. » 


XI. ELLE OFFRE SON CUL À PERCER 


1. «Encule-moi, et branle bien, surtout. Je veux que tu me 
déchires. » 


2. «J’ai envie de chier, dit-elle ; encule-moi dans la merde. » 


3. «Baiser ? tu ne voudrais pas! Et le trou du cul, alors, qu’est 
qu’on en ferait ? Mets-le-z-y, 1l a l’habitude. » 


4, «Le trou du cul me démange. Gratte-le avec ta pine et enfonce- 
la tout à coup... Oh! Je sens tes poils sur mes fesses. » 


5. «Moi je ne jouis que quand on m’encule en me branlant par- 
dessous. Fais-le vite. J’ai envie d’être enculée. » 
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6. «Regarde mon trou du cul, comme 1l est profond et lâche. 
C’est à force de m’y faire foutre. » 


XII. ELLE JOUIT 


1. «Ah!... ah!... encore... plus vite... ah mon Dieu! Je vais le 
faire... je vais... tiens !... tiens !... je Jouis... je décharge... ah! 
ah !... toujours... » 


THÉÂTRE 


Jeunes filles 


ACTE I 


Une chambre de jeunes filles, un grand lit, un petit lit. 


Scène I 
LUCIENNE, BERTHE, SIMONE 


SIMONE, à la cantonade. — Bonsoir, madame, et merci encore. 
LUCIENNE, même jeu. — Bonsoir, maman. 
BERTHE, méme jeu. — Bonsoir, m’man. 


SIMONE. — Oh! mesdemoiselles, que je suis confuse de troubler ainsi 
vos habitudes. Je prends un de vos lits, je vous oblige à coucher ensemble ; 
c’est très mal à moi d’avoir accepté ce sacrifice. Je suis sûre que vous 
n’allez pas pouvoir dormir. 


BERTHE. — Oh! nous ne serons pas malheureuses ! Ce n’est pas la pre- 
mière fois que je couche avec ma sœur ! 


SIMONE, un peu surprise. — Quand 1l fait froid sans doute. 
BERTHE. — Même en été. 


LUCIENNE, expliquant. — Mon lit est plus grand que le sien. C’est un lit à 
deux, vous voyez. (Avec intention.) On y tiendrait même à trois. 


SIMONE. — Je vous demande pardon, je ne connais pas bien la maison, 
él 


LUCIENNE. — Les cabinets ? C’est pour le gros, ou pour le petit ? 
SIMONE. — Oh! mademoiselle. 


LUCIENNE. — Voyons, ne sommes-nous pas entre jeunes filles? Et 
d’abord, ne m’appelez pas mademoiselle; dites Lucienne, tout court, 
tutoyez-moi, et embrassez-moi sur la bouche comme une amie tout à fait 
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intime. Vous allez rester deux mois ic1, il faut que vous soyez dès ce soir 
notre sœur à toutes les deux. 

SIMONE, embarrassée. — Vous êtes trop gentille. 


LUCIENNE. — Maintenant je vais vous dire ce que vous me demandez. 
Les cabinets sont au premier, au fond d’un grand couloir qui est très loin 
d’ici. Au second, où nous sommes, 1l n’y a que les cabinets des domes- 
tiques et maman ne veut pas que nous y allions. Mais nous avons dans notre 
chambre une chaise percée (elle ouvre le couvercle), que voici. Veuillez vous 
en servir et nous nous succéderons. 


SIMONE. — Devant vous... je n’oserai Jamais. 


LUCIENNE. — Faut-il que je vous précède, pour vous rassurer ? Regardez 
si Je suis honteuse. (Elle se trousse, s'assied les jambes écartées sous sa jupe, et l'on 
entend un bruit de fontaine qui éclabousse la porcelaine.) À vous. 


SIMONE. — Vous me décidez... Mais ne me regardez pas. 
LUCIENNE. — Non, non, non. Berthe, déshabille-toi. 


Simone s 'assied timidement sur le siège. 
Nouveau bruit de fontaine, cette fois gargouillant dans la première urine. 


BERTHE. — Voulez-vous du papier ? 
SIMONE, frès rouge. — Non, Je vous remercie. 
Elle se relève. 
LUCIENNE. — Je vais vous aider à ôter votre corsage, Simone. Il s’agrafe 
dans le dos, vous ne pourriez pas seule. 
SIMONE. — Vous me rendrez grand service. 


LUCIENNE. — Le voilà défait. Les manches maintenant. Oh! les jolis 
nichons ! sont-ils blancs ! et durs ! Laissez-moi les embrasser. 


SIMONE. — Vous me faites rougir. 


LUCIENNE. — Ils sont trop tentants. Regarde donc, Berthe ; on en man- 
gerait. 


SIMONE. — Mais... vous aussi... Je suis sûre que les vôtres. 


LUCIENNE. — Les miens? Oh! ils ne sont pas si beaux. (Elle ôte son 
corsage.) Tenez, comparons-les. Je suis plus maigre que vous. 


SIMONE. — Ce n’est pas un défaut. 


LUCIENNE. — Et leur pointe, qui est si rose! La mienne est noire, parce 
que je suis brune. Je crois qu’il doit y avoir encore d’autres différences 
entre nous. 


SIMONE, souriant malgré elle. — Voulez-vous vous taire ! 
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LUCIENNE, gaiement. — Ah! vous savez ce que je veux dire ! Eh bien, je 
veux en avoir le cœur net. Votre corset, par terre. Vos jupons, par terre. 


SIMONE. — Oh! Lucienne ! et votre petite sœur ! 

BERTHE. — Moi ! il y a longtemps que je connais celui de Lucienne ! 
LUCIENNE, avec une gravité feinte. — Celui de Lucienne ? Qu'est-ce à dire ? 
BERTHE. — Tu veux que je dise le mot ? 


LUCIENNE, à Simone. — Vous entendez ma sœur ? Vous voyez qu’il n’y a 
pas grand-chose à lui cacher. Je crois que vous pouvez ôter votre pantalon. 


SIMONE, bas. — Ôtez le vôtre aussi. La porte est bien fermée ? 


LUCIENNE. — Au verrou. Asseyez-vous sur mon lit. Je vais ôter vos 
bottines et vos bas. Berthe a déjà les pieds nus. 


BERTHE. — Et même... 
Elle relève sa chemise et la baisse vivement. 
LUCIENNE. — Oh! ce n’est pas la pudeur qui t’étouffe, je le sais. Tiens, 
toi qui n’as rien à faire, va donc dire à Joséphine qu’elle nous réveille 


demain à huit heures. Elle est dans sa chambre, à côté, je l’ai entendue 
monter. Vas-y, tu seras bien gentille. 


BERTHE. — Oui, tu veux m'’éloigner, je sais bien. 
LUCIENNE. — Quelle idée ! 


BERTHE. — Ça m'est bien égal, j’aime autant Joséphine que toi, je res- 
terai avec elle si tu me fermes la porte. 


LUCIENNE. — Tu dis des bêtises, mon chéri. Va dire à la femme de 
chambre ce que Je t’ai dit, et reviens. 


BERTHE. — Oh ! je sais bien ce que c’est, tu veux rester un peu plus seule 
avec Simone, et tu trouves que je vous gêne. 


SIMONE. — Voulez-vous que j’y aille moi-même, Berthe ? Dites-moi où 
est la chambre, je ferai la commission. 


LUCIENNE. — Simone, vous êtes folle! C’est à Berthe à y aller. Petite 
insupportable, tu vois comme tu es ennuyeuse ! Tu serais déjà revenue. 
Dépêche-toi. 

Exit Berthe. 


Scene 11 
LUCIENNE, SIMONE 


LUCIENNE. — Nous voilà tranquilles pour une demi-heure. Quand elle est 
chez la bonne, elle n’en sort plus. Pourtant je vais tirer le verrou, pour 
qu’elle n’entre pas à l’improviste. 


SIMONE, bas. — Oui. C’est cela. 
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LUCIENNE. — Nous sommes seules, Simone, tout à fait seules. Couchez- 
vous sur mon lit, voulez-vous ? 

SIMONE, très bas. — Out. 


LUCIENNE, très tendrement. — Tout près de moi. Tout près... Soulevez- 
vous, que je passe mon bras sous votre corps... Prenez-moi dans vos bras 
aussi. Croisons nos jambes... Tout à fait... Ah! que je t’aime! Et toi! 
Et toi !... Dis-le-moi.…. 


SIMONE. —- Moi aussi. 


LUCIENNE. — Embrasse-moi... Sur les lèvres... Donne-moi ta langue, ta 
bonne petite langue... Oh! 


Elles se font une langue prolongée... 


SIMONE. — Encore !... (Elle recommencent.) La tienne ! 
LUCIENNE. — La tienne !.… 
SIMONE. — La tienne !.… 
LUCIENNE. — Toutes les deux !.… 
Long bruissement de salives. 
SIMONE, tout à coup. — Oh! qu'est-ce que tu fais!... Lucienne, non, 


non... Non, je ne veux pas, non... Ne me touche pas... ! C’est très mal ce 
que tu veux faire... Tu vas déchirer ma chemise. 


LUCIENNE. — Comme tu serres les cuisses ! je n’y arriverai pas. Ouvre- 
les, mon chéri aimé. Tu ne m'aimes donc pas ?.. 

SIMONE, passionnée. — Oh! si, je t’aime bien ! si, je t’aime bien! Mais ne 
me touche pas là, c’est honteux ! 


LUCIENNE. — Les maris le font à leurs femmes. Ce soir je suis ton petit 
mari. Laisse-toi faire… 


SIMONE. — Est-ce que tu fais cela avec Berthe ? 


LUCIENNE. — Mais oui. Si tu avais une sœur, tu le ferais avec la tienne. 
Ouvre bien, mon chéri, encore un peu plus. Tes poils ! Simone ! tes poils, 
Je les ai, je les sens. Qu'ils sont doux, mon amour. C’est comme de la 
loutre. 


SIMONE. — Pas dedans !... oh je ne veux pas... 


LUCIENNE. — Tu es toute mouillée... Tu as joui ? Tu as joui pour moi, 
n’est-ce pas, c’est pour Lucienne que tu as jJoui. Eh bien, tu vas jouir encore 
pour elle... tiens... tiens. 


SIMONE. — Oh ! que je suis énervée... Oui... là... là... 


LUCIENNE. — Sur ton petit bouton qui bande pour moi. Jouis !... jouis 
pendant que Je te branle... pense à moi, pense que tu es avec Lucienne, 
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dans ses bras, dans son lit, avec Lucienne qui t’adore, qui bande aussi, qui 
jouit aussi pour toi, comme tu jouis pour elle. 


SIMONE. — Ah!... ah!... que je suis heureuse... ah! ma Lucienne, que 
tu fais bien... c’est venu déjà... mais ne t’arrête pas... Je veux encore. 
Mais le tien... laisse-moi toucher le tien... Oui, tes poils... Et ta fente... 
Qu'elle est grasse ! et molle pourtant... Toi qui es si maigre, comme c’est 
drôle ! Oh! mais qu’elle est profonde !.. Elle n’est pas fermée à toi ? 


LUCIENNE. — On me l’a ouverte. 


SIMONE. — Un... homme? Oh! que c’est mal, ma chérie! Aurais-je 
jamais cru cela! Et tu n’as pas peur d’avoir des enfants ? Ah! mon Dieu, 
qu'est-ce que tu as là... Lucienne, arrête... qu'est-ce que c’est ? 


LUCIENNE. — N’aie pas peur, c’est mon bouton, mon clitoris, comme il 
faut dire. Seulement 1l est beaucoup plus long que le tien. (Elle prend une 
bougie et la met entre ses genoux.) Regarde. 


SIMONE. — Oh! que c’est drôle ? mais pourquoi le mien est-1l si petit ? 
Est-ce que toutes les femmes sont comme toi ? 


LUCIENNE. — Non, j'avais une amie qui l’avait aussi long que moi, mais 
on le lui a coupé. 


SIMONE. — Pourquoi ? 
LUCIENNE. — Parce qu’elle se le branlait trop souvent. 
SIMONE. — Combien de fois par jour ? 


LUCIENNE. Peut-être quinze fois. C’était au couvent. Elle passait 
toutes ses récréations aux cabinets ; elle demandait toujours à sortir pendant 
la classe, rien que pour aller se branler. Et pendant les récréations ! Il y 
avait un coin de la cour où les sœurs n’allaient jamais et où on ne pouvait 
pas voir, à cause des arbres. Nous la faisions mettre debout contre le mur 
et elle se branlait devant nous. 


SIMONE. — Elle n’avait donc pas de pantalon ? 


LUCIENNE. — C'était dans le règlement, mais elle n’en mettait pas. Elle 
était nue de la ceinture aux bas; et des poils tout le long des aines. Une 
forêt. Elle nous montrait ça tous les jours. La nuit, cela n’en finissait pas 
dans son lit. Elle à fini par tellement mouiller ses draps que la supérieure 
l’a fait examiner par le médecin, et on lui a fait l’opération. 


SIMONE. — Oh ! l’horreur !... Et le tien, pourquoi ne l’a-t-on pas coupé ? 
On ne sait pas que tu l’as comme ça ? 


LUCIENNE. — Si, mais maman veut que Je le garde. 
SIMONE. — Tant mieux ! mais pourquoi ? 
LUCIENNE, souriant. — Je ne peux pas te dire cela maintenant. 
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SIMONE. — Qu'il est beau ! il est aussi grand que mon petit doigt, tu vois. 
Même 1l est plus grand. Oh ! tu le fais grandir. 
Elle rit. 
LUCIENNE. — C’est que tu me fais bander, en le touchant! Berthe l’a 
mesuré une fois : 1l a 8 centimètres, c’est beaucoup plus que ton petit 


doigt... Regarde maintenant, il est tout à fait bandé... Oh! branle-moi.… 
je ne peux plus y tenir... branle-moi, mon chéri. 


Elle remet la bougie sur la table de nuit. 
SIMONE, tout bas. — Mais je ne sais pas bien... quand je me... branle, je 
fais comme tu m’as fait... mais sur le tien on ne peut pas. 


LUCIENNE, en chaleur. — Prends-le entre le pouce et les doigts... Mouille 
un peu ta main... Oui... frotte... du haut en bas... légèrement mais vite. 
Mon Dieu! mon Dieu! je décharge !... encore, encore! effleure seu- 
lement... ah! c’est terrible, c’est terrible !... Ha!... ha!... (Elle cambre les 
reins, secouée par des spasmes brusques.) Ha !... Je ruisselle... Ha, maman! 
Ha !... Assez... assez! 


Le lit se mouille largement. 


SIMONE. — Mon amour ! 


LUCIENNE. — Ha! ne me touche plus, tu me ferais sauter en l’air... Un 
petit instant seulement. Laisse-moi un peu souffler. Nous allons recom- 
mencer tout de suite. 


SIMONE. — Oh! oui! 


LUCIENNE. — Ma chemise est trempée de sueur et de... autre chose. 
Tiens, pourquoi l’avais-je gardée ? Ah, je me souviens, ce sont les pudeurs 
de Simone. 


SIMONE. — Oh! j’en ai encore. C’est la première fois que Je couche avec 
une autre. Je ne suis pas encore bien habituée. 


LUCIENNE. — Tu as encore des pudeurs, petite branleuse ? Eh bien, voilà 
pour tes pudeurs ! (Elle jette sa chemise.) Regarde Lucienne à poil. La voilà 
par-devant ! La voilà par-derrière. Et la voilà par-dessous ! 


Elle fait une culbute sur le lit. 
SIMONE. — Grande sale ! voulez-vous finir. 
LUCIENNE. — .. Et la voilà par-dedans. 
Elle s'écarte les lèvres de la vulve. 


SIMONE. — Ta langue ! 


LUCIENNE. — Tiens !... (Elles s'embrassent savoureusement.) Maintenant tu 
vas Ôter ta chemise, parce que tu sais que je n’ai rien vu, moi. J’ai senti; 
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j'ai senti des choses adorables, mais tu serais comme une négresse entre 
les genoux et les nichons, que je n’en saurais encore rien. Moi je me 
montre, au moins. On peut voir, on peut toucher. 


SIMONE. — Je veux bien ôter ma chemise, mais donne-moi mon pantalon 
d’abord. 


LUCIENNE. — Ton pantalon ? il est fermé ! Veux-tu te dépêcher d’enlever 
ta chemise, et un peu vite. 


SIMONE, tendrement. — Alors, ôte-la-moi, dis ? 
LUCIENNE. — À poil, Simone ! à poil, Simone ! (Elle danse sur la chemise 
par terre.) Tiens, viens valser avec moi, je ferai le cavalier. 


Elles valsent. 


SIMONE, sérieuse. — I] fait chaud, monsieur, ne trouvez-vous pas ? 


LUCIENNE, même jeu. — Oui, mademoiselle, 1l y a beaucoup de monde. 
Trop de monde, à ce bal. 


SIMONE. — Vois-tu un bal où on danserait comme ça ?... Oh! si maman 
me voyait maintenant ! Figure-toi qu’au bal, toutes les dix minutes j’en- 
tends derrière moi : «Simone va te recoiffer ! » Alors je vais au salon des 
dames, et. 


Elle fait le geste de se coiffer, en levant les bras devant la glace. 
Lucienne se penche et lui tire les poils sous le bras gauche. 


LUCIENNE. — Est-ce que tes danseurs voient ces petits cheveux-là ? Tu 
les recoiffes aussi ! 


SIMONE. — Seigneur, non, on ne les voit pas! Je n’ai pas de pareils 
décolletages. Veux-tu les laisser ! 


LUCIENNE. — Moi je n’y verrais pas d’inconvénients. 
SIMONE. — Ah ! bien merci ! pourquoi pas ceux-là, pendant que tu y es? 


Elle désigne sa motte. 


LUCIENNE. — Ceux-là non plus. 

SIMONE. — Toute nue alors ? 

LUCIENNE. — Tu l’as dit. 

SIMONE. — Et les hommes ? 

LUCIENNE. — AUSSI. 

SIMONE. — Ah! Ah! Ah! 

LUCIENNE. — Tu n’as jamais vu d’homme tout nu ? 
SIMONE. — Bien sûr que non. 


LUCIENNE. — Mais enfin tu sais comment ils sont faits ? Tu sais la diffé- 
rence. 
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SIMONE. — Je crois que je sais un peu. J’ai une cousine qui s’est mariée. 
Elle m’a dit. 

LUCIENNE. — Oh ! alors tu en sais aussi long que moi. 

SIMONE. — Ce n’est pas sûr. 


LUCIENNE. — Viens un peu sur le lit. Nous allons causer. (Elles se couchent.) 
Dis donc, elle t’a appris les noms, ta cousine ? 


SIMONE. — Ne me les fais pas répéter, mon cœur. 


LUCIENNE, excitée. — Si, Si, Je veux que tu me les dises. Je veux m’assurer 
que tu les sais. Comment appelle-t-on ça? (Elle touche la vulve.) Dis bien : 
c’est mon... c’est mon... 


SIMONE, à l'oreille. — C’est mon... con. 
LUCIENNE. — Et ça ? 


Elle touche l'anus. 


SIMONE. — Que tu es sale, ma Lucienne ! Tais-toi. 
LUCIENNE. —— Non. Il faut que tu me le dises. 
SIMONE. — C’est mon... trou du cul. 

LUCIENNE. — Et le machin de l’homme. 


SIMONE. — C’est sa pine, avec ses couilles. Ouf! ne me fais plus rien 
dire, mon chéri, je t’en prie. 


LUCIENNE. — Quand un homme met sa pine dans un con, qu’est-ce qu’il 
fait ? Il... Il... 


SIMONE. — II baise. 


LUCIENNE. — I] baise ou 1l fout. C’est bien. Et quand 1l la met dans le 
trou du cul ? 


SIMONE. — Dans le... Comment, 1ls font donc cela aussi. Ma cousine ne 
me l’avait pas dit. 


LUCIENNE. — Ça s’appelle enculer. Et quand il lèche le con? quand il 
fait avec sa langue ce que je t’ai fait avec mon doigt. 


SIMONE. — Mais tu dis des abominations, Lucienne ! 
LUCIENNE. — Ça s’appelle faire minette. Et quand 1l lèche le trou du cul ? 


SIMONE, écœurée. — Oh! la dégoûtante. Oh! la dégoûtante ! Tais-toi ! je 
ne veux plus coucher avec toi. Donne-moi ma chemise. Non je ne veux 
plus ! Je vais m’en aller. 


LUCIENNE. — .. Ça s’appelle faire feuille de rose. Tu ne descendras pas 
du lit. Simone ! veux-tu rester tranquille ! Ecoute-moi mon amour, écoute- 
moi. [Il n’y a rien de sale là-dedans. Ton petit con est pur comme ta bouche. 
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Ton petit derrière est propre comme ta joue. Et si on fait ce que je t’ai dit, 
c’est qu’on y a un plaisir inouï, une jouissance dix fois plus forte que toutes 
celles que tu connais, une volupté à en crier. 


SIMONE, ébranlée. — Est-ce vrai, seulement ? 
LUCIENNE. — Veux-tu que j'essaye ? 
SIMONE. — Toi, toi et moi, ah bien ! par exemple! 


LUCIENNE. — Je souffle les bougies. (Nuit complète.) Je ne te Verrai même 
pas, tu ne seras pas honteuse ? Ouvre les cuisses 


SIMONE. — Non. Je ne veux pas. (Faiblissant.) Finis ! non Lucienne !... (La 
langue la touche.) Ha!... ha! l’horreur! Ha!... non, c’est bon... Va... Ha, 
maman |... Ha! Maman !... Ma, maman maman maman... Rrrr...! Rrrr...! 
Ha!!... Ha!!! Aaaaaah!... Ahaha!... Ha!!... Ha!!! je le fais ! je jou-1s ! 
mon Dieu !...ah!... encore ! je le fais encore !.. et encore !.. et encore! 
ah! ma Lucienne... pour toi... je le fais pour toi... c’est fini... viens... ta 
bouche ! 


LUCIENNE. — Attends... une serviette... 


SIMONE, pâmée. — Non. Ta bouche comme elle est. Ta langue... Oh! 


(Elles se mangent la bouche.) Ah! ma Lucienne qu’est-ce que je te dois, mon 
Dieu ! 


LUCIENNE. — Tâte ma fente. J’ai joui comme une source, en te le faisant. 


SIMONE. — C’est vrai. Oh ! je veux te le faire aussi, moi, mais rallumons, 
je ne suis plus honteuse. 


Elle rallume. 


LUCIENNE. — Oh ! mon chéri, quels yeux tu as ; cernés jusqu’à la tempe. 
SIMONE. — Ça ne fait rien. Continuons. 

LUCIENNE. — Et Berthe qui ne revient pas! 

SIMONE. — En effet. Pourquoi ? 

LUCIENNE. — Parbleu, elle se fait faire ça par Joséphine. 


SIMONE. — Tu vois bien ! elle a raison ! il faut que toutes les femmes se 
le fassent. Couche-toi sur le dos, Lucienne. C’est à ton tour. 


LUCIENNE. — Suce un peu... rien que pour mouiller... Ha!... assez. 
SIMONE. — Pourquoi m’arrêtes-tu. 


LUCIENNE. — Tu vas voir. Mets-toi à quatre pattes au milieu du lit, les 
cuisses bien droites, mais un peu écartées. Parfait. 


Elle lui lèche l'anus. 


SIMONE. — Oh! c’est ça qui est sale, mon amour. Songe un peu à ce qui 
passe par là, tu ne devrais pas y mettre ta langue. 
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LUCIENNE. — Rien que mouiller. Je ne continue pas. Maintenant tiens-toi 
ferme sur tes genoux, et laisse-moi faire. 


Elle écarte les fesses de Simone, tend le petit anus 
et y fait entrer rapidement son long clitoris en érection. 


SIMONE. — Qu'est-ce que tu fais ? C’est ton doigt, maintenant ? 


LUCIENNE, au paroxysme du rut. — C’est le doigt de mon con... c’est 
mon... clitoris... qui t’encule !... Sens-le, ma Simone... c’est bon, n’est-ce 
pas... mais tu ne peux pas savoir ce que Je sens, moi !... Je suis sucée…. 
par ton trou du cul!... Ha!... ha! dans le derrière ! 


SIMONE, criant. — Pousse ! ma Lucienne ! pousse ! je vais jouir ! 


LUCIENNE, criant. — Et moi!... et moi! Ha!... ha! je t’encule!.. 
Tiens! je t’encule !... tiens! je t’encule!... Ha!!! et je coule... tiens Je 
décharge. 


SIMONE. — J’en ai plein les fesses. Oh ! ta jute est chaude ! Moi je coule 
aussi... Tous tes poils qui me frottent le cul ! et ton clitoris au trou de mon 
cul... Ah! je le fais encore !... Ha!!! Oui! prends-moi les tétons ! serre 
ton ventre sur mon cul !... Ha ! tu me branles en même temps ! C’est trop. 
tu me tueras !... Ha!... Aaah!! Ah!! 


LA VOIX DE BERTHE, dehors. — Grandes salopes ! Voulez-vous vous taire ! 
Si vous criez comme ça, maman va monter. 


SIMONE. — Qu'est-ce qu’il y a? 
LUCIENNE. — C’est Berthe qui nous dit de nous taire. Elle a raison. Toute 
la maison nous entendra. Ouvrons-lui, à cette enfant. 


Elle se decule, mais sans se laver, 
et tire le verrou de la porte. Entre Berthe. 


Scene III 
LUCIENNE, SIMONE, BERTHE 


BERTHE, elle regarde le clitoris de sa sœur. — Je vois que vous avez fait 
connaissance... Voilà une petite pine qui a été à l’étroit. C’était bon, made- 
moiselle ? 


SIMONE, riant. — Très bon. 
BERTHE. — Je voudrais voir l’endroit. 


SIMONE. — Regardez. (Elle se retourne et s'écarte les fesses. Berthe lèche.) 
Comment, vous aussi ? 


BERTHE. — Oh! moi, je fais bien mieux que ça. Tenez : (Elle se précipite 
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aux genoux de sa sœur et embouche le clitoris encore merdeux.) Bon, la merde ; bon, 
Ça. 
LUCIENNE, l'’embrassant. — Berthe, tu es infecte. 


SIMONE, même jeu. — Ah! tu en conviens? Elle est révoltante, cette 
enfant. 
BERTHE, explorant Simone. — Lucienne ! regarde donc comme elle a les 


poils blonds, Simone. Et un beau petit bouton, presque pas plus grand que 
le mien. Et des lèvres minces, minces, minces. C’est jJuteux comme une 
poire, tout ça. 


LUCIENNE, se /avant le cul dans la cuvette. — Suce-la donc un peu, petite 
bête. Tu vois bien qu’elle ne demande que ça. 


BERTHE. — Avec un doigt dans le cul? (Simone se renverse et se cache la 
figure.) Je vais le mouiller par-devant et je pousse, c’est dit ? (Simone fait signe 
que oui.) Oh! que c’est étroit 


SIMONE, très agitée. — Ah!... (Le petit bout du doigt seulement est entré et se 
contracte.) Entre !... Encore !... Tout au fond !... Tout au fond! 


BERTHE. — Je suis en pleine merde. (Tout son doigt est entré. Elle presse le 
périnée avec son pouce.) Figure-toi que c’est Lucienne qui t’encule avec sa 
petite pine.…. 


SIMONE, haletante. — Oh ! oui !... C’est elle qui... (Premier coup de langue.) 
Ha !... Ha !... (Elle arque tout son corps et retombe.) Ha! !... je le fais. 


LUCIENNE. — Simone ! Tiens, Simone. (Elle l'enjambe et lui entre presque de 
force son clitoris dans la bouche.) Tu me mords, cochonne !... tu me mords !.. 
tiens, mon foutre !... Plein la bouche. 


Elle applique violemment sa vulve sur les lèvres de Simone. 


SIMONE, étouffant. — Ha!... j’... touffe... haaaa... 


LUCIENNE, sautant du lit. — Il faut que je foute ! je deviendrais folle! À 
toi, Berthe! à toi! (Debout derrière Berthe, elle la saillit, la couvre, l'attaque en 
levrette, et branle du cul comme un grand chien.) Han !... han!!...han!!.. 


BERTHE. — Oui... dans mon con!... Aaah! (Lucienne l'empoigne sous les 
deux aisselles et la meut précipitamment sur le pivot de son clitoris.) Ho !... tu me 
fais mal, Lucienne !... Pas si au fond... tu me crèves le ventre... tu bandes 
trop raide. 


Longues plaintes. 


LUCIENNE, toujours foutant. — Ton doigt !... (Elle décule le doigt de Berthe et 
se le plonge gluant dans la bouche.) Han!!... Han!!... Han!!!... Simone, 
couche-toi... sur le dos de Berthe... (Elle lui saisit les cuisses.) Ton con... je 
veux tout boire. 
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BERTHE, pleurant. — Elle m’écrase... Oh! maman !... et toi, Lucienne, tu 
me déchires tout... Retire-toi... t’en prie... Oh! à là... là... 


Elle sanglote. 


LUCIENNE. — En voilà assez. 


Elle se déconne. Son clitoris est plein de sang. 
Simone épuisée retombe sur le lit, Berthe et Lucienne par terre, 
toutes trois bavant de la bouche et du ventre. 


SIMONE, d'une voix mourante. — Ta langue !... (Lucienne se hisse sur le lit ; les 
deux filles nues s'enlacent languissamment et mélent leurs salives brülantes.) Ah! 
mon amour. 


Long silence. 
LUCIENNE, les yeux fermés. — Non, chérie... ne me touche pas le con... 
non... c’est trop sensible. 


SIMONE. — Ah! mon Dieu, il est plein de sang... est-ce toi qui t’es 
blessée, ou Berthe ? 


LUCIENNE. — Ce sont mes règles... je les attendais ce matin. Lèche-les, 
mon, cœur... Bois mon sang... Tiens. 


Elle s écarte. 


SIMONE. — Oui, tout... tout... 


Elle plonge ses lèvres dans la vulve rouge. 


BERTHE. — Méchante qui m’as fait si mal! Lèche-moi, au moins, pour 
me guérir. (Elle enjambe la figure de sa sœur qui lui lèche le con d'une langue dis- 
traite.) Tu ne le fais pas bien... tu le fais mieux que ça à Simone... tu es 
trop fatiguée, mon pauvre chat... Si on s’endormait, dis ? 


SIMONE. — Oui... Moi aussi je suis brisée... Je ne peux plus remuer la 
langue... Je vais aller dans mon lit pour que la bonne ne nous voie pas 
demain couchées ensemble. 


LUCIENNE. — La bonne ? Elle nous suce le cul tous les matins. Ça ne 
l’étonnera pas, va. Reste avec nous, entre nous deux. Ne remets pas ta 
chemise, nous dormirons à poil. 


SIMONE. — Comme tu voudras, mon chéri. Bonsoir, ma petite Berthe. 
(Elle lui caresse la fente.) Tu es un amour, toi aussi. Embrassons-nous toutes 
sur le con, et dormons vite : voilà le jour. 


Elles s'endorment les bras méles. 
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ACTE II 


Une chambre de bonne, lit de fer, armoire. 


Scene 1 


JOSÉPHINE, puis JEAN 


JOSÉPHINE, seule. — Minuit vingt. Je lui ai dit de venir à la demie, Simone 
à une heure, Berthe et Lucienne à deux heures. Comme ça Simone ne se 
rencontrera pas avec les deux autres. Ah ! elle la désirait assez, cette nuit-là, 
la petite cochonne ; mais 1l n’y avait pas moyen, tant qu’elles couchaient 
toutes les trois ensemble. À présent, cela ira tout seul. Berthe et Lucienne 
reprennent leurs habitudes, et Simone leur empruntera toutes les nuits un 
peu de foutre sans qu’elles s’en doutent. Il n’a que seize ans, ce petit Jean, 
mais il bande assez pour trois. 


La porte s'ouvre sans bruit. Jean entre tout nu. 
JEAN. — Eh bien ? 


JOSÉPHINE. — Elle viendra. 


JEAN. — Ah! ma bonne Joséphine ! (J! se jette sur son lit.) Qu’est-ce que je 
pourrai faire pour te remercier ? 


JOSÉPHINE. — Sucez mon cul. 


Elle rejette les draps et trousse sa chemise. 
Gros con de bonne aux poils marrons. 


JEAN. — Oh! je veux bien! Nous avons le temps ? 
JOSÉPHINE. — Une demi-heure. 


Elle ôte sa chemise tout à fait. 


JEAN, vautré sur elle. — Est-elle grasse, cette Joséphine, et poilue! Tun’es 
pourtant pas tout à fait brune. 


JOSÉPHINE. — Oh! j'ai les poils foncés. 


Elle se les tire. 


JEAN, les caressant. — Oui, mais pas noirs absolument, et pourtant tu en 
as jusqu’au nombril. Et puis là, une petite couronne aux mamelons. 


JOSÉPHINE. — Je sais bien ceux que vous aimez le mieux, monsieur Jean. 


Elle leve les bras. 


JEAN. — Comment sais-tu ça ? 
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JOSÉPHINE. — Mademoiselle Lucienne me l’a dit. 


JEAN. — Oui, je les lui lèche, comme je lèche les tiens, là, dans l’aisselle. 
Tiens, je te les mords, je te les mâche, je bois toute la sueur. Ils sentent fort. 
Ils sentent bon. 


Il la branle en même temps. 
JOSÉPHINE, frissonnant. — Ah! mon bouton!... Oui... branlez-moi 


avant... Vite, vite !... Le doigt, c’est pas comme la langue. Sucez-le-moi, 
dites, voulez-vous ? 


JEAN. — Soixante-neuf, alors. Tu me lécheras le trou du cul en même temps. 
JOSÉPHINE. — Oui... oui... 


JEAN, en position. — Vache ! Fais bien ça, hein ? et serre-moi la pine entre 
tes mamelles. 


JOSÉPHINE. — Bande-t-il! c’est comme un bâton... Passez-moi la main 
sous les fesses, ça 1ra mieux. 


JEAN. — Bien sûr. Toi, ouvre bien les cuisses et plie-les sur le ventre 
pour présenter le con. Tu as une sacrée touffe de crin, tu sais. Je ne vois 
même pas ton bouton... ah! si. Voilà. Tu y es ? 


JOSÉPHINE. — Oui. 


JEAN. — Mieux que ça, voyons! suffit pas de lécher. Pousse ta langue 
raide. Encule-moi avec ta langue... Encore !... encore !... Bien, j’en ai au 
mois trois centimètres dans l’intestin, c’est comme un bout de pine. À moi, 
maintenant. 


Il lui fait une minette enragée. 


JOSÉPHINE, /a langue dans le cul. — Han!... Han!... Han!... (Une heure 
sonne.) Oh! (Elle décule sa langue et saute en bas du lit.) Simone qui va arriver. 
Cache-toi dans... (Elle crache.) Merde ! j’ai la langue foireuse... cache-toi 
dans l’armoire. 


Elle le cache et se recouche. 


Scene II 
SIMONE, JOSÉPHINE, JEAN (caché) 


SIMONE. — Je ne suis pas en retard ? 
JOSÉPHINE. — Non, 1l est... (Elle crache.) il est une heure juste. 
SIMONE. — Qu'est-ce que tu as ? 


JOSÉPHINE. — Rien, mademoiselle. Je me léchais sous les bras pour me 
faire bander, et j’a1 avalé un poil, faut croire. 
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SIMONE. — Pauvre Joséphine ! tu te branlais, je suis sûre ? (Elle lui met la 
main au con.) Oui, tu es toute mouillée. Moi aussi, tiens, tâte. (Elle ôte sa 
chemise.) Je bande tellement depuis que l’heure approche ! Je mouille rien 
qu’en serrant les cuisses. (Elle prend une glace à main et la tient entre ses jambes, 
tout en s'écartant de l'autre main.) Quand je pense que je vais avoir une pine 
là-dedans. Je déchargerais rien qu’à la voir. 


JOSÉPHINE. — Tenez, frottons-nous un peu, pour vos dernières minutes 
de pucelage. 


Elle se renverse sur le lit. 


SIMONE. — Oui, ma bonne Joséphine, c’est à toi que je dois tout. Je veux 
te verser sur le con mon dernier foutre de vierge. (Elle se jette sur elle et l'étreint 
furieusement.) Tiens ! (Un coup de cul.) Tiens ! (Un coup de cul.) Tiens ! (Un coup 
de cul.) Lève les cuisses, donc ! Croise tes pieds sur mon dos. Ah! si J’étais 
seulement un homme je te fouillerais jusqu’aux tétons. (Bruit de frottements 
et de gargouillements.) Hoche du cul, toi aussi, putain !... Je jou-is !... Torche- 
moi la jute avec tes poils... (Coups de cul précipités.) Aïe donc ! garce !... c’est 
dur comme une brosse !... Donne-moi des coups de talons sur les fesses. 
Han !... Plus... fort... ! Han!... Han! ! Et saute donc, foutue garce !... Ah! 
je te ferai sauter, moi... 


Elle crispe ses mains dans les vastes seins mous de Joséphine. 


JOSÉPHINE. — Aaaah ! 
SIMONE. — Je t’arracherai les tétasses... En haut... En bas !... En haut! 
En bas ! 


Jean sort doucement de l'armoire et la saisit par-derrière. 


JEAN. — Simone... 
SIMONE. — Ah !... 


Elle veut se redresser, mais Joséphine la retient dans ses bras. 


JOSÉPHINE. — Ah !... Baisez-la, monsieur Jean. Ça ne sera pas difficile, 
elle est assez mouillée. 


SIMONE. — C’est vous, Jean? (Touchée par la pine.) Oh! pas sur cette 
fille... Ah!... Aaaah! C’est fait, mon Dieu... Oh! jusqu’au fond... (José- 
phine la lâche.) Oh mon Jean! (Elle se retourne debout sans déconner et colle ses 
lèvres sur celles de Jean.) Oh! mon chéri aimé comme tu m'’as fait mal... 
(Joséphine à genoux devant elle, lèche le sang qui coule entre la verge et le vagin; 
quelques gouttes. Puis elle donne un coup de langue au clitoris.) Ah!... Ah!... (Ælle 
appuie ses deux mains sur le lit.) Oui ! Lèche, Joséphine. Et toi, Jean, remue-toi 
un peu. 


Elle hoche du cul. 
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JEAN. — Non, non! assez, je déchargerais... Je ne veux pas te jouir 
dedans. 


Il déconne. Un flot de sang coule dans la bouche 
de Joséphine qui l'avale. 


SIMONE. — Alors donne ta pine !. 


Elle se retourne. 


JEAN. — Non, elle est pleine de sang. 
SIMONE. — C’est mon sang... c’est mon pucelage. Je le veux. 


Elle prend la pine dans sa bouche. 


JEAN. — Simone... assez... je Vais jouir... (Simone le saisit par les fesses et 
aspire de toute sa force.) Pas dans ta bouche, mon amour... (Simone, la bouche 
pleine, fait signe que si.) Ah... Ça vient... tiens... tiens !... 


Il éjacule abondamment. Simone rougit jusqu'aux cheveux, 
puis se retire sans avaler, les joues bombées, les lèvres fermées. 


JOSÉPHINE. — À moi! 


Elle colle ses lèvres sous celles de Simone 
qui lui dégueule tout le sperme. Elle le savoure et l'avale peu à peu. 


SIMONE, honteuse. — Mon Jean, je te demande pardon, il y en avait trop, 
je n’ai pas pu... Je ne suis pas encore bien habituée... La prochaine fois je 
te le ferai mieux. 


Elle l'embrasse en défaillant. 


JOSÉPHINE. — Je vous laisse seuls. Jouissez le plus que vous pourrez; 
vous n’avez qu’une demi-heure. 


Elle sort. 


Scene 111 
JEAN, SIMONE 


JEAN. — Chérie, chérie ! 
SIMONE, très émue. — Laisse-moi te toucher. Je suis si curieuse de voir ta 
pine. Couche-toi sur le lit. 


JEAN. — Comme tu as de beaux seins ! Laisse, que je les embrasse, que 
Je les suce... 
SIMONE. — Tiens... Tu me fais bander, mon loup... tu me fais... Arrête. 


fais d’abord voir ta pine, nous nous peloterons après. (Jean se couche sur le 
dos.) Ecarte les jambes... Lève les genoux, ramène tes pieds contre tes 
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fesses... Je veux voir ton petit trou aussi. Lèche un peu le mien pendant ce 
temps-là... (Elle se place en soixante-neuf.) Pas le con, mon chéri. Un peu plus 
haut. Tu y es... je te sens. Oh ! comme tu entres ! Ta langue est dure comme 
un doigt. Je vais te sucer pendant ce temps-là. 


JEAN. — Comme je t’aime.… 


Il lui embrasse les fesses et lui saisit les seins. 


SIMONE. — Baisons, veux-tu ? 
JEAN. — Oui. (il s'étend sur elle.) Tiens... jusqu’au fond... 


SIMONE. — Oh! que j’ai mal encore... C’est à vif, mon chéri, tu me 
tortures... Oh! pas là... pas là... 


JEAN. — Tu veux ? 
Il lui touche le trou du cul. 
SIMONE, bas. — Oui... (Il lui relève les cuisses et l'attaque par-dessous.) C’est 
un pucelage aussi, tu sais. 
JEAN. — Je l’espère bien !... à moins que Lucienne... 
SIMONE. — Oh! ça ne compte pas! 


JEAN. — Petite sale. C’est comme ça que tu te faisais enculer par une 
fille ! C’est joli. 


SIMONE. — Mais à propos, comment sais-tu.….. ? 
JEAN, poussant. — Quoi ? 


SIMONE. — Oh! pas si fort... Que Lucienne ?... tu me déchires, mon 
amour… 


JEAN. — Que Lucienne. 

SIMONE. — À une petite... Oh! mon Dieu, que j’ai mal!... une petite 
pine ? 

JEAN. — Je l’ai vue. 

SIMONE. — Tu couches donc avec elle ? 

JEAN. — Et avec Berthe aussi. 


SIMONE, toujours enculée. — Tu es au fond, mon Jean... Remue... oui... 
oui... frotte tes poils sur les miens... oh ! tu fais comme une femme... Plus 
vite... tu peux jouir, là-dedans... oh! déjà... oh! que c’est brûlant... Et 
moi aussi... et moi aussi... Ah... continue... je veux jouir encore... Ah!... 
Ah!... ça vient... tiens, mon Jean! tiens !... tiens !... 


JEAN. — Tu as fini ? 
SIMONE. — Oui... Autre chose, maintenant. 
JEAN. — Alors je me retire. Regarde comme elle est verte. 
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SIMONE. — Verte et blanche. Du foutre et de la merde. Viens, je veux te 
la laver moi-même. (Elle le mène à la cuvette et le lave.) Et ensuite ? 


JEAN. — Ce que tu voudras. Je bande encore, tu vois. Mais on pourrait 
se reposer. 


SIMONE. Non. Souffle la bougie et ouvrons la fenêtre. La nuit est 
chaude. Je m’accouderai sur l’appui et tu te mettras en levrette. Il faut que 
mon con s’habitue. 


JEAN. — Bien. J’y suis. Tu n’as plus mal. 


SIMONE. — Non. Ne bouge pas. Regarde, quelle belle nuit. Il n’y a pas 
de lune ; des étoiles seulement. 


JEAN. — On voit jusqu’au fond du jardin. Les cygnes dorment sur l’étang. 


SIMONE. — Je pense à toutes les pauvres jeunes filles qui en ce moment 
se branlent dans leur lit en appelant de tout leur ventre ce que j’ai, moi, une 
pine au con... Alors tu l’as mise à Lucienne ? 


JEAN. — Comme à toi, devant et derrière. 


SIMONE. — Tu sais que je suis jalouse; de toi et d’elle. N'est-ce pas 
qu’elle jouit bien ? c’est elle qui m’a tout appris, la bonne chérie. 


JEAN. — Tu as été à bonne école. Je ne connais pas de fille plus cochonne 
qu’elle. Si; 1! y a Berthe. 


SIMONE. — Comment ? est-ce que tu lui mets aussi ? 

JEAN. — Non. Mais à part ça je crois qu’elle fait tout ce qu’on peut faire. 
SIMONE. — Elle te suce ? 

JEAN. — Et elle avale. 


SIMONE. — C’est un reproche, ça, vilain ! Déconne-toi, Je veux essayer. 
Reste debout. Je te sucerai à genoux. Oh ! elle est toute sanglante encore. 
Ça ne s’arrêtera donc pas! 


JEAN. — Dépêche-toi, parce qu’elles doivent venir tout à l’heure. Tu 
resteras là, cachée, et tu ne te montreras que quand tu voudras. 


SIMONE. — Quelle chance ! Mais ta bonne pine, comme Je l’aime. Tiens 
je l’ai déjà toute lavée avec ma langue. Je vais me dépêcher. 


Elle le suce. Long silence. — «Cela vient», crie Jean. 
— Elle reçoit la décharge et l’avale avec un frisson. 


JEAN. — Oh! merci !... (Deux heures sonnent.) Vite, cache-toi. Elles vont 
arriver. J'entends leurs pas. Vite! Vite! 
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Scene IV 
LUCIENNE, BERTHE, JEAN, SIMONE ({cachée) 


JEAN. — Bonsoir, mes petites putains… 
LUCIENNE. — Insolent ! Baisez mon cul, allons! 
Il le fait. 


JEAN. — Et vous le mien. 
LUCIENNE. — La peau! Un cul de tapette. 
JEAN. — Comment ? 


LUCIENNE. — Oui, on sait bien que tu te fais enculer par ton ami Maurice, 
chez le garçon jardinier. 


JEAN. — Eh bien, et vous deux ? 


LUCIENNE. — Ne te fâche pas, mon chéri. Je t’aime encore plus depuis 
que je sais Ça. Allons, commençons vite. La nuit n’est pas si longue. 
Qu'est-ce que nous allons faire ? 


JEAN. — C’est le petit con de Berthe qui me tente. Je vais lui mettre la 
langue au bouton ; n’est-ce pas, mon petit chat ? 


BERTHE. — Tiens. (Elle s'écarte.) Lucienne, mets tes poils sur ma bouche. 
Je veux te sentir, Je jJouirai mieux. 


LUCIENNE. — Non. Mes enfants, vous ne savez pas vous arranger. Vous 
n'êtes pas assez cochons. Je fais pourtant ce que je peux pour votre éducation, 
mais elle n’avance pas. Voilà comment nous allons faire, écoutez bien. 


JEAN. — Qu'est-ce qu’elle a encore inventé ? 


LUCIENNE. — Je me couche sur le dos. Toi, Berthe, tu t’assieds sur mon 
clitoris. Tu t’encules. Bien. Maintenant tu te laisses aller sur moi en arrière, 
couchée sur mes tétons. Et toi, Jean, tu fais tête-bêche sur nous deux : moi 
je te suce le cul et Berthe la pine ; tu suces le bouton de Berthe et tu me 
mets tes doigts dans le con. Tu y es? 


La position est faite. 
JEAN. — Ça n’est vraiment pas mal. C’est une double tête-bêche. Je vois 


vos deux cons l’un contre l’autre, et le pauvre petit anus de Berthe traversé 
par ta petite pine. J’en banderai encore demain. 


BERTHE. — Veux-tu que je te lèche les couilles en te branlant ?... Oh! 
Ce que Lucienne bande ! ses mamelons m’entrent dans les épaules. 


LUCIENNE. — Jean, prends mes fesses par-dessous, et donne-moi un coup 
de langue de temps en temps. Ne garde pas tout pour Berthe. 
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BERTHE. — Si, tout pour moi, mon Jean. Je jouirai vite. Tes couilles 
m’excitent. Et puis, enculée comme je le suis... Ah ! que je vous sens bien, 
tous les deux... Ah!... J’ai des tremblements... Ça me tire jusque dans 
l’estomac... Que tu fais bien... et vite... Ah!!!... je ne peux plus te 
sucer. Je jouis trop. tiens, mon petit foutre... Oh !... j’en pleure... Ah! 
Ah!!! 

Elle s'agite nerveusement sur le clitoris, 
en se cramponnant au corps de Jean. 


JEAN. — Oh ! je veux jouir aussi... restez enculées mais retournez-vous. 
Maintenant mettez-vous à genoux. Je veux foutre le cul de Lucienne. 


LUCIENNE. — Tiens, mon cul, 1l est à toi, fous-le, fous ! Enculées toutes 
les deux. Oh!... Jean, ta langue. (Elle retourne la tête et suce un baiser goulu.) 
Tu me racles tout l’intestin... Tu vas jouir ? dis ? tu vas jouir... ? moi Je 
n’arrête pas de décharger 


BERTHE. — Oh! qu'il est gentil... 1l me branle par-dessous. Je jouis... je 
Jouis….. 


Elle gigote et frotte ses fesses aux poils de Lucienne. 


JEAN. — Et moi... tiens! 


Il décharge à longs jets dans le cul. 


LUCIENNE, /rissonnant. — Hal... cochon, que c’est chaud... Lime 
encore... Fouille-moi jusqu’au fond... Ah !... Je coule tout le long de mes 
cuisses. Sors maintenant. À moi de t’enculer pour te reposer. Couche-toi 
le dos sur moi comme Berthe tout à l’heure. Et toi, Berthe, baisse ton con 
sur ma bouche, je te finirai, petite chérie. Elle mouille déjà comme une 
grande fille. 


JEAN. — Laisse que je lave ma pine ; elle est tout empâtée de vert. 


LUCIENNE. — Tout à l’heure. Nous n’avons pas le temps. Plaçons-nous 
comme J'ai dit. 

SIMONE, elle sort de sa cachette, et dit très bas à Jean. — C’est moi qui te 
laverai. 


Lucienne et Berthe, trop en rut, n'entendent rien. 
Simone gobe la pine et y lèche la merde de Lucienne, 
en fourrant ses doigts dans le con de celle-ci. 


LUCIENNE, affolée. — Qui est-ce qui me branle... C’est toi, Jean ? 
JEAN. — Regarde qui c’est. 


LUCIENNE, soulevant la tête. — Simone !... Simone qui suce ta queue ! Par 
où est-elle entrée ? Oh ! je décule. (Elle prend Simone dans ses bras.) Ma chérie, 
comment es-tu 1c1 ? (Elle lui met la main au con.) Foutue ? tu t’es fait foutre ? 
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C’est Jean ? Oh! que je suis contente. Laisse-moi voir ça... Jean, tu l’as 
mise en sang... Ma Simone adorée, ça t’a fait mal, dis ? Je veux lécher ta 
plaie. 


SIMONE. — Entre tes doigts, mon amour ; maintenant tu le peux. Oh ! que 
nous allons jouir toutes les deux. 


Elles se roulent ensemble sur le lit. 


JEAN. — À nous deux, Berthe. 


Il la prend par la taille, la renverse, s'assied, 
et colle sa bouche au con tandis qu'elle le suce. 


SIMONE. — Chérie aimée ! oui, fous-moi ! Oh! ton bouton, comme Je le 

sens bien. Jouis, mon adorée, jouis sur moi... 
Elle l’étreint dans ses cuisses dressées. 

JEAN. — À toi. je le fais. Oh! ma petite Berthe. tiens. tiens. tout 

dans ta bouche... 
Il éjacule violemment. 

LUCIENNE. — Dans le cul, à présent. Il faut que je t’encule aussi. Retourne- 

toi... Berthe, suce-la par-dessous. Toi, Jean, fous-moi en levrette... 
Ils se placent rapidement. 

BERTHE. — Comme elle jouit, Simone, comme elle jute... On dirait du 

foutre d’homme... et je vois la pine de Jean qui entre et sort du con de 


Lucienne. 
Entre Joséphine. 


Scene V 
JOSÉPHINE, LUCIENNE, SIMONE, BERTHE, JEAN 


JOSÉPHINE. — Les cochonnes ! 


SIMONE. — Oh ! Joséphine, donne ton con... Je n’ai rien à sucer, donne- 
le vite... (Joséphine s'assied écartée sur le lit. Simone la gougnotte avec bruit.) 


BERTHE. — Tu saignes encore, Simone. C’est bon à sucer avec ta 
décharge. Mais ça me fait tant bander !... Branle-moi avec le bout de ton 
pied, dis... Oui, comme ça, le pouce dessus. 


SIMONE. — Oh! ma Lucienne, tu me mords la nuque... Ne me tire pas 
si fort les poils sous les bras, tu me fais mal. Oh !... je te sens jouir derrière 
mes cuisses. 


Elle fouille de son nez le con de Joséphine. 
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LUCIENNE. — Jean, tu ne bandes donc plus. Je ne te sens pas. Excite-toi, 
mon chéri. Pense que tu m’encules. Va jusqu’au fond. Lime-moi, fouille- 
moi... 


JEAN. — J’ai déjà déchargé cinq fois. Je ne peux plus tout de suite, ma 
chatte. Mais je bande toujours. Si tu ne me sens pas, c’est que c’est plein 
là-dedans. Il me semble que je bats du beurre. 


SIMONE, pâlissant. — Assez. T’en prie... Je me trouve mal. 


Tous se retirent. 


LUCIENNE, inquiète. — Mettez-la dans le fauteuil. Tu te sens mal, Simone ? 
Elle la caresse. 
SIMONE. — Non... ce n’est rien... mais je suis brisée... Je souffre 
partout... Continuez... je vous regarderai…. 
JOSÉPHINE. — Qu'est-ce que vous voulez voir, mademoiselle ? 


SIMONE. — Je vais le dire à Lucienne. (Lucienne s'approche. Simone lui parle 
à l'oreille.) Jean disait que... Est-ce vrai que tu as envie? Je voudrais te le 
voir faire. 


LUCIENNE, bas. — Sur Joséphine ? Veux-tu ? 
SIMONE, bas. — Oh! Est-ce qu’elle voudra ? 


LUCIENNE. — Mais oui. Elle est habituée. (4 Joséphine.) Couche-toi par 
terre, vieille vache. Je chie. 


JOSÉPHINE. — Sur les tétons ? 
LUCIENNE. — Oui. 
Elle baisse le cul. 
SIMONE. — Pas si bas ! Je ne te vois pas... Là, comme ça... Oh! comme 


tu te vides !... C’est liquide. Tu es dérangée. Et puis c’est plein de choses 
blanches. 


LUCIENNE. — C’est parce que Jean m’a donné un lavement. Là, j’ai fini. 
Berthe, viens me torcher avec ta langue. 


BERTHE. — Oui, sœurette. On dirait du chocolat à l’espagnole, épais avec 
de la cannelle. 


JOSÉPHINE, toute merdeuse. — Monsieur Jean veut-1l me donner la ser- 
viette ? Ça coule dans mes aisselles. Ça va tacher le tapis. Personne n’a plus 
envie. 


BERTHE. — Si, moi! moi! 
Elle se caresse la raie des fesses avec le doigt. 


JEAN. — Fais-le sur Joséphine. Je l’essuierai après. 
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LUCIENNE. — Non, Berthe. Je sais que tu es au dur. Fais-le dans ma main. 


JOSÉPHINE. — Donnez-moi la serviette, monsieur Jean. Tout coule. Je 
voudrais me relever. 


Jean n'obéit pas. 
BERTHE. — Tiens, chérie, dans ta main. (Elle chie.) C’est mon petit enfant. 
J’accouche d’un étron. 


LUCIENNE. — Est-il bien fait ! Est-1l beau ! (Elle le prend par le bout.) C’est 
qu’il ne se casse pas. Un bout dur et rond; l’autre bout pointu et mou. 
Regarde, Simone. Avec ce bout-là, je veux te peindre les mamelons pour 
que tu aies des seins de brune. Un peu seulement ; de quoi teinter. 


Elle le fait. 


SIMONE. — Comme c’est joli ! Encore un peu, à gauche. 


LUCIENNE. — Je te les sucerai après. J’aime la merde de Berthe; elle 
n’est pas amère. 


JEAN. — Qu'est-ce que nous allons faire de l’étron ? Décide toi-même, 
Berthe. Il est à toi. 


BERTHE. — Je ne sais pas... Oh! une idée! Dans le con de Joséphine ! 
Tenez-la pour qu’elle ne se relève pas ! Tenez-la par la tête. 


LUCIENNE. — Bravo ! (4 Joséphine) Veux-tu rester tranquille ! 


BERTHE, à genoux. — Donne-moi ton étron, Lucienne. Merci. Ouvrez-lui 
les cuisses. Moi j’écarte ses poils. Elle est assez mouillée, la grosse sale. 
Ça va couler comme dans un cul. Ah! tu n’as jamais été foutue par un 
étron, hein ? On apprend quelque chose à tout âge. Sens-le, comme il entre 
bien... Tiens !... tiens ! 1l y est tout entier, 1l touche le col, on peut refermer 
les lèvres. Je pourrais te faire minette par là-dessus ; mais tu te branleras 
toi-même. Amuse-toi bien. 


LUCIENNE, à Simone. — Allons nous coucher. 
Tous se sauvent à la fois. 
JOSÉPHINE, seule. — J’ai mal de bander ! 


Elle se branle furieusement le bouton. 
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ACTE II 


Une chambre à coucher, grand lit, coiffeuse. 


Scene I 
MME DE CILLY, LUCIENNE 


Madame de Cilly est couchée dans son lit. Elle dort avec calme. 
Lucienne nue, les cheveux dans le filet, les pieds dans ses mules rouges, entre. 
Elle s'assure que sa mère dort, puis se regarde tout entière 
dans l'armoire à glace. — Elle prend sur la coiffeuse un peigne fin 
et le passe plusieurs fois dans les touffes de ses aisselles 
qui s 'allongent et ondulent ; elle en fait autant à sa motte qui bouffe 
et augmente de grosseur, et reluit légèrement en noir 
sous une goutte de brillantine. Ensuite elle enduit son doigt de vaseline 
et le plonge dans son anus en tournant. Puis elle se met du rouge aux pommettes 
des fesses, et s'approche enfin du lit. 


LUCIENNE. — Maman... (Silence.) Petite maman! 


MME DE CILLY, se réveillant. — Quoi... Ah! chéri. Embrasse-moi. (Elle 
ouvre les lèvres. Lucienne y glisse sa langue.) Quelle heure est-il ? 


LUCIENNE. —- Cinq heures du matin. Il fait jour. Toute la maison dort. 
MME DE CILLY. — Trésor adoré ! Tu viens m’aimer, mon petit chat. 
LUCIENNE, dans ses bras. — Oui, mère. 

MME DE CILLY, tendrement. — Couche-toi. 

LUCIENNE. — Tu n’ôtes pas ta chemise, mère ? 


MME DE CILLY. — Si. Tout ce que tu veux. (Elle l'ôte et la jette au pied du lit. 
Son torse apparaît nu, alourdi par deux seins bruns tombants et renflés où s'épa- 
nouissent de rugueuses aréoles noires presque sans mamelons. Une longue mèche de 
poils collée par la sueur sort de l'aisselle et rampe sur la peau du sein droit. Les bras 
sont beaux, la peau légèrement teintée.) Couche-toi, mon amour. 


LUCIENNE. — Maman chérie ! (Elle saute dans le lit.) Oh! qu'est-ce que je 
sens là ? (Elle glisse sa main sous les draps et retire un godmiché.) Vilaine maman 
qui a encore joui toute seule, je suis sûre. Avoue-le. 


MME DE CILLY. — Je ne savais pas si tu viendrais. Alors, avant de m’en- 
dormir, je me suis soulagée un peu. Mais sois tranquille, il en reste pour 
toi. 


Elle l’étreint. 


LUCIENNE. — Je ne veux pas que tu jouisses sans moi, maman. Je t’aime 
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trop. Je suis jalouse de cet instrument-là. Ce que je tiens là (elle empoigne la 
vulve) c’est ma source, et c’est à moi. Tu entends ? C’est par là que Je suis 
née, cela m’appartient, poils et fente, lèvres et bouton, tout, tout, tout... Tu 
vas voir! 


Elle rejette les draps, et plonge sa tête entre les cuisses de sa mère. 


MME DE CILLY, criant. — Ah ! tu me mords, Lucienne, assez... Lâche-le.… 
Ah!... (Lucienne desserre les dents.) Tu le couperais, mon chéri, c’est si 
tendre... Va plus doucement... par petits coups... Ne me fais pas décharger 
tout de suite. Non... Assez... Nous finirons par là. Je bande des pieds à la 
tête : regarde mes mamelons, comme ils ont grandi, comme ils sont durs. 


Elle se tire les seins. 


LUCIENNE. — Oh! maman, maman, fais-moi ce que j'aime, veux-tu ? 
MME DE CILLY. — Oui, mets-toi à quatre pattes. Où est la vaseline ? 


LUCIENNE. — J’en ai mis. Laisse ton mamelon sec. Il ne faut pas qu’il 
entre trop facilement. 


MME DE CILLY. — Pousse, chérie, pour ouvrir l’anus. (Elle prend son sein 
gauche avec les deux mains, dirige le mamelon entre les fesses et le fait pénétrer avec 
peine.) Oh! maintenant ton sphincter me serre ! Ton cul est un petit enfant 
aux grosses Joues, et qui tète. Si J'avais du lait, mon sein jouirait dans ton 
intestin. 


LUCIENNE, tremblante. — Rien n’est bon comme cela !... Laisse-le long- 
temps. C’est si rugueux, si dur. et là, juste à l’entrée, dans le bourrelet le 
plus sensible... On a déjà entré bien des choses dans mon cul, des crayons, 
des porte-plumes, des coupe-papiers, des cigares, des porte-cigarettes, des 
étuis d’ivoire, des manches de brosses, des radis rouges, des carottes 
taillées, des écorces d’oranges, des bananes, des saucisses, des pinces à 
gants, des fers à friser, des rouleaux de cuisine, des bouts de parapluies, des 
pommes de canne, des bougies blanches, des cierges rouges, des mou- 
choirs, du drap de velours, les cheveux, les doigts, le nez, le godmiché, la 
pine, on me l’a frotté, on me l’a pincé, on me l’a léché, sucé, mordu, 
fouetté, brûlé... rien ne lui est doux comme ton mamelon. 


Elle contracte et dilate nerveusement le sphincter. 


MME DE CILLY. — Oui ! je t’encule avec mon mamelon! Tiens! tiens. 
sens la peau de mon sein qui se moule à tes fesses... et ma main qui te 
branle. 


LUCIENNE, affolée. — Ah! Ah!... Maman ! il faut que je te foute ! (Elle se 
précipite sur sa mère et la tribadise avec furie.) À toi! À toi ! Lève les cuisses ! 
Je décha... a... arge. Serre-moi plus fort, saute sous moi !... Tes seins ! tes 
seins que Je foule... et celui-là, qui a été dans mon cul... 1l y a encore de 
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la merde au bout... Ha!! Toi sur moi, maintenant !... à toi!... (Elles se 
retournent sans se lâcher.) Maman, maman ! comme tu le fais bien! 


MME DE CILLY, haletante. — Prends-moi les fesses !... Creuse le ventre et 
lève le cul! 


LUCIENNE. — Oui ! oui ! Oh ! comme tu jouis, maman ! comme tu jouis…. ! 
Entends-tu, comme nous moussons ! Han !...han!!...tu m’écorches... Ta 
langue... Crache-moi dans la bouche... encore une fois... oh!... encore 
une fois... Ta salive est bonne comme du foutre... Ton foutre aussi je veux 
le boire... Arrêtons.… 


Mme de Cilly se rejette vivement en sens contraire, 
la bouche sur le con de sa fille. 


MME DE CILLY. — Lèche-moi vite ! Je coule. 
Elle frotte sa vulve sur la bouche de Lucienne. 
LUCIENNE, lappant le foutre. — Hm... hmm! J’en ai la bouche pleine, 
maman, j’avale !... Et toi aussi qui me suces... oh! tout mon clitoris dans 
ta bouche... Rrr! Rrr!... Je te fous, maman... Je te fous la bouche... tiens, 


ma jute !... c’est comme si je pissais.. la bois-tu ?... la bois-tu aussi ?.. 
Oh ! que Je suis raide ! 
Elle frissonne. 
MME DE CILLY. — Alors encule-moi, ma chérie... j’en ai si envie ! (Elle 
se met à genoux, Lucienne la saillit brusquement.) Ah! comme Jje te sens bien! 


Comme il est dur !.. Et elle me branle par-dessous... Tire-moi les seins. 
Frotte les tiens sur mon dos... Encore ta langue. 


LUCIENNE. — Maman je n’en peux plus... J’ai les reins brisés. Je crois 
que je saigne. 


Elle se couche sur le ventre. 


MME DE CILLY. — À mon tour de foutre, cela te remettra. 
Elle attache rapidement le godmiché et attaque Lucienne en levrette. 
LUCIENNE. — Oh! mon pauvre con! non, maman, non!... Oh! tout y 
est ! 


Elle tombe sur le visage, mais les fesses hautes. 


MME DE CILLY. — C’est ta mère, mon chéri, c’est ta mère qui te fout! 


LUCIENNE. — Oh ! je sens ton ventre sur mon cul... pas si fort, maman... 
pas si loin... comme cela par-derrière tu me refoules la matrice... ha! je 
jJouis... Je te dis que je jJouis encore... pousse, oui, pousse ! je le fais, 
maman... mais que j'ai mal, que j'ai mal!... Ah où vas-tu ? tu te retires… 
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tu le mets dans le cul, oui, j’aime mieux cela... Seigneur, qu’il est gros! 
Ha !... Ha!!!... Assez... je ne peux plus... je... 

Elle s'évanouit. 

MME DE CILLY. — Lucienne !... Lucienne... (Silence.) Ma petite fille. 


(Elle se dénoue les cordons du godmiché, mais le laisse planté dans le cul.) Pauvre 
amour, elle se trouve mal... Lucienne !!... 


Elle la branle avec fureur. 
LUCIENNE, revenant à elle. — Aaah!... Qu'est-ce que... Aah!... maman, 
maman, maman... Je t’en supplie... laisse-moi un instant... (Avec un grand 
effort, elle chie le godmiché qui retombe sur le lit suivi d'une bavure de merde.) Oh! 


que j'ai mal au cul, maman... que j’ai mal au cul... Mets ta langue un 
peu... Je le sens battre comme une blessure. 


Sa mère le lèche. 


Scène II 


Le pavillon du jardin, petit jour, fenêtre ouverte, divan. 


JEAN, BERTHE, SIMONE, puis MAURICE 


Ils arrivent, à peine vêtus, décoiffés, les yeux las. 


JEAN. — Ïl devrait être ici. Je lui avais donné rendez-vous. 


BERTHE. — Oh ! un hanneton ! Simone, laisse-moi te le mettre. Tu verras 
comme ça chatouille. 


SIMONE, naïvement. — Où çà ? 


BERTHE, haussant les épaules. — Tu ne connais donc rien? Relève ton 
jupon... Ecarte les jambes. Là... maintenant qu’il est accroché, laisse-le 
faire, 1l ne s’en 1ra pas. 


SIMONE. — Oh! que c’est drôle... Ça m'énerve comme si on me 
branlait..… Il me gratte juste le bouton... Il me fait mal... Non! c’est bête! 
Je ne veux pas jouir pour un hanneton. 


Elle l'enlève. 
BERTHE. — Tu te réserves pour Maurice... Ne le dis pas trop haut : Jean 
va être jaloux. 


SIMONE, à Jean. — Non, mon adoré. Je te le laisserai d’abord. Je t’aime 
tant que je préfère ta jouissance à la mienne. Mais je suis tout de même un 
peu émue... Je n’ai jamais vu deux hommes ensemble, tu sais. 
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BERTHE. — Tu as vu Lucienne et Jean. Si ça n’est pas deux hommes, je 
me demande ce qu’il te faut. 


JEAN. — Que Lucienne soit un homme, ça n’est pas douteux, mais moi 
je suis une fille. Tu te trompes de sexe, ma Berthinette. 


SIMONE. — Oui, tu es une fille, et Je t’aime comme une fille... Ta 
langue... Donne-moi ta langue. (Tout en parlant, elle le déshabille complètement.) 
Alors, c’est bien vrai, mon Jean, tu vas te faire enculer, enculer devant 
moi... 


JEAN. — Oui. 


SIMONE, les yeux fous. — Oh ! que je suis excitée ! (Elle s'appuie une main sur 
son jupon, à l'endroit du con.) Mon Jean ! toi, enculé par un homme... Je vous 
aiderai, dis ? tu me laisseras guider la pine ? je veux la faire entrer moi- 
même... Oh! si j'en avais une à moi, mon amour ! comme je t’enculerais 
bien, tu verrais ! je ferais ça doucement, doucement, pour ne pas te faire de 
mal, mais avec tant d’adresse que tu jouirais sans te toucher. 


BERTHE. — Viens que je te bouffe, Simone. Tu es trop en chaleur, tu me 
fais de la peine. 


SIMONE. — Non... J’aime mieux bander... Attends... Mon Jean, laisse- 
moi te préparer. Te voilà tout nu, mets-toi à genoux sur le divan, je veux 
te lécher le trou du cul pour que la pine entre mieux. 


JEAN. — Oui, ma chérie. Fais cela... (Simone donne d'abord de petits coups 
de langue, puis elle pousse et toute la langue entre lentement dans l'anus.) Oh ! toute 
ta langue... je la sens... Tu vois comme je suis large... toute ta langue est 
entrée. Je la sens qui me lèche à l’intérieur... Arrête-toi, je Jouirais. 


SIMONE. — Il ne vient pas, ton ami, il ne viendra pas, maintenant. Eh 
bien, tant mieux, tant mieux ! J’étais folle de le vouloir... je t’aime trop, 
mon Jean... Vois-tu, s’il t’avait fait cela devant moi j'aurais été trop 
jalouse. 


Elle remet toute sa langue dans l'anus et halète en se branlant. 
BERTHE. — Ben, si il ne vient pas, remplace-le. Il y a un godmiché dans 
le tiroir... Passe-le autour de tes reins, et. 


JEAN. — Ah ! mais non, je ne veux plus, moi ! c’est le plus gros godmiché 
d’ici. Je ne veux pas être déchiré. 


SIMONE, joyeuse. — S1! si! mets-le-moi, Berthe! Oh! que cela va être 
bien ! lle l'attache.) Regarde un peu quel beau garçon je suis. 


Elle branle son instrument. 


JEAN. — C’est trop gros, tu es folle. 
BERTHE. — Attends que je le mouille. 
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Elle prend le godmiché dans sa bouche. 


SIMONE, à Jean. — Remets-toi à genoux, mon cœur. Il est mouillé main- 
tenant, et ton cul l’est aussi. Cela va glisser comme un petit doigt... Ah! 
tu veux bien... Ha! ha! que cela m’excite, mon Dieu !... (Elle s'agenouille 
derrière lui et lui passe la main sous le ventre.) Et comme tu bandes, là-dessous, 
comme c’est dur... Te souviens-tu, la première fois que tu me l’as fait, 
comme j'étais heureuse ! C’est à mon tour maintenant... Je suis ton amant, 
mon Jean chéri!... Sens mes seins sur ton dos, je suis femme... et main- 
tenant sens le bout de mon membre entre tes fesses, je suis homme... 


[Connette et Chloris] 


PERSONNAGES 


CHLORIS, tribade 

CONNETTE, maîtresse de Chloris 

BLONDIN, frère de Connette, amoureux de Chloris 
ROSETTE, vierge 

VAGINE, suivante de Chloris 

LAQUEUE, valet de Blondin 

ANUS, vieille femme, nourrice de Rosette 


ACTEI 


Scene I 
CHLORIS, BLONDIN, VAGINE 


Ils entrent. 


CHLORIS 
Blondin, fermez la porte ! ouvrez cette fenêtre. 
— C’est bien. Allez-vous-en. 


BLONDIN 
Souffrez que je pénètre, 
Chloris, un peu plus outre en votre intimité. 
Je vous fus dès six mois par ma sœur présenté. 
Je vous offris mon cœur, vous gardâtes le vôtre, 
Et nous sommes encore étrangers l’un à l’autre ; 
Vous, à demi pucelle, et moi, vierge à demi. 


[CONNETTE ET CHLORIS] 


CHLORIS 
Dieux ! qu’il est emmerdant ! 


BLONDIN 
Les nuits où J’ai dormi 

Dans les bras de quelque autre, ah! Chloris ! je les compte 
Pour rien ; mais, au matin, quand ma sœur me raconte 
Ses nuits dans votre lit, ses plaisirs, vos baisers, 
Par votre langue en feu ses charmes attisés, 
Comme vous dévoilez vos grâces toutes nues 
Et toutes vos beautés, de mes yeux inconnues : 
Ce blanc fronton rasé, d’où, par un soupirail, 
S’échappent des parfums, et ce doigt de corail, 
Chez vous plus long dix fois que chez les autres filles, 
Chaud, rouge, et que ma sœur, de ses mains trop gentilles, 
Branle avec frénésie ou flatte mollement 
Selon que sa langue ou son emportement 
L’animent, tour à tour paresseuse ou lascive, 
Ah ! que de fois alors mon amour excessive 
Au récit des faveurs que je n’obtiendrai pas, 
M'a fait baiser la place où vos secrets appas.… 


CHLORIS 
Quoi ! tu bouffais ta sœur ! 


BLONDIN 

Ah! la tendre Connette 
Ne m'aurait pas permis de lui faire minette. 
Elle m’apporte en amour trop de fidélité, 
Madame, et, sur l’honneur, je n’ai point profité 
De ces occasions que j'aurais pu surprendre 
Où, la voyant au lit soupirer et s’étendre 
Loin de vos bras charmants qui l’auraient pu calmer, 
Elle écartait sa chair nue et chaude d’aimer ; 
Non; mais lorsqu’au sortir de vos étreintes folles, 
Connette me disait vos gestes, vos paroles, 
Et des marques d’amour qui mouchetaient son corps 
Me montrait la rougeur sous sa chemise, alors 
J’ai quelquefois cherché, de mes lèvres timides, 
Votre odeur encor forte en ses charmes humides 
Pour adorer au moins quelque chose de vous. 


CHLORIS 
Est-ce fini ? 
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BLONDIN 


Souffrez, madame, qu’à genoux, 
Le cœur le plus ardent et l’amour le plus tendre... 


CHLORIS 
Vagine, parle-lui, je ne puis plus l’entendre. 


Elle se met a la fenétre. 


VAGINE 
En deux phrases, Monsieur, voici votre congé : 
Madame à certain bout beaucoup trop allongé 
Pour se plaire à baiser qu’avec une autre femme. 
Et si d’un homme, un jour, elle s’éprend, Madame 
Vous dit : «Ce ne sera pas vous.» Est-ce compris ? 


BLONDIN 
Ah! ne m’accablez pas, Chloris, de votre mépris. 
Je pars. Mais pour adieu, souffrez que je contemple 
Ce lieu secret, ce puits mystérieux, ce temple 
Plus divin à mes yeux que ne l’est aux chrétiens. 


VAGINE 
Ah ! troussez-vous, Madame, et qu’il s’en aille. 


CHLORIS, se froussant 
Tiens! 
Regarde le théâtre et la marionnette. 


BLONDIN 
erveille ! 6 trésor ! Trop heureuse Connette ! 


m 
d’une rose ardente appendice nerveux ! 


OC 


VAGINE 
Madame, 1l le faut prendre par les cheveux 
Et le mettre à la porte, 1l est insupportable. 


CHLORIS, laissant tomber sa jupe 
Fais ; 1] m’ennuie aussi. 


VAGINE 

Vois-tu bien sous Îa table 
Ce long vase de nuit que je vais enfourcher 
À l’heure où ma vessie a dessein d’accoucher ? 
J'y pissai tout à l’heure une mousseuse urine. 
Tu te disais friand de l’odeur utérine ? 
Je te baptiserai ! ! 


[CONNETTE ET CHLORIS] 
Blondin s'enfuit. 


Bon ! le voilà parti. 
J'avais, pour l’éloigner, pris le meilleur parti. 


Scène II 
CHLORIS, VAGINE 


CHLORIS, à la fenêtre 
Quand je vois dans la rue et les jardins, Vagine, 
Tant de filles aller et venir, j'imagine 
Tous ces cons enfermés dans les pantalons blancs ; 
Dans les jupons de soie et la jupe à volants, 
Toutes ces chairs de femme et ces chaleurs velues 
Où Je voudrais coller des lèvres si goulues… 
Connette ne vient pas. 


VAGINE 
Tant mieux ! 


CHLORIS 
Comment dis-tu ? 


VAGINE 
Je dis qu’elle s’occupe à coudre sa vertu 
Sans doute, et ne viendra que tard dans la soirée. 
Et vous aurez sujet de vous dire honorée, 
Madame, du fidèle amour qu’elle vous a. 


CHLORIS 
Quoi ! l’adorable enfant que Chloris épousa 
La tromperait !.… 


VAGINE 
Encor, si c’était une femme 
Que son cœur eût choisi; mais un homme... 


CHLORIS 
Ah! l’infâme ! 
Mais ce n’est pas possible ! En es-tu sûre au moins ? 
Le crime est-il certain ? Connais-tu des témoins ? 
Ne me torture pas d’une épreuve si rude, 
Sans de bonnes raisons. En as-tu certitude ? 
As-tu vu la blessure ? As-tu vu l’instrument ? 
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VAGINE 
La blessure, non pas ; mais l’arme, assurément. 
Madame, un sang caillé tachait encor l’épée 
Et la chemise était de sang toute trempée. 


CHLORIS 
Et qui fit l’attentat ? 


VAGINE 
Laqueue. 


CHLORIS 
Ah! C’est complet ! 
Etre cocue, encor soit ! mais par un valet! 


VAGINE 
Et! me voilà cocue aussi. Je meurs de honte ! 
Cocue ! ah si jamais ce cochon me remonte, 
Je ne veux plus baiser, et mourir au couvent. 
Ne crois pas que ta pine en trouvera souvent, 
Des cons comme le mien, triple fils de charogne ! 
Tu n’auras plus l’honneur de t’y poisser la trogne. 
Ma jute fut ton bien : tu ne la boiras plus. 
La nuit, près des remparts, sur l’herbe des talus, 
Puisse un cul purulent t’infiltrer la vérole. 
Pour moi, rescio vos : j’en donne ma parole, 
Et ne veux pour témoins de mon juste serment 
Que ton ingratitude et mon ressentiment ! 


CHLORIS 
Ah! Vagine ! est-il vrai! Connette n’est plus vierge ! 
Un homme a mis la bouche à sa bouche ! Une verge 
A troué cette peau fragile où ruisselait 
Sous ma langue vibrante un luxurieux lait 
Intarissablement… 


VAGINE 
Garce ! 


CHLORIS 
Une horrible pine 
A saccagé ce clos de rose et d’aubépine 
Où mon clitoris rouge, impudique et hautain 
Pénétrait sans plisser les pétales. 


VAGINE 
Putain ! 
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CHLORIS 
Ce con, jadis étroit, désormais flasque et large, 
Qui fit jouir ce vit et but cette décharge, 
Peut-être a-t-1l conçu dans cet accouplement 
Et sans doute déjà mûrit-il lentement 
Un fœtus de laquais, né d’un double adultère. 


VAGINE 
Vache! 


CHLORIS 
Habiter Lesbos et partir pour Cythère ! 
Me trahir ! C’en est trop, je n’y survivrai pas. 


VAGINE 

Ciel ! Laqueue est ici, je reconnais son pas. 

Le monstre dans vos bras ramène l’infidèle. 
Cachez-vous là, Madame, et vous apprendrez d’elle 
Son crime, dont l’amour encor nous fait douter. 
Derrière ce rideau vous pourrez écouter 

Tout ce qu’à mon amant dira votre maîtresse. 

Ne bougez, s’il l’étreint ! Taisez-vous, s’il la presse. 
Je veux vous ménager un beau flagrant délit ; 

Et vous les verrez nus, baisant dans votre lit. 


CHLORIS 
Par mon ventre rasé, par mon sexe androgyne, 
Je les tuerai, s’ils font ce que tu dis, Vagine! 


Scene III 
CONNETTE, LAQUEUE, VAGINE, CHLORIS (cachée) 


CONNETTE, cherchant des yeux 
Chloris s’habille ? 


VAGINE 
Elle est sortie. 


CONNETTE 
Ah ! quel ennui! 
On ne m’a pas encor gougnottée aujourd’hui, 
Et mes règles m’ont mis le con en marmelade. 
Si je ne puis la voir, j'en tomberai malade. 


VAGINE 
Elle ne rentrera qu’à l’heure du dîner 
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Et m'a laissé le soin de vous déterminer 

À passer dans son lit ces deux heures d’attente. 
Vous pourrez feuilleter, si cela vous contente, 
Ce manuel érotique et cette Gamiani, 

Et vous branler un peu quand vous aurez fini. 
Je vais en faire autant, le ciel vous soit en aide. 


LAQUEUE, /a poussant du coude 
Cochonne ! 


VAGINE 
Ah! va chier! 


Elle sort. 


Scène IV 


Les mêmes, moins Vagine 


LAQUEUE 
Touche. 


CONNETTE 
Elle est déjà raide. 
Montre un peu. 


LAQUEUE 
Sommes-nous bien seuls ? 


CONNETTE 
Mais oui, mais oui. 

Je bande. Tâte-moi ; sens : j’ai déjà joui 
Rien qu’à penser à toi. Je bande. Ça t’étonne ? 
Ecarte les genoux que je te déboutonne. 
Ah! c’est comme un bras dur et brülant dans ma main. 
Nous baiserons ce soir, nous baiserons demain, 
Nous baiserons toujours. 


LAQUEUE, avec un rire bête 
Tant que j’en aurai la force. 


CONNETTE 
Tu es beau, tu es grand, j’aime tes yeux, ton torse, 
Tes bras, ta bouche, tout ! Soyons à poil, veux-tu ? 
Ton corps est plus charmant quand 1l est dévêtu. 
Couchons-nous, nous avons deux heures pour nous foutre. 
Viens, tu vas m’entonner et m’emplir comme une outre. 
Tu me pénétreras par l’un et l’autre trou. 


[CONNETTE ET CHLORIS] 


LAQUEUE 
Mais si Vagine entrait ? 


CONNETTE 
J’ai fermé le verrou. 
Tiens, vois, je suis à poil. Dépêche-toi, je bande. 
Oh ! je voudrais ta pine à même dans ma viande 
Et gigoter du cul quand tu déchargeras. 


LAQUEUE 
Cochonne ! 


CONNETTE 

Vois mes seins bander entre mes bras. 
Vois durcir mes tétins dans mes blanches mamelles, 
Comme deux clitoris à deux mottes jumelles 
Dont les poils sont touffus et reluisants, au creux 
Des aisselles, que mouille un parfum savoureux. 
Viens lécher et sentir mes aisselles crépues, 
Boire la sueur forte, et me dire : «Tu pues ! » 


LAQUEUE 
Je ne le dirai point ; j'aime cette odeur-là. 


CONNETTE 
Vois mon con! vois mon con! sac rouge où ruissela 
Sous ton sperme brûlant ma jouissance ardente. 
Vois le désir couler de ma vulve abondante, 
Vois sous mes poils gluants mon bouton sec enfler, 
Mon vagin s’arrondir, mes lèvres onduler, 
Fleurs épaisses qu’agite une métamorphose, 
Et vois ce bourrelet froncer mon anus rose 


LAQUEUE 
Voilà, je suis à poil ; par où commençons-nous ? 


CONNETTE 
Par le trou de mon cul. 


LAQUEUE 
Mets-toi donc à genoux. 


CONNETTE 
Hélas ! qu’il me démange, et que j’aurai de joie 
D’y engloutir ce vit qui palpite et rougeoïie, 
Heureux, sachant qu’il bande et qu’il a pour destin 
De pisser des fœtus dans mon gros intestin. 
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LAQUEUE 
As-tu chié ? 


CONNETTE 
Non pas ! Une merde s’apprête 
À mouler au caca la rutilante crête. 
Quand nous aurons fini j’essuierai ton engin 
Mollement dans la gaine en fleur de mon vagin 
Après avoir touché d’une bouche ordurière 
Ta pine, étron visqueux vomi par mon derrière. 


LAQUEUE 
Il faut d’abord qu’il entre : écarte avec tes mains 
Tes fesses ; je pourrais confondre les chemins, 
Cela m’emmerderait. 


CONNETTE 
Au contraire. 


LAQUEUE, riant 
Au contraire. 
Mais il importe ici de ne se point distraire : 
Je tiens à t’enculer de la belle façon. 


CONNETTE 
Je m’imaginerai que je suis un garçon. 
Voici mon cul : pénètre en ma chair travestie 
Et déverse ton foutre à ma pédérastie. 


LAQUEUE 
Un ! deux ! trois! 


CONNETTE 
Nom de Dieu ! pas si fort! 


LAQUEUE 
C’est entré. 


CONNETTE 
Cochon, tu m’as fait mal, j’ai le cul déchiré. 
Ah ! pourtant je jouis... entre un peu plus... arrête. 
Là... remue... entre bien... encule... Je suis prête 
À tout, tant j’ai de joie au cul... entre tout droit. 
Sens-tu comme il se serre et se fait plus étroit. 
Ah! je te sens monter jusqu’au milieu du ventre! 
Ne jouis pas encore... Ah! c’est bon... remue... entre. 
Pistonne-moi... cochon... vite... ah! J’ai déchargé... 
Je décharge toujours... sens la chaleur que j’a1... 
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Mets ton doigt... branle-moi... plus vite... continue. 
Caresse-moi les seins... caresse ma peau nue, 

Encule !... Encule!... ahi!... ah! ton foutre est de feu. 
Je le sens... jute encore... encule ! nom de Dieu, 

Tu t’en vas ?... ah! oui... oui... dans mon con... 


CHLORIS, apparaissant 
Misérable ! 


CONNETTE 
Dieu ! 


CHLORIS, la battant 
Ah garce ! Ah! putain ! chameau ! fille exécrable ! 
Baiseuse ! 


CONNETTE 
Ah ! cette injure. 


CHLORIS 
Est-elle sans raison ? 

N’allais-tu pas baiser ici, dans ma maison, 
Dans mon lit, sous mes yeux ? Cette pine abattue, 
Ce vit honteux, hier, ne t’a-t-1l pas foutue ? 
Ne demandais-tu pas de ce valet gascon 
Avec des cris d’amour, sa pine dans le con ? 
Et gardes-tu toujours sous ta motte poilue 
L’hymen imperforé dans ta vulve impollue ? 


CONNETTE 
Hélas ! 


CHLORIS 
Ah! se faire baiser par un laquais ! 


LAQUEUE 
Madame, il est très beau. 


CONNETTE 

C’est moi qui l’attaquais, 
Chloris, il avait peur de te faire cocue. 
Mais je l’ai tant prié que sa pudeur vaincue 
S’est laissé en mes bras violer doucement. 


CHLORIS 
Ah! Connette, pourquoi ce besoin d’un amant ? 
Nous fûmes, dix-huit mois, deux épouses chrétiennes ; 
Je fis tout pour te prendre et que tu m’appartiennes. 
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Combien de fois ma bouche a-t-elle pâturé 

Dans ton foutre glaireux par ma langue attiré ; 
Combien de fois ta vulve a-t-elle émis du sperme 
Au brossement rugueux de ton poil vaste et ferme ? 
Mes doigts, dont je coupais les ongles, t’enculaient, 
Mon clitoris foutait ton con; mes seins branlaient 
Le bouton de ta fleur à leurs mamelons d’ambre ; 
Je t’avais acheté pour te servir de membre 

À ton anniversaire, un beau godemiché ; 

Ah! qu’avais-tu besoin de te faire un miché ? 


LAQUEUE 
Miché ? non pas, Madame. 


CONNETTE 
Ah! Chloris ! sois clémente ! 

À toute heure du jour la vulve me tourmente, 
Et Je n’ai pas de mère, et je n’ai pas de sœur 
Qui de jouir chez moi me donne la douceur. 
Que de fois dans son lit, d’une main désolée 
La brûlante Connette en secret s’est branlée, 
Seule, mouillant en vain sa chemise et ses draps 
Et se léchant les poils qui frisent sous ses bras, 
Pour rêver d’être en rut sous tes cuisses, cruelle ! 
Et de mordre, en bavant, ta touffe sexuelle. 
Au seul bruit de ton nom je me sentais bander ; 
Et les mouilles venaient doucement inonder 
La blessure lippue où jouaient mes doigts roses. 
Je connus le frisson des secrètes névroses, 
Les seins durs, la douleur de bander au matin, 
L’ongle écorchant la vulve ou fouillant l’intestin, 
La glace entre les pieds, le cul bas et les yeux 
Explorant le détail du con mystérieux. 
Ainsi je m’énervais loin de ta bouche humide, 
Chloris aimée ! ainsi, moi que tout intimide, 
Moi que pas un amant n’avait menée à mal, 
Je me suis vue un soir prier cet animal 
De me godemicher avec sa belle queue. 
Je la peignis en rouge, et d’une faveur bleue 
J’entourai sa racine. Un lait blanc répandu 
Mouilla son gland vermeil et largement fendu. 
Je me crus sous ton ventre, Ô Chloris, déchirée 
Par ton puissant phallus d’ébonite cirée ; 
Mon sexe ne fut pas, par cet homme, vaincu. 
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Non, je touchais tes mains, je caressais ton cul ; 
J’imaginais brûlants sous le membre postiche 

Ton vagin, mon tombeau ; ton bouton, mon fétiche ; 
Et le jet foudroyant qui fit crisper mon con 

Ne fut pas, Ô Chloris, le honteux foutre qu’on 

Fait vomir en léchant le long membre des mâles, 
Mais l’inondation de lait tiède et d’eaux pâles 
Qu’avant le faux coît aspire un godmiché. 


CHLORIS 
Ah, mon enfant ! 


CONNETTE 
Pardonne-moi, car J’ai péché ; 
Mais j’en suis repentante et j’embrasse tes jambes. 


CHLORIS 
Pour toi, satyre infect et laid, qui ne flambes 
Que de désirs communs et de ruts insultants, 
Va-t-en foutre Vagine et laisse-nous. 


CONNETTE 
Attends ! 
Qu'il se lave la pine, où ma merde encor sèche. 


CHLORIS 
Tu ne mérites pas, cochon, que Je te lèche ; 
Mais Connette a la merde odorante et je veux 
Recueillir ce qui reste à ton membre nerveux 
De l’étron bien-aimé qu’il troua tout à l’heure. 
Ô crème d’intestin ! 6 luxurieux beurre ! 
Chocolat parfumé ! bonbon fondant ! épais 
Sirop, caramel brun! Vois! vois, je me repas, 
Connette, de ta crotte obscène d’enculée ; 
Je mange les grumeaux séchés sous la coulée 
Et ma langue ramasse avec horreur le sang 
De ton anus meurtri par ce gland repoussant. 


LAQUEUE, à part 
Tant pis, je n’y peux rien. 


CHLORIS 
Ah ! le salaud ! 1] jute, 
Pouah ! j’en ai plein la bouche. Ah! chien! 


CONNETTE 
Immonde brute, 
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Tu me le paieras cher. La bouche de Chloris 
N’avait jamais goûté que de mon clitoris, 
Et cet affront cruel... 


CHLORIS 
Je suis morte de honte. 


CONNETTE 
Tu peux foutre le camp, je te donne ton compte, 
Vil laquais de mon cul. 


LAQUEUE 
Hélas ! pardonnez-moi.… 


CONNETTE 
Pardonner ce que tu viens de faire ! 


LAQUEUE 
Pourquoi 
Pas ? Je vous ai baisée assez bien, 1l me semble, 
Et vous ne pleuriez pas, quand nous jutions ensemble. 
Souvenez-vous du coup que nous tirâmes hier. 


CONNETTE 
Pour celui-là, crétin, tu peux en être fier, 
Un pauvre petit coup de rien du tout, histoire 
De s’occuper le con, un coup préparatoire, 
La répétition générale d’un coup... 


CHLORIS 
Croyez-vous donc qu'ici vous m’amusiez beaucoup ? 
Faut-il tant de façons pour le mettre à la porte ? 


CONNETTE 
Je tiens à me venger, et ne veux pas qu’il sorte 
Sans cette gifle. Attrape ! 


CHLORIS 
Et ce coup de pied. Prends! 


CONNETTE 
Et celui-ci, crapule ! 


CHLORIS 
Et celui-ci. 


CONNETTE 
Attends. 
La bouche de mon cul n’est pas encor franchie 


[CONNETTE ET CHLORIS] 


Par cette merde immonde et molle que je chie 
Dans ma main. La voilà pour ta gueule, chameau ! 
Nous t’avons assez vu. Retourne à ton plumeau. 


Exit Lagueue. 


Scene V 
CHLORIS, CONNETTE 


CONNETTE 
Ah! Chloris ! avec moi tu te réconcilies ! 


CHLORIS 
Silence ! con souillé de jutes avilies ! 
J'ai, devant ce valet, feint de te pardonner ; 
Mais ce tuyau charnu que tu fis ramoner 
Par ce honteux goujat, qu’il cesse de prétendre 
Aux chaleurs de ma langue insinueuse et tendre. 
Je te disqualifie ! 


CONNETTE 
Ah! Chloris, j'en mourrai. 


CHLORIS 
Foin d’une fille enceinte et d’un con déchiré ! 
Je veux une pucelle, et que ma langue agile, 
D'un vagin clos et doux lèche la peau fragile. 


CONNETTE 
Ah! pitié ! 


CHLORIS 
Si tu veux que ton clitoris court 
De la longueur du mien s’exalte encor un jour, 
Et qu’à ta bouche en feu se rouvrent mes aisselles, 
Choisis-moi dès ce soir une vierge, entre celles 
Qui passent, l’œil baissé, revenant du sermon 
Et mets-la dans mon lit. 


CONNETTE 
Chloris, c’est le démon 
Qui t’inspire. 


CHLORIS 


Mon cul, qu’il soit diable ou dieu, bande. 


Si tu le veux fléchir, fais ce qu’il te demande. 
Mets sous sa grasse lèvre un pubis ingénu, 
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Non rasé comme lui, mais glabre, pur, et nu. 

Peut-être alors, clément pour ton ignominie, 
Décherra-t-1l jusqu’à rappeler la bannie 

Dans le lit conjugal par elle profané, 

Pour respirer sa chair comme un bouquet fané. 

Va. Ne perds pas de temps. L’heure presse ; et ma jute 
Brûle de s’échapper dans l’adorable lutte 

Du con frappant le con, des pieds crispés aux draps 

Et des lourds tétons blancs, coussins chéris des bras. 
Une fille ! une fille à foutre ! Obéis, garce ! 


CONNETTE, à part 
Bien. Je me vengerai par une bonne farce. 


ACTE II 


Scène I 
BLONDIN, puis CONNETTE 


BLONDIN 
Solitaire, adossé contre ce dur chambranle, 
Faute d’un con chez moi, faut-il que je me branle ? 


CONNETTE, entrant 
Monsieur mon frère, 1} faut que Je vous parle. Un coup 
Terrible m’a frappée, et J'espère beaucoup 
En l’appui que de vous, Blondin, Je sollicite. 
Votre pine, d’abord, car ce discours m’excite. 


BLONDIN 
Qu’entends-je ? 


CONNETTE 
Votre pine ! Ouvrez vos chausses. Bien. 
Asseyez-vous sur la chaise, et pendant l’entretien, 
Souffrez que votre sœur, pour calmer son envie, 
Gobe d’un con goulu votre pine ravie. 


BLONDIN 
Mais 1l est impossible encore. Un pur lambeau 
Sur le seuil de ton cœur tend un voile de peau. 


CONNETTE 
Mon frêle hymen n’est plus qu’une chose en allée. 
Blondin, regarde-moi : je suis dépucelée. 


[CONNETTE ET CHLORIS] 


BLONDIN 
Ah ! dieux! 


CONNETTE 
La mince fleur qui fermait mon vagin 
A cédé sous l’effort d’un monstrueux engin, 
Et mon doux pucelage a fui dans la cuvette 
Avec mon sang musqué d’une odeur de crevette. 
Depuis lors, un con rouge et libre, tu le vois, 
Rit sous mon ventre nu. 


BLONDIN 
Je demeure sans voix. 
Chloris l’a-t-elle su ? 


CONNETTE 
Oui, mais baisons, te dis-je ! 
Car la vacuité de ma vulve m’oblige 
À la remplir souvent de la raideur d’un vit. 
M'y voilà. Cette après-midi Chloris me vit 
Sous l’étreinte d’un homme, et bel et bien foutue. 
«Quoi, dit-elle, Connette au vit se prostitue !... » 


BLONDIN 
Ne bouge pas, car je déchargerais. 


CONNETTE 
Morveux ! 
Moi, j'ai déjà joui, décharge s1 tu veux ; 
Mon ventre sur ton vit se vide comme une outre. 
Décharge un premier coup. 


BLONDIN 
Mais si je perds mon foutre, 
Je ne banderai plus. 


CONNETTE 
Ne décharge donc pas. 


BLONDIN 
Oh ! songer que ma verge en tes secrets appas 
Palpite et va lancer d’un jet rapide et ferme 
Au ventre de ma sœur tout ce que j’ai de sperme. 
Le bonheur me tuera. 


CONNETTE 
Laisse-moi donc parler. 
Donc, Chloris m’a surprise et m’a vu enfiler. 
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Tu devines qu’elle est furieuse, et me chasse. 
Or sais-tu, mon Blondin, ce qu’il faut que je fasse 


Pour resucer en paix ou glisser dans mon cul 
Son clitoris lubrique et fait par moi cocu ? 


BLONDIN 
Ah! je jouis… 


CONNETTE 
Ah! jute! Ah! ton foutre me brûle. 
C’est un bon lavement que donne la canule 
De l’homme au con mouillé des filles. 


BLONDIN 
Je le sais 
Et déplore les nuits et tant de jours passés 
Où tu me refusais jusqu’au plaisir timide 
De lécher prestement ton con toujours humide. 


CONNETTE 
Je reprends mon récit. 


BLONDIN 
Oui, qu’exige Chloris ? 


CONNETTE 
«Il faut, m’a-t-elle dit, pour prix du clitoris 
Aimé de ton anus et chéri de ta bouche 
Il faut que cette nuit, et par tes soins, je couche 
Avec une pucelle. » 


BLONDIN 
Ah ! quel affront ! 


CONNETTE 

J’en suis 
Confuse. Ô souvenirs de la douceur des nuits 
Où ma lèvre buvait sa jouissance amère ; 
Où, comme un enfant blond sur le corps de sa mère, 
Je tétais le bout rude et brülant des seins blancs, 
Assise sur son ventre et mes pieds à ses flancs. 
Une autre, quelque nonne ou quelque chambrière, 
À genoux sur les draps lui tendra le derrière. 
Une autre accueillera dans son gros intestin 
Le doigt, le clitoris, la langue ou le tétin 
De la chair la plus tendre et la plus amoureuse 
Qui jamais banda. 


[CONNETTE ET CHLORIS] 


BLONDIN 
Ciel! 


CONNETTE 
Ô trois fois malheureuse, 
Trois fois triste Connette, avais-tu mérité 
Cet excès de rigueur et cette extrémité ! 
Mais je me vengerai. Tu connais une vieille 
Toujours en noir, l’œ1l torve et l’échine en corbeille, 
Et que l’on nomme Anus ? 


BLONDIN 
Et qui, le soir venu, 
Accompagne Rosette et cherche l’Inconnu ? 


CONNETTE 
L’Inconnu dont la pine, en rut au crépuscule, 
Suivra jusqu’à son lit la vierge qu’on encule ? 


BLONDIN 
Je la connais. 


CONNETTE 
C’est elle en qui j'espère, et toi. 


BLONDIN 
Je ne vois pas comment de la vieille et de moi 
Tu peux demander aide. 


CONNETTE 
Elle est dans cette chambre 
À côté. Mais d’abord réenconne ton membre, 
Car le poil me démange et je me sens couler. 
Fous ! c’est la pine au con que Je prétends parler 
À cette maquerelle. Entre-la. Je suis prête. 


Elle s'ecarte. 


BLONDIN 
Mais elle le dira. La crois-tu si discrète ? 


CONNETTE 
Elle ? Qu'elle le dise, et qu’on sache partout 
Qu’à cheval sur son frère assis, Connette fout ! 
Et qu’elle dise à ceux que le foutre intéresse 
Si mon cul se remue avec rage ou paresse, 
Et si ma jute tombe au hasard du tapis, 
Goutte à goutte, ou pissant comme le lait d’un pis, 
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Car ta sœur, mon Blondin chéri, n’est qu’une vache. 
Mais j'appelle la vieille. (Crianr.) Anus! 


Scène II 


Les mêmes, et ANUS 


ANUS 
Que saint Eustache 

Vous maintienne en chaleur, Mademoiselle, et qu’on 
Obtienne de saint Jean qu’il vous graisse le con. 
Mais quoi ! le beau garçon qui se fait ainsi traire, 
Je ne me trompe pas, c’est Monsieur votre frère ! 
Mes compliments, Connette, on ne peut vivre mieux, 
Et l’amour n’est pas doux, s’il n’est incestueux. 
D'un membre fraternel dont la vulve s’accoutre, 
Le limage est plus âpre, et plus leste le foutre. 
Ah! mon bouton fripé bande à vous voir ainsi 
Et je vais masturber mon vieil égout ranci. 


CONNETTE 
Vieille, un mot. C’est bien toi qui mènes par les rues 
Une vierge de con dont les fesses ventrues 
S’écartent chaque soir de la largeur d’un vit ? 
L’enfant a nom Rosette, est-ce pas ? Elle vit 
Avec toi. Tu lui fais toute une clientèle. 
Ceux que tente le cul plus que la bagatelle 
Connaissent ta maison, et mon frère a Joui 
Dans ce luxurieux intestin ? réponds oui. 


ANUS 
C’est vrai. La voulez-vous pour votre fantaisie ? 
Nulle tribade avec autant de frénésie 
Ne sait brosser un con sous un pubis de crin. 
Elle est gougnotte aussi, et le gouffre utérin 
N’eût-1il plus de décharge, en garde pour sa bouche. 
Sa langue est un lambeau preste et souple, qui mouche 
La vulve la plus sèche et le vit le plus mou. 
Elle offre à volonté ses lèvres ou le trou 
Par où le bouc en rut saillit la pastourelle. 
Qui ne veut l’enculer se fait sucer par elle ; 
Qui ne veut de ses dents l’encule à tour de reins. 
Mais elle garde purs les deux vases myrrhins 
De sa vaine matrice et de sa vulve vierge. 


[CONNETTE ET CHLORIS] 


Godmiché, clitoris, bâton, bougie ou verge, 
L’insatiable anus avale et vomit tout ; 

Son con, rien. C’est ainsi. Jamais elle ne fout. 

Si ce n’est donc pour foutre et si la jute ardente 
Doit brûler son cul souple ou sa bouche abondante. 
Vous la verrez ce soir, enfants. 


CONNETTE 
Amène-la. 


ANUS 
Je vais la faire entrer, Connette ; elle était là. 


Elle sort. 


Scène III 
CONNETTE, ROSETTE, BLONDIN 


ROSETTE 
Amoureux de mon cul, ma fesse vous salue. 
Bandez bien. 


CONNETTE, bas 
Vois, Blondin, c’est la vierge impollue 
Que Chloris cette nuit chérira par mes soins. 


BLONDIN, de même 
Ah! ce n’est pas mauvais. 


ROSETTE, se froussant 
Vous tous, soyez témoins 
Que je vous montre 1c1 l’anus d’une enculée. 
La chair horriblement lippue et bourrelée, 
Pulpe rouge, déborde, et c’est mon intestin, 
Ce tuyau flasque et mou comme un con de putain 
Qui pend derrière moi, queue ordurière et creuse. 


CONNETTE 
Ah ! de ce cul, Blondin, je me sens amoureuse. 
Et je me branlerais si tu ne me foutais. 
Quand je t’ai dit n’aimer que Chloris, je mentais. 
Ce cul devant mes yeux me donne tant de fièvres, 
Que je me désenconne et le prends dans mes lèvres. 
Qu'il est doux ! on dirait, tant 1l est large et gras, 
La bouche d’une vulve. 
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BLONDIN 
Allez donc sur les draps 
Faire vos saletés ! 


CONNETTE 

Rosette, mets-toi nue 
Et caresse mon nez avec la fleur charnue 
Que tu portes au cul comme une rose aux dents, 
Fleur sonore, où les pets doivent naître stridents, 
Fleur taciturne où fuit la vesse d’air, fleur sombre 
D'où le visqueux étron doit couler comme une ombre. 
Ah ! je la veux lécher si langoureusement 
Qu'’elle me lâchera tout un vomissement 
De foutres froids mêlés à la merde attiédie. 
Car tu fus enculée ? Une verge hardie 
Dans ton rectum brûlant aujourd’hui déchargea ? 
Eh bien, le sperme blanc dont ton cul se gorgea, 
Chie, en poussant très fort, ses glaires dans ma bouche. 
Ton cul sera morveux comme un enfant qu’on mouche 
Et ma langue élargie en sera le mouchoir. 


ROSETTE 
Voici l’étron ? Devine ! est-il roux, jaune ou noir ? 


CONNETTE 
Vert! Qu'il soit vert, piqué de pois ou de lentilles ! 
Oh ! manger de la merde au cul gonflé des filles, 
Connais-tu volupté plus ineffable ? 


ROSETTE 
Oh! non! 
Mais tu décharges, garce ! et gargouilles du con. 
La sirupeuse écume et les longs fils de jute 
Collent les petits poils de ta peau. 


CONNETTE 
Je débute. 

Le simple aspect foireux de ton rose intestin 
Me fit jouir ainsi. Mais le premier crottin 
Qui, sorti de ton cul, se chiera dans ma bouche, 
Me fera dégorger d’un foutre si farouche 
Que je me croirai saoule et pissant sur les draps. 
Oh! les frissons du rut s’étirent dans mes bras. 
Je vois ta merde, verte ! elle est verte ! je bande! 
Chie ! oh! chie ! et que je la savoure…. 


[CONNETTE ET CHLORIS] 


ROSETTE 
Gourmande ! 
La voilà ! Mâche, avale et dégueule. Mon cul 
Par aucun autre anus ne peut être vaincu 
Pour l’ordure et l’odeur de ses excréments lisses. 


CONNETTE 
J'ai tout mangé, mais je veux boire. Quand tu pisses, 
L’urine furieuse et chaude doit frapper 
Si fortement les seins ! 


ROSETTE 
Vache! 


CONNETTE 
Je veux happer 

Comme un biberon doux et souple où je m’allaite 
L’unique tétin lourd de ton cul, l’amulette 
Qui te maintient en rut et guide en tes boyaux 
Les pines aux glands durs comme de grands noyaux. 
Cependant, sur ma peau que la rage utérine 
Crispe, tu lâcheras ta pluvieuses urine ; 
Et si la vue en pleurs de ma vulve aux bords nus 
Évoque en tes yeux las tous les cons inconnus 
Que tu voudrais lécher et qui jutent sans doute, 
Alors, décharge vite et chaud, non goutte à goutte, 
Mais comme un robinet vomit la bière au bock. 
Lèche ! Ô laboure-moi les chairs ! Plonge le soc 
Dans le sillon rouge ! Oh! ta langue longue et large 
Lappe ma viande humide et me fout... Je décharge. 
Tu décharges aussi... Te voilà donc, ruisseau ! 
C’est la douche sur moi! C’est l’eau fraîche du seau! 
C’est la pluie au printemps. 


ROSETTE 
Non, c’est un purin fauve, 
L’intarissable jet fétide, qui se sauve 
De la fente en chaleur des juments. 


BLONDIN 
Ô ma sœur, 
Ma pine aussi te peut donner cette douceur. 
Veux-tu qu’en tes cheveux répandus Je dirige 
Ce vaporisateur dont le goulot s’érige 
Et jaillit tour à tour de foutre ou de pissat ? 
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Ta pine ? Ah! je voudrais que, douce, elle glissât 
Dans mon petit anus, et le fit large et flasque. 
Je voudrais que mon cul fût visage de masque 
Et portât un long nez fécal. Encule-moi 
Mon frère. 


ROSETTE 
Bien, cela. 


CONNETTE 
Mets-la, je bande. 


BLONDIN 
Quoi ! 
Me faut-il donc forcer dans une fleur si douce 
Un vit. 


CONNETTE 
Vois comme 1l s’ouvre et comme 1l se trémousse. 
C’est un pauvre altéré qui veut du foutre... 


ROSETTE 
Vois, 

Elle aurait déchargé déjà deux ou trois fois 
Depuis que ta mentule entre ses jeunes fesses 
Délibère. 

BLONDIN 

Je vois l’outre longue des vesces 

Que noue un sphincter rose. 


CONNETTE 
Encule ! 


BLONDIN 
M'y voici. 
CONNETTE 
Ah! je le fais. 


BLONDIN 
Cochonne ! 


ROSETTE 
Ah ! je le fais aussi, 
Je décharge toujours devant une enculée. 


[CONNETTE ET CHLORIS] 


CONNETTE 
Je voudrais que ma chair ouverte, stimulée 
Par ta langue, Rosette, émît un sperme chaud 
Tandis que ce Blondin dans mon cul d’artichaut 
Agite et fait glisser une virile asperge. 


ROSETTE 
Tête-bêche ? 


CONNETTE 
Oh ! oui! oui! Ta mince vulve vierge, 
Je la pourlécherai luxurieusement. 
Léchons-nous ! Il m’encule. Ah! le vit d’un amant 
Est doux au cul. Ah!... Ah!... le foutre! 1l éjacule!! 


C’est du feu !... Donne-m'’en toujours !... Encule!... Encule!... 


ROSETTE 
Ne décharge pas tant, j’avale de travers, 
Ma Connette. 
CONNETTE 


Ah! qu’y puis-je ? Avec mes étrons verts 
Une pine affolée ouvre un bal sur muqueuses, 
Dans toute la longueur de mon cul. Chairs visqueuses, 
Spermes encor brûlants, bouillie et sang merdeux, 
Il mêle tout. Sa pine est grosse comme deux. 
Il fouille mon rectum comme un gant qu’on essaye, 
Et tout le fondement me cuit comme une plaie. 
Le moyen, par un tel délire, de ne pas 
Décharger ? 


ROSETTE 
Si mes doigts refermaient tes appas 
Et serraient fortement les chairs tuméfiées… 


CONNETTE 
Mon ventre éclaterait. 


ROSETTE 
Ô vous que j’ai chiées, 
Merdes liquides, flots que lâchait mon anus, 
Jamais fleuve aussi long que cette eau de Vénus 
Pleuvait-1l de mon cul sur une bouche ouverte. 
Elle décharge encore ! Ah! ma foire était verte, 
Mais cette mouillerie était blanche comme un lait. 
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BLONDIN 
Je cesse de bander. 


CONNETTE 
S’1l se désenculait, 
Rosette, et si ta langue experte sur la queue 
Lavait ce joli gland, verni de merde bleue ? 


ROSETTE 
Certes je veux le faire, et tu rebanderas. 


BLONDIN 
Dur comme un membre d’or ? 


ROSETTE 
Et gros comme le bras. 


BLONDIN 
Gobe donc. 


ROSETTE 
Ton anus est par trop minuscule. 
Souffre qu’avec raideur mon pouce droit t’encule, 
Cependant que ma bouche à ta pine…. 


CONNETTE 

C’est moi 
Qui de la langue le foutrai, car c’est la loi, 
Qu’aux lèvres de la sœur s’ouvre le cul du frère. 
Mon Blondin, donne-lui ton vit. Laisse-la traire 
Ce pis blanc qui pissa dans mon doux Intestin. 
Sous tes fesses en fleur je ferai la putain. 
Bande ! et si de chier te vient la moindre envie, 
Exauce avec bonté le désir de ma vie, 
Et fais à mon gosier l’aumône d’un étron. 


BLONDIN 
D'un gros boudin visqueux ? 


CONNETTE 
Non, d’un petit marron. 
Rosette et son long cul m’ont amplement nourrie 
De merde, et j’ai la bouche encor toute pourrie. 


BLONDIN 
Croque donc ce bonbon. 


CONNETTE 
Exquis. 


[CONNETTE ET CHLORIS] 


BLONDIN 
Et le second. 


CONNETTE 
Meilleur encor. 


BLONDIN 
C’est tout. 


CONNETTE 
Tout? Alors, pine au con! 

Car Je vois que Rosette, avec sa souple langue, 
A fait sortir ton gland, rubis dur, de sa gangue ; 
Et je veux foutre jusqu’au matin, et je veux 
Que Rosette en chaleur frotte sur mes cheveux 
Sa virginité rose et son petit bouton. 
Fous-moi! mon ventre rit au fraternel piston 
Que ma cochonnerie inlassable motive 
Et qui s’agitera dans sa locomotive. 
Salop, me foutras-tu, ne me foutras-tu pas ? 


BLONDIN 
Je crois qu’il faut finir la fête, et de ce pas 
Aller chez la Chloris à qui tu as promis celle 
Dont voici le cul flasque et la vulve pucelle. 
Qu’en dis-tu ? 


CONNETTE 

Je te dis de me foutre, crétin! 
Et maintenant, parlons, Rosette. Une putain, 
Fille noble, eut deux ans et plus, le privilège 
De boire les caillots dont ma vulve s’allège 
Quand la langue s’y darde et frétille au sommet. 
Elle était fort experte, et tout ce que promet 
Une langue avivée à frotter les muqueuses, 
Je l’eus. Soir et matin, nos huit lèvres visqueuses, 
Deux bouches et deux cons se mêlaient. Cris, amour, 
Étreintes à crier, doigts durs et tour à tour 
Empâtés dans le cul ou mouillés sous la motte, 
Tu sais ce que la nuit, dans un lit de gougnotte, 
Peut inspirer d’obscène à deux cons irrités. 
Tu te branles ? 


ROSETTE 
Poursuis. Tous mes poils sont crottés 
De merdeuse décharge et ma main les nettoie. 
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CONNETTE 
Pendant sept cent deux nuits, j’ai compté, notre joie 
Fut de jouir ensemble avec l’emportement 
De deux culs dont chacun est de l’autre l’amant. 
Le mien était sans poils ; le sien portait la pine, 
Un clitoris robuste et de hauteur alpine. 


ROSETTE 
Que je voudrais l’avoir dans le cul! 


CONNETTE 
Tu l’auras. 


ROSETTE 
Je l’aurai? Si je l’avais! 


CONNETTE 
Tu l’emmerderas, 
Te dis-je, un peu de patience ! 


ROSETTE 
Continue. 


CONNETTE 
Or, un Jour, seule au lit, je me masturbais nue, 
Quand mon laquais, vil porc à peindre de caca, 
Ouvrant la porte à l’improviste, démasqua 
Son long membre à l’étroit dans son pantalon jaune. 
Que te dire ? Je fus la nymphe, lui le faune, 
Et Je reçus au con son foutre de valet. 
Je ne regrette rien, du reste il en valait 
La peine. Mais Chloris, à qui je fis la farce 
De me faire enfiler comme une simple garce 
Sur le lit conjugal de son appartement, 
S’emporta contre moi, fit chasser mon amant, 
Et dit que je serais de chez elle bannie, 
S1 le soir même et par mes soins — ignominie | 
Je ne purifiais les souillures du lit 
Par une vierge dont le front pur s’embellit 
De toute la pudeur des choses inconnues. 


ROSETTE 
Quelle honte ! 


CONNETTE 
Ô douleur ! ainsi deux filles nues 
Par ma faute aujourd’hui se foutraient de mon con 
Quand je coucherais seule ! et je souffrirais qu’on 
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Déchargeât sur les draps qui burent ma décharge 
Et qu’un con plus étroit remplaçât mon con large 
Sous la bouche affamée à qui ma chair pissait 

Sa jute la plus effervescente, et, qui sait ? 

Gobât peut-être le clitoris comme un cierge ? 
Non, Rosette ! non pas! tu seras cette vierge. 


ROSETTE 
Moi ? Moi ? C’est à mourir de rire! 


CONNETTE 
N’es-tu pas 
Pucelle encor du con ? tes plus secrets appas 
Pour les plus maigres vits n’ont-ils pas porte close ? 
Et n’ai-je pas léché sous ton clitoris rose 
Un voile de peau mince, emblème de vertu ? 


ROSETTE 
C’est un pendable tour, Connette, le sais-tu ? 
Que me faire passer pour une âme candide. 


CONNETTE 
Je le sais parbleu bien ! mais c’est un tour splendide, 
Avoue ! 


BLONDIN 
On ne saurait... 


CONNETTE 

Tais-toi ? Fous ! Je ne veux 
De toi que ce que j’ai dans le vagin, morveux ! 
Fais des gestes de pine et parle en mots de sperme. 
Je... Le porc ! 1l décharge! 


BLONDIN 
Ai-je un langage ferme ? 


CONNETTE 
Le discours était chaud, brusque, abondant, fécond. 
J’en reste tout émue et pleure encor du con. 
Mais il suffit : Rosette, habillons-nous. La vache 
Nous attend et son clitoris, mince cravache, 
Entre sans doute en rut et vibre à t’espérer. 
Souviens-to1 qu’il te faut rougir et soupirer. 
Feindre la fille prude, innocente et bégueule 
Qui ne connut point d’homme et coucha toujours seule. 


Exeunt. 
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ACTE III 


Scene 1 


CHLORIS, VAGINE 


VAGINE 
Madame va jouir ? 


CHLORIS 
Tu ne le fais pas bien. 


VAGINE 
Je lèche à tour de langue et ne néglige rien, 
Madame. J’ai trois doigts dans l’anus, et moleste 
De l’autre main les seins. 


CHLORIS 

Connette était plus leste. 
Ses lèvres plus en rut pinçaient plus fortement 
Mon clitoris de pourpre. Elle était mon amant. 
Tu n’es que mon esclave, à peine un corps de femme. 
Pour un peu je chierais sur tes cheveux ! 


VAGINE 

Madame, 
Les voici déroulés : 1ls sont profonds et lourds, 
Et, pour torcher un cul, doux comme un noir velours. 
À ne vous rien celer, je m’en sers pour moi-même. 
Lorsque mon souple anus lâche sa merde, j’aime 
Tordre ma chevelure aux plis gras de mon cul 
Pour l’oindre épaissement. J’ai l’esprit convaincu 
Que nulle autre pommade aux cheveux n’est si douce 
Quelquefois même, au lit, cul sur ma main, je pousse 
Et d’un bel étron mou pétri sur mes tétons 
J’enduis mon corps heureux dans l’ombre. 


CHLORIS 
Viens! foutons ! 
Cochonne ! tu m’as mis le feu dans les entrailles. 
Ici! donne ton cul! 


VAGINE 
Ah! pas si fort! 


[CONNETTE ET CHLORIS] 


CHLORIS 

Tu brailles ! 
Reçois mon clitoris comme un doigt brusque et dur 
Dans ton gros intestin ! Qu'il perce l’étron mûr; 
Qu'il déchire à tout coup la muqueuse fragile 
Et se moule amplement de ta gluante argile, 
Car je pisse du foutre et je mordrais ton dos. 
Allons ! ne crispe pas tes mains dans les rideaux, 
Ne tente pas de me désarçonner, charogne ! 
Ne rue, et ne te cabre pas, rosse, ou j’empoigne 
D'une main les longs pis pendants entre tes bras 
Et de l’autre ces poils qui devraient être ras, 
Mais qui sont de ton con la chevelure obscène 
Et croupissent, gonflés dans la crasse malsaine. 
Reste arc-boutée, offrant à mes cruels assauts 
L’inébranlable cul, ferme sur les cuissots. 
Car ta viande me plaît, que ta merde fit souple, 
Et le rut éternel de mon bouton s’accouple 
Avec joie aux chaleurs internes de ta chair. 
Le parfum de ta peau, fleur de crotte, m’est cher. 
Tes cheveux ont gardé la couleur de tes selles, 
Et je cherche, aux buissons frisés de tes aisselles, 
Le dernier dépotoir de tes doigts embrenés. — 
Immobile !... je vais décharger... Seins veinés! 


Flancs larges ! Ventre doux ! Fesses : coussins ou couche, 


Mon ventre à moi, collé sur la petite bouche 

Du suçoir de l’anus ! Et toi, trou du cul, puits 

Où j’entre, d’une amour exclusive, depuis 

Que j'ai chassé d’ici la vulve jadis nette 

De la si tendre mais trop coupable Connette — 
Trou du cul, reçois donc mes spermes fluctueux ! 
Qu'ils ruissellent, et qu’un torrent voluptueux 

Se rue au pli profond de ta croupe enculée, 

Que heurte d’un choc sourd ma motte boursouflée. 


VAGINE 
Madame se décule ? 
CHLORIS 
Oui. Tu me fais vomir, 
Domestique ! — Avec qui, ce soir, vais-je dormir ? 


Quelle langue jouera dans mes lèvres lascives, 
Tremblera sur mes dents, léchera mes gencives 
Et se fera sucer comme un membre d’amant ? 
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Quelle motte viendra se brosser ardemment 
Nue et tendre, à ma motte à dessein mal rasée ? 
Quel sexe aux jeunes poils emperlés de rosée 
S’ouvrira mollement sur ma bouche, et fondra 
Comme un fruit savoureux de figue ou de cédrat, 
Dont la jute mousseuse emplira mes narines ? 
— Mais rien que cette garce et l’odeur de latrines 
Qui flotte sur sa peau nauséabonde ! Rien, 
Pas même, pour lécher ma fente, un petit chien ! 
Pas même un nouveau-né qui, si Je ne l’encule, 
Téterait comme un sein ma pine minuscule. 
Je suis pucelle encor ; donc, pas un godmiché. 
Je ne suis pas putain; aussi, pas un miché. 
Rien à foutre ! Pas une vulve ! Pas un membre ! 
Seule dans mon lit! Rien qu’une fille de chambre 
Et sa chevelure à torcher mon cul! 


Scene 11 


Les mêmes, CONNETTE 


CONNETTE 
Chloris ! 


CHLORIS 
Toi! grands dieux ! 


CONNETTE 
J’ai cueilli ces molles fleurs d’iris, 
Emblèmes de ma vulve aujourd’hui creuse et mûre ; 
Et je les apporte ici, sans un murmure, 
Sans une plainte, au pied du lit où j’attendis 
Sept cent deux fois l’aurore en tes bras engourdis. 


CHLORIS 
Connette ! 


CONNETTE 
De mon temps, jamais cette Vagine… 


CHLORIS 
Tu sais quel est le prix convenu ? j’imagine 
Que tu ne viens pas seule ? Il me faut pour ce soir 
Le con d’une pucelle authentique, suçoir 
À qui je livrerai mon clitoris étique 
Et que J’inonderai d’un foutre frénétique ! 
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CONNETTE 
Elle est la. 


CHLORIS 
Serait-1l possible ? 


CONNETTE 
C’est ainsi. 


CHLORIS 
Jamais un vit, jamais un godmiché aussi, 
Ne troua la vertu de cet enfant prodige ! 
Elle a son pucelage ? 


CONNETTE 

Elle est vierge, te dis-je. 
Je l’ai trouvée à Notre-Dame, à deux genoux 
Sur la pierre, et priant peut-être bien pour nous. 
Elle avait l’œ1il baissé, les mains jointes. 


CHLORIS 
Je bande ! 
Mais dis-lui donc d’entrer! 


CONNETTE 
Un seul mot : je demande 
Que tu ne brusques pas si divine pudeur ; 
Et que Vagine fuie afin que son odeur 
Ne blesse pas l’enfant que je livre à ta bouche, 
Pauvre petit corps blanc qu’un soupir effarouche. 


Exit Vagine. — Entre Rosette. 


Scene III 
CHLORIS, CONNETTE, ROSETTE 


CONNETTE, a Rosette 
Entrez. Entrez. Voici la malade. Voyez 
Ses yeux cernés de fièvre, et de larmes noyés, 
Ses membres amaigris par de longues tortures, 
Trop faibles pour porter même les couvertures, 
Et qui se meurent nus sur le lit saccagé. 


CHLORIS, bas 
Qu'est cette comédie ? 
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CONNETTE, de même 
Un plan d’amour que j’ai. 
Tais-toi. 


ROSETTE 
Madame, hélas ! que je vous plains ! 


CHLORIS 
Je souffre ! 


CONNETTE, à Rosette 
Approchez-vous. Voyez le rouge et large gouffre 
Que le mal a creusé dans ce ventre brûlant. 
Voyez la fleur de pourpre et le lambeau sanglant, 
Voyez le trou, la plaie et l’horrible blessure. 


ROSETTE 
Est-ce un coup de poignard, Madame, ou la morsure 
D'un mauvais chien, qui vous meurtrit ainsi ? 


CHLORIS 
D'un chien ? 
Non, d’une chienne immonde.….. 


ROSETTE 
Ah! je le savais bien. 

Mais je vous guérirai s’il ne faut autre chose 
Que changer votre plaie en une feuille de rose 
À force de douceur et de soins. Que faut-il ? 
Quel baume souverain, quel remède subtil 
Attendez-vous de moi ? Parlez vite. I] me tarde 
D'’être pour vous la sœur de charité, la garde 
Qui veille nuit et jour assise au coin du feu 
Et sauve la malade en priant le bon Dieu. 


CHLORIS 
Puissiez-vous me sauver selon votre prière ! 


CONNETTE, à part 
Et ne pas te laisser trousser sur le derrière ! 


CHLORIS 
Connette, laisse-nous, mon enfant. 


CONNETTE 
J’obéis. 
Exit. 


[CONNETTE ET CHLORIS] 465 


Scene IV 
CHLORIS, ROSETTE 


CHLORIS 
Comment vous nommez-vous ? 


ROSETTE 
Rosette. 


CHLORIS 
Quel pays 

Vous a donné naissance ? 

ROSETTE 

On dit que je suis née 

En mai, par une fraîche et claire matinée, 
Au fond d’un potager en fleurs, jardin charmant 
Où passait ce jour-là ma petite maman. 


CHLORIS 
O candeur ! 


ROSETTE 
Je naquis sous un chou de Bruxelles. 


CHLORIS, à part 
Désormais je ne veux gousser que des pucelles. 
À l’espoir de lécher le poil de celle-ci, 
Ma bouche se remplit de salives. Ainsi, 
Vous voudrez bien guérir le mal qui me torture ? 


ROSETTE 
De tout mon cœur; mais par quel moyen ? 


CHLORIS 
La nature 
Vous a douée, enfant, comme moi, d’une chair 
Secrète. Montrez-la. Merci. Tenez en l’air 
Vos jupes. Tournez-vous du côté des bougies. 
Plus près de moi. Les chairs encor plus élargies. 
Comment appelez-vous, mon cœur, ce joli coin ? 


ROSETTE 
Sais pas. 
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CHLORIS 
A quoi sert-1l ? 


ROSETTE 
A mon petit besoin. 


CHLORIS 
Lequel ? Expliquez-vous. J’ai peur de mal entendre. 
À quoi servent ces fleurs de peau fragile et tendre, 
Et ce trou que Je vois dans les cuisses tapi ? 


ROSETTE 
Madame, c’est par là que je fais mon pipi ; 
Et même 1l ne faut pas que cela vous étonne, 
Car par le même trou j’ai vu pisser ma bonne. 
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PERSONNAGES 


MARIE, 38 ans 
JULIETTE, sa fille, 14 ans 
JOSEPHINE, 24 ans 


ADRIENNE, 19 ans 
AIMEE, 16 ans 
MINE, 17 ans 
BERTHE, 18 ans 
CELESTINE, 24 ans 
CLEMENCE, 19 ans 
EUGENIE, 25 ans 
FELICIE, 22 ans 
HERMANCE, 14 ans 


HORTENSE, 29 ans 
IRENEE, 26 ans 
JULIA, 17 ans 

LEA, 17 ans 
MARTHE, 19 ans 
MELANIE, 19 ans 
PAULINE, 22 ans 
ROSE, 20 ans 
VICTORINE, 23 ans 


ACTEI 


Scene 1 


JULIETTE, MARIE 


Juliette ! 


MARIE 


JULIETTE 
Maman ? 


MARIE 
Tu dormais ? 


Filles 
de 


ferme 
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JULIETTE 
Non, maman : 
Je me branle. 


MARIE 
Décharges-tu ? 


JULIETTE 
Tout doucement. 
Pour la troisième fois on n’est pas difficile. 
Et toi ? 


MARIE 
Le con troué par mon gros ustensile, 
Je me tire les poils en grattant mon bouton. 


JULIETTE 
Et le petit anus ? 
MARIE 
Il cuit. 
JULIETTE 


Et le téton ? 


MARIE 
Mes lourds tétons gonflés comme deux fesses roses, 
Se dandinent. 


JULIETTE 
Je fais ! Maman, dis-moi des choses 
Qui me fassent juter comme un tuyau percé. 
Parle-moi de ton cul. Dans mon anus froncé 
J'ai planté deux crayons qui me râclent les tripes. 
Parle-moi de ton con, de ses deux grosses lippes 
Et des grands poils mouillés qui... 


MARIE 
Je me lève. Tiens, 
Les voilà sur la gueule, enfant chéri. Les tiens 
N'ont pas encore poussé sur ta petite motte 
Mais quand ils seront longs, enfant, lève ta cotte 
Devant les yeux cernés des fillettes, et dis 
À leur langue en chaleur : « Voici le paradis. » 


JULIETTE 
Branle-toi donc, cochonne, ou je te mords le ventre 
Je veux lécher ton foutre et dégueuler. 
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MARIE 
Tiens, entre 
Ton doigt dans l’anus et sens-le. 


JULIETTE 
Ah!jete fous! 
Je le fais par le cul. Écarte tes genoux, 
Écrase-moi la bouche avec ton con... Ah! vache! 
Dégorge donc! 


MARIE 
Tu mords !.. 


JULIETTE 


Oui, je le mords ; il crache, 


Il mousse, 1l coule, 1l jute… 
MARIE 
Ah ! bois-moi, je jouis 
Bois, je décharge, bois ! je, je... m’évanouis 
Je meurs. 


JULIETTE 


Ma main plongée au fond des viandes roses 


Te fera revenir au sentiment des choses. 
Mais je peux appeler. Joséphine ! Venez! 


Scène II 
Les mêmes, JOSÉPHINE (nue) 


JOSÉPHINE 
Mademoiselle ? 


JULIETTE 
Tu bandes ? 


JOSÉPHINE 
Mes grands nénés 
Et ce bouton sanglant le prouveront, je pense. 


JULIETTE 
C’est bien, branle maman qui dort. Pour récompense 
Le trou noir de mon cul pour ta langue. 


JOSÉPHINE 
Merci. 
Votre putain de mère est soûle, et vous aussi. 
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Vous déconnez du con, dégueulez de la gueule 
Et la morve vous pend.….. 


JULIETTE 
Non ! le foutre ! À moi seule 
Je mettrais dix-huit cons à sec en une nuit. 
Dix-huit cons ! Donne-moi dix-huit cons sur le lit 
Et ma langue irritée y vibrera si vive 
Que tout s’imbibera d’une vaste lessive. 


JOSÉPHINE 
Dix-huit cons, vous ne le feriez pas. 


JULIETTE 
Je l'ai fait. 
Quand ma mère était au bordel, elle bouffait 
Peut-être quatre cons par Jour et douze verges 
Mais que dis-tu de moi qui fis dix-huit cons vierges 
Soit six verres de foutre à la fois, qu’en dis-tu ? 


JOSÉPHINE 
La salope ! je suis fouteuse et j’ai foutu 
Mais je banderais moins sous un vit large et tendre 
Qu’au récit que je veux, doigts dans les poils, entendre. 


JULIETTE 
Non, c’est moi qui du pouce et des deux doigts crispés 
Foutrai ton con et ton anus. 


JOSÉPHINE 
Vous m'’étripez ! 


JULIETTE 
Tu n’en déchargeras que plus ardemment, garce ! 
Prends maman par le cul et fais la même farce 
Au double trou poilu d’entre ses lourds gigots 
Et nos trois clitoris comme trois escargots 
L'un vers l’autre tendront leurs cornes cramoisies. 
O rut! 


JOSÉPHINE 
Commencez donc ! toutes les frénésies 
Happent mon bouton raide. 


JULIETTE 
O rut ! J’avais treize ans. 
C’était l’an dernier, en juillet. Des paysans 
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Chez qui j'étais, me faisaient coucher dans la grange. 
« La paille est bonne, m’avaient-ils dit. On la change. 
On peut pisser dessus, cela fait du fumier. » 

Donc, le soir, le cul bas et poussant pour chier 

J'étais là, quand je vis dix-huit filles de ferme 

Entrer, les seins libres et les pieds droits. Mon sperme 
Bouillonna dans mon ventre. Elles ne voyaient point 
Que j'étais là, bandant pour elles, dans mon coin, 

Et que le gonflement des tétons sous la toile 
Écartelait mon con comme une mince étoile. 
Ensemble elles se déshabillèrent ; bas blancs 

Se tirèrent, Jupon descendirent des flancs, 

Chemises sur le sol (6 les chairs inconnues !) 

Me montrèrent dix-huit filles grasses et nues, 
Tétonnières, aux bras robustes, au cul gros, 

Poils innombrables, nés des profonds plis ventraux 
Mais qui laissaient béante en leur noirceur crépue 

La crevasse vulvaire écarlate et lippue. 


JOSÉPHINE 
Vous bandâtes ? 


JULIETTE 

S1 je bandai ! Mon clitoris 
Se fendit, et, telle aux pétales de l’iris 
Perle au premier matin la goutte de rosée, 
Tel perla mon sang rouge, et ma vulve évasée 
But goulûment ce pucelage de chaleur. 
J’admirais ces dix-huit campagnardes, l’ampleur 
De leurs cuisses, le poil de leurs culs élastiques, 
La crasse qui vivait sous leurs beaux pieds antiques 
Et leurs aisselles d’ombre aux poils pendants. J’ouvrais 
Par la pensée un de ces cons, vaste marais 
Où dans les poils blancs croupit la jute épaisse. 
J'aurais voulu toucher ces ventres clairs de graisse, 
Téter ces mamelons verruqueux et vermeils, 
Glisser ma langue molle entre ces noirs orteils 
Et d’une odeur sordide exciter mes parties. 


JOSÉPHINE 
Pendant ce temps, que faisaient-elles ? 


JULIETTE 
Diverties 
Par un de leurs gros culs, qui perdit son étron 
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Elles vinrent, l’une après l’autre au fruit marron 
L’orner d’un feston souple ou d’une corne dure 

Et la dernière y fit tant de foireuse ordure 

Que les dix-huit étrons dans leur lac de purin 

Se couvrirent de boue ample et jaune. L’écrin 
Recouvrait les bijoux. Un cul s’ouvrit encore 

Et planta ce sein chaud d’un tétin de phosphore, 

S1 raide et si tentant que l’une se pencha, 

À genoux dans l’urine, et rieuse, approcha 

Ses lèvres, comme pour sucer un lait immonde. 

Je ne la quittais pas des yeux. Sa gorge ronde 
Pendait, double ballon gros devant son grand corps ; 
Il allait tremper dans la merde... C’est alors 

Que débouchant à poil de mes bottes de paille 

Je m’élance, bandante, et la saisis par la taille 

Par le cul, par le con, la belle fille. Un doigt 
M'apprend qu’elle est pucelle, et son vagin étroit 

À peine laisse entrer ma langue longue et mince. 

Je la fous : elle me caresse ; je la pince : 

Elle baise mon cul baissé. Je la meurtris : 

Elle décharge ! tous ses foutres lourds, pourris, 
Corrompus, ont passé de son con dans ma bouche. 
Et tout en jouissant, la cochonne me touche. 

Oh! te dire l’effet de ses courts doigts rugueux 

Sur mon con ! je pleurais ! Pris de sursauts fougueux 
Mon cul pissait à longues décharges. La garce 

Me savonnait avec sa chevelure éparse 

Le ventre, et le visage avec ses poils mousseux. 
Tous les parfums, ceux qui viennent du foutre, et ceux 
Qui viennent de la merde, entraient dans mes narines. 
Mais le flot descendu des sources utérines 

Devint plus lent, plus pâle, et se tarit. Vaincu, 

Son corps vidé d’amour retomba sur le cul 

Et de sa vulve à sec je décollai mes lèvres. 


JOSÉPHINE 
Les autres ? 


JULIETTE 
Plus barbus que des museaux de chèvres 
Les dix-sept autres cons bandaient. Le plus velu 
S’appelait Mélanie. I] était noir, goulu. 
Il avait dix-neuf ans. Je le bouffai. La fille 
Graisseuse glissait entre mes mains comme une anguille 
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Mais je lui pris les seins et lui happai la chair 
Comme on roule un bonbon. C’était un con amer, 
Plus fort que le premier, lequel avait nom Berthe. 
La décharge avait une odeur de menthe verte 
Mais l’excursion brève et bonne que je fis 

Sous l’anus, m’enivra d’un goût de fruits confits. 
J’épuisai le con noir en dix minutes. L’autre, 

Le troisième, crotté comme un porc qui se vautre, 
Était merdeux. Les doigts ayant touché l’anus 
S’étaient désembrenés sur son Mont de Vénus 

Et Je ne pus trouver son bouton qu’après boire 
Entre les poils l’urine humide et quelque foire. 
Son âge, dix-huit ans. Et son nom, Julia. 

C’était un fort beau con. Pourtant 1l oublia 

De juter comme il faut, et vraiment c’est à peine 
S1 je pus de son foutre avoir la bouche pleine. 

Le quatrième était plus orageux. Ce con 

Bourrelé de chair rouge, enflé de rut, et qu’on 

Ne pouvait effleurer sans qu’il crachât du foutre, 
Ce con pour se branler pouvait mettre une poutre 
Dans ses larges flancs d’ombre et ma main s’y crispait 
Tandis que ma langue ivre et vorace pompait 
Tout un verre de foutre, eau fluctueuse et fade. 
Pourtant, je le taris, mais de cette bouffade 
J'avais l’estomac lourd et les membres pesants. 
On nommait ce con Victorine, vingt-trois ans. 

Le suivant était jeune. On l’appelait Aimée. 

Se1ze ans, de petits poils très blonds, la peau fermée 
Sans ride et sans rougeur, mais chaud comme le feu. 
Sur son petit bouton Je fis le petit jeu 

Et bus son jeune foutre au hasard des babines. 


JOSÉPHINE 
Je le fais ! je décharge! Ah! j’ai sucé des pines 
J’ai mangé de la merde et j’ai bu du pissat 
Mais je n’aurais pas cru qu’un bouton se dressât 
Aussi dur que le mien lorsque je vous écoute. 
Je n’irai plus offrir mon cul pour qu’on le foute. 
À votre voix déjà trois coups j’ai déchargé. 


JULIETTE 
Silence ! le sixième con, le plus âgé 
Avait vingt-neuf ans d’âge. Il se nommaïit Hortense. 
Son clitoris plus gros, son odeur plus intense 
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Me le firent choisir. Je le bouffai. Une eau 
Bouillante et des vapeurs sortaient de ce fourneau. 
Je m’y brûlai la langue et le devant des lèvres, 
Mais à mon tour Je le séchai. Un des plus mièvres, 
Un des plus délicats fut le septième con, 
Elliptique ainsi qu’un pur profil de flacon, 

Rouge et rose, et son nom était en effet Rose. 

À son goulot je bus le sperme à forte dose 

Et le laissai plus mou qu’une chiffe. Après quoi 

Je happai le huitième con, non sans effroi 

Car ses poils florissants comme des herbes drues 
Ruisselaient du flot rouge et visqueux des menstrues. 
Mais Je le pompai tant, qu’il cessa de couler. 

La fille se nommait Pauline. L’enculer 

Devait être facile et doux car son derrière 
Possédait cet anus dont la boue ordurière 

Avait enveloppé de jaune les étrons. 

Elle avait vingt-deux ans, des yeux bleus, des seins ronds, 
Et je l’aimais, pour le flot sanglant de son ventre. 
Le con numéro neuf était petit. Au centre, 

Ma langue se plongeant très ronde, suppléa 
Lubriquement à la pine absente. Léa 

(C’est ainsi qu’on nommait le con miniature) 

Me donna le plus doux des foutres pour pâture 

Et même pourlécha mes babines en feu, 

Qui suaient l’amour, goutte à goutte. 


JOSÉPHINE 
Nom de Dieu! 
Il faut que je me branle au manche de ma brosse 
Oh ! Que n’ai-je une lance, un timon de carrosse, 
Le grand mât d’un transatlantique à m’enfiler ! 
Mon pauvre cul meurtri... 


JULIETTE 
Laisse-moi donc parler ! 

Or, le dixième con, baptisé Célestine 
Avait un clitoris gros comme une tétine, 
Robinet rouge, que je tournai dans mes dents 
Et qui lâcha le flot des foutres fécondants. 
La terre autour de nous était toute trempée. 
Le suivant, mince et long comme une fine épée, 
Apparaissait fendu dans les poils, ciel subtil. 
«Quel est ton nom, criai-je. — Adrienne », dit-1l. 
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Tel qu’un rubis caché dans une blanche gangue, 
Le bouton de sa chair s’éveilla sous ma langue 
Frémit, raidit, rougit, brûla comme un fer chaud 
Et la sauce abondante inonda l’artichaut, 

Régal réservé à ma bouche. 


JOSÉPHINE 
Continue ! 
Oh! je voudrais chier sur une femme nue. 


JULIETTE 
Qui vous a permis de me tutoyer ? 


JOSÉPHINE 
Pardon. 
JULIETTE 
Regarde : maman rêve et se met l’édredon 
Au cul. 
JOSÉPHINE 
Continuez. 
JULIETTE 


Le con numéro douze 
Était tout barbouillé d’une visqueuse bouse. 
Les poils étaient collés, le vagin obstrué, 
Car ce con trop ardent s’était prostitué 
Dans un frottement âpre au cul souillé des vaches, 
Et la merde animale empâtait ses moustaches. 
Nonobstant, j’y plongeai ma langue jusqu’au fond 
Et je tirai de là tous les spermes que font 
Les ovaires gonflés d’une fille qui bande. 


JOSÉPHINE 
Son nom ? 
JULIETTE 
Marthe. 
JOSÉPHINE 


Ah ! je l’aime et de toute la bande 
C’est celle à qui mon cul garde ses foutres blancs. 


JULIETTE 
Le treizième, poilu du cul jusqu’aux flancs, 
Poils sur l’anus, et poils le long du périnée, 
Depuis vingt-six êtés s’appelait Irénée. 
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Je le pompai. Le quatorzième (quatorze ans) 

Était le cadet de tous ces cons paysans ; 

Nu, mais salop ; petit, mais inondé de sperme ; 
Glabre, mais bourrelé d’une chair fraîche et ferme, 
Souche en fleur d’où germait le clitoris, rameau ! 
De mon con bien-aimé, c’était le con jumeau. 

Ma langue s’y darda longtemps avec démence, 

Au fond, car ce vagin qui s’appelait Hermance, 
Dépucelé déjà, baisait tous les matins 

Avec son frère aîné. 


JOSÉPHINE 
Joli tas de putains ! 


JULIETTE 
Pas toutes ! Le quinzième était vierge. Eugénie 
À vingt-cinq ans avait la chair si racornie, 
Si maigre et d’un tel cuir que les pines en rut 
N’avaient jamais élu cette vulve pour but 
Et débandaient sitôt qu’elles voyaient sa gueule ; 
Pourtant ce laideron, sous son bonnet d’aïeule 
Dans soixante ans saura que ma lèvre a sucé 
Son clitoris aride et son vagin glacé. 
Félicie était le seizième. Il était flasque. 
Ses lèvres que j’ouvrais comme une épaisse vasque 
Flottaient en oripeaux devant ses poils trop courts. 
Il avait vingt-deux ans et prêtait son concours 
Aux membres qui voulaient s’y désemplir de foutre. 
Plus rouge qu’un fer chaud, plus douce que Ia loutre, 
J’y promenai ma langue avec salacité. 
Le dix-septième, plus que tout autre excité, 
Jutait déjà devant que mes lèvres n’y fussent, 
Et Je bus. Mais tu sais comment mes lèvres sucent, 
Tu sais comment mon doigt se crispe au trou du cul 
Et tu ne doutes pas que je l’ai tôt vaincu, 
Ce con de dix-neuf ans qui se nommait Clémence. 
À peine a-t-elle fait son jus, je recommence ! 
Je mâchonne ses poils, je mords ses tendres peaux 
Où vivait la senteur des prés et des troupeaux, 
Car il s’était lavé dans le purin des truies 
Et J'avais dit : « Je ne veux pas que tu t’essuies, 
Garce ! ma langue est là qui torchera ton con! » 
Ô Callidrome ! Olympe ! Eurymanthe ! Hélicon ! 
Monts forestiers hantés des nymphes chasseresses 
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Chieuses d’étrons noirs et longs comme des tresses, 
Lorsque pour décharger leur divin intestin, 

Elles baissaient le cul dans l’herbe, le matin, 
Avez-vous jamais vu penché sur vos prairies 

Un con plus embaumé d’ambre et de chairs fleuries 
Une fente plus tendre et plus molle, un sillon 

Plus coloré de pourpre et de clair vermillon 

Un trou plus attirant pour la langue câline 

Que la vulve dernière et dix-huitième : Aline. 

Cette fille... elle avait dix-sept ans... des poils noirs... 
Un clitoris à se branler près des miroirs, 

Tant 1l était Joli, rond, dur, brûlant, lubrique ; 

La chair couleur de sang, la peau couleur de brique 
Et la cuisse plus douce au baiser que tes seins. 


JOSÉPHINE 
Mes seins ! 


JULIETTE 

Ah ! donne-les ! Je bande! Ah! doux coussins 
C’est sur vous que je veux répandre la furie 
Du souvenir qui fait ma vulve endolorie, 
Donne-les, que je les tribadise, putain ! 
Oui ! Je veux irriter ton bestial tétin 
Aux chaleurs que le rut fait bouillir sous mon ventre. 
Je veux ton mamelon dans ma chair, et qu’il entre 
Aussi loin que mon pucelage le permet. 
Vois mon foutre ! 1l descend, 1l pleut sur le sommet 
De ton sein, Joséphine ! Ah! je t’adore ! Donne 
Ta langue ! Nulle pine à mes lèvres n’est bonne 
Comme ta langue large et grasse... M’entends-tu ! 
J’ai gougnotté dix-huit clitoris ! J’ai foutu 
Dix-huit vagins avec la langue que tu lèches! 
Dix-huit mottes, de peau, de frisons ou de mèches 
Ont livré leur chair nue ou leurs poils à mes dents 
Et soulagé ma soif de spermes abondants. 
Songes-y bien, salope, et décharge d’envie! 


JOSÉPHINE 
Ah! pourquoi l’an dernier ne vous ai-je suivie ! 
Où sont-ils, les cons noirs et blonds, châtains et roux ? 
Où sont ces ventres larges et blancs, percés de larges trous ? 
Et cette bonne odeur de con des paysannes ? 
Et ces spermes meilleurs que sorbets et tisanes ? 
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Le plus tôt qu’il se peut, demain, conduisez-m’y, 
Car je meurs du désir de leur faire mimi. 


JULIETTE 
Une condition, pourtant ! Chie 
Sur maman qui dort nue et la gorge avachie 
Et l’aisselle en sueur. Tend le cul en travers 
De ses seins, et répands un flot de crottins verts 
Sur cette femme obèse au corps marbré de crasse… 
C’est bien. Je l’aime ainsi, portant une cuirasse 
De merde !... Eveille-toi, maman, regarde donc! 
J’ai conchié tes pis sans le vouloir... Pardon! 
Habille-toi. Ce soir nous partons pour la ferme. 


MARIE 
J’ai soif... Un peu de sucre imbibé dans ton sperme... 


ACTE II 


Scene I 


FÉLICIE, HERMANCE, HORTENSE, IRÉNÉE, JULIA, LÉA, 


MARTHE, MÉLANIE, PAULINE, ROSE, VICTORINE 


Elles sont nues. 


MÉLANIE 
À quoi qu’on va jouer ? 


HERMANCE 
A décharger. 


BERTHE 
Comment ? 


HERMANCE 
Ensemble, avec la langue et les doigts. 


VICTORINE 
Un moment 
Jouons d’abord un jeu. Faut toujours qu’on décharge, 
Avec Toi! Regardez : moi qui ai le con large 
Je l’écarte, et jouons ! Il est le corbillon. 
Dans mon corbillon 
Qu’y met-on ? 


JULIA 
Des p'tits étrons. 
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MARTHE 
Des bouts d’tétons. 


IRÉNÉE 
Des poils de con. 


FÉLICIE 


Des œufs d’morpion. 


MÉLANIE 
Un vit d’ânon. 


PAULINE 
Un bon suçon. 


LÉA 
Mon p'tit bouton. 


HORTENSE 
Du bran d’cochon. 


CLÉMENCE 
Les deux couillons. 


HERMANCE, étourdiment 


Le bout d’ma langue. 


VICTORINE 
Ah! l’andouille ! Ecoutez ce qu’elle a dit : sa langue! 


ADRIENNE 
Un gage! 


EUGÉNIE 
Un gage! 


HERMANCE 
Quoi ? 
IRÉNÉE 
Un poil de sous ton bras. 


HERMANCE 
J'en ai pas 


VICTORINE 
Alors viens ici; tu lécheras 
D'abord mon con mouillé qui nage dans le foutre ; 
Ensuite, tu troueras mon cul noir d’outre en outre 
Et tu me nettoyeras la peau de mes boyaux. 
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Mes étrons sont encor durs comme des noyaux ; 
Tire-les, un par un, et mets-les dans ta gueule. 


HERMANCE 
A ton âge ! tu peux bien chier toute seule ! 


ADRIENNE 
Elle a raison. Trouvons autre chose. 


VICTORINE 
Eh bien soit ! 
Dans mon cul je voulais ton doigt, rien que ton doigt. 
Dans le tien, hier soir, tu reçus une pine… 


HERMANCE 
C’est pas vrai. 


VICTORINE 
Je l’ai vu. Tu es une lapine, 
Ma garce et tu t’entends à manœuvrer les vits 
Tantôt le dos tourné, tantôt de vis-à-vis. 


HERMANCE 
Où ça, que tu m’as vue ? 


VICTORINE 
Au fournil, avec Jules. 
Tu lui disais : « Cochon, c’est bon quand tu m’encules. 
Fais-moi comme à Pauline, ouvre-moi le foiron ! » 


HERMANCE 
Ben quoi ? C’est vrai. Un vit, c’est gros comme un étron, 
Ça ne fait pas plus mal. L’un sort et l’autre rentre. 
S1 tu te fais toujours fourrer ça dans le ventre, 
T’es bien godiche. Moi, j'aime le changement. 
Mon trou du cul peut bien se payer un amant. 
Trouves-tu pas Pauline ? 


PAULINE 

Ah ! je sens que je mouille. 
J’aime avoir le cul plein. J’aime à sentir la couille 
Battre ma fente humide, et les poils me frotter 
Les fesses, quand un vit m’empêche de péter. 
Demande à Marthe. Un soir, mollement enculée 
J'étais à deux genoux dans la petite allée 
Quand... 
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LÉA 
Non, tu nous diras des saletés jusqu’à 
Dimanche. 
MARTHE 


Excusez-moi, je fais un gros caca. 
ALINE 
Et moi je pisse. 


VICTORINE 
Attends ! c’est le gage d’Hermance. 
Pissons-lui sur la peau. 


Le Baiser de paix 
Petite comédie attribuée à Claude de Crébillon: 


Boudoir. Sofa. Petite table. Porte à droite. Porte au fond. 


Scene I 
LA COMTESSE, MONTADE 


LA COMTESSE. — Ah! c’est vous, Montade ? 
MONTADE. — Madame... est-ce un reproche ? 


LA COMTESSE. — Non. Je conviens que vous n'êtes plus si négligent. 
Avouez pourtant que Je n’ai guère l’habitude de vous voir chez moi de si 
bonne heure. 


MONTADE. — D'accord, madame. D'où cela vient-1l? Vous le sentez 
bien. On ne vous donne des habitudes qu’autant qu’elles vous plaisent et 
que vous le trouvez bon. Vous savez là-dessus contenir les gens on ne peut 
pas mieux. Ne pourrais-je pas être surpris à mon tour de vous voir chez 
vous renfermée seule à l’heure qu’il est, pendant que tout le monde est aux 
promenades à jouir de ce beau jour ? 


LA COMTESSE. — Vous comptiez donc ne pas me trouver? Cela est 
aimable. 


MONTADE. — Hélas, madame, c’eût été pour moi un malheur de plus, qui 
ne m'aurait pas paru nouveau. Combien de fois m’est-1l arrivé de me pré- 
senter à votre porte et d’être renvoyé! Comment me serais-je cru plus 
heureux aujourd’hui? Comment me serais-je flatté que vous passeriez 
l’après-midi chez vous ? 


1. Voir la note bibliographique p. 990. Les personnages de Montade et de la 
Comtesse sont les deux protagonistes du dialogue XVI des Tableaux des mœurs du 
temps de La Popelinière (1750) [NdE]. 
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LA COMTESSE. — Cela m'arrive quelquefois, et je ne m’en plains pas. Ce 
sont des fantaisies utiles, qui me ramènent chez moi, qui me retirent de la 
dissipation du monde. C’est un loisir que je me donne pour respirer, et que 
les trois quarts des femmes se refusent. Elles ont bien tort. 


MONTADE, assis. — Les trois quarts des femmes vous répondraient, 
madame, que vous vous refusez beaucoup de choses qu’elles s’accordent.… 
et, à le bien prendre, il pourrait se trouver des «torts » de toutes parts. 


LA COMTESSE. — Si cela est, je suis d’avis que chacun garde les siens, et 
je doute fort qu’à ma place on gagnât à changer. 


MONTADE. — Ah ! madame, vous n’étiez pas faite pour n’en avoir aucun ! 
LA COMTESSE. — Vous m'en trouvez donc, des «torts » ? 
MONTADE. — Sans doute. 


LA COMTESSE. — Eh bien, passez-les-moi, en faveur de toutes celles à qui 
vous n’en trouvez pas. 


MONTADE. — Puissiez-vous songer à n’en avoir plus et inspirer à la 
plupart des femmes l’espèce d’humeur qui vous tient, afin de les réduire à 
des goûts de retraite qui leur siéraient bien mieux qu’à vous. 


LA COMTESSE. — À mon âge, on n’en sait pas tant. 


MONTADE, légèrement. — Je le crois bien, madame, et qu’il est encore bien 
d’autres choses à savoir, et que jamais on ne vous apprendra. 


LA COMTESSE, froidement. — Et qu’il est bon, je crois, que j'ignore. 
MONTADE, calme. — Vous n’en devez point juger ainsi. 

LA COMTESSE. — Pourquoi ? 

MONTADE. — Par la raison même que vous les ignorez. 


LA COMTESSE. — Il y a tant de choses dans la vie qu’on ignore parce 
qu’on veut, ou qu’on le doit. 


MONTADE. — Qui vous a appris cette sentence-là, madame ? 
LA COMTESSE. — Ma raison. 


MONTADE. — Je le crois. La raison parle ainsi quand le sentiment ne dit 
rien. 


LA COMTESSE. — Je ne connais pas trop le sentiment, n1 son langage. Je 
le mettrais volontiers au rang de ces choses dont on peut très bien se passer. 


MONTADE. — Que dites-vous là, madame ! Que serait la vie, sans lui ? 
LA COMTESSE. — Plus tranquille. 


MONTADE. — Plus tranquille !... L’inaction, l’indolence, l’ennui, la tris- 
tesse, le chagrin... ne sentez-vous point jusqu’où vous mène, pas à pas, 
cette tranquillité ?... Le cœur, madame, veut être ému. Il nous est donné 
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pour cela, pour nous apprendre que nous vivons, pour nous faire sentir la 
vie avec ses passions, et pour nous la rendre douce en nous attachant du 
lien le plus tendre à tout ce qui est digne d’être aimé. Plus tranquille !.. 
Vous n’osez dire : plus heureuse. 


LA COMTESSE. — Quel conte, Montade, faites-vous là ! Où prenez-vous 
que cet attachement du cœur doive rendre une vie heureuse et douce, 
lorsque tout le monde sait que cela seul en fait presque toujours l’amertume ? 
Les choses aimables sont-elles faites pour l’être toujours et pour le paraître 
longtemps ? Que faut-il pour qu’elles changent? Un rien, et malheu- 
reusement moins que cela encore pour qu’elles semblent changer. Qu’ar- 
rive-t-1l après ? des dégoûts, des revers dont toujours quelqu’un souffre, … 
des regrets, des repentirs inutiles, qui ne servent qu’à rappeler les torts 
qu’on a eus, en aggravant la douleur qu’on a... Si le cœur humain veut 
qu’on s’attache, 1l est au moins prudent de ne pas tendre la main vers le 
bonheur qui passe, mais de s’appliquer à celui qui est solide et sur la durée 
duquel on peut compter. Vous me voyez, J’aime ma maison, mon théorbe ; 
j'aime l’union qui règne entre mon mari et moi : tout cela ne me manquera 
Jamais. 

MONTADE. — Ne craignez rien, madame, sur le compte de votre mari. II 
en coûte s1 peu de vous aimer à l’excès. Votre mari ne trouvera que trop, 
en vous, toute sa vie, des choses aimables à choisir. Vous n’êtes que trop 
faite pour subjuguer un homme, pour vous l’attacher autant qu’il vous 
plaira, pour lui donner une félicité durable autant que vous. 


LA COMTESSE. — Ah! Montade, vous voilà raisonnable. Ce que vous 
dites est fort bien. Il ne manque ici que mon mari pour l’entendre. Vous 
devriez le lui redire tantôt. 


MONTADE. — S'il entendait ce que vous dites là, madame, qu'il aurait de 
raisons d’être vaniteux ! Mais 1l n’a pas besoin de nouvelles preuves de 
votre amour pour en être certain, n1 de nouveaux témoins pour rendre son 
triomphe encore plus authentique, et lui-même le laisse assez éclater. 


LA COMTESSE. — Mon mari parle de moi dans le monde, et de l’amour 
que j'ai pour lui ? 

MONTADE. — Eh! pouvez-vous croire, madame, qu’il le cache, lorsque 
cet amour l’illustre et qu’il est en droit de l’avouer ? Qu’y a-t-il de plus 
capable de flatter l’orgueil humain et d’en donner à qui n’en aurait pas ?.…. 
Quoi ! une enfant sortant du couvent, ou plutôt de la main des fées, est 
présentée à l’autel, et là se trouve un étranger qu’elle n’a peut-être jamais 
vu, qui sous l’autorité d’une famille impitoyable croit être en droit de s’en 
saisir comme d’une victime offerte et de l’enlever malgré son effroi, son 
épouvante et ses larmes ! Et, dès ce moment, voilà une enfant livrée, aban- 
donnée aux emportements d’un maître absolu que rien n’arrête, qui s’irrite 
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et s’acharne, et lui ravit impunément la perle de sa beauté, le trésor de son 
cœur, le seul bien qui fût à elle et qu’elle eût droit de garder! Et vous 
voulez, madame, qu’un homme qui sera parvenu à se faire aimer par des 
voies s1 barbares, ne soit pas lui-même ébloui de ses triomphes et de son 
bonheur ? 


LA COMTESSE. — Fi! Montade, ne me rappelez point ces choses tristes, 
qui ne sont bonnes qu’à oublier. 


MONTADE. — Voilà pourtant, madame, ce qu’on appelle un mariage, et 
ce que je dis là serait assez l’histoire du vôtre. 


LA COMTESSE. — Il est vrai... Mais laissons cela. 


[Oaristys] 


DAPHNIS. — Viens, je te ferai des couronnes avec les violettes de mon 
bois. 


NAÏS. — Oh! tu es gentil! Fais-m’en une grosse, de couronne, dis, petit 
loup ? avec beaucoup de feuilles autour. 


DAPHNIS. — Avec beaucoup de feuilles autour. Et un bouquet pour 
mettre. 


NAÏS. — Où cela ? 
DAPHNIS. — Laisse que je te montre. 
NAÏs. — À bas les pattes ! 


DAPHNIS. — Avec ça qu’on ne les voit pas sous la tunique ! Ils ont des 
pointes noires et dures. 


NAÏS. — C’est pas vrai ! rouges. 

DAPHNIS. — Je te dis qu’elles sont noires. 

NAÏS. — Tiens, regarde, est-ce que c’est noir, entêté ! 
DAPHNIS. -— Ah ! je savais bien que je les verrais. 
NAÏS. — Laisse-moi, je suis fâchée. 

DAPHNIS. — Et là-dessous, est-ce que c’est noir ? 


NAÏS. — Salop ! tu ne penses qu’aux cochonneries, je ne veux plus que 
tu parles comme ça. Est-ce que tu te crois avec Chrysarion ? 


DAPHNIS, limitant. — «Est-ce que tu te crois avec Chrysarion. » Oh non! 
elle serait déjà à poil, celle-là, et nous aurions presque fini de. 


NAÏs. — Non, mais quoi, tu es épatant ! À qui parles-tu, mon cher ? Va-t-en 
avec tes putains si tu les regrettes ! 


DAPHNIS. — Tu serais s1 gentille si tu voulais ! 
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NAÏS. — Oui, toujours la même chose. Je t’ai déjà dit non, je veux rester 
pucelle. 

DAPHNIS. — Jusqu'à soixante ans ? 

NAÏS. — Jusqu’à mon mariage. J’ai eu treize ans hier, 1l n’y a pas de 
temps de perdu. 

DAPHNIS. — Mais je t’épouserai, tu sais bien. 

NAÏs. — Je ne veux pas de toi. Tu es laid. 

DAPHNIS. — Merci. 

NAÏS. — Il n’y a pas de quoi. 

DAPHNIS. — Pourquoi es-tu si méchante, ma chérie? Tu ne sais pas ce 
que tu refuses. Quand tu l’auras fait une fois, tu en redemanderas. 

NAÏS. — Et toi tu ne voudras plus. 


[Deux prologues] 


[PROLOGUE D’UNE COMÉDIE ÉROTIQUE] 


LUCINDE, saluant 
Majestés... Messeigneurs... Messieurs... Mesdemoiselles.… 
S’1l se trouvait ici par hasard des pucelles 
Qui n’auraient pas de poil sur la motte... 

Oh ! pardon ! 

J’ai dit un mot de trop ?... pas de poil sur le... con; 
Si je voyais dans ce voluptueux repaire 
Des filles qui n’auraient jamais sucé leur père 
Ou qui négligeraient de le faire cocu 
Par les deux trous que Dieu leur a mis dans le cul, 
S’1l se trouvait ici des Lucrèces pareilles, 
Je les prierais tout bas de boucher leurs oreilles 
Pour ne pas se branler comme elles font au lit. 


Mesdames, quant à vous, si votre chair faiblit, 
Et s’il vous prend envie en regardant la scène 
De vous asseoir plus loin sur une pine obscène, 
Réprimez vos ardeurs : vous baiserez chez vous. 


Pour l’instant, c’est à moi de tirer douze coups 
Avec le petit con dont voici la fourrure. 

Un collet de poils noirs est sa seule parure. 

Il est étroit, mais chaud. Rien ne peut l’élargir. 
Il a seize ans. Un vit le fait encore rougir 

Et le contact velu d’un simple testicule 

Le fait jouir à flots quand mon frère l’encule. 


Pardon. J’ai dit encore un mot de trop, je crois ? 
Si vous n’avez qu’un trou, mesdames, j’en ai trois 
Et je me servirai des trois : c’est dans mon rôle. 


[DEUX PROLOGUES|] 


Et d’ailleurs j’ai toujours trouvé cela très drôle. 

Une pine à sucer fut mon premier désir. 

Ce foutre qu’elle pisse avec tant de plaisir, 

Qui jaillit dans ma gorge et qui m’emplit la bouche... 
Ah! c’est presque aussi bon d’avaler la cartouche 
Que de tirer un coup, mesdames, n’est-ce pas ? 
Voulez-vous un régime ? Entre vos deux repas, 

Ne buvez que du foutre, et vous serez jolies. 


Donc, vous allez nous voir faire quelques folies 
Et ce soir, entre nous, vous me permettrez bien 
Quelques scènes d’un tour vaguement lesbien. 
Vous connaissez Lesbos ? Quel charmant paysage. 
Une vierge ouvrira son cul sur mon visage. 

Ses deux lèvres d’en bas sur mes lèvres d’en haut 
Poseront un baiser luxurieux et chaud 

Et viendront goutte à goutte épancher leurs salives 
Sur ma langue vibrante et contre mes gencives. 


[AUTRE PROLOGUE] 


Messieurs, je vous préviens, et vous, mesdemoiselles, 
Que s’il se trouve 1c1, par hasard, des pucelles 

Qui n’ont jamais joué derrière le verrou 

À «Montre-moi ta pine et tu verras mon trou », 

Des sœurs qui n’auraient point encor sucé leur frère 
Et qui manquent de godmichés pour se distraire, 

Des femmes qui n’ont pas fait leur mari cocu 

Par le con, par la bouche et par le trou du cul 

Et qui ne vont jamais dans un bordel honnête 

Choisir une putain pour lui faire minette, 

Et s’il se trouve aussi parmi vous, des messieurs, 

Qui n’auraient jamais vu les trottins vicieux 

Offrir leurs cons sans poils en tirant sur les lèvres, 
Des gens qui n’ont pas vu leur pine au cul des chèvres, 
Qui n’ont pas violé dans l’herbe et dans les fleurs 

Le pucelage étroit d’une bergère en pleurs, 

Enfin, s’il est ici des pères de famille 

Qui se privent de foutre et d’enculer leur fille, 
Pucelles et puceaux, je vous le dis : sortez! 
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Poésies érotiques 


I 


Cale-toi bien salope !... Oh! hisse!! 
Quel bon trou du cul, nom de Dieu! 
Hu là ! carcan ! pousse ta cuisse, 
Que je m’enfonce encore un peu. 


Oh! hisse ! ! attends que je t’écarte 
Que Je t’ouvre les bords du trou. 
Tu l’as gluant comme une tarte 
Et vigoureux comme un écrou. 


Vraiment, pour une cuisinière, 
Et qui n’en fait pas son métier, 
T’as le meilleur trou du derrière 
De toutes les peaux du quartier. 


J’ai déjà fait tremper mon membre 
Dans la merde de vingt souillons 

Et de cent vingt femmes de chambre 
Jusqu’à m'en crotter les couillons. 


Il 


Oui, madame, il est un peu maigre 
Mais 1l couche entre ses deux sœurs 
Qui le font bander comme un nègre 
En lui débitant des douceurs. 
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Vous savez ce que c’est, les filles, 
Quand elles ont la pine en main, 
C’est vite fait d’ouvrir les quilles, 
Et d’entrer ça dans le chemin. 


Alors tant qu’il bande on s’enfile. 
Ça vaut mieux pour lui que d’aller 
Attraper la vérole en ville ; 

Mais quand il veut les enculer, 


C’est par là qu’elles me l’esquintent. 
Chaque fois qu’il les baise en cul 

Il est bien sûr d’avoir ses quintes 
Comme autrefois feu mon cocu. 


Surtout qu’elles ont tant d’astuce ! 
Quand il ne raidit plus beaucoup 

On entend : « Viens que Je te suce! 
Jouis dans ma bouche un bon coup ! » 


Et faut voir, madame ma chère, 
Il fait comme tous les garçons. 
Le con, la bouche et le derrière 
C’est comme qui dirait trois cons. 


Quand il vient d’en enculer une 
Il fait sucer l’autre, 1l s’en fout 
Que ce soit la blonde ou la brune 
Pourvu qu’il jute dans un trou. 


Et pis, faut que je vous l’avoue, 
Quand il se fiche à poil, bon Dieu, 
J’ai le sang qui monte à la joue 

Je le prends d’abord dans mon pieu. 


HI 


«Bonsoir Toinon ! Bonsoir Cici ! 
Loute, à qui donc fais-tu minette ? 
Ah? bonsoir, petite Finette. 
Allons, approchez-vous ici. 
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Qui vais-je enculer de vous quatre ? 

— Moi! — Moi! — Moi! — Poussez le verrou ! 
— Voilà mon cul! — Voilà mon trou! 

— Hé! là! vous n’allez pas vous battre ! 


— Enculez-moi ! — Mais quels instincts ! 
F1 donc ! les vilaines manières ! 
Voulez-vous fermer vos derrières ! 

Vous êtes vraiment trop putains ! 


— M'sieu! c’est mes fesses les plus douces ! 
— M'sieu! c’est mon trou le plus cochon! 
— M'sieu! foutez-moi z’y mon bouchon ! 
— M'sieu! je m’écarte avec les pouces. » 


IV 


Continuez votre prière, 

Miss. J’écarte vos longs cheveux 
Simplement parce que je veux 
Vous mettre un vit dans le derrière. 


Mais que ceci ne trouble en rien 
Votre extase d’agenouillée. 

Ma pine est prudemment mouillée, 
Elle pénétrera très bien. 


Je passais là. Vous étiez nue, 
La croupe ouverte et priant Dieu. 
Votre anus brillait au milieu 
De cette brune ampleur charnue. 


Or, 1l manquait à vos appas, 

S1 vous permettez que J’opine, 

Il ne manquait rien qu’une pine. 
Je l’y mets. Ne vous troublez pas. 


Lorsqu'une fille a l’esprit large 
Et le trou du derrière étroit, 
Tout en priant elle a le droit 
D'’ignorer que son cul décharge. 
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V 


Oui, j'ai conduit mon valseur 
Dans les cabinets d’aisance 
Pour qu’il enculât ma sœur 
Sur le siège, en ma présence. 


Ma sœur ayant fait caca 

Pour se graisser l’ouverture, 
Son amoureux l’attaqua 

Dès qu’elle eut pris la posture. 


Le trou résista longtemps, 

Ce qui fut très ridicule, 

Car ma sœur a dix-sept ans : 
C’est l’âge où l’on vous encule. 


Mais enfin le bout du vit — 
Et tout le reste suivit. 


VI 


Rachel, brune et lourde Vénus, 
Levant ses cuisses de youpine 

Plonge un doigt gros comme une pine 
Dans son luxurieux anus. 


VII 


Oui, ton con se mouillait les lèvres, 
Il était chaud, vide et poilu. 

Mais ce soir, Margot, j’ai voulu 
Enculer une de tes chèvres. 


Et vraiment les mots diraient mal 
Ô Bergère ! avec quel bien-être 
Je pousse mon vit qui pénètre 
Dans l’anus de cet animal. 
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VII 


Oh! maman, ne fais pas la fière 
Tu n’es pas la seule à Bercy 

Qui fout par le trou du derrière, 
Vieille vache ! on m’encule aussi. 


IX 


Tu sais, ma grande sœur ? eh bien 
Quand elle baise avec mon frère, 
C’est par le trou de son derrière 
Qu'elle s’y prend, la propre à rien! 


Pas plus tard qu’il y a une heure, 
Je les ai bien vus tous les deux. 
Il y graissait le trou merdeux 
Tout doucement avec du beurre. 


«Viens ! qu’elle a dit. Viens, cochon ! 
Fous-moi la pine au cul, bien vite ! » 
Et pendant qu’il fourrait sa bitte 

I la tenait par le nichon. 


X 


Ben voyons... quand tu finiras 

De me doigter mon moule à crotte ! 
Mets-moi la pine où tu voudras, 
Mais si tu fais rien, Je me trotte. 


Pour moi tu comprends c’est kif-kif, 
J’ai deux trous pour faire la noce! 
S1 tu m’aimes pas mon rosbif, 
Fouille mon chocolat, grand gosse. 
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XI 


Ah! mes frères sont si cochons ! 
Soupirait la blonde ouvrière, 
L’un me fait ça dans les nichons 
L’autre par le trou du derrière. 


XII 


Il est bougrement noceur, 

Le fils de la teinturière, 
Quand il couche avec sa sœur, 
Il la fout par le derrière. 


XII 


C’est ma sœur que je vous présente, 
Monsieur le comte, essayez-la. 
Quatorze ans et bien complaisante. 
Vous pourrez la prendre par là, 


Je vous promets qu’elle est pas fière. 
Ouvre un peu tes fesses, Lili. 

Tenez! quel chic trou du derrière, 
On peut pas trouver plus joli. 


XIV 


La cadette se posa comme 

Pour jouer à saute-mouton : 

«Viens m’enculer, polisson d’homme ! 
Je me fous du qu’en-dira-t-on ! 


— Oh!... putain!» firent les deux grandes 
Mais la même criait plus haut : 

« Encule-moi donc, si tu bandes! 

Mon petit trou du cul est chaud ! » 
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Rieuse et retournant la tête 

Elle dandinait son cul blanc. 

«Tu vas voir par où que Je tette ! » 
Reprit-elle en se gondolant. 


XV 


«Oui, monsieur, J'ai du parmesan. 

Ce brie est exquis, goûtez-en, 

J’ai du camembert, du gruyère. 

À dix sous le gorgonzola… 

— Et pour vous mettre un nœud par là ? » 
Dis-je en lui prenant le derrière. 


La marchande prit ses jupons, 
Découvrit, je vous en réponds, 

Un cul plus gros que ses fromages, 
Et tira des mains sur le trou, 
Comme pour me montrer par où 
Sa croupe agréait mes hommages. 


XVI 


«Restez là, dit la chambrière, 

Que je vous montre mon derrière. 

— Il est gros, dit le tourlourou. 

— Il a des poils tout comme un ventre. 
Essayez voir. La queue y rentre 
Comme une souris dans son trou. » 


Pour voir si la chose était vraie, 
Le bleu mit son doigt dans la raie. 


XVII 


Pour moi, vous savez, je m’en fous, 
Dit la petite couturière, 

Mais j'ai déjà tiré sept coups 

Et tous par le trou du derrière ! 
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XVIII 


«Nestine ! 1l t’encule toujours ? 

— Oui maman. — Ah! garce ! et tu mouilles ? 
Oui, je me gratte aux alentours, 

J’y ai poissé la peau des couilles. 


— Dis donc, quand tu déculeras, 
Tâche un peu voir à ton ornière 
À pas la torcher sur les draps 
Comme t’as fait la nuit dernière. 


Chie au pied du lit, comprends-tu ? 
Ça vaut mieux que là où l’on couche. 
T’es putain de vider ton cul 

À la place où tu mets ta bouche. » 


XIX 


Puisque tu vas chez les Maillé 
Tu sais comme est Jeanne de Salces 
Et comme elle a le cul mouillé 
Quand on l’encule entre deux valses. 


XX 


Sous la jupe de la danseuse 

Je mis le doigt, et constatai 
Que son ornière était poisseuse 
Et son trou du cul dilaté. 


J’y mis deux doigts, puis trois, puis quatre, 
Et mon pouce en l’air par-devant 

Sentit bientôt grandir et battre 

Son petit bouton s1 vivant. 
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XXI 


À Caltanisette en Sicile 

Les paysannes de l’endroit 

Ont volontiers l’anus facile 
Mais il n’en est pas moins étroit. 


Les filles de Caltanisette 

Du bout des doigts, résolument, 
Guident les vits dans leur rosette 
Avec un sourire charmant. 


XXII 


Lorsqu’enfin me désenculant 

Du boyau visqueux et brûlant 

Je vis mon pieu couleur de puce 
Qui ramenait du trou culier 

Ce rouleau de merde en collier 
Dans la rainure du prépuce — 

Qui l’eût dit, Carmen ! qui l’eût cru 
Que je serais pompé tout cru! 


XXII 


«Bonsoir, monsieur. — Bonsoir, rouchie. 
— Viens-tu t’amuser, monsieur. — Non. 
— Pas même par le trou qui chie ? 

— Fallait donc le dire, eh! guenon! 


— J'ai bien vu que c’était ton vice, 
Mon petit loup. Viens là, plus loin. 


J’ai mon derrière à ton service. 
Tu vas m’enculer dans le coin. » 


XXIV 


Sur le Cours-la-Reine, un soir, 
Dans un triste et froid pissoir 
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Surmonté d’un réverbère, 

Mon doigt précurseur mouillait 
Le petit anus douillet 

D'une apprentie impubère. 


XXV 


Seize ans. On l’appelait Paqua. 

Ses poils étaient couleur de rouille, 
Ses tétons couleur de caca 

Et son cul comme une citrouille. 


XXVI 


Toi non plus, tu fais pas l’amour ? 
Ben, nom de Dieu, quelle purée ! 
Les enculeurs ont donc leur jour ? 
T’es l’onzième de la soirée. 


C’est vrai, ça. Depuis ce matin 
J’ai vu que des michés pour dire : 
«Ouvre ton sale cul, putain ! » 

Si tu crois que ça vous fait rire. 


AXXVII 


«Eh! maman, je t’amène un type 
Qui serait bougrement heureux 
D'’enculer ton vieux trou de pipe 
Si tu ne l’as pas trop foireux. 


— Toi, t’es bougrement malpolie…. 
— Trousse-toi. Tu crieras plus tard. 
Voilà déjà son nœud qui plie. 
S1 tu montres pas ton pétard, 


Il va pendre comme une chiffe. 
Pompe-le-lui voir un moment. 

— Moi, d’abord, faut qu’on me le suiffe. 
T'as la vaseline. — Oui, maman. » 
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XX VIII 


Eh! comment aurions-nous vécu, 
Si mes deux cadettes 

Ne se faisaient pas foutre en cul 
Pour payer mes dettes ? 


Moi je ne gagnais plus beaucoup, 
Dans chaque soirée. 

Quand on baise à trois francs le coup 
On est rien purée ! 


XXIX 


D'abord, de quoi que tu t’occupes ? 
Dis, maman ? ça te prend souvent ? 
S1 J'aime mieux trousser mes jupes 
Par-derrière que par-devant. 


XXX 


«Combien coûte la nuit d’auberge, 
Jolie enfant, petite vierge ? 

— La chambre et moi, c’est un écu : 
Deux s’il faut vous branler en outre ; 
Trois si vous préférez me foutre ; 
Quatre si vous foutez en cul. 


— Ange pur, ce chaste langage 
Fait dresser ma pine et l’engage ; 
Mais, dites-moi, tendre fleur bleue, 
Savez-vous bien sucer la queue ? » 


XXXI 


Çà, messieurs, nous sommes en nombre 
Pour violer notre souillon. 

«As-tu du poil au cul? — Pas l’ombre. 
— Et du tétin ? — Comme un couillon. 
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— Te reste-t-il un pucelage ? 

— Venez-y voir. — Montre à l’envers. 
— Oh! là! là! c’est pour l’enculage ! » 
Merde alors. Toujours des nœuds verts. 


XXXII 


Nous sommes deux : couchez-vous entre, 
Pour ne pas faire de cocu 

Lui vous mettra ça dans le ventre 

Et moi là, dans le trou du cul. 


Vous allez voir comme on s’arrange, 
Un nœud devant, un autre ici. 

Et si le bouton vous démange 

On vous branlera bien aussi. 


XXXII 


«Tiens-toi donc comme il faut ! 
Pourquoi crier si haut ? 

Tu n’es pas la première 

Qui m'’ait sucé le vit 

Par le trou du derrière 

Au milieu de son lit. 


— Ah! qu’aviez-vous besoin 
De l’enfoncer s1 loin ! 
Seigneur, comme 1l me fouille 
C’est bien assez d’un vit 

Sans y fourrer les couilles, 
Monsieur, cela suffit. » 


XXXIV 


Ses jupons firent un frou-frou, 
Elle ouvrit sa croupe ordurière 
Et, tirant sur les bords du trou, 
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«Tiens, dit-elle, voilà l’écrou ; 
Visse-moi ta pine au derrière. » 


XXXV 


Puisqu’on lui met la pine au chat 
Fiche-lui voir la tienne en gueule 
Ou en cul. Avec du crachat 

Elle y rentrera toute seule. 


XXXVI 


Par la porte d’une chaumine 

Je vis un soir deux paysans 
Tâter le con d’une gamine 

Qui pouvait bien avoir onze ans. 


L’aîné bandait comme une poutre. 
S’étant peu à peu convaincu 
Qu’elle n’était pas bonne à foutre 
Il regarda son trou du cul. 


XXXVII 


Dans une écurie, un valet 
Enculait et réenculait 

La tendre fille de ses maîtres. 

Le pauvre petit cul martyr 
S’écarquillait pour engloutir 

Ce vit de vingt-deux centimètres. 


«Pousse toujours ! » disait l’enfant 
Et l’on eût dit un éléphant 
Élargissant une gazelle. 

«Pousse encor, je ne crierai pas. » 
Elle parlait la tête en bas 

En se branlant du doigt sous elle. 
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XXX VII 


À genoux sur le lit du bouge, 

La négresse ôtant son peignoir, 
Présenta son vaste cul noir, 

Fleuri d’un gros trou du cul rouge. 


XXXIX 


Dans cette estampe japonaise, 
Un homme encule une mousmé 
Qui paraît très mal à son aise 

La croupe ouverte et l’œ1l fermé. 


Le vit est jusqu’à la racine 
Dans l’anus trop étroit pour lui, 
Et plus bas le con se dessine 
Vide, inutile et plein d’ennui. 


XL 


C’était une blonde ouvrière 
Qui se débattait en hurlant 
Avec un vit dans le derrière 
Sur le lit d’un hôtel galant. 


XLI 


Ma chère, pendant ma grossesse, 
De crainte de gâter mon fruit, 

Mon mari m’enculait sans cesse 
Toujours deux ou trois fois par nuit. 


Je m’agenouillais nue, au centre 
Du grand lit creusé par mon poids. 
Tu te souviens de mon gros ventre 
À la fin du neuvième mois ? 
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XLII 


«Pstt! viens-tu t’amuser, mon prince ? 
C’est mon cul le meilleur marché 

De Paris et de la Province. 

Donne un sou, tu seras miché. 


Veux-tu bien te sauver, morue ! 
J'aimerais mieux, si J’étais saoul 
Me branler tout seul dans la rue 
Que de payer ton schnoc un sou. » 


XLIIT 


C’est vous, monsieur |” duc ? entrez vite! 
Vous v’nez pour enculer la p'tite ? 

La v’là qui s’amène à l’instant. 

Attendez qu’ j'allume la lumière, 

Qu’ j'y mollarde sur le derrière, 

Et pour sûr que vous s’rez content. 


AXLIV 


Elle était en robe de bal 

Et sur moi, de très bonne grâce, 
Offrait au supplice du pal 

Sa belle croupe obscène et grasse. 


Empoignant mon vit d’une main 
En se le fourrant par-derrière 
Elle eut tôt trouvé le chemin 

De sa chaude gaine ordurière. 


AXLV 


Con gros et gras, gonflé, dodu, 
Con de lutteuse et de guerrière, 
Obèse et pourtant peu fendu, 
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J’aime à palper ta pénillière 
Quand ma pine est dans le trou du 
Derrière. 


XLVI 


Alors, pac’ qu’on baise à quat” sous, 
Et qu’on est putain d’ Montpernasse, 
Tu veux pas m’ fouiller la connasse ? 
Ben, fais l” tour, baise en cul, j’ m’en fous. 


XLVII 


Eh ! tu vas dans mon chat, grand fou! 
T’es bougrement con pour ton âge 
De te tromper encor de trou... 
Allons, quoi, va-t’en, déménage. 


C’est plus haut, tiens donc, c’est 1c1. 
Pousse, à présent, tu vas voir comme 
J’ai le trou du cul rétréci. 

Pousse un bon coup, mon petit homme. 


XLVII 


Oui, monsieur, je suis de Livourne, 
Dit la grande brune aux bandeaux. 
M'enculerez-vous sur le dos 

Ou faut-il que je me retourne ? 


Sur le dos, et les pieds levés, 
C’est bien la meilleure posture. 
Regardez : voici l’ouverture. 

J’ai graissé les bords, vous savez. 


ALIX 


Oui, ta fille est là, couturière ! 
Viens voir dans quel style élégant 
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Je lui fous le trou du derrière : 
Son boyau me va comme un gant. 


Pas de chichi, bougre de garce! 
Viens voir ton enfant de cocu 

Et regarde comme elle est farce 
Quand elle a mon vit dans le cul! 


Mais oui ! c’est payé ! tais ta gueule. 
Tu vas pas faire des yeux ronds 
Parce que ton enfant rigueule ! 


L 


«Gamine, approche nous parler. 
Penche un peu l’oreille, ma belle. 
Ce monsieur vient pour t’enculer… 
— Je veux bien, madame Isabelle. 


— Trousse-to1 bien haut par-devant. 
Voyez, monsieur, qu’elle est mignonne ! 
Pas l’ombre d’un poil ! c’est crevant 
De penser qu’on l’entroufignonne. » 


LI 


Oui, je suis depuis quelque temps, 
Heureux comme fut Apulée : 

Ma cuisinière a dix-sept ans 

Et raffole d’être enculée. 


Quand je vis dès le premier soir 
La coquine bomber la croupe 

En cherchant au fond du dressoir 
Je ne sais quelle assiette à soupe, 


Ceci m’excita les couillons. 

Je la troussai, brusquant les choses, 
Et vis que sous ses cotillons. 

Elle avait des fesses très roses. 
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LII 


Pivoine sur un pédoncule 

Sa croupe de pourpre en chaleur 
Fleurit la pine qui l’encule 

Et penche son énorme fleur. 


Cette croupe est celle d’Alice. 
Rien n’est plus étroit ni plus doux 
Que son visqueux intestin lisse, 
Le boyau par où je la fous. 


Elle présente à mes caresses, 
Gonfle, élargit à croupetons 

Les boules souples de ses fesses 
Comme deux autres gros tétons, 


Gueule : «C’est bon quand tu m’encules ! » 
En branlant sa chair par-devant 

Dégorge sur mes testicules 

Un foutre poisseux et bavant. 


LIT 


«Madame, auriez-vous la bonté 
De me fournir une ouvrière 

Qui baise de l’autre côté ? 

— Petite fille ? ou gros derrière ? 


— Toute jeune. Environ treize ans. 

— Oh! monsieur, j’en ai là plus d’une. 
Mes trottins sont bien complaisants… 
Mais la voulez-vous blonde ou brune ? 


— Je la veux, puisque j'ai le choix, 
Blonde, avec le trou du cul rose, 

Et fluette comme un anchois : 
Impubère, cela s’impose. 


— Bien, j'ai tout justement ici 
Une gosse un peu maigrichonne 
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Qui s’amuse souvent ainsi. 
Vous verrez : c’est une cochonne. 


Elle est blonde avec des bandeaux. 
Elle est gentille agenouillée 

Avec sa natte sur le dos. 
Enculez-la tout habillée. » 


LIV 


«Oh ! monsieur, si je me défends, 
S1 J'hésite à ce qu’on m’encule 
En présence de mes enfants, 
C’est par un excès de scrupule. 


Ces fillettes-là, tous les soirs, 

Vont dehors traîner la babouche, 
Pomper des nœuds dans les pissoirs 
Et s’exercer un peu la bouche. 


Mais souvent avec les amis 

IT faut bien changer de manière. 
Et vous pensez qu’on leur a mis 
Plus d’un machin dans le derrière. 


Alors je pourrais sans danger 

Et même devant ces jeunesses 
Vous permettre de décharger 
Au fond de mes aimables fesses, 


Car enfin, n’est-ce pas ? tant pis 
Si mes filles, voyant la scène, 
Se masturbent sur le tapis 

En chantant un couplet obscène, 


Moi, que voulez-vous, j’ai vécu 
Avec le respect du... — Ta gueule! 
Quand j;” te tir” sur le trou du cul 

Il a l’air d’un œ1l qui rigueule. 


Eh ! aïe donc ! bon Dieu d’ nom de Dieu ! » 
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LV 


IT faisait nuit sur la clairière. 
J’entraînais Rosine à tâtons, 
Découvrant son cul par-derrière 
Et par-devant ses chers tétons. 


Tout en marchant le long des sentes 
Elle me disait en chemin 

Les choses les plus indécentes 

En frottant son cul sur ma main, 


Tant, qu’au fond d’une sombre allée 
Je répondis à demi voix : 

«Tu vas voir, petite enculée, 

S1 tu me le diras deux fois. » 


J’écartai ses deux fesses douces 
Et d’un mouvement vigoureux 
J’enfilai, non le trou des gousses, 
Mais le tuyau des amoureux. 


Elle s’y prêtait comme un ange 

Et murmurait entre ses dents : 
«Quand le trou du cul me démange, 
Que c’est bon, la pine dedans ! » 


LVI 


Dans un lit à trois nous couchions, 
Moi, la maman et sa gamine. 

La mère suçait mes couillons 
Quand la fille avalait ma pine. 


La gosse avait dix ans et quart 
Mais la mère en avait vingt-quatre. 
Pour le moindre petit écart, 

La gamine se faisait battre. 


Il fallait qu’elle me donnât 
Son con, sa bouche et son derrière, 
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Son petit trou du cul grenat, 
Plus étroit qu’une boutonnière. 


La mère y fourrait sous mes yeux 

Son doigt couvert de vaseline 

Et criait deux fois : «Tiens-toi mieux ! 
Sinon, t’auras ta gifle, Aline ! » 


Alors la gamine en tremblant 

Écartait avec ses mains sages 

Un petit cul tout rouge et blanc 

Qui m’offrait au choix deux passages. 


LVII 


Tu ris, garce, et tu t’assieds 
Sur ma pine qui t’encule. 

Tu crispes tes petits pieds 
Autour de mon cou d’Hercule 


Et tu cambres ton corps fou 
Dans le jour de la verrière 
Lorsque mon long membre fout 
L’étui chaud de ton derrière. 


Piquée au trou du séant 

Tu promènes sur mon ventre 

Ton con visqueux et béant 

Qu'un dard rouge allume au centre. 


LVII 


Regardez donc Nini Bécu! 

Elle est souffrante ? Qu’on la couche 
Avec un bon vit dans le cul 

Et du foutre chaud dans la bouche. 


Pour guérir la môme et putain 

Il faut d’abord lever sa robe 

Et lui récurer l’intestin 

Comme un verre de lampe à globe. 
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Sa mère est bien du même avis 
Car dès qu’elle se sent malade 
Elle cherche partout des vits 
Et s’administre une enculade. 


Enculez donc Nini Bécu. 

Puis, pour la préserver des fièvres 
Sortez-lui la pine du cul 

Et déchargez entre ses lèvres. 


LIX 


Mes petites, lorsque l’on soupe 
En cabinet particulier 

Il faut souvent offrir sa croupe 
Et travailler du trou culier. 


Quand les pines vont à la pêche 
Dans le canal que je vous dis, 

Coiffez-les d’une peau de pêche 
Autour de leurs glands rebondis. 


Et puis graissez d’huile à salade 
Le trou du cul récalcitrant 

Pour faciliter l’enculade, 

C’est quelquefois dur, en entrant. 


S1 votre amant n’est pas un âne 
Il vous emplira le vagin 

D'une souple et forte banane 
Symétrique à son propre engin. 


Ainsi donc, la pine au derrière 

La banane aux cons mal poilus, 
Vous entrerez dans la carrière 
Quand mes nénés n’y seront plus. 


LX 


Chut! maman! fais pas de potin. 
La fille à Madame Germaine 
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Vient chez nous pour être putain. 
La voilà que je la ramène. 


Elle court sur ses quatorze ans 
Mais on dirait qu’elle en a qu’onze 
Et faut voir ses yeux languissants 
Quand elle déculotte un gonze ! 


Son petit chose est trop étroit 
Pour baiser à notre manière ; 
Au lieu de la prendre à l’endroit 
On lui fait ça dans le derrière. 


Elle traînait dans les pissoirs, 

Mais sa mère m'a dit : «Renée, 
Donne-moi cent sous tous les soirs, 
Je te la cède à la journée. » 


LXI 


«Zoli blond, c’est moi la négresse. 
— Pardieu ! je le vois foutre bien! 
Apporte-moi ton cul, bougresse. 
Tu n’est pas négresse pour rien ! 


Il est noir comme un tas de houille 
Et dur comme un double ballon... 
Tu vas voir comme on te le fouille. 
— Hou! là! pas par là ! zoli blond! 


— Crois-tu que j’ai du temps à perdre ? 
Vas-tu gueuler jusqu’à demain 

Pour te foutre un vit dans la merde ? 
Nom de Dieu ! la garce de main! 


Eh ! allons donc ! j’y suis, bougresse ! 
À présent, tu peux chialer, 

Chameau! Vache! Putain! Négresse ! 
Tu ne me fais pas déculer ! » 
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LA MAIN BLANCHE 


«Qui vous rend si blanche la main ? 

Disoit une vieille catin 

Au jeune page du landgrave. 

— Madame, dit-il, je la lave 

Tous les matins de sperme humain 

— Cela, mon fils, n’est pas croyable, 

Reprit la dame à demy bas. 

Depuis trente ans passez que j’en lave mon cas 
Il est toujours noir comme un diable. » 


L’AMANT MALHEUREUX 


J’aimois jadis une jeune brunette : 

Joly minois, peau fine, fente etrette, 

Rien n’y manquoit : c’eût été, fors un point, 
Une beauté de toutes parts complette 

Mais, las ! son con à son cul étoit Joint ! 
Toujours falloit en faire une levrette 

S1 je voulois l’y mettre bien à point. 

Elle n’est plus ! Dieu veüille avoir son ame! 
Celle aujourd’huy qui me rend tout de flamme 
N'a moins d’attraits. De la Mere d’ Amour 
Elle a le port, les graces, le visage 

Elle est, de plus, percee à l’avantage 

Mais, las ! son con est aussy grand qu’un four. 


La Femme 


Ex libris nequam scriptoris Madame, voici l’ex-libris 
Hic libellus, o clitoris, D'un auteur français, qui peut-être 
Ad limen te mittat oris. A mouillé votre clitoris 

Plus d'une fois sans vous connaître. 


SONNET LIMINAIRE 
L’orchidée 


Une fleur a mangé ton ventre jusqu’au fond 

Sa tige se prolonge en dard sous les entrailles 
Fouille la chair de sa racine et tu tressailles 

Quand aux sursauts du cœur tu l’entends qui répond. 


C’est une fleur étrange et rare, une orchidée 
Mystérieuse, à peine encore en floraison 

Ma bouche l’a connue et j’ai conçu l’idée 
D'’asservir sous ses lois l’orgueil de ma raison. 


C’est pourquoi, de ta fleur de chair endolorie, 
Je veux faire un lys pur pour la Vierge Marie 
Damasquiné d’or rouge et d’ivoire éclatant, 
Corolle de rubis comme une fleur d’étoile 
Chair de vierge fouettée avec des flots de sang 
Ta Vulve rouge et blanche et toute liliale. 
2 juillet 


LA VULVE 
I. Les poils 


Un rayon du soleil levant caresse et dore 

Sa chair marmoréenne et les poils flavescents. 

Ô que vous énervez mes doigts adolescents. 

Grands poils blonds qui vibrez dans un frisson d’aurore. 
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Quand son corps fatigué fait fléchir les coussins 

La touffe délicate éclaire sa peau blanche 

Et je crois voir briller d’une clarté moins franche 
Sous des cheveux moins blonds la chasteté des seins, 


Et sous des cils moins longs les yeux dans leur cernure. 
Car ses poils ont grandi dans leur odeur impure 
La mousse en est légère et faite d’or vivant 


Et j'y vois les reflets du crépuscule jaune ; 
Aussi je veux prier en silence devant 
Comme une Byzantine aux pieds d’un saint icône. 
24 mars [18]90 


IT. Les poils 


Quand j’énerve mes doigts dans vos épaisseurs claires 
Grands poils blonds, agités d’un frisson lumineux, 

Je crois vivre géante, aux âges fabuleux 

Et broyer sous mes mains les forêts quaternaires. 


Quand ma langue vous noue à l’entour de mes dents 
Une autre nostalgie obsède mes narines : 

Je crois boire l’odeur qu’ont les algues marines 

Et mâcher des varechs sous les rochers ardents. 


Mais mes yeux grands ouverts ont mieux vu qui j'adore : 
C’est un peu d’océan dans un frisson d’aurore, 
La mousse d’une lame, un embrun d’or vivant, 


Flocon vague oublié par la main vénérée 
Qui façonna d’écume et de soleil levant 
Ta peau blanche et ton corps splendide, Cythérée ! 
26 mars [18]90 


III. Le mont de Vénus 


Sous la fauve toison dressée en auréole 
A la base du ventre obscène et triomphant, 


LA FEMME 


Le Mont de Vénus, pur ainsi qu’un front d’enfant, 
Brille paisiblement dans sa blancheur créole. 


J’ose à peine le voir et l’effleurer du doigt; 
Sa pulpe a la douceur des paupières baissées 
Sa pieuse clarté sublime les pensées 

Et sanctifie au cœur ce que la chair y voit. 


Ne t’étonne pas si ma pudeur m’empêche 
De ternir l’épiderme exquis de cette pêche, 
Si j’ai peur, si je veux l’adorer simplement 


Et, penché peu à peu dans les cuisses ouvertes, 
Baiser ton Vénusberg comme un saint sacrement 
Tel que Tannhäuser baisant les branches vertes. 

25 mars [18190 


IV. Les nymphes 


Oui, des lèvres aussi, des lèvres savoureuses 
Mais d’une chair plus tendre et plus fragile encor 
Des rêves de chair rose à l’ombre des poils d’or 
Qui palpitent légers sous les mains amoureuses. 


Des fleurs aussi, des fleurs molles, des fleurs de nuit, 
Pétales délicats alourdis de rosée 

Qui fléchissent, pliés sur la fleur épuisée, 

Et pleurent le désir, goutte à goutte, sans bruit. 


O lèvres, versez-moi les divines salives 
La volupté du sang, la chaleur des gencives 
Et les frémissements enflammés du baiser 


Ô fleurs troublantes, fleurs mystiques, fleurs divines, 
Balancez vers mon cœur sans jamais l’apaiser, 
L’encens mystérieux des senteurs féminines. 

25 mars [18]90 


V. Le clitoris 


Blotti sous la tiédeur des nymphes repliées 
Comme un pistil de chair dans un lys douloureux 
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Le Clitoris, corail vivant, cœur ténébreux, 
Frémit au souvenir des bouches oubliées. 


Toute la Femme vibre et se concentre en lui 
C’est la source du rut sous les doigts de la vierge 
C’est le pôle éternel où le désir converge 

Le paradis du spasme et le Cœur de la Nuit. 


Ce qu’il murmure aux flancs, toutes les chairs l’entendent. 
À ses moindres frissons les mamelles se tendent 
Et ses battements sourds mettent le corps en feu. 


Ô Clitoris, rubis mystérieux qui bouges 
Luisant comme un bijou sur le torse d’un dieu 
Dresse-toi, noir de sang, devant les bouches rouges ! 
2 juillet [1890] 


VI. L’hymen 


Vierge, c’est le témoin de ta virginité 

C’est le rempart du temple intérieur, 6 Sainte! 
C’est le pur chevalier défenseur de l’enceinte 
Où le culte du Cœur se donne à la Beauté. 


Nul phallus n’a froissé la voussure velue 

Du portail triomphal par où l’on entre en Dieu ; 
Nul homme n’a connu ton étreinte de feu, 

Et le rut a laissé ta pudeur impollue. 


Mais ton hymen se meurt; ses bords se sont usés 
A force, nuit et jour, d’y boire des baisers 
Avec l’acharnement de la langue farouche. 


Et quelque jour, heurtant le voile exténué, 
Le membre furieux dardé hors de ma bouche 
Le déchiquettera comme un mouchoir troué. 


comm. en octobre [18]90 
21 février [18]91 


LA FEMME 


LE CORPS 
Main de branlée 


Les doigts longs et libidineux sont toujours rances 
D'’avoir trempé dans le vagin sanguinolent 

D'où sort, avec l’odeur écœurante, un relent 
D'’outrages gras, et de spasmodiques souffrances. 


Sous les ongles mangés s’épatent les bouts ronds 
Des doigts, qui meurtriraient les fragiles muqueuses 
Et l’on pense à les voir de pubertés visqueuses 

Et de vierges en rut fourrageant leurs girons. 


Seul, un ongle érecteur du clitoris se dresse. 
O mains, d’où semble fuir un geste de caresse, 
Charmes blancs précurseurs de mon membre viril, 


Mains qui faites l’amour aux petites branlées, 
Je chérirai sur votre galbe puéril 
La trace et le parfum des blancheurs écoulées. 


comm. le 12 avril 
25 février [18]91 


LES POITRINES 
Sein de branlée 


Le pauvre sein qu’elle a branlé d’un air distrait 
S’avachit jusqu’à la ceinture. La tétine 

Pend comme le pis blanc d’une chèvre qu’on trait 
Du bout des doigts, où le dard brun se ratatine. 


Sa rondeur s’est raidie entre les doigts baveux. 
Un afflux lourd de sang a gonflé sa chair grasse 
Et la chatouille exquise et fine des cheveux 

A soulevé les seins vers la bouche vorace. 


Mais au Jour, après tous les spasmes assouvis, 
Quand le sein tombe avec les vulves et les vits 
Un haut-le-cœur descend des mamelles branlées. 
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La jeune peau se fane en blanc, et le tétin 

Incapable d’essor au haut des chairs tremblées 

S’allonge et maigrit comme un pénis enfantin. 
4 février [18]91 


TOUTES LES VULVES 
Vulve blonde 


Bien qu’elle ait une peau très brune, et que son cul 
Soit énorme, et que sa lourde mamelle tombe, 

Elle épate en blason déchiré sur l’écu 

Un grand con d’or triangulaire qui surplombe. 


Dans les cuisses de chair reluisante, la fleur 
Délicate, se creuse avec des airs de rose. 
Une odeur de printemps et de grande chaleur 
Ÿ perle, avec la jouissance qui l’arrose. 


Le soleil, dispersé par des reflets errants, 
Circule, à travers les buissons exubérants 
Qui mitrent de métal fragile le stigmate ; 


Le clitoris attend les ongles adorés 
Et sous l’ombre des doigts qui zèbre la chair mate 
S’ouvre la rose blonde entre les poils dorés. 

4-5 avril [18]91 


LES SENTEURS 
La senteur des bras 


Entre tes bras jetès sur mes épaules nues, 
Chère ! je sens monter des odeurs si connues 
Des arômes si blonds, des parfums si légers. 
Ô le vol sidéral sur les bois d’orangers ! 


La sueur qui vient poindre où ton coude se plisse 
Comme un gel de nectar à la chair d’un calice 
Fleure dans un enchaînement rieur et fou 

Deux lys longs et câlins mis autour de mon cou. 
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Aussi quand loin des lits heureux où tu me lies, 
Mon nostalgique amour rêve aux nuits abolies, 
C’est l’odeur de tes bras qui m’enlace et m’étreint. 


Et dès qu’un souvenir de leur parfum lointain 
Revient errer encor dans mon âme touchée, 
Je vois dans un éclair toute ta chair couchée. 

term. le 14 janvier [18]91 


La senteur des reins 


Quand tu dors à plat ventre et tes yeux sur tes mains 
Je relève ta chevelure de sorcière 

Qui voile, comme un bois funèbre les chemins, 

Ton corps de boue obscène et de basse poussière. 


Au fond des reins creusés en selle pour Satan 
La rainure de tes vertèbres se prolonge 

C’est là que lasse d’être, et d’avoir souffert tant, 
Ma face, avec une fureur farouche, plonge. 


Oh ! quelle odeur de chair et de rut convulsif 


Croupit au creux des reins sous qui ronfle le sperme... 


Ma bouche sur tes os postérieurs se ferme, 


Et je froisse à ta peau mon visage lascif 
Qui hume en râlant comme un éphèbe impubère, 
O femme ! l’âcreté de ton odeur lombaire. 


6 février [18]91 


LES AMBROISIES 
Le lait 


Puisque je suis ton enfant tout débile, et que 
Tu berces dans tes bras consolateurs ma peine, 
Tu seras si bonne que me sourire, et que 
Guider ma faible bouche à ta poitrine pleine. 


Mes lèvres où frissonne un vagissement froid 
Plainte dispersée au vent puéril de rire 
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S’empliront de ton mamelon noir sans effroi 
Gloutonne que sa chair rugueuse les attire. 


Dans tes bras, toujours dans tes bras clos, j’affluerai 
Le lait par qui surgit le doux globe azuré, 
Le lait tiède, où subsiste une odeur animale 


De femme ; et comme un prêtre en prière aux lieux saints 
Je boirai ton sang d’ombre avec ta chair d’étoile 
Sous l’espèce du lait consacré dans tes seins. 

3 mars [18191 


LA TOILETTE 
Le lavement des seins 


Qui lavera vos seins magnifiques, maîtresse ? 
Quelle main lascive épongera leur splendeur 
D'un geste délicat, lent comme une caresse 
À les faire exulter de joie et d’impudeur ? 


Quel lait de quelle biche qui ne les salisse ? 
Quelle douceur de doigt qui ne heurte leur grain ? 
Sera-ce votre lait, Ô chère ? et vofre main, 

Qui laveront ce soir leur virginité lisse ? 


Lavez-les bien, vos seins ; lavez-les, vos seins blancs 
Promenez vos doigts fins sur leurs globes tremblants 
Et pénétrez-les d’éblouissante lumière 


Afin qu’en vos cheveux dont la noirceur reluit 
Ils brillent dans leur sérénité coutumière, 
Lunes de clarté nue au torse de la Nuit. 
27 octobre [18190 


LES BAIÏISERS 
Le baiser sur la joue 


Laisse-moi, comme un peu ton frère, te baiser 
Sur la joue, Ô Savante implacable et moqueuse. 
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Cache ton sexe avec tes mains de Belliqueuse 
Et que veuillent tes seins d’orage s’apaiser. 


Ma lèvre, voyageuse de ta chair, se lasse 

D’errer sur toi durant les heures... Il est temps 
Que je m’endorme et rêve entre tes bras contents 
Dont la nonchalance à ma nudité s’enlace. 


Laisse en toute pitié que pose ton amant 
Sa bouche sur ta joue imprévue, en dormant 
Fraternel et gisant contre toi sans un geste. 


Et ces lèvres seront si franches, que sur nous 
S’attendrira comme un obscur parfum d’inceste, 
Et que, honteuse, tu fermeras tes genoux. 

25 février [18]91 


Le baiser sous l’aisselle 


Plonger, quand ton aisselle est en sueur, ma bouche 
Sous ton bras tiède et mou, dans les poils bruns et fins 
Et là, gaver à pleines dents toutes mes faims 

Du beau corps savoureux sur qui mon corps se couche. 


Ah ! le rêve réalisé ! — Ma langue est là, 
Dardée à la naissance odorante des touffes 

Et ma bouche à baiser pleurant que tu l’étouffes 
Lisse aux lèvres les poils que la langue emmêla. 


De longs frissonnements te courent, Ô peureuse ! 
Sous la caresse ta haute aisselle se creuse 
Et tremble ta mamelle où j’ai les doigts crispés, 


Quand je puise, abrité par ton bras, 6 clémente ! 
Dans la coupe de peau nubile aux bords jaspés 
Où l’âcre vin de la chair en chaleur fermente. 
26 mars [18]91 
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Le baiser sur les seins 


Après les grands efforts, quand les doigts apaisés 
Tremblent encore un peu comme au frisson des fièvres 
C’est la chaleur des seins qui tente les baisers 

La gorge maternelle est douce aux faibles lèvres 


Sous la Victorieuse au torse triomphant 

Qui lui châtra la jouissance et la pensée, 
L'homme se fait câlin comme un petit enfant 
Et sur les seins cléments met sa bouche lassée 


Mais il ne tente plus comme au cours du combat 
De mordre méchamment les chairs endolories 
Et d’arracher du lait aux mamelles taries 


Non. Il écoute nonchalant le cœur qui bat — 
Laisse dormir sa joue entre les seins —, et touche 
La chair souple qui roule et cède sous la bouche. 


[18189 
5-8 novembre [18190 
corr. le 3 mars [18]91 


Le baiser entre les jambes 


Tout près du sexe qui fleurit dans les poils roses 
Il est pour les amants une place à baisers. 

C’est là que rêvent les visages épuisés 

Et que la cuisse est tendre aux sourires moroses. 


Nul duvet, si léger qu’il soit, n’y vient ravir 
L’extase de la lèvre à la peau qui frissonne 

Et la chair fraîche y peut lentement assouvir 
Le cruel amoureux qu’un charme passionne. 


Plus douce que la joue et pure que les seins, 
La cuisse est là si blanche au milieu des coussins 
Que la bouche y promène en souriant sa grâce, 
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Et cherche à ranimer sous les baisers voilés 

La trace et le parfum des spermes écoulés 

Sur le grain d’une peau voluptueuse et grasse. 
6 février [18]91 


LES ÉNERVEMENTS 
Le doigt dans le vagin 


Ouvre ta chair; je sais la mort de l’impuissance. 
Au bout du bras coulé dans les aines, serpent, 
Mon doigt peut t’enfiler tant que ma verge pend 
Et soûler ton désir rageur de jouissance. 


Le sens-tu, comme 1l entre avec une chaleur, 

Et se promène et te caresse toute rouge 

Tandis que ton grand corps se contracte, et que bouge 
Le clitoris extasié par la douleur. 


Il s'enfonce, mon doigt pénétrant, 1l te perce. 
Ton vagin vorace et vallonné qui s’exerce, 
Intarissablement liquide autour de lui, 


Tête et gargouille, bouche encore puérile, 
Et trompe avec mon doigt consolateur l’ennui 
De la trêve imposée à la vigueur virile. 
30 avril [18]91 


La masturbation entre les seins 


Mon long priape qui pantelait contre moi 
S’érupe et bat, fouetté de sang par une envie 
Furieuse de chair humide... Ah! couche-toi ! 
Mais clos ton sexe comme une bouche assouvie. 


C’est de l’étreinte des mamelles qu’il est fou. 

À cheval sur l’arc blanc du torse qui se cambre 
J’allonge entre les seins jusqu’aux douceurs du cou, 
Entre les caressants et flasques seins, mon membre. 
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IT disparaît sous les replis exubérants 
Que serrent, traversés par des frissons errants, 
Les paumes de tes mains aux doigts dressés. Il bouge, 


Et le filet s’irrite au sternum, et le gland 
Braqué, cingle ta face avec le jet brûlant 
Qui pleure de ta joue en flot strié de rouge. 
26 mars [18]91 


Aux cheveux 


Donne, maîtresse, tes cheveux couleur de flamme 
Prends une mèche entre tes doigts efféminés 

Et pour le spasme aigu au cœur de l’âme 
Apprends le rituel des baisers condamnés. 


Tu cerneras mon gland dans tes cheveux de soie 
Comme un casque de pourpre au cimier lourd de crins, 
Et tu feras sourire en mon âme la Joie 

De m’envirginiser loin des cœurs utérins. 


Car dans l’étreinte délicate de la boucle 
Fonceront sur mon gland des rougeurs d’escarboucle, 
Feux d’ombre, attisés par les sursauts nerveux 


Et si tes rayons blonds, ta mèche d’or, maîtresse, 
Précipite ardemment la subtile caresse, 
De longs jets pâles pisseront sur tes cheveux. 

22 novembre [18]90 


LES CARESSES 
Le croisement des jambes 


Ah ! dans mes jambes... ah! dans mes jambes qui bandent 
Comme l’étau d’un double phallus sous mon ventre 

Dans mes jambes ta cuisse, ta cuisse en rut, entre 

Mes jambes, entre mes jambes qui se bandent. 


Ta cuisse a chaud... Tu me brüûles. Ta cuisse tremble 
Et jouit, je sens qu’elle jouit, ta... ta cuisse, 
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Qu’elle bande, je voudrais que, qu’elle jouisse 
Et les miennes, et qu’elles déchargent ensemble. 


Mes mains, sous ton genou par-derrière... oh ! serrantes 


En levier ta cuisse dans mes fesses errantes 
Comme des lèvres qui baisent, et qui masturbent 


Ta rotule, et qui masturbent toute ta jambe 
Et s’affolent, et se désespèrent de stupre 
Sans pouvoir têter du sperme hors de ta jambe. 


4 février [18191 


LES POSITIONS 
En levrette 


Il me plaît que ce soir, pour te faire un enfant, 
Je te saillisse par-derrière et que tu prennes 
A genoux la posture ignoble des chiennes 


Sous mon ventre de Mâle obscène et triomphant. 


La glace qui s’étend près des draps et m’obsède, 


Réfléchira l’accouplement nu de nos corps 
Et je me courberai sur ta croupe en dehors, 


Comme Zeus amoureux, penché sur Ganymède. 


Car tu seras, malgré tes longs cheveux de blé, 
L’illusoire abandon d’un éphèbe enculé 


Dont le rectum s’avive aux chaleurs de la verge 


Et mes doigts, en pressant les poires de tes seins, 


Evoqueront un androgyne aux yeux malsains 
Jouissant avec des virulences de vierge. 


4 février [18]91 


La sodomie par-derrière 


Parce que strictement de par le double fer 
Le deuil bref aplani d'aspect viril se dresse, 


Parce que, sur ta fleur où vit l’ardeur d’Arès 


Une ombre en linéaments rares se profère, 
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Et qu’aussi la stature et le geste d’avoir 
Comme encore si peu d’aurore émaciée, 
Disent à Celui-là l’imaginaire acier 

Dont la garde s’efflore en jeune dieu d’ivoire, 


Il me plaît, comme aussi l’opposé, conquérir 
Le caprice animal d’attendre et de sourire 
Où subjugue une intervertie aux doigts rétifs, 


Le héros, grave de sa fureur qui s’ennuie, 
En navrant, symétrique et protecteur, la nuit 
Cyclopéenne au fond des parts respectives. 

18 février [18]91 


CROQUIS DE FEMMES 
La femme qui danse 


Elle danse, elle est nue, elle est jeune. Ses flancs 
Ondulent avec un déhanchement farouche ; 
Mais le sourire fait une fleur de sa bouche 
Sous le regard languide entre les cils tremblants. 


Ses doigts caressent vers des lèvres ignorées 
Le galbe blanc, la chaleur douce de ses seins 
Et son battement d’aile invite les essaims 
Des baisers, à l’abri des aisselles dorées 


Puis la taille ployée à la renverse tend 
Le pur ventre, gonflé d’un souffle intermittent ; 
Et, sur l’arachnéen fourreau noir de sa robe, 


Ses bras tourneurs au rythme lent des luths divins 
Cherchent l’imaginaire amant qui se dérobe 
Et le veulent séduire avec des gestes vains. 

26 février et 2 mars [18]91 
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La femme qui se caresse 


Couchée à travers le divan, les pieds par terre 
Et sa touffe de poils bouffant en flots légers 
Elle caresse avec des gestes allongés 

Son corps chaud que nul vin viril ne désaltère. 


Elle s’aime, occupée à d’éternels loisirs 

À l’ombre des tentures et des palmes vertes. 
Ses doigts efféminés par les mauvais désirs 
Rôdent luxurieux autour des chairs ouvertes 


Ils savent, en errant sur le ventre, creuser 
Dans la peau la marque amoureuse d’un baiser 
Qu’aurait donné la bouche idéale d’un homme. 


Ils savent effleurer les hanches doucement 

Et mouler à la peau des seins leurs palmes, comme 

Un corps souple de femme sur un corps d’amant. 
17 avril [18]91 


LES FEMMES 


FEMMES HONNÈÊTES 


Gougnotte femelle 


Faible comme un éphèbe après la sodomie 

Pâle comme une amoureuse de funambule 

Elle cède au désir sans conciliabule 

Et dans les bras se laisse aller comme endormie. 


Elle a distraitement des gestes d’ingénue. 
Comment peut-elle aimer ? Elle n’est point nubile. 
Sur les draps allongés elle reste immobile, 

Les yeux clos et les doigts posés sur sa peau nue. 


Oh ! les yeux violets cerclés d’ombre traînée. 


Ces cheveux, voile blond pour un vague hyménée… 


Tout le corps enfantin de fille vicieuse 
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S’étale, comme un lit d’impudeur dépravée 
Où l’amante virile à ses genoux lovée 
Vautrera lentement sa chair silencieuse. 

6-8 novembre [18]90 


Les sœurs incestueuses 


Les mêmes cheveux bruns emmêlés et la même 

Bouche, et les mêmes yeux châtains. Ce sont deux sœurs. 
Au fond des longs draps glacés, leurs ventres suceurs 

Se cherchent, et les baisers chuchotent : Je t’aime. 


Les mains suivent les flancs marqués par le corset, 
Creusent les reins, se crispent aux fesses, reviennent 
Aux épaules, dont les danseuses se souviennent, 
Puis aux seins qu’un busc obscène et cruel corsait. 


Le regard fureteur le long du corps s’occupe 
À connaître la peau honteuse que la jupe 
Cache le jour, comme un ciboire sous le lin, 


Et ces deux corps, issus d’un même corps de mère, 
S’unissent avec un enlacement câlin, 
Par leurs sexes brûlants, frangés d’écume amère. 

30 avril-1® mai [18]91 


LES GOUGNOTTES 
Les chatouilles 


Sursum corda! Debout, les seins ! Haut les cœurs blancs! 
Les doigts sont délicats autour des aréoles. 

La poitrine fleurie a crevé ses corolles 

Et des frissons d’amour courent le long des flancs. 


Comme un ciel gonflé sous des rumeurs d’arbre 
Le sein vaste a pâli sous les veines de sang 

Et le mamelon chaud se dresse rougissant 

Sur une dureté lumineuse de marbre. 
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Oh ! la démangeaison des seins ! Oh! lentement 
Les chatouilles au bout des ongles s’allumant 
Avec les feux du rut dans la nuit des prunelles… 


Et la chair croit sentir deux poignards assassins 
Entrer, mouillés encor des vulves éternelles 
Dans la rigidité douloureuse des seins. 

8 novembre [18190 


L’enfourchement 


C’est l’enfourchement blanc des femmes affolées 
Fourches pour Satan, fourches de charnel métal 
Tête au chevet, tête au pied, couple horizontal 
Droit comme un battant de cloche à toutes volées. 


Et s’emboîtent les jambes avec rage, et les 

Cuisses étreignent les ventres et les derrières 

Et les rotules ont des fureurs meurtrières 

Aux seins, et les pieds sont dans les cheveux foulés. 


Les bouches crient, et les cons s’étranglent de bave 
La fièvre aux extrémités des doigts se déprave 
La nuque s’extasie aux fraîcheurs des pieds nus 


Et les vierges, tandis que les suçoirs vulvaires 
Font pleuvoir au vagin tout le sang des ovaires, 
Affrontent douloureusement leurs sexes nus. 

4 février [18]91 


LE MONSTRE SEXUEL 
La bouche à la vulve 


À cheval par-dessus ton visage, ô bandante ? 
Pour que tu puisses voir ma verge et mon anus 
Je plongerai dans la blessure de Vénus 

Ma langue impétueuse et ma bouche abondante 


Je trouerai dans les poils le baiser rubicond 
Des grandes lèvres, sur qui frémiront mes lèvres 
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Et comme un dard de bouc à la vulve des chèvres 
Le membre de ma gueule enfilera ton con. 


Et tu hurleras, tu pleureras sous la brûlure 
Mais l’emportement sauvage de mon allure 
Tremblera jusqu’au fond par bonds interrompus 


Et fou d’avoir léché la fente vaginale 
Je boirai sur le spasme de ses bords lippus 
Les flueurs témoignant de ta joie infernale. 
3 avril [18]91 


SCÈNES D’AMOUR 
Fellatrices 


Les cheveux ont pleuré sur les mamelles tristes 
Mais les ventres ont ri silencieusement 

Profonds et grands ouverts sans un tressaillement 
Comme des fourreaux noirs constellés d’améthystes. 


Les bouches ont pleuré sur la douleur des seins 
Mais les longs yeux ont ri d’un mystérieux rire 
Et les bouches en pleurs guérirent leur martyre 
Au rire chaud des ventres sur les grands coussins. 


Or, quand les ventres sur les bouches brüûlantes 
Eurent pleuré le flot sanglant des larmes lentes 
On sécha leur tristesse au deuil des lourds cheveux. 


Mais les bouches riaient dans les larmes aimées 
Et baisaient l’une l’autre avec de lents aveux 
La saveur de la chair sur leurs lèvres charmées. 


PENSIONNAIRES 
Le lever 


Hors du lit! sans pitié des pauvres endormies, 
Sans pitié des yeux las, des mains ouvertes, des 
Petits ventres béants sur les draps inondés, 
Seul vestige attestant la lutte des amies. 
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En chemise et les cheveux dénoués, assises 
Au bord du matelas, les pieds ballants et nus, 
Elles ont pour les sœurs des gestes convenus, 
Mais l’une pour l’autre des poses indécises. 


Car ils gardent l’éclair des ivresses nocturnes, 
Ces yeux d’enfants, entre ces femmes taciturnes, 
Et les bras sont encor marqués d’avoir étreint 


Et la courbe à genoux pour chanter la prière, 
Divulgue le stigmate indélébile empreint 
Par un baiser roug1 sur la peau du derrière. 

4 avril [18191 


LES AMOURS DIVERSES 
Couturière 


Sous la planche de fer ses jambes semblent moudre. 
Elles se croisent, vont, viennent, en haut, en bas, 

Et scandent pied à pied, d’un geste faible et las, 

Le mouvement rythmé de la machine à coudre. 


Mais les cuisses à nu se frôlent ardemment, 
Le clitoris s’éveille et s’excite et raïdit. 
C’est encor le désir de baiser qui grandit, 
La rage d’être jeune et chaude sans amant. 


Ô joie ! au frottement la vulve s’exaspère ; 
La masturbation clandestine s’opère ; 
Dans l’atelier causeur personne n’en sait rien 


Et l’étau convulsif des cuisses opprimées 
Fait jaillir au hasard dans les jupes fermées 
Le pâle écoulement du flot vénérien. 
3 novembre [18]90 
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LES MAÎTRESSES 
Celle d’Aix-les-Bains 


Sa tête délicate et ses hanches pesantes 
Faisaient un contresens adorable et lascif. 

Elle avait la peau brune, et son ventre massif 
Pendait, sur l’épaisseur des cuisses reluisantes. 


Ses bras souples étaient plus mûrs et plus tentants. 
Ses tétons fleurissaient de noires aréoles. 

Je moulais ma verge à ses aines de créole, 

Et son vagin mouillé brûlait mes doigts contents. 


Je vois encor ses yeux cernés, ses jambes lasses, 
Sa vulve accoutumée au mouvement des passes 
Qui s’accouplait sans joie et baisait en dormant ; 


Je sens ses cuisses sur ma jambe lourdement, 

Contre mes flancs tout nus ses hanches toutes nues, 

Et puis — oh! sous mes dents ces lèvres si charnues ! 
Toussaint [18]90 


SONNETS DIVERS 


Puisque tes yeux veulent mourir 
Comme des reflets d’obsidienne 
Quand tu sens mes ongles courir 
Sur ta rougeur clitoridienne ; 


Puisqu’au furtif chatouillement 
Autour des mamelles dorées 
Tu jouis douloureusement 
Avec des plaintes effarées 


Permets que j’aie aussi mon lot 
Du rut lascif que ton goulot 
Perdrait en vain sur les draps tièdes 


LA FEMME 


Et que ma verge peu à peu 

Moule ardemment la chair de feu 

Du vagin sur ses formes raidies. 
16 mars [18]91 


Les yeux sont moins purs que les seins ; 
Plus que les bras les dents sont blanches 
Mais quelles chairs sinon les hanches 
Sont lascives sur les coussins 


Le réseau de leurs bleus dessins 
Striés en veines de pervenches 
Contient leur chaleur que tu penches 
Provocante des chers desseins. 


Mais elles sont, Ô douce amie, 
Les valves d’une huître endormie 
Où des perles rares se font 


Et mon pâle amour lorsqu'il entre 
Cristallise peut-être au fond 
En colliers autour de ton ventre. 


10 janvier [18]91 
corr. le 2 mars 


Viens, blanche sur le divan rouge, viens baiser. 
Tes pieds se crispent à la sanglante peluche 

Ta vulve d’ambre sera la petite ruche 

Où le miel de ma mentule ira s’épuiser. 


Tu cambres les reins ! Cochonne! Ah! tu tends le ventre ! 
Tu veux la douleur profonde et l’humidité 

Brûlante du lent coït qui n’a pas Juté 

Mais qui remonte et s’enfonce, qui sort et rentre. 


537 


538 


POÉSIE 


Me voici donc. Le divan sourd criera sous nous 
Etreins mes reins dans l’étau fort de tes genoux 
Accueille en toi mon pénis libidineux, chère, 


Et ce sera quelque étreinte à devenir fou 
Et ma pine en rut brûlant comme une torchère 
Grossira tant que fendre les bords du trou. 

20 février [18]91 


J'aurais voulu t'avoir quand tu n’étais pas femme 
Seule devant mes yeux, par une chaleur d’août, 
Pour te souffler tout bas quelque parole infâme 
Qui t’aurait fait rougir de honte et de dégoût. 


À toi, naïve encor, je t’aurais appris tout 
Puis j'aurais défloré ton corps après ton âme 
Je t’aurais enseigné comme le cœur se pâme 
Je t’aurais violée au pied du mur, debout, 


Et depuis ce jour-là je t’aurais vue errante 
Et furtive, cachant ta grossesse apparente 
Promenant au hasard un regard incertain, 


Et pour te mettre en rage après t’avoir courue 

J'aurais baisé chez toi quelque jeune putain 

Ramassée en plein vent n’importe où dans la rue. 
[1889 ?] 


Acrostiche saphique 


D ans le lit maculé de foutre et de salive 

É ve nue en chaleur et le ventre écumant 

U nit sa belle bouche au con de son amant 
X avière aux poils crépus sur une chair olive 


G randes, plongeant la tête au gouffre des genoux, 
O qu’elles font un couple atroce de femelles 
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U n couple oroventral bandant jusqu’aux mamelles 
G avé de foutre clair et plein d’horreur pour nous 


N ous les aimons pourtant, les gougnottes chéries 
O uvrant leurs bouches d’ombre et leurs vulves fleuries 
T rous d’amour destinés à nos membres virils 


T out leur être nous a des grâces embrouillées 
E t nous aimons, avec des gestes puérils, 
S entir l’odeur des cons sur leurs bouches mouillées. 


De Bayreuth à Eisenach, 13 août [18]91 
(Ecrit en chemin de fer) 


Prière 
Ô Sainte aimée, Ô ma patronne, Ô ma maîtresse, 
Etoile de la mer, Etoile du matin, 


Sois adorée encore, ainsi qu’au jour lointain 
Où ta Vulve reçut ma première caresse. 


En te voyant si blanche un soir que tu dormais 
J’ai senti qu’envers toi l’amour est une insulte 
Je n’ose plus t’aimer, je veux te rendre un culte 
Et chanter mes baisers sans les clore jamais. 


Sur l’autel du Lit, ouvre donc tes lèvres peintes 
Et je brûlerai l’encens qu’on brûle aux Saintes 
O Pure, Ô Vicieuse, et tandis que tu dors 


Laissant mes cheveux chauds errer sur ta peau jaune 

J’irai m’accroupir nue à l’ombre de ton corps 

Comme une Byzantine aux pieds d’une sainte icône. 
2 juillet 


SUPPLÉMENT 
Élévation 
Dans le mystique amour de ta vulve, 
Je deviens grave et religieux. 


Mon front se courbe et mes doigts s’unissent 
Dans le mystique amour de tes yeux. 
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Ta vulve est là, dans sa chair de bronze, 
Jetant des feux dans l’ombre du soir : 
Ors byzantins gemmés d’escarboucles. 
Ta vulve est là, comme un ostensoir. 


Tes yeux sont là, qui m’ont rendu lâche. 
Astres d’amour et d’impureté, 

Lueurs des nuits chaudes et bleuâtres, 
Tes yeux sont là comme un ciel d’été. 


Et je me dis, voyant sous un nimbe 

Ta vulve d’or monter vers les yeux... 

Je ne sais rien du prêtre invisible, 

Mais je me dis : Ce sont les vrais dieux ! 
22 mars [18]90 


La vermine 


Pour la crasse écaillée entre tes jambes maigres 
Pour la touffe crépie et sèche qui pourrit 

Dans les démangeaisons, l’herpès et le prurit 
Fendillée au pubis parmi les jutes aigres 
Comme un pied de lichen près d’un ruisseau tari 


Pour la crevasse, haute, étroite et contournée 
Immonde bâillement du ventre tortueux 

Qui suinte, cicatrice ouverte au périnée 

D'un coup de baïonnette obscène et monstrueux 


Je veux donner — à femme écoute bien ! — je donne 
Ma verge au gland gonflé comme un cœur de madone, 
Faite pour décharger sur des lèvres d’enfant 


Et je veux, dans la nuit nerveuse de l’alcôve, 

Sentir, en t’écrasant sous mon corps triomphant, 

Les morpions crochus grouiller sur ta peau fauve. 
septembre [18]90 
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Si vous n’avez pas peur d’aimer, 
Laissez-vous baiser sur la bouche, 
Laissez mes lèvres se fermer 

Sur votre chair franche et farouche. 


Si vous comprenez mes desseins, 
Laissez-vous baiser, à timide ! 
Sur vos épaules, sur vos seins, 
Laissez errer ma bouche humide. 


Et si vous êtes chaste, enfant, 
Laissez-moi plonger par secousse 
Mon doux visage triomphant 
Dans l’or tissé de votre mousse, 


Où fleurit comme un pistil chaud 
Le clitoris dont 1l me chaut. 
24 mai [18]91 


Le Trophée des vulves légendaires 
Neuf sonnets sur les héroïnes de Wagner 
rêvés au pied du Vénusberg en août 1891 


ÉLISABETH 


Ils te croyaient pure, Élisabeth ! 

Ils t’appelaient sainte, immaculée ! 
Mais tu riais d’eux, grande enculée, 
Quand Tannhäuser au lit t’enjambait ; 


Il n’hésitait, pour vivre sa vie, 
Qu'’entre le trou noir de ton anus 
Et la vulve en chaleur de Vénus ; 
Mais tu l’étreignais inassouvie. 


Furieuse au hasard des coussins 
Refoulant son ventre avec tes seins 
Tu fis pour lui ta bouche ordurière ; 


Et lui tendant l’horreur de ton cul 
Tu le sentis foutre par derrière 
Et tu portais le corps du vaincu. 


ELSA 


Tu l’as vu, dormeuse aux mains mouillées, 
Dans ton rêve excité par tes doigts, 

Le beau Chevalier nu que tu dois 
Accueillir en tes jambes souillées ; 


Il empoignait son dard de taureau, 
Vigoureux hors des poils comme un chêne, 


LE TROPHÉE DES VULVES LÉGENDAIRES 


Comme un serment qu’une nuit prochaine 
Ton vagin serait son fourreau. 


Et le voici mené par le cygne, 
Sa virilité d’or te fait signe, 
O vers ton lit, vers ta vulve, Elsa ! 


Livre ton corps à toute débauche, 
Et qu’allongé sur toi qu’il baisa, 
Le Chevalier d’Azur te chevauche. 


ORTRUDE 


Pour que Freia t’exauce, Ô païenne ! 
Tu l’as vaincue en lubricité, 

Suceuse au gland d’un cheval mâté, 
Tribade avec la chair de ta chienne ; 


Ta sœur t’a léchée en vomissant, 
Tes enfants au berceau t’ont connue, 
Ta fille a livré sa fente nue 

À ta langue, et tu l’as mise en sang ; 


Et tes doigts mous dans ta vulve interne, 
De ton sexe ont fait une caverne 
Enorme pour un rut d’étalon. 


Et cependant Elsa vit encore, 
Et de son ongle écaille à l’aurore 
Des croûtes de sperme au ventre blond. 


SENTA 


Le bel Erik est trop faible, Ô Vierge! 

Tu l’avalerais d’un coup de con; 

Tu veux qu’on ait les reins durs, et qu’on 
Bande en avant dix pouces de verge. 


Tu veux sentir le gland lorsqu'il entre, 
Et de la matrice caresser 
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Ce pis viril que tu fais pisser 
En jets de lave au cœur de ton ventre. 


Le bel Erik est trop faible, 6 femme ! 
Mais celui-là dont ta chair s’affame 
Puise à l’Enfer un sperme de feu 


Et tu crieras d’horreur triomphante 
Quand le Maudit t’aura, malgré Dieu, 
Voluptueuse et toute vivante. 


FREIA 


Mais toi, fleur de luxure, Ô Freia ! 

Rose dont les poils sont les épines 
C’est ta bouche où vont les belles pines 
Que ta langue en chaleur balaya. 


Dans tes jambes où brûle la fièvre 
Quand tes amants ont leur tête en feu, 
Pour accueillir leur geste et leur jeu 
Ta vulve a des baisers sur les lèvres. 


Elle palpite et s’ouvre à lécher, 
Rose mousseuse et fleur de pêcher, 
Elle s’écarte et jaillit à boire 


Le nectar fou des frissons ardents, 
Incitateur éjaculatoire 
Des belles pines entre tes dents. 


LES VÉNÉRIDES 


Lascives en émoi d’être aimées, 
Vulves cherchant éternellement 

Le phallus érigé d’un amant 

Pour remplir vos gaines enflammées. 


Vulves ayant des mains pour branler, 
Des cuisses pour étreindre et des bouches 
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Pour la soif, et des fesses farouches 
Et des cheveux d’ombre où s’enrouler. 


Nymphes en émoi d’être lascives 
Mousseuses du sexe et des gencives, 
Souffrant du rut jusqu’au bout des seins, 


La déesse vous a dérobées 
Et n’abandonne à vos doigts malsains 
Que le geste creux des masturbées. 


VÉNUS 


Corps de rose étendu sur les roses, 
Ouvert d’une large fente en sang, 

Tu cambrais pour |’ Aimé languissant 
Toute la lubricité des poses. 


Ton Vénusberg entre ses poils ras 
Brillait d’amour pour sa longue queue, 
Et ta grotte s’ouvrait noire et bleue, 
Les genoux tendus comme des bras. 


Les hommes ne roulaient pas en vain 
Dans l’étreinte de ton corps divin 
Ô déesse aux yeux d’or. Sur ta couche, 


Dans vos accouplements embrasés, 
Ta vulve suçait comme une bouche 
Et ses lèvres avaient des baisers. 


LES FILLES DU RHIN 


Weia ! Waga! Woge du Welle! 

Trois fuites de chevelures bleues, 

Trois comètes blanches sous leurs queues 
Neigeant, nageant, pleurant l’or volé. 


Ô le pur godmiché d’or phallique 
Où leurs vulves ont tant navigué 


546 POÉSIE 


Vogué, vagué, walle zür Wiege, 
Vagins de vierges mélancoliques, 


Wéhé ! wéhé ! Wagala weia ! 
L'or viril qui tant de nuits fouilla 
Le ventre mou des Filles du Fleuve, 


Il est perdu, le Sexe adoré 
De Îa triple amante à jamais veuve 
Qui pleure au deuil des baisers dorés. 


FRICKA 


Forte femme aux tétons lourds de lait 

Que d’un sursaut de rut tu retrousses, 
Germaine au con rouge, aux tresses rousses, 
Puissante à jouir dès qu’il te plaît, 


Ventre épais que précède une touffe 
Et si difformément labouré ; 

Bras charnus où foisonne un fourré, 
Et dont l’étreinte effrayante étouffe. 


Femme au con maternel, tu ne sais 
Que baiser et tu dis : «C’est assez. » 
Tu ne sais pas que l’amour s’attache 


A toutes les lèvres, tous les trous ; 
Tu veux rester l’Epouse, la Vache, 
Et n’ouvrir que ta vulve aux poils roux. 


Cydalise 


«Cydalise, êtes-vous malade ? 

— Ah! mon cher, ne m’en parlez pas! 
La fouterie et l’enculade 

En une nuit m’ont mise à bas. 


Sous promesse de fortes sommes, 
J’ai bien voulu faire l’amour 

Toute nue avec vingt-quatre hommes 
Qui se relayaient tour à tour. 


Du soir jusqu’à l’aube première 
J'ai tiré quatre-vingt-six coups 
Dont trente et un dans le derrière 
Et j’ai bien mal à mes deux trous. 


J’ai déchargé pendant quatre heures, 
À la fin je n’en pouvais plus, 

Les joyeusetés les meilleures 
N'ont-elles pas leurs superflus ? » 


«Madame, lui dis-je en prenant 
Sa fesse avec désinvolture, 
Trouveriez-vous inconvenant 
Qu'on vous enculât en voiture ? 
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— Non, monsieur, j’y consens encore, 
Dit-elle en rougissant, tout bas ; 

Mais 1l faudra baisser le store. 
Autrement je ne voudrais pas. » 


Ben, puisque j'ai pas de nichons, 
Vous pouvez pas me baiser entre ! 
Laissez-moi donc, vilains cochons, 
J'ai pas même du poil au ventre. 


C’est pas la peine de bander, 
Pisqu’on vous dit que j’ai pas l’âge. 
Finirez-vous de m’emmerder 

À propos de mon pucelage ? 


Regardez plutôt comme il est, 
Regardez voir comme 1l est mouche : 
C’est un con qui n’est pas complet, 
Il n’a pas de barbe à la bouche. 


Philis, dit-on, porte sur champ de gueules 
Un flot d’argent qui s’engouffre à mi-cours 
Et sa devise, un cri de ses aïeules, 

Est : «J’avale toujours. » 


«Encore un préjugé vaincu ! » 
Disait en soupirant Sylvie 
Quand j’enfilai son trou du cul 
Pour satisfaire à son envie. 


CYDALISE 


Je palpais, à travers son tablier montant, 


Deux seins durs et petits comme des testicules. 


Elle me dit tout bas, et presque en hésitant : 


«Gratte-moi par-devant, monsieur, si tu m’encules. » 


Comme j’entrais à Montsouris 
Une infecte petite fille 

Me dit avec des yeux pourris 
En se frottant contre la grille : 


«Pstt! Eh! m’sieu ! voulez-vous m° violer ? 
— Comment ! tu baises ! répondis-je. 

— Vous espérez pas m’ dépuc’ler ! 

Ricana le petit prodige. 


— Et chez qui me conduiras-tu 

Pour ce jeu-là, mademoiselle ? 

— C’est ma sœur qu’a soin de ma vertu. 
Montez-vous m'’enfiler chez elle ? » 


Hélas, qu'il est infortuné, 

Le con de la petite Ursule ! 

Jamais ce con n’est enconné. 

Quand on prend la môme, on l’encule. 


Sous les ponts le long des radeaux, 
Lorsqu'on vient lui trousser la cotte, 
C’est toujours du côté du dos, 
Jamais du côté de la motte. 
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Oh ! Hisse ! est-il étroit ! Oh! Hisse ! 
Pleure pas, c’est bientôt fini. 
Tiens-la par le cou, ma Nini, 
Et solidement, par la cuisse. 


Crois-tu ! J’étais sur le halage, 
J'ai fait le signe à un roulier. 

Il m'a dit que j'avais pas l’âge! 
En voilà un particulier ! 


Qué malheur ! puisque je turbine 
C’est que je l’ai, l’âge, eh! conneau! 
Pige un peu! j’ai du blanc de pine 
Qui coule sur mon jambonneau. 


«T’as donc bavé sur ton corsage ? 
— Oh! c’est du foutre, ça n’est rien. 
— Ma fillette, tu n’es pas sage, 

Tu ne tournes vraiment pas bien. 


— Ah!là! là! pour un jus de couille! 
J'ai pompé ça pour rigoler, 

Pour finir un petit arsouille 

Qui sortait de nous enculer. » 


Elle sortait du catéchisme, et toute en noir 
Longeait les murs tournants d’une rue isolée, 


CYDALISE SSI 


À peine un bec de gaz éclairait le trottoir. 
Les passants avaient fui sous une giboulée. 


Je rejoignis l’enfant et lui dis : «Il fait froid, 
Il neige, 1l vente, 1l pleut. Viens sous mon parapluie 
Et cherchons tous les deux un bon petit endroit. » 


«Il nous avait piné les fesses 
Mais sans nous décharger dedans. 
Pour faire tordre les gonzesses, 
J’ai pris sa bite avec mes dents. 


— Mon enfant, tu me désespères. 

— Ah!là! là! dis-nous donc comment 
Tu suçais mes trente-six pères, 

Nous passerons un bon moment. » 


Plus Callipyge que Vénus, 

Ô ma beauté, quand tu te baisses 
Pour me laisser voir ton anus 

Tout noir entre tes blanches fesses. 


Ce deuxième vagin qui doit 

S1 volontiers partir en guerre 

(Car j'y engloutis plus d’un doigt 
Et le bougre ne s’en plaint guère !) 


Agnès, lorsque vous subîtes 
À l’abri d’un paravent 

Le coup double de nos bites 
Par-derrière et par-devant, 
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Pensez-vous que votre père 
Soupçonnait que vous gantiez 
Non pas un vit, mais la paire, 
Et vraiment, s1 volontiers ! 


Belle madame, écoutez donc. 

Un sou, quoi, c’est pas une somme ! 
J’ai deux jumeaux dans le bedon 
Plus moyen de lever un homme, 


Et sans domicile. À midi, 
Mon mac m’a foutue à la rue. 
J’ai rien bouffé depuis mardi, 
Sauf hier un bout de morue. 


À quatorze ans, c’est un malheur! 
Pourtant je ne fais pas mes épates 
Et je me fous bien en chaleur 
Quand j'ai un type entre mes pattes. 


Je pompe un miché pour vingt ronds. 


La fillette à poil s’agenouille, 
Fourre le nez dans mon giron 

Et gaiement me happe une couille 
Comme une qui suce un marron. 


De là, sa langue se détourne, 
Passe entre les cuisses, ravit 
L’endroit où sa langue séjourne, 
Puis revient me téter le vit. 
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«Nini, montre un peu ton derrière. 
— Vous plaît-1l, monsieur le baron ? 
Là, pour un cul de couturière, 

Vous savez, c’est un beau foiron, 


Et puis, garanti sur facture, 
Puceau, neuf, jamais enculé, 
Regardez plutôt l’ouverture : 
Le petit trou est étoilé ! » 


«Agnès, vous avez tort de vous mettre au balcon 
Avec ce godmiché belliqueux sur le con. 

— Depuis une heure et quart je foutais ma cousine 
Et j'avais bien besoin de prendre l’air, voisine ! 


— Pour ma part, cela m’est assez indifférent, 

Mais gare au martinet si ton père l’apprend. 

— Oh! Madame ! 1l le sait! mon petit patercule 

Nous prend toutes les deux dans ses bras et m’encule. » 


J'étais hier à Notre-Dame 

Le jour du père Monsabré, 

Quand mon voisin me dit : «Madame, 
Que vous avez les reins cambrés ! 


Pardon, mais dans ce crépuscule 
Où flotte une odeur d’encens, 
Je rêve que je vous encule…. 

Je sais bien qu’en me bénissant 
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Demain vous 1rez à confesse 

Dire avec un chaste maintien 

Que vous avez prêté vos fesses, 

Mais que l’homme était bon chrétien. » 


Tu crois que je te crois, putain ? 

Tu me prends donc pour une andouille ? 
C’est ton charlot, ton macrotin 

Qui vient de t’enfiler, grenouille ! 


Tu l’as fait baiser dans ton pieu, 
Tu l’as vidé jusqu’à la goutte. 
Tiens, espèce de nom de Dieu, 
Arrive ici que je t’en foute. 


Maman, ta fille me dégoûte, 

Elle est toujours à me frôler 

En se troussant pour qu’on la foute. 
Dis-lui donc d’aller se branler ! 


Étais-tu comme elle à son âge ? 
Cette enfant-là ne pense à rien 
Qu'’à se poser pour l’enconnage. 
Faudrait toujours qu’y ait moyen. 


C’est pas pour que tu la calottes, 
Mais vraiment, du matin au soir, 
Elle a sa main dans mes culottes, 
Dis-lui un peu d’aller s’asseoir. 


Oui, maman, J'ai des habitudes. 
C’est ma maîtresse de dessin 


CYDALISE 


Qui m'a fait faire mes études 
En lui branlant le bout du sein. 


Je sais très bien comment m’y prendre. 


Veux-tu que je te montre, dis ? 
Tu m’excitais. Je me sens tendre. 
J’ai le bouton comme un radis. 


Tu vas voir si je suis novice. 
Ah! cochonne, tu l’as voulu! 
Ça serait-il aussi ton vice ? 
C’est vilain dans un trou poilu. 


Alors, vous voulez pas ? c’est dit ? 


Merde alors, quoi ! J’ai trop la guigne. 


Pas fait un bleu depuis mardi ! 


Vous vous branlez donc, dans la ligne ? 


Tu t’en fous, mais moi J’ai besoin. 
J’ai rien bouffé de la journée. 


Allons, viens donc : le v’là, mon coin, 


Le second coup c’est ma tournée. 


Tu mont’s chez moi, Joli garçon. 
Viens t” faire sucer la queue... Ecoute, 
J’ai un coup de langu” bien polisson. 


J” fais tout c’ qu’on veut. Rien n°’ me dégoûte. 


Viens, j'ai pas des mille et des cents 
Mais j'ai plus de vice que les rupines. 
J’ te f’rai feuill” de rose en poussant 
Et des araignées sur la pine. 


C’est pas ça qu’ tu voudrais, mon chou. 
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Il était une enfant brune 

Que son petit amoureux 

Foutait au clair de la lune 

Tout au fond d’un chemin creux. 


Fais donc pas la bête, eh! microbe ! 
Monsieur ne va pas t’avaler. 
Montre-nous ça : ôte ta robe ! 
Mets-toi comme pour te branler. 


Vieux cochon, ça te la fout raide, 

Une enfant de neuf ans. bon Dieu! 
Qu'est-ce que t’en dis ? Elle est pas laide ! 
Ça doit être rien bath au pieu ! 


C'était l’heure où le soir vers le ciel chante et prie. 
Le soleil déclinait derrière la prairie 
Dans un grand lac sanglant. 


Et je rêvais, assis sur une agreste souche 
Quand tu t’agenouillas pour mettre dans ta bouche 
Ma pine au large gland. 


Mes petites, quand votre père 
Vous réveille pour enculer 
L’une de vous ou bien la paire, 
Il faut obéir sans parler. 


CYDALISE 557 


Vous n’avez rien à dire, sottes ! 

Il faut lui tendre avec respect 

Vos culs bombés sur vos cuissottes 
Sans même lui souffler un pet. 


Vous êtes vraiment trop douillettes. 
On sait bien ce que c’est, voyons. 
Tous les culs des autres fillettes 
Gobent le vit jusqu'aux couillons. 


Oh! là! là! mince de blanquette ! 
Disait Nini qui se troussait 

Des deux côtés jusqu’au corset, 
J’ai du foutre plein ma liquette 

Et je ne sais pas même à qui c’est. 


Papa est entré dans ma chambre, 

Mon grand frère bouffait mon cul 
Et juste j’y pompais son membre 
Quand j'ai vu passer le cocu ! 


Tu comprends ! J’en menais pas large ! 
Et v’là mon sucé qui décharge 
En criant : «Salope ! A toi tout ! » 


Mais j'avais plus sa pine en bouche, 
Je sais pas ce que j'ai foutu, 

C’est papa qu’a reçu la douche 

En plein dans les yeux, penses-tu ! 


Moi j'ai fichu le camp, tu parles! 
Et quand le vieux a vu clair 

Il n’a rien trouvé que mon Charles, 
Sur le dos, et la queue en l’air! 
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J’en rigole encor toute seule : 
«Cochon ! qu’il criait. Grand cochon ! » 
Il lui a tant cassé la gueule 

Qu'il saignait sur le polochon. 


Moi, j'étais derrière l’armoire 

À me finir avec le doigt. 
Ah!là!là! la drôle d’histoire ! 
Je m’en branle encor devant toi ! 


Poèmes érotiques 


LA MARCHANDE DE LIVRES 


Madame a vu la plaquette ? 
Ce charmant in-douze écu 

À pour titre : «La Mouquette 
Ou l’Art de montrer son cul. » 


Voyez par ce frontispice 

À l’exemple de Vénus 

Comme il faut qu’on s’accroupisse 
Pour écarquiller l’anus. 


L’héroïne en rut circule 
Pantalon bas, jupon haut, 

En criant pour qu’on l’encule…. 
Lisez ça. Vous aurez chaud. 


À LA LAÏQUE 
«Berthe Aubry, zéro de calcul ! 
— C’est pas ma faute, à la fin, crotte ! 


J’avais mon crayon dans le cul 
Cécile m’a pris ma carotte. 


— Lili Marchand, vos adjectifs ? 

— J'ai pas bien appris ma grammaire. 
Madame, j'ai fait les fortifs 

Hier au soir avec ma mère. 
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— Si c’est avec votre maman 

Lili, vous êtes excusée. 

Et vous, Mad? — Moi pareillement 
Toute la nuit, qu’on m'a baisée. 


— Et vous, petite Irma Vasseur ? 
— Hier je m’ai tiré des quilles 

Et j'ai travaillé chez ma sœur 

Qui m’apprend à gousser les filles. » 


FILLE D’AUBERGE 


Un torchon, madame Germain ! 
J’ai branlé quelqu'un sur la route 
Et J'ai du foutre plein la main! 
Regardez-moi si ça dégoûte ! 


C’est épais comme de la poix 
Ça sent plus fort que du pétrole 
Et J’ose pas sucer mes doigts, 
Des fois qu’il aurait la vérole. 


PETITE MODISTE 


Donnez-moi, monsieur l’épicier, 

Deux sous d’huile et dix de fécule. 
Mon trou du cul n’est pas d’acier : 
Ça me fait mal quand on m’encule. 


Ce soir j'ai fait un vieux cochon 
Avec une pine en trompette 
Et qui veut me fiche un bouchon 
Du côté par où que Je pète. 


Chacun ses goûts, pas vrai, monsieur ? 

Qué que ça vous fout, pourvu qu’on mouille ! 
Mais je veux lui poudrer l’essieu 

Et me graisser un peu la douille. 


On va s’en aller tous les deux 
À l’hôtel de madame Armande... 
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D'abord on joue au doigt merdeux 
On lui demande ce qu’il demande. 


On s’écarte les fesses, quoi! 

«Mets ta langue dans ma rosette. 
Qu'on y dit. Cochon! c’est pour toi! 
Tu verras mon casse-noisette ! » 


INONDATION 


Maman, prête-moi ton mouchoir 
La pine de mon cousin Pierre 

A pris ma main pour un crachoir 
Ou plutôt pour une soupière. 


Moi, Je la tirais sans penser 
Qu'elle allait se vider si vite 
Lorsqu'elle s’est mise à pisser 
Quatre ou cinq averses de suite. 


Pige un peu la touche que j’ai 
Avec son enfant dans la patte 
Son môme tout frais déchargé 
Qui grouille et qui se carapate. 


DOUZE ANS 


Je sais une fillette obscène 

Qui turbine au bord de la Seine 

Sur un canapé de ciment. 

Tous les soirs pour vingt-cinq centimes 
J’ai des relations intimes 

Avec ce petit excrément. 


Sa fente a chaud, mais je professe 
Un goût plus aigu pour ses fesses 
Qu'’étoile un douloureux anus. 
Quand je masturbe ou quand j’encule 
Un trou du cul si minuscule 

Tu combles mes sens, Ô Vénus! 
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Je l’adore. Personne au monde 
N'est plus parfaitement immonde 
Que cette garce en raccourci. 
Elle fait minette aux caniches 
Elle se fourre dans la moniche 
Un vieil étron sec et durci. 


RÊÉVERIE 


Je sais relever mon jupon 

Et dire à papa : «Sors ta pine 
Pour que je me la plante au con. » 
Je bois du foutre à la chopine 

Je me fais gousser par ma sœur 
Et souvent je me branle encore. 
Mais peut-être que le bonheur 
Est dans les choses que j'ignore. 


Je prends toujours pour m’amuser 
Deux amis sous mes couvertures 
Et quand l’un m’exerce à baiser 
Dans les cent trente-deux postures 
J’ouvre moi-même à l’enculeur 
Le trou fermé qu’il me perfore…. 
Mais peut-être que le bonheur 

Est dans les choses que j'ignore. 


Je sais branler les capucins, 

Pisser dans la main d’un potache, 
Raidir la pine avec mes seins, 
Donner ou subir la cravache, 
Mettre une pucelle en chaleur 
Quand mon godmiché la déflore… 
Mais peut-être que le bonheur 

Est dans les choses que j'ignore. 


Quatorze bordels de Paris 
L’un après l’autre m’ont connue, 
J’ai sucé la queue à tout prix, 
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J'ai vécu trois ans toute nue 

Et plus d’une fois j’eus l’honneur 
De pomper Monsieur Félix Faure. 
Mais peut-être que le bonheur 

Est dans les choses que j'ignore. 


Pariant avec le patron, 

La patronne et la sous-maîtresse 
Que j'’avalerai un étron 

Sortant du cul de la négresse, 

Je pourlèche l’anus en fleur. 
L’étron paraît : je le dévore…. 
Mais peut-être que le bonheur 
Est dans les choses que j'ignore. 


FANTAISIES 


Maman, tu sais bien, le miché 
Qui t’a fait caca dans la bouche ? 
Ben, c’est chez lui qu’on a couché 
À nous deux la môme Nitouche. 


C’est un homme qu’est très cochon. 
Pendant que je taillais sa plume 

I m’a chié sur les nichons 

Il m’a foiré tous ses légumes 


Ensuite, sans savoir pourquoi, 
Histoire de bander, sans doute, 
Il a mis la môme sur moi 

En pleine merde. Ça dégoûte. 


Ensuite, 1l amène un toutou... 
C’est vrai qu’y a eu récompense, 
Mais a fallu lui sucer tout, 

À son petit cabot.… Tu penses! 


C’est mauvais, du jus de roquet. 
On m'en avait jamais fait boire. 
Et j’en ai encor le hoquet. 
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TRIBADE 


Mon bouton comme un escargot 
Sort et s’allonge et se développe. 
Vois quel petit air saligot ! 
Comme 1l bande pour toi, salope ! 


Il ne s’en faut pas de beaucoup 

Qu'il ne soit pine et moi jeune homme... 
Viens, nous allons tirer un coup. 

Tu diras comment on le nomme. 


LA PETITE LIVREUSE DE LINGE 


« Voilà, me dit la blanchisseuse 

Six mouchoirs, huit cols, trois torchons.. » 
Et je fis : «Petite pisseuse 

Tes yeux sont bougrement cochons! 


— Cinq chemises, poursuit-elle, 
Deux de nuit et trois de couleur. 
Un drap de luxe avec dentelle. 
— Mademoiselle est en chaleur ? 


— Un ordinaire, dix serviettes, 
Trois gilets blancs, trois caleçons… 
— Tu t’excites pour les fillettes 
Ou bien pour les petits garçons ? » 


Rouge alors comme trois tulipes 
La petite en jupon crotté 

Leva d’un coup toutes ses nippes 
Et me dit d’un air dégoûté : 


«Non mais tu crois que tu m’épates ? 
Tu crois que j’entends du nouveau ? 
Fiche ta langue entre mes pattes, 

Tu verras si je mouille, eh! veau!» 
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HÔTEL-RESTAURANT 


Veuillez à l’heure où je déjeune 
Me faire servir, hôtelier, 

Par votre fille la plus jeune 

En cabinet particulier. 


Envoyez-moi cette ingénue 
Avec des fleurs dans les cheveux 
Et du reste absolument nue. 
C’est le costume où je la veux. 


Pourtant je permets qu’on ajoute 
Un lys dans le cul, simplement 
Afin de m'indiquer la route. 

Mais surtout, pas d’autre ornement. 


Expliquez-lui bien mes caresses, 
Qu'elle n’ait pas l’air offensé 

S1 Je lui fourre entre les fesses 
Le membre qu’elle aura sucé. 


La chose est parfois difficile, 

À douze ans, pour le premier coup. 
Ordonnez-lui d’être docile 

Ou sinon je lui tords le cou. 


ÉVÉNEMENTS NOCTURNES 


Ma sœur, vite un peu de lumière ! 
Crie Agnès. Un monsieur tout nu 
Me met son vit dans le derrière, 
Dieu sait comment 1l est venu! 


J'avais pourtant fermé la porte, 
Pris la clef, poussé le verrou. 

Ma sœur, dis à monsieur qu’il sorte 
Ou du moins qu’il change de trou. 


Mais non, 1l ne veut rien entendre. 
Il m’encule et me branle aussi... 
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Ah ! je mouille, je deviens tendre. 
N’allume pas encor. Merci. 


Donne plutôt la chandelle, 
Mon petit con ne sert à rien 

Et je sens qu’il a besoin d’elle 
Pour décharger tout à fait bien. 


Enfonce-la toi-même, Aline ! 
Mon enculeur a du talent ; 
Qui plus est, de la vaseline. 


VISITE À LA PUTAIN 


Entrez donc, madame Bécu. 

Vous voyez : j’ai la pine au cul. 

Mais vous n'êtes pas si bégueule… 
Pardon si je vous parle gras, 

Mais pour ne pas cracher sur les draps, 
J’ai encore du foutre en gueule. 


Mon petit homme, allons, voyons, 
Finis-toi, vide tes couillons, 

Voilà deux heures que tu limes. 
Pensez-vous, madame Bécu ! 

Il m’enfile le trou du cul 

Pour ses quarante-cinq centimes. 


Merde, alors, ce qu’il est rasant ! 

Le v’là qui débande à présent ! 

Va falloir que je le resuce ! 

C’est pas pour me plaindre, mais quoi 
On a plus de mal avec toi 

Qu’à travailler un prince russe. 


Ah! là ! là ! quel chien de métier 
Tous les soirs sucer le portier, 

Le garçon et la couturière 

Et pis que ça, un jour sur deux, 
Léchouiller un vieux nœud merdeux 
Qui vous sort du trou du derrière ! 
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UNE RÉSISTANCE 


Oh! monsieur, Je suis si timide ! 
Vous dites deux mots dégoûtants 
Et J’ai déjà la cuisse humide. 
C’est rien godiche, à dix-sept ans! 


Laissez mon cul, non, soyez sage. 
Voyez-moi le grand polisson 

Qui met sa main dans mon corsage ! 
Laissez mon cul, vilain garçon. 


C’est juste l’heure où maman rentre. 

Ne me troussez donc pas si haut. 

Alors, pas plus haut que le ventre. 

Dieu ! que j’ai chaud! que j’ai donc chaud! 


Monsieur, c’est tout mouillé, j’ai honte. 
N’y mettez pas les doigts, voyons. 

Pas la pine.. ah! monsieur le comte! 

Au moins... au moins... pas les couillons.… 


PETITE MENDIANTE 


«Ah! Madame, si vous vouliez 
Pour dix sous je ferais la chose. 
Voyez, j'ai ni bas n1 souliers 

Mais le bout de ma langue est rose. 


Voulez-vous huit sous ? dernier prix... 
Merci bien, vous êtes gentille. 


— Regardez, Monsieur, ma jupe se gonfle 
Savez-vous pourquoi ? ma sœur est dedans. 
L’entendez-vous pas qui suce et qui ronfle, 
Mon con dégouline et lui pisse aux dents. 


J’ai mouillé deux fois depuis un quart d’heure. » 
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Tu vois cet homme en noir qui passe ? 
Ben c’est mon vieux. C’est l’inconnu 
Qui demeure au fond d’une impasse 
Et qui se fait sucer tout nu. 


Après l’école, 1l nous attire, 

Il nous trousse nos tabliers… 
Enfin, quoi ! c’est lui le satyre, 
Le Satyre d’Aubervilliers. 


Tous les soirs 1l fait le caniche, 
Lui par terre et nous deux debout. 
Il vient nous lécher la moniche 
Et la fente du cul surtout. 


Puis, dans un verre à tour de rôle 

Il nous fait pisser devant lui. 
Viens, tu verras comme 1l est drôle 
Viens-y, rien que pour aujourd’hui. 


Oui, Madame, voilà ma gosse 
J’en ai bien du contentement. 

À quinze ans, a fait pas la noce. 
C’est son frère qu’est son amant. 


Tous les soirs sitôt qu’elle rentre, 
Elle y tâte son pantalon, 

Il lui fout son nœud dans le ventre 
Ah! Madame ! ça n’est pas long. 


Vous souvient-1l, Agnès, du jour où nous nous plûmes ? 
Vous aviez quatorze ans, moi seize... Pudibond, 
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J’exerçais votre bouche à me tailler des plumes 
Et quand vous aviez bu, vous me disiez : c’est bon. 


Un jour, dans un couloir, votre mère si sainte 
Vous surprit avec moi, la pine entre les dents. 


«Bien, dit-elle, ma fille a grand peur d’être enceinte. 


Continuez, mes chers petits, soyez prudents. » 


Vous souvient-1l du jour où même, à sa prière, 
Vous m'’offrîtes, Agnès, vos arrière-faveurs. 
Ses maternelles mains avaient votre derrière 
Et je guidais ma pine avec deux doigts rêveurs. 


Lorsqu'elle eut disparu dans l’anus minuscule, 
De quel air angélique et lent, fermant les yeux, 
Vous parlâtes : «Maman, pige-le qui m’encule. 
Il va dans mon caca, le petit vicieux ! » 


Ma fille, ouvres-tu donc pour jamais la barrière 
À tes déportements 

Vit en con, vit en bouche et vit dans le derrière ! 
Il te faut trois amants! 


Faut-il que par le vice et les perverses fièvres 
Ton moral soit vaincu 

Pour transformer en con la pourpre de tes lèvres 
Et l’œil noir de ton cul! 


On t’encule, on te baise et le foutre t’allaite 
O spectacle infernal ! 
Un membre sort visqueux comme une tartelette 


De ton goulot anal 


Connaissez-vous, Monsieur, dit-elle en se levant, 
Le petit trou du cul de ma sœur Marguerite ? 
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Mais c’est le plus joli, le plus chic du couvent! 
Il a l’air d’un bébé qui demande une frite ! 


Au grand dortoir, ma sœur avant de se coucher 

Le promenait de lit en lit, de bouche en bouche, 
L’ouvrait avec ses doigts, se le faisait lécher. 

Il est temps, cher monsieur, qu’un homme le lui bouche. 


En classe, nous n’avions pour nous servir d’ami 
Que le gros porte-plume acheté par Sabine. 

Mais ce godmiché n’excitait qu’à demi 

Nos quatre-vingt-dix culs déjà mûrs pour la pine. 


Certain soir que Margot rêvait au fond du parc, 

«Que vous manque-t-il donc ? » lui dit la sœur tourière. 
Margot creusa les reins, cambra son corps en arc 

Et dit en soupirant : «Un vit dans le derrière ! » 


Je crois même entre nous qu’elle eut deux mauvais points 
Pour avoir dit si bien son arrière-pensée. 


Michelle avait douze ans et beaucoup de vertu. 
Ses seins étaient petits comme deux testicules. 
Lorsque je lui disais : «Cochonne, que veux-tu ? » 
Elle me répondait toujours : «Que tu m’encules. » 


Une pauvre petite enfant 

Timide encore et maladroite 

Force d’entrer en s’étouffant 

Un gros vit dans sa bouche étroite. 


Sage, elle ouvre autant qu’elle peut 
Ses dents de lait. Et la tétine, 

Le gland pénètre bien peu 

Dans sa triste moue enfantine. 
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Mais ses lèvres autour du gland 
Dessinent un rond écarlate 

Rouge comme un anus sanglant 
Qu'un membre énorme ouvre et dilate. 


Refermant comme pour dormir 
Ses deux paupières de peau bleue, 
Elle est pâle, a peur de vomir. 

Et bave, bave sous la queue. 


Nini, mon derrière est enceint 
Vois-tu pas mes fesses gonflées ? 
Chacune est lourde comme un sein, 
On dirait qu’on les a soufflées. 


J’ai conçu dans mon intestin 

Un étron, si ce n’est la paire. 

S1 Je n’étais pas si putain, 

Je saurais bien quel est son père, 


Mais parmi soixante enculeurs… 

Ah! Mon Dieu! J’accouche ! J’accouche! 
Voici les premières douleurs, 

Ma Nini, prépare ta bouche. 


Ouvre-la juste sous l’œillet 

Et prends garde qu’il ne s’en perde. 
C’est un étron moulé, douillet, 

Fait avec de la bonne merde. 


La petite ve et sa cousine, 
Se levant ensemble la nuit, 
Virent le carnaval qui suit 
Au beau milieu de la cuisine 
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Pendant le sommeil de l’hôtel. 
L’ordre du spectacle fut tel. 


Primo, le gigantesque membre 

Du Chef, du Roi, du Maître Queux 
Vomissait du foutre visqueux 

Sucé par la femme de chambre, 

Et les deux petites souillons 
Léchaient la peau de ses couillons. 


Cependant que la camérière 
Pompait ce foutre et l’avalait, 
La pine occulte du valet 

Lui foutait le trou du derrière 

Et les deux petits marmitons 
Tripotaient ses deux gros tétons. 


Deux grooms lui foutaient les aisselles. 


Elle se fourgonnait en plus 

Avec son plumeau pour phallus 

Et la laveuse de vaisselle 

Par des coups de langue et de dent, 
Attaquait son bouton bandant. 


C’est alors qu’avançant la croupe 
La gouvernante anglaise, Miss, 
Dit tout à coup : I want to piss! 
Et compissa le vaste groupe. 
L’un des grooms vit au con barbu 
La dernière goutte, et la but. 


Et debout contre le chambranle 

La balayeuse de tapis 

Se retroussait, disant : «Tant pis ! 
C’est trop dégoûtant, je me branle ! » 
Mais lui jetant les bras au con 

Le cocher l’enconnait d’un coup. 


À cet instant la petite Eve 
S’éveilla le doigt dans le cul ; 
Et, pleurant de n’avoir vécu 
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Cette heure admirable qu’en rêve, 
Se masturba jusqu’au matin. 


«Oh!... pendant qu’on est sans lumière 
S1 nous jouions à celle qui 

Dégoulinera la première 

En chatouillant son riquiqui ? 


— Oui! — Oui! — C’est ça! — Très bonne idée ! 
— Je commence. — Quel joli jeu! 

— Moi je suis trop intimidée. 

— Tute le fais quand même ? — Un peu. 


— Ah! que c’est bon! — Ça vient ? — Tu parles! 
— Ah! mon Dieu... tu me fais mouiller. 

— Moi je pense à mon oncle Charles. 

Il me voit me déshabiller… 


Il me prend dans ses bras... 1l m'aime... 
Il me passe une langue ic1... 

C’est bien lui, c’est lui, c’est lui-même... 
Ha!... ha!... — Ha! je décharge aussi ! 


— Moi aussi! — Moi aussi ! » 


Ma sœur ? elle est entretenue 

Par un vieux général très bien 

Qui la fait pisser toute nue 

Et la patte en l’air comme un chien. 


Il l’appelle son épagneule 

À cause de ses poils frisés 

Et lui fait caca dans la gueule 
Mais en payant, vous supposez. 
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Enfin nous sommes bien contentes 
Maman fait cent sous tous les soirs 
Mes frères sont avec deux tantes 
Moi je suce dans les pissoirs. 


Hier soir à la brasserie 

Je servais un Amer Picon 

Quand un client me dit : «Marie 
Viens nous montrer les poils du con. » 


Je lui répondis : «Mon vieux Jacques, 
Des poils au cul je n’en ai pas. 

J’ai fait mes quatorze ans à Pâques 

Et j'attends encor mes appas.…. » 


«Montre un peu » qu’il dit. Je lui montre. 
[Il mettait sa gueule tout contre. 
«Tu sais, gousse-moi si tu veux, 


Que je lui dis. Ça te la coupe ? 
Viens, tu boiras pas de cheveux 
En bouffant ma petite soupe. » 
20 janvier 


Monsieur, j’ai un fichu métier. 

Dans le bordel, c’est moi qui graisse 
Le trou du cul de la négresse 

Pour tous les clients du quartier. 


Et le cochon, il est d’un sale! 

C’est pas pour dire des raisons 
Mais ce qu’on voit dans les maisons 
Ben, vous savez, ça vous dessale ! 
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Ah! Madame ! j’ai la douleur 

De vous dire que dans sa chambre 
Mademoiselle est en chaleur 

Et voudrait bien avoir un membre. 


Elle est à poil dans un fauteuil 
Et se gratouille entre les flûtes, 
On la voit qui tourne de l’œil 

Toutes les cinq ou six minutes. 


Madame, elle a déjà trempé 

Tout son beau couvre-pieds de soie 
Et le dessus du canapé, 

Ça vaut la peine qu’on la voie. 


Clitoris couleur de cerise 
Tige de pourpre, fin tison 
Autour duquel grésille et frise 
Le poil épais de la toison. 


Dard de corail, bec d’oiseau-mouche, 
Brin rouge, long bouton d’œillet 

Que la vulve porte à la bouche, 
Aiguillon dur, lascif, douillet. 


Ô chair écarlate et luisante ! 
Que ta pulpe est douce à lécher. 


Quand ell” sentit son cul percé : 
«Papa ! Papa! 
Qu’ell s’écria, 
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Tu l’as trop gros, tu vas m’blesser ! 
Dans l’trou du cul 
C’est défendu. » 

Et la pauv’ petit’ chatte 
Tremblait su’ ses quat’ pattes 
Et le vieux dégoûtant 
La branlait en même temps. 


Quand ell” le sentit décharger 
«Papa! Papa! 
Qu’ell s’écria. 
Tu l’as trop chaud, tu vas m’purger ! 
Ah! va-z-v, oui! 
Voilà qu’je jouis ! » 
Et la sal” petit’ chatte 
Raidissait les quat’ pattes 
Et le vieux dégoûtant 
La limait en hal’tant. 


Quand ell” sentit la pin’ lâcher, 
«Papa! Papa! 
Qu’ell” s’écria. 
La torche pas, laiss” moi lécher ! 
L’caca au blanc 
C’est excellent. » 

Et la sal” petit’ goule 
Tend sa bouche en cul d’poule 
Et le vieux dégoûtant 
S’lav’ la pin’ dedans. 


Ce soir, couchée au bord de l’antre, 
À l’ombre des branchages verts, 
La bouche étroite de mon ventre 

Et mes désirs se sont ouverts. 


Sous la viorne et la joubarbe, 
Le satyre que j'ai choisi 
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Tire entre ses lèvres la barbe 
De mon petit con cramoisi. 


Il veut lisser la haute mèche 

Où séjourne une odeur de chair; 

Mon corps est chaud, la nuit est fraîche 
Des parfums se suivent dans l’air. 


Madame, savez-vous comment 
On fait l’amour entre les fesses ? 
L’accordez-vous à votre amant ? 
Le racontez-vous à confesse ? 


C’est exquis pendant les repas : 

On met de l’huile de salade 

Au... mais quoi! vous ne savez pas 
Ce qu’on appelle une enculade ? 


Ce procédé particulier 

Consiste à foutre les femelles 

Par le trou du boyau culier 

En s’accrochant à leurs mamelles. 


Ce passage très rétréci 

Est plus agréable à la pine 

(Si j'ose m’exprimer ainsi) 
Que la fosse des deux babines. 


À Clignancourt, sur le trottoir, 
Une petite bouquetière 

S’est fait un élégant foutoir 
De la troisième pissotière. 


«Foutoir » c’est façon de parler 
Car pour peu qu’on en ait envie 
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La môme se laisse enculer. 
Mon Dieu, faut bien gagner sa vie. 


Elle tient ses fleurs d’une main 
Et de l’autre ouvrant sa foirette 
Met les membres dans le chemin 
Sans vaseline et sans burette. 


On entre... c’est chaud, c’est petit. 


C'était au bord du ruisseau ; 

Un monsieur vient et me touche. 
Il avait un gros morceau 

Qu'il m'a fourré dans la bouche. 


J’ai sucé comme il voulait 
Au fond J'étais bien contente, 
Il en est sorti du lait. 

J’ai tout avalé, ma tante. 


Gilberte, ce garçon manqué, 

Pour qui Lesbos n’est pas en Grèce 
Fut un soir au bordel du quai 

Par appétit pour la négresse. 


On la fit entrer au salon 

Où sept dames plus ou moins blanches 
Se troussaient plus haut que le con 

En roulant les yeux et les hanches. 


Elle admira tous ces poils teints 
Ces culs retouchés d’aquarelle 

Et puis ces bouches de putains 

Où des langues vibraient pour elle. 
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Mais sans doute n’estimant pas 
Ce qu’elles promettaient d’ivresse, 
La cliente avoua tout bas 

Qu’elle venait pour la négresse. 


«Il n’est que minuit, ma Germaine. 
Un peu de courage ! Encore un! 
Tiens : juste un puceau qui s’amène.….. 
— Tu montes chez nous, joli brun ? 


— Non. — Mais si. — Non. — Ma chère, il bande! 
— Lâchez-moi! — Y’a pas de danger! 

Viens polisson, tu l’as bien trop grande 

C’est malsain ; tu vas décharger. 


Viens comparer nos poils, bel homme, 
Et nos deux paires de tétons. 

Je les porte en poire, elle en pomme. 
Tu verras : nous nous gougnottons ! 


On se mettra que tu puisses 
M'enfiler juste en même temps 
Que Je la suce entre les cuisses. » 


Moi d’abord, je m’en fous, et d’une! 
Si ma fille baise à neuf ans 

C’est qu’elle bande et qu’elle est brune 
Et qu’elle a un trou par-devant. 


Tous les soirs elle s’en applique, 
Nom de Dieu, c’est pas du pissat. 
Avec elle ils sont une clique, 

Un tas de gamins, faut voir ça. 
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Au moins douze qui la refilent. 
Des gosses, mais des bien montés. 
Et je t’enfile, et je t’enfile! 

Vrai, 1ls en ont une santé! 


Ils lui font tous ça dans le ventre 
Et bons amis, pas de cocus. 

Des fois la nuit quand elle rentre 
Faut lui moucher les bords du cul. 


Assez d’enfants ! je ne veux plus 
De leurs petits cons en cerise. 
Donnez-moi des ventres poilus 
Où la barbe foisonne et frise. 


Damis à la petite enfant 

Qui lui venait ouvrir la porte 
Tint ce discours ébouriffant 
Sans plaisanter d’aucune sorte. 


«Je viens pour un objet perdu. 
C’est mon foutre, liqueur amère, 
Que j'ai laissé dans le trou du 
Cul de madame votre mère. 


Voulez-vous bien lui demander 

S1 Je puis y faire des fouilles 

Car je commence à bander 

Et l’amour me gonfle les couilles. » 


L’enfant, poliment, répondit : 
«Ma mère sera désolée 

Mais depuis cet après-midi 
Quatre messieurs l’ont enculée. » 
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Suzy, que votre amour me touche 
Et que c’est donc aimable à vous 
De prendre ainsi ma pine en bouche 
Sans avoir rien dans les deux trous. 


Derrière vous ma main timide 
Explore votre croupe et sent 

Les tristes poils d’un con humide 
Et le trou du cul frémissant. 


Mais c’est un morne paysage 
Que ces lèvres au noir contour 
Quand celles de votre visage 

Se font s1 bien foutre à leur tour. 


Tout à l’heure, j'étais en train 
D'’enculer ma petite Alice 

Et mon doigt sous ses poils de crin 
Se fourrait dans son vagin lisse. 


Quand elle murmura : « Salop! 

Tu sens que tu es dans mon derrière ! » 
Mais pour voir ma pine au goulot 
J’approchai pourtant la lumière, 


Et tenant le blanc chandelier 

Je vis un spectacle farouche : 
L’orbe élargi du trou culier 

Suçait mon vit comme une bouche. 


Un anneau d’un rouge foncé 
S’arrondissait, couleur de fièvre, 
Tout l’anus était déplissé 

C'était comme une double lèvre. 
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Mon priape entrait là-dedans 
Sa colonne et sa grosse tête, 
Et cette bouche était sans dents 
Comme un petit enfant qui tête. 


J’ai branlé cent vingt-sept michés 
De la Grand’Porte à la Grand’Place. 
On pouvait me suivre à la trace : 
Tous les trottoirs en sont tachés. 


C’est un beau résultat, j’espère ! 

Ça fait bien cent vingt-sept marmots 
(Sans compter quatre ou cinq Jumeaux) 
Qui n’emmerderont pas leur père. 


J’aime votre con, Margotin, 

Je n’aime pas votre visage. 
Votre con a toujours l’air sage. 
Votre visage a l’air putain. 


Avec sa grande barbe noire 

Et ses lèvres de vieux docteur, 
Votre con m’a l’air d’un pasteur 
Descendu dans son écritoire. 


Mais votre visage est impur 

Et ce soir, pendant qu’il me suce, 
Je crois entrer jusqu’au prépuce 
Dans un petit vagin pas mûr. 


Quand vous passez vos poils au peigne 
Sur le bidet tumultueux 

Votre con voilé de cheveux 

Semble une vierge qui se baigne. 
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Mais je crois voir, en abreuvant 
Votre ronde bouche écarlate 
Un trou du cul qui se dilate 

Et qu’on encule trop souvent. 


Fanny m’a prêté son derrière. 
On disait qu’il ne valait rien 
Que c’était une fondrière, 

Un vagin de rechange. Eh bien : 


Non, ses fesses ne sont pas laides. 
Tout au fond de leur entonnoir 
Une auréole de poils raides 
Entoure le trou du cul noir. 


Quand elle ouvre avec les deux pouces 
Cet anus, on y peut toucher 

Des muqueuses tout à fait douces 

Et couleur de fleur de pêcher. 


Sans doute la pine y pénètre 
Avec un peu d’efforts, mais vraiment 
Dans un délicieux bien-être. 


Allons, rapplique ici, moutard! 
Espèce d’avorton malade 
Qu'on a chié par le pétard 

Une heure après une enculade ! 


Viens là, derrière le tilleul 

Rapport aux flics de Montparnasse. 
Tu vas te la branler tout seul 

En reluquant sous ma connasse. 
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Pour deux sous on fait ça chez soi, 
On n’emmerde pas les gonzesses… 
Et puis si tu jutes sur moi, 

T’auras mon soulier dans les fesses. 


Quoi ! fit la jeune fille en deuil. 
Vous demandez s1 je préfère 

Le pouf, la chaise ou le fauteuil ? 
Aucun des trois n’est mon affaire. 


En canne, en bois, en paille, en veau, 
En cordoue, en tapisserie 

Tout siège a besoin d’un pivot, 

Tu comprends pourquoi, ma chérie. 


À l’heure où l’on ferme, le soir, 

La porte sourde et la fenêtre, 

Ah! qu’il est doux d’aller s’asseoir 
Sur un ami qui vous pénètre. 


Je revenais d’un pas pressé 

Par les routes de la banlieue 
Quand j’entendis près d’un fossé : 
«Venez qu’on vous tire la queue. » 


J'hésitai. L’enfant s’avança. 
«Deux coups de poignet, ça va vite 
Et nous allons vous vider ça, 

Vous magner, vous traire la bite. 


Venez là vider vos couillons 
Pissez-moi ça dans la main droite 
En me troussant les cotillons, 
Vous verrez si Je suis adroite. » 
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Pauvre petite Lavallière 

Te souviens-tu du premier qui 
Te mit son vit dans le derrière 
En te branlant ton riquiqui ? 


T’en souviens-tu ? C’était à Nice 
Vers mille huit cent quatre-vingt-cinq 
Dans un bon hôtel sans malice, 

Où les bidets étaient en zinc. 


À treize ans (treize ans ! quel bel âge), 
Ayant déjà beaucoup vécu, 

Tu n'avais plus qu’un pucelage, 

Tu m'’offris le trou de ton cul. 


Je crois le voir cet œ1l de mouche 
Rose, un peu sale et mal torché. 
Il me fit la petite bouche 

Je crois bien qu’il fut écorché. 


Mais je ne m’en alarmai guère 
Et je disais, tout en poussant : 
À la guerre comme à la guerre! 
À pucelage il faut du sang ! 


Il s’ouvrit tant qu’il pu s’étendre, 
Avala ma pine, et craqua. 

Moi, j’entrais dans sa bague tendre, 
Je me plongeais dans ton caca. 


Oui, ce fut aux Variétés, 

Dans la chaleur d’une baignoire, 
Qu'elle me montra ses tétés 

En ouvrant son aisselle noire. 
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Le lendemain, à l'Opéra, 

Pendant que Tell chantait aux Suisses 
L'enfant très brune m’éclaira 

Sur les secrets d’entre ses cuisses. 


Un peu plus tard, au Châtelet, 
Elle m’apprit avec aisance 

Sur quel rythme elle se branlait 
Et le fit même en ma présence. 


Un autre jour, à l’Ambigu, 
Toujours en baignoire grillée 
Elle m’offrit son trou du cul 
Sitôt qu’elle se fut mouillée. 


Viens, nous sommes trois petites pêcheuses 
Nous avons huit ans, dix ans et douze ans. 
Les flaques de mer des côtes rocheuses 
Lavent nos cons nus, petits et luisants. 


Viens nous voir pisser dans les eaux marines. 
Tiens : nous nous troussons, mets-toi devant nous, 
Regarde couler nos minces urines 

Par trois filets clairs entre nos genoux. 


Nos ventres sont plats, nos cuisses sont aigres, 
Nous n’avons ni poils n1 cul n1 tétons, 
Cependant nos chairs sentent déjà l’aigre, 
Viens voir, lèche-nous nos petits boutons. 


Sais-tu pas pourquoi ? nos amis, nos frères, 
Pour nous respecter ne sont pas si sots. 
Mais nos trous du cul sont encor puceaux. 


Pastiches et parodies 


LETTRE D’UNE GOUSSE À UNE AUTRE 
C’est d’l’hôpital que je t’écris 
Ma pauv’ Thérèse 
Je ne sais pas quoic’ qui m’a pris 
La nuit du treize 
J’m’suis laissé crever l’foiron 
Par une femme pâle 
Et me v’là couchée à Beaujon 
Dans la grand’salle 


J’vas t’raconter comment c’est v’nu 
Pour qu’ça t’apprenne 
Toi qu’as donné ton trou du cul 
À ta marraine. 
[inachevé] 


CADET ROUSSELLE 


Cadet Rousselle a trois maîtresses 
Rachel qui met ses poils en tresses 
Lise et Nini qui n’en ont pas. 
Mais de l’aurore au crépuscule 
Péniblement 1l les encule 

Les jupons hauts la tête en bas. 


Quand Rachel ouvre son derrière 
Ses poils noirs font une barrière 


588 


POÉSIE 


Dans le sillon du cul bruni. 
Lise avec sa langue les lisse 
Et le trou du cul se déplisse 
Branlé par le doigt de Nini. 


Alors Rachel gonflant sa croupe 
Qu'’orne un plumet de poils en houppe 
Lance une œillade et fait un pet. 

Dans la pénombre de la chambre 

Lise embouche un instant le membre 
Qu’auparavant Nini pompait. 


AU CLAIR DE LA LUNE 


Au clair de la lune 
Pierrot mon ami. 
As-tu vu la brune 
Qui me fait mimi ? 
C’est ta colombine. 


CHANSON 


La petite fille 

Dit au vieux cocu 
«Vois donc, j’écarquille 
Le trou de mon cul. 

Il est rose et lisse 

Je veux que tu glisses 
Brûlant et bandant 

Ton membre dedans. » 


Une fille dans la clairière 

La croupe haute et les reins creux 
Ouvrait le trou de son derrière 
Avec ses dix doigts vigoureux. 
«Encule-moti donc ! gueulait-elle 
J’ai soupé de la bagatelle. » 
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RONDE DE PETITES FILLES 


A 
Ah! 


B.C.D.E.F.G.H.E. 
Quand on vous baise par où qu’on chie 


J.K.L.M.N.O.P.Q. 
Quand on vous pin” le trou du cul 


R.S.T.U.V.W.X.Y. 
Des fois ça vous sort par le bec 


Z 
Raide ! 


RONDE 


Refrain : Branle-toi, branle-toi 
Ton petit radis. 
S1 tu pens’ à moi 
Tu le diras, dis ? 
C’est au bout du doigt 
Qu'est le paradis. 


La brune qui fait les chambres 
Nous a raconté tout bas 

Que les garçons ont des membres 
Pour jouer entre nos bas. 


(Refrain) 


Ça raidit quand on les touche. 
On les suce par 1ci, 

Et quelquefois par la bouche 
Et par le derrière aussi. 


(Refrain) 


La petite sous-maîtresse 
Nous a montré ses détails 
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Elle a les cheveux en tresse 
Et les poils en éventail. 


(Refrain) 


S1 l’on veut de bonnes places 
IT faut faire... Devinez! 

La première de la classe 

A toujours les yeux cernés. 


(Refrain) 


Plus tard, quand nous serons grandes 
Nos maris seront cocus 

Prenons des amants qui bandent 
Pour les deux trous de nos culs. 


PAQUA 


Avez-vous vu dans Barcelone 
Paqua, la ceinture en carcan, 
Bomber sa croupe qui ballonne 
Et s’ouvre en sillon d’astrakan ? 


Savez-vous comment d’une œillade 
Désignant ses reins barbelus, 

Elle convie à l’enculade 

Les amoureux irrésolus ? 


Comment, debout, elle se cambre, 
Recourbe son torse accoudé, 

Pousse et gonfle au-devant du membre 
Son derrière obscène et fardé ? 


Cet illustre cul, lourde sphère, 
Se partage alors comme un fruit. 
Il va falloir le satisfaire 

D’heure en heure et toute la nuit. 


Lentement l’anus se déplisse 
S’épanouit en fleurissant 

Ses lèvres couleur de réglisse 
Cernent des chairs couleur de sang. 
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[AUTRE VERSION] 


Avez-vous vu dans Barcelone 
Rosario lever son peignoir 
Sur son derrière qui ballonne 
Une aigrette en poils noirs ? 


Savez-vous comment, d’une œillade, 


Désignant ses reins barbelus 
Elle invitait à l’enculade 
Les amoureux irrésolus ? 


Comment, sitôt qu’on l’a comprise, 
Elle s’écarte d’un doigt brutal 

Son anus couleur de cerise 

Dans sa chair d’ombre et de santal. 


FABLE 


Il était dans un village 
Une fille de treize ans 
Qui fit voir son pucelage 
À trois petits paysans. 


« Voici mon petit con rose, 
Dit-elle avec embarras ; 
Mettez-y donc quelque chose 
Pour voir si ça rentrera. » 


Le premier y mit la patte. 

«Ah ! dit-elle, ah ! que c’est bon! 
C’est bien là que je me gratte 
Quand le feu me prend au con.» 


Le second y mit son membre : 
«Ah! dit-elle, ah! c’est meilleur ! 
C’est bien là que dans la chambre 
Papa fait avec ma sœur. » 


L'autre l’encula derrière : 
«Ah! dit-elle, ah! c’est charmant ! 
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C’est par là qu’entre mon frère 
Quand 1l monte sur maman. » 


Il était un’ lingère 
Et ron, ron, ron, petit patapon 
Il était un’ lingère 
Qui grattait son bouton 
Ron, ron 
Qui grattait son bouton. 


Pour être plus à l’aise 
Elle ta son jupon. 


SOUVENIRS 


En quatre-vingt-deux, j’étais ouvrière 
Le premier venu 
Me baisait à nu. 
Mais un seul miché foutait mon derrière : 
C’était un monsieur 
Très capricieux. 


J’adorais l’amour par le trou de balle 
Quand il m’enculait 
Je buvais du lait. 

Il faisait mon cul comme une cymbale 
Et me payait cher 
Mon petit sphincter. 


Tous les soirs sa pine était dans ma bouche 
Et tous les matins 
Dans mes intestins. 
Régulièrement 1l allait à douche [sic] 
Dans un bel étron 
Tout tiède et tout rond. 


À grands coups de pine il battait mon beurre 
Tout mon cacao 
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Remontait là-haut. 

Il jutait trois fois, ça durait une heure, 
C’était un amant 
Comme un lavement. 


Pendant ce temps-là, de mon doigt qui bouge 
Je branlais, dit-on 
Mon petit bouton. 
Quand il s’extirpait de mon anus rouge 
Ça faisait le bruit 
D'un bouchon qui fuit. 


J’ai toujours été petite fleur bleue, 
Pourtant j’ai vécu 
De mon trou du cul, 
Car le tube à merde est fait pour la queue. 
Comprenez-vous qu’on 
Foute par le con ? 
9 janvier [18]98 


LES DEUX AVERSES 


Un jour de pluie au port d’Anvers 
Une femme avait eu l’idée 

De mettre sa jupe à l’envers 

Pour se garantir de l’ondée 


Et deux bateliers de l’Escaut 
Voyaient s’ouvrir comme une amande 
Au milieu d’un coquelicot 

Son beau con de mère flamande. 


«Sais-tu ? dirent-ils, vient auprès. 
Ça est un beau pétard de croupe 

Godferdam, çà, pour nos beauprés 
Pour une fois, accoste en poupe. » 


Lors, elle en silence levant 

Son cul que l’averse cravache 
Leur pisse au nez, non par-devant 
Mais à la manière des vaches. 
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Et leur crie en courant, tandis 

Qu'ils gémissaient des patenôtres : 
«Le Bon Dieu de mon paradis 

Sait pleuvoir aussi bien que l’autre. » 


CHANSON D’ÉCOLIÈRES 


T’as pas connu la môm’ Titine 

Qui prenait son doigt pour un’ pine 
Et qui criait : Cochon ! Cochon! 
En mouillant sur son polochon ? 


Elle n’était pas déjà si tourte 

Les jours sont longs, les nuits sont courtes 
Quand on n’a pas un poil de sec 

Vaut mieux s’gratter que d’prendre un mec. 


Vu qu’elle sait comment qu’on s’arsonne 
Elle n’a jamais besoin d’personne 

Et n’importe à quell”’ heur’ du jour 

Son troisièm’ doigt lui fait l’amour. 


LES PRUNES 
Ï 


S1 vous voulez savoir comment 
Nous nous aimâmes pour des prunes 
Montrez-moi vos cons gentiment 

S1 vous voulez savoir comment. 
J’aime à comparer un moment 

Les poils des blondes et des brunes 
En quelques mots voici comment 
Nous nous aimâmes pour des prunes 


H 


Mon oncle avait un grand verger 
Et moi J'avais une cousine 
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Nous nous branlions sans décharger 
Mon oncle avait un grand verger 
Où nous étions moins en danger 
Que dans les lieux de la cuisine 
Mon oncle avait un grand verger 

Et moi, J'avais une cousine. 


HI 


Un matin, nous nous promenions 
Dans le Jardin, avec Marinette 

Ô premières communions ! 

Un matin nous nous promenions 
L’amour qui gonflait mes couillons 
La mouillait comme une serviette 
Un matin nous nous promenions 
Dans le jardin, avec Marinette. 


IV 


Fraîche sous son petit bonnet 
Belle à ravir et point coquette, 
Ma cousine me fredonnait, 
Fraîche sous son petit bonnet : 
«Je te montrerai mon minet 

Si tu me montres ta quéquette, 
Fraîche sous son petit bonnet, 
Belle à ravir, et point coquette. » 


CHANSON 


Chantons en strophes d’or, chantons 
Ces trois vierges youpines 

Qui se font bander leurs boutons 
Pour voir si c’est des pines. 


C’est du joli! c’est du joli! 
Quand vient la nuit, ça couche 

Trois ensemble dans un seul lit 
Et le cul sur la bouche. 
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L’aînée a du poil à foison 
S’1l faut qu’on vous renseigne. 
Un jour en coiffant sa toison 
Elle a cassé son peigne. 


La seconde en porte un peu moins 
Et quant à la dernière 

Pas même un duvet dans les coins 
De sa petite ornière. 


Oui, c’est moi qui suis 
La Vill’ de Paris 
Avec mes deux voi’s nouvell’ment percées 
Venez vous mettre au 
Courant du métro 
Je vous montrerai les plac’s défoncées. 


Ouvrez tous les yeux 
C’est ici, Messieurs 
On m'a fait un trou sous la Butt’ Montmerte 
J’ai subi le viol 
De mon petit sous-sol 
Trou la laïtou, ça n’est pas un’ perte! 


F. 


Il était une fois en Suisse 

Une Lombarde du Tessin. 

Ses poils noirs bouclaient sur sa cuisse 
Et même au bout du sein 


Ses aisselles trempaient leur soupe 
Dans l’herbe de ses poils lustrés 
Des poils jaillissaient de sa croupe 
Qui n’était point pour les châtrés. 
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Ses poils du con couvraient son ventre 
Sur les reins même elle en avait 

Son nombril noir était le centre 

D'un floconneux et noir duvet 


Bref, se troussant jusqu’à la taille 
Quand elle ouvrait son enconnoir 
Son con saignait comme une entaille 
Dans la toison d’un mouton noir. 


Un beau jour, une Zurichoise 
Vint chez ce Raminagrobis 

Elle avait des yeux de turquoise 
Et deux poils blonds sur le pubis. 


En jupe bleue, en blanc corsage 
Elle se présenta, disant 

Qu’elle savait faire un goussage 
On ne peut plus satisfaisant. 


La brune eut un regard farouche 
Mais la blonde, en plissant les yeux 
Lui mit sa langue dans la bouche 
Et son doigt dans le cul, messieurs. 


Puis elle insista, lèvre à lèvre, 

Disant qu’on parlait à Zurich 

D'un corps velu comme une chèvre 
(Quelques-uns disaient : un porc-épic) 


Puis elle insista, lèvre à lèvre : 

Elle voulait passer la nuit 

Près de ce corps aux poils de chèvre 
Coucher avec, mouiller sous lui 


Frotter sa bouche où vont les pines 
Pour lécher cet illustre con 

Le plus noir des cités alpines 
Avec tous ses poils au balcon. 


La Lombarde qui n’avait oncques 
Tribadisé vierge ou putain, 
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Et que foutaient des gens quelconques, 
Neuf fois sur dix dans l’intestin 


Se sentit brusquement avide 

De s’instruire (et de s’amuser) 
D'autant qu’elle avait le con vide 
Et personne pour la baiser. 


Elle mit donc ses bras, son buste, 
Son derrière et son ventre à nu 
(À poil serait un mot plus juste) 
Et pissa sur un air connu. 


À LA GLACIÈRE 


Quand j'avais n1 poils n1 tétés 

Tous les soirs, l’hiver comm’ l’été 

Je travaillais dans les pissotières 
À la Glacière. 


Avec un p'tit sourir” vicieux 
Je r’troussais d’vant les vieux messieurs 
Mon tablier noir d’écolière 

À la Glacière. 


Comm’ mon puc’lage il était loin 

On m'’enfilait dans les p'tits coins 

Mais fallait que j’mont’ sur un’ pierre 
À la Glacière. 


Et pis J'm’en allais sans m’laver 

En sentant ma monich” baver 

Tout l’long d’ma cuiss”’ dans ma jarr’tière 
À la Glacière. 


À part ça, j’savais bien sucer 
Mêm’ les vieux qui n’pouvaient qu’pisser 
J’avalais ça comm” de la bière 

À la Glacière. 


J'avais aussi un aut’ métier 
J’bouffais tout’s les gouss’s du quartier 
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La blanchisseuse et l’épicière 
A la Glacière. 


Quand j’faisais un’ gougnott’ miché 

Qui m’enfilait au godmiché 

J’disais toujours : «T’es la première » 
À la Glacière. 


C’est l’jour d’ma premièr’ commugnon [sic] 
Que J'ai gagné le plus de pognon 
Par la bouche et par le derrière 

À la Glacière. 


Mais jamais d’ma vi’ j'ai tant ri 

Qu'en suçant l’membre du jury 

Qui m’avait couronné’ rosière 
À la Glacière. 


L’jour de ma premièr’ commugnon 
J'avais ma bell” rob” blanche 
Jamais j’ai gagné tant d’pognon 
Dans une journé” d’dimanche 
Les voisins d’en d’ssous 
M'donnaient tous cent sous 
Pour me trousser les nippes 
Un monsieur du s’cond 
Me prit par le con 
Les aut’s par le trou d’pipe. 


CHANSON DE LA MARCHANDE DES RUES 


Messieurs, voici des lys, des pommes 

Du raisin, du coquelicot ! 

Fleurs et fruits, je vends même aux hommes 
Ceux que j’ai sous mon caraco. 

Et si parmi vous quelqu’un bande 
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D'un vit robuste et convaincu, 
Ah ! foutez, foutez la marchande ! 
Ce que j’ai de mieux, c’est mon cul. 


J’ai des bleuets en boutonnières 
Des potirons et du lilas 

Je suis la reine des tétonnières 

Pour les gros tétons que voilà ! 

Si l’on savais que je les vende 

Que de pis plats seraient cocus ! 

Ah ! foutez, foutez la marchande ! 
Ce que j’ai de mieux, c’est mon cul. 


Voici des soleils et des prunes 
Des fraises, des coings, du souci 
Mais c’est entre ces cuisses brunes 
Qu'on voit mes touffes de persil. 


FABLE POUR FRANC-NOHAIN 


Travaillez, prenez de la pine 

C’est le con qui manque le moins. 
«C’est assez, me diront les dames, j'imagine 
Nous le savons de reste, et prenez d’autres soins... » 
Pourtant, du vieil adage écoutez l’origine. 


Un soir, la petite Anne et son amie Aline 
Faisaient pipi dans les foins 
(Les filles de cet âge ont des petits besoins 
Qui sont du curaçao plutôt que de l’urine 
Et que les vrais gourmets connaissent dans les coins.) 


[AUTRE VERSION] 


«Travaillez, prenez de la pine, 
C’est le con qui manque le moins ! » 
Ainsi parlait la vieille Aline 

À deux fillettes, sans témoins. 


«Avant d’avoir du poil au ventre 
Faites-vous baiser, mes enfants. 
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Un vit, c’est de l’argent qui rentre. 
Allez-y, vous avez douze ans. 


Allez le soir près de la Seine. 
Parfois relevez vos jupons 

Avec un geste très obscène. 

Plus d’un vous suivra sous les ponts. 


On n’a pas besoin d’une chambre 
Pour travailler. » 


GASTIBELZA 


« Gastibelza, homme à la carabine 
Disait Pepa, 

Prends ce miroir, vois quelle est ta babine 
Et ne ris pas! 


Tu ne sais plus, tu caresses mon pagne : 
C’est par-dessous. 

Le vin qu’on boit dans les turnes d’Espagne 
T’a rendu saoul. 


Tu bus Rioja, Jerez et Manzanilla 
Tu bus, tu bus 

Plus que ne but aux noces de sa fille 
Le roi Ubu; 


Tu bus Porto, Moscatel et Champagne, 
Madère itou 

Le vin qu’on boit dans les turnes d’Espagne 
T’a rendu saoul. » 


LA NUIT D'AVRIL 


LA MUSE 


Poète, prends mon rut, j’ai besoin de baiser. 

La fleur de mes poils noirs s’entrouvre, près d’éclore. 
Le printemps naît ce soir, les cons vont s’embraser 
Et le doigt de la vierge en attendant l’aurore 
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Sur la motte en chaleur commence à se poser. 
Poëte, prends mon rut, j’ai besoin de baiser. 


LE POÈTE 
(en regardant sous la tunique de la Muse) 


Comme 1l fait noir dans ta vallée ! 
J’ai cru qu’une chair mal branlée 
Brillait là-bas sous ta forêt. 

Elle sortait de la prairie. 

C’est ton clitoris en furie 

Qui bande avec ta rêverie, 

Est-ce bien lui qui m’apparaît ? 


LA MUSE 


Poëte, prends mon rut ; la Nuit sur la pelouse 
Berce un godmiché bleu dans son voile odorant. 
La vulve, triste encor, se referme jalouse 

Sur le vit inconnu qu’elle enivre en pleurant. 
Écoute : on fout partout. Songe à ta bien-aimée. 
Ce soir sous les tilleuls, tu la laissas pâmée 
Avec un lac de sperme entre les deux genoux. 


[AUTRE VERSION] 


Muse, descends vers moi du haut de l’Hélicon, 
Courbe-to1 sous mon ventre et me suce le con 

Car mes tétons sont durs comme deux lourdes outres 
Et je veux célébrer cette nuit les longs foutres 
Qu’enivrent en léchant leurs tendres clitoris 

Les nymphes du Méandre où croissent les iris. 


Callisto qui préfère la rose à l’épine 
Et qui livre son ventre aux fouilles de la pine 
Eût fait scandale aux bords du fleuve, et la putain 


[inachevé] 
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CONSEIL TENU PAR LES RATS 


Un jour, les rats 
(de l’Opéra) 
Tinrent conseil toutes ensemble 
Devant leur doyenne Clara. 
«Mes sœurs, dit cette grande (elle avait des nichons), 
Ce que je vais vous dire étant assez cochon 
Masturbez-vous si bon vous semble 
En suivant mon petit discours. 
Les clitoris sont longs et les instants sont courts 
Mettez-y huit doigts et les pouces 
En regardant si vos poils poussent 
Et allez donc ! vienne le jet! 
Mais quand vous mouillez ne tachez pas mes housses. 
Sur ce, j’aborde mon sujet, 
Vous le savez mes sœurs, j'habite avec ma tante 
Et l’on me prostitue (6 chaos éternel !) 
À un sale vieux colonel 
Qui fait dans mon foutoir des choses dégoûtantes 
Pour quelques malheureux écus. 
Je lui sers du champagne avec mon pot de chambre 
Et lui, le godmiché au cul, 
Ma pantoufle autour de son membre, 
Il se fait masturber dans ce con de castor 
Et veut ensuite que Je chausse 
La mule encor poisseuse où s’amasse la sauce. 
Je vous dis tout cela... j’ai tort ? 
C’est mon histoire ? non, petits rats, c’est la vôtre. 
Pas une de nous qui, le soir, 
Ne se vautre 
Sur le lit d’un vieillard dégueulasse et rasoir 
À dix ans, Nini, Luce et Berthe 
La moniche et la bouche ouvertes 
S’offrent en guise de pissoirs 
Aux fouteurs de trottins qui les aiment mieux vertes. 
Eh bien nous en avons assez! 
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— Bravo, Clara! 
Firent en chœur les petits rats 

Nous en avons assez de boire du vieux sperme. 
Mais s’ils s’en vont, qui nous paiera 
Les gâteaux, le jeu et le terme ? 


— Les danseuses du corps de ballet, mes enfants. 
J’ai déjeuné ce matin même 
Entre les draps d’une qui m’aime. 

Je l’ai fait décharger quatre fois, en bouffant 
Son machin de viande à la crème. 
Et J'ai descendu de son lit 
Avec deux billets de vingt thunes. 

Allez aux chats, mes rats chéris, c’est la fortune 
Et les femmes, c’est si Joli ! » 


Ceci parut sans imprudence 
Mais, quand l’hiver fut achevé 
Tous les petits rats de la danse, 
Chère Madame, étaient crevés. 
1899 


CHANSON DE JEUNES FILLES 


Il était un” pucelle 

— Branlottons nos boutons à la ronde — 
Il était un’ pucelle 
Ça n’était pas chez nous. (fer) 


Très fièr” de son puc’lage 

— Branlottons nos boutons à la ronde — 
Très fièr” de son puc’lage 
Elle le montrait partout. (fer) 


On y mettait la langue 

— Branlottons nos boutons à la ronde — 
On y mettait la langue 
Et ça coûtait deux sous. {fer 
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Jadis je fus pucelle 

Trou du cul, langue au chat, pine en bouche, 
Jadis je fus pucelle 
Mais ne m'en souviens plus. (ter) 


Avant de savoir lire 

Trou du cul, langue au chat, pine en bouche, 
Avant de savoir lire 
J’apprenais à baiser. (fer) 


Papa me faisait faire 

Trou du cul, langue au chat, pine en bouche, 
Papa me laissait faire 
Et m'en faisait autant. (fer) 


La Soliste 


I 


.… Et l’enfant que le rut obsède 
S’aide 

D'un rêve éclos pour ses joyeux 
yeux. 


Elle imagine un lourd Priape, 


Happe 

Le membre épais de ce manchot 
Chaud 

Qui soudain s’enîle dans sa bouche 
Bouche 

Sa gorge étroite et jusqu’au fond 
Fond... 

Ô flot de foutre qu’elle engoule, 
Houle, 

Vague, lac de liquide amer, 
Mer 

Elle vous veut à plein ciboire 
Boire, 

Vous pisser dans ses doigts tremblants 
Blancs, 


Et, buvant ce ruisseau d’orage, 
Rage 
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D'’en cracher sous les draps témoins 
Moins. 


Elle atteint son clitoris ferme, 


Ferme 

Les yeux, trait ses noirs mamelons 
Longs 

Un de ses doigts sur son derrière 
Érre, 

Y plonge et sort de l’intestin 
Teint. 

Elle se branle avec furie, 
Rie 

Qui voudra du rêve à sa chair 
Cher. 

Elle évoque des inconnues 
Nues 

Leur flaire tour à tour ventre ou 
Trou. 


Masturbant au cul de la brune 
Une 

Gueule d’anus en entonnoir 
Noir 


Elle avale au cul de la blonde 
L’onde 

Que dégorge son rubicond 
Con; 


Elle empoigne leurs poils à pleine 
Laine, 

Pourlèche leur gluant pubis 
«Bis » 


Et tirant sur la croupe obèse 
Baise 

Le boyau béant du sphincter 
«Ter ». 
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Puis des hommes passent, leur bande 
Bande 

Ils zèbrent de leur foutre clair 
L'air. 

Ils enculent des Provençales 
Sales, 


Font encor, dans l’ombre accroupis, 
Pis, 


Et plus d’une ignoble servante, 
Vante 

Aussitôt ses tétons merdeux 
D’eux. 


Une hermaphrodite au poil dense 


Danse ; 

Son clitoris comme un serpent 
Pend : 

Puis, soudain gonflé de tendresse 
Dresse 

Sa chair que le rut empourprant 
Prend ; 

Dans chaque vulve qui l’invite, 
Vite 

Il plonge son... (vous devinez ?) 
Nez 

Vulve de fille où la rave entre 
Ventre 

Qui bâilles sous un noir flocon, 
Con! 


Lorsque Île poing de la fougueuse 
Gueuse 

Prend l’aubergine ou le radis 
Dis 

Comme tu t’ouvres, rouge, avide, 
Vide, 
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Comme ta chair qu’on branle au bout 


Bout ! 

Déjà le doux vagin propice 
Pisse 

Un foutre clair qui va coulant, 
Lent. 

Les poils inclinent leurs superbes 
Herbes 

Et le con n’est pas moins visqueux 
Qu’eux. 

C’est alors que le navet glisse 
Lisse, 

Et non moins dur qu’un vit d’ânon 
Non 

Le ventre le tient dans son bouge, 
Bouge, 

Grouille et bave, et lui, comme un fou, 
Fout. 

Il 


Quand nous étions petites filles 

Nous circulions sur le rempart. 

Les gamins qui jouaient aux billes 

Nous mettaient leurs mains quelque part 


Nous, sans rire, on les laissait faire 
On fouillait leurs pantalons gris 
Mais pour leur sucer leur affaire 
Fallait qu’ils y mettent le prix. 


Pour quelques pastilles de gomme 

Pour un tour de chevaux de bois 

On pompait ça comme un nœud d'homme 
Et les cochons nous disaient : «Bois ! » 
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HI 


Maman, devine un peu, sais-tu 
Où les gamins ont mis leur pine ? 
Ils l’ont mise au trou de mon cul 
Pour tirer à la carabine 


Ils ont tiré chacun leur coup 

Et quand on défonçait mes tripes 

Je jouissais beaucoup, beaucoup 
Dans ma chemise et dans mes nippes. 


Tu verras mon truc pas plus tard 
Que cette nuit, si papa rentre 

Il me foutra dans mon pétard 

En branlant mon bout sur le ventre 


IV 


Vers écrits par M. Gabriel Monod 
sur le dos de la négresse 
qu’il parvenait à sodomiser en usant 
d’un tuteur sénile 
dans la maison de la rue Colbert 


Ciel ! se peut-il que je transgresse 
Les préceptes de l'Éternel 

Au point d’enculer la négresse 
En goûtant un plaisir charnel ? 


Se peut-il que ma pine austère 
Accepte (et non sans agrément) 
Que je travestisse en clystère 
Son pudibond vomissement ? 


Quel sombre abîme de luxure 
Que ce visqueux tuyaux fécal, 
Ce cul visé par la censure 
Offert par le corps médical ! 
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Grand Dieu, toi qui seul me confesses, 
Que dis-tu voyant mon lingam 
S’engloutir entre les deux fesses 

Que lui tend la fille de Cham ! 


V 


Boniment 


Hé ! monsieur ! c’est moi la plus chouette : 


Dix-huit ans et pas de corset. 
Si vous voulez voir mon alouette, 
Troussez-moi — vous savez où c’est. 


Emmenez-moi dîner, mon prince 
J’ai là, entre les deux gigots 

Un casse-noix qui vous la pince 
Qu'il ferait pisser des mégots 


Écoutez : je ferai la puce. 

Si votre dame est du souper 

Vous verrez comme on vous la suce, 
Et puis vous, qu’on ira pomper. 


Écoutez donc ! Feuille de rose ! 
Et puis tout ce qu’il vous plaira. 
S1 des fois c’était pour la chose 
De foutre mon cul, ça 1ra. 


VI 


Vraiment ? t’as couché toute seule ! 
Alors, tais-toi ! Ça ne prend pas! 
Qui c’est qui t’a poissé la gueule ? 
Tu sens la connasse à vingt pas. 


Réponds-moi, nom de Dieu de vache! 
Et gare à ton cul mal bouffé 

Si j'y cause avec la cravache 

En foutant son grain de café. 
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Qui c’est encore la morue 

Qui t’a mise la langue en l’air 
Pour lécher dans sa viande crue 
Et qui t’a juté sur le blair ? 


VII 


Avec qui donc que t’as couché ? 
Ma fillette ? Jésus ! Marie ! 

Tout est plein de foutre séché 

Il va falloir qu’on la marie ! 


Hier j'avais bien entendu 
Plusieurs gars derrière la porte. 
(Après tout, c’est pas défendu. 
Même, des fois, ça vous rapporte.) 


Mais combien donc qu’ils étaient donc! 
Regarde un peu ton lit, ma Berthe ! 

Ils ont joui sur l’édredon, 

Sur l’oreiller, sur la couverte ! 


Ils ont déchargé plein les draps 
Et jusque sur le mur d’en face... 
Oh! dis tout ce que tu voudras 
Mon bébé, c’était pas ta place. 


VII 


Il mit à poil les trois grenouilles 
L’une, qui n’avait pas huit ans, 
Vint lui sucer la peau des couilles 
Et la mordre de temps en temps. 


L’amie avec sa bouche étroite 

Téta la pine un peu plus haut 

Et sa langue était fort adroite 

Aux contours du gland lisse et chaud. 
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Enfin, la dernière ingénue, 

À croupetons sur le miché 
Dans la plus mauvaise tenue 
Lui montra son cul mal torché 


Et tout à coup, dans l’ombre éparse, 
La mère leur cria ces mots : 

«Cent sous de prime à la plus garce ! 
Allez-y, mes petits chameaux ! » 


IX 
Vierge d’Israël 


«Tu sais, faut pas qu’Esther le perde ! 
Son pucelage est du pognon. 
Pousse-lui ton nœud dans la merde, 
Je vas beurrer son troufignon. 


Par-derrière, la voie est libre 

On y a déjà mis des pieux, 

Mais des pieux d’un sacré calibre 
Et ni vu ni connu! C’est mieux ! » 


Ayant dit, la mère youpine 

Mit du beurre dans le sphincter, 
Et graissa le tour de ma pine 
Prit les fesses de son Esther, 


Et bientôt, servi par son aide 
Je poussai dans Île petit trou 
Mon phallus énormément raide 
Qui baigna, je n’ose dire où. 


X 


On demande deux apprenties 

Qui n’aient pas de poil aux parties. 
Travail facile. S’adresser 

Chez Madame Irma, couturière ; 
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Entrer tout droit par le derrière, 
Troisième en face, escalier C. 


Berthe ayant lu cette réclame 

Se précipita chez la dame 

Et dit : «Je viens me proposer. 

— Douze ans ? bon! fit la couturière 
Travaillez-vous bien du derrière ? 

— Je fais tout, excepté baiser. 


— Un joli coup de langue ? — Aux pommes ! — 
— Vous êtes pour femmes ou pour hommes ? 

— Ça m'est bien égal ! pour les deux. 

— Tout va bien, fit la couturière. 

Léchez le trou de mon derrière 

Je vous préviens qu’il est merdeux. » 


XI 


Gonflant sa croupe truculente 
Gotte à genoux cligna des yeux 

Et dit : «Chiche ! arrive qui plante! 
À qui le tour de ces messieurs ? » 


Il en vint quinze en grand tumulte 
Et le premier qui se plaça 

Fut un jeune jurisconsulte 

Qui n’en bandait pas moins pour ça. 


«Quel cul! rugit-1il. C’est du marbe ! » 
Et pour mieux voir ce qu’il cherchait, 
Il prit les lèvres par la barbe. 

Le con bâilla comme un brochet. 


«Allons ! dépêchons-nous, dit Gotte. 
On n’est pas là pour s’amuser 

Entre vite, et que ça gigote. 

J’ai quinze amoureux à baiser. 


— On y va!» fit le futur juge. 
Il foutait, refoutait déjà, 
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Et si bien que, sous un déluge, 
La Gotte, elle aussi, déchargea. 


«Au suivant ! oust ! la place est chaude ! » 
Cria-t-elle en se tortillant, 

Un autre enconna la ribaude 

Et l’emplit de foutre bouillant. 


Mais au bout de cinq ou six passes 
Une espèce de gros mollard 
Sortit de ses babines grasses 
Et pendit de sa poche à lard. 


Son con trop rouge avait la bille 
Apoplectique d’un barbu 

Qui s’étrangle, et qui dégobille 
Le litre d’orgeat qu’il a bu. 


Aussi, quand toujours en posture 
Gotte répéta : «Le suivant ! » 
Le suivant prit l’autre ouverture. 


XII 


Je me souviens qu’un soir, à deux 
Sous le pont Royal, nous foutimes 
Un cul charmant, quoique merdeux 
Pour la somme de cinq centimes. 


Nous avions trouvé sur les quais 
Une ignoble gosse impubère 
Qui vendait des petits bouquets 
En bâillant sous un réverbère. 


Nous étions seuls. Pas un agent. 
Je l’attouchais d’un doigt obscène. 
La môme ayant besoin d’argent 
Nous suivit le long de la Seine. 


Aussitôt dans l’ombre du pont 
Ma main droite fut bientôt mise 
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Sous le pauvre petit upon 
Qui servait aussi de chemise. 


Elle me dit sans s’émouvoir : 

«Faut-il vous le pomper, mon prince ? » 
Mais moi : «Tu devrais bien savoir 
Qu'on ne fait plus ça qu’en province ». 


Et du ton le plus convaincu : 

«Tu n’attends pas que je le torche ?.…. 
Crache-toi sur le trou du cul 

S1 tu ne veux pas qu’on t’écorche. » 


XIII 


«Mademoiselle, on peut voir. 
— Inutile, monsieur, je rentre. 
— Je voudrais seulement savoir 
Si vous avez du poil au ventre ? 


— Non, monsieur. Et d’abord primo 
Ça ne vous regarde pas, vieux type. 
— Mademoiselle, encore un mot : 
Baisez-vous par le trou de pipe ? 


— Oui, monsieur. Jamais par-devant. 
Je suis une honnête ouvrière. 

— Et vous arrive-t-1l souvent 
D’avoir un nœud dans le derrière ? 


— Est-il drôle ? Après le dîner 
Qu'est-ce que vous voulez qu’on fasse ? 
— Je comprends... On se fait piner 
Par le petit ami d’en face. 


— Bien sûr! — Et n’est-1l pas cocu ? 
— Lui? mon Julot”? Cocu ? Ben mince! 
Quand on l’a dans le trou du cul 

On s’en ferait mourir, mon prince. 


— Et si je vous offrais cent sous. 
— Oh! alors, c’est une autre affaire. 
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T’es beau garçon. Viens donc chez nous. 
Gros chéri, tu vas me le faire. » 


XIV 


Écoutez ! voici le programme : 
Chaque danseur ou cavalier 
Commence par foutre sa dame 
En cabinet particulier. 


Là chacun peut donner carrière 

À son esprit judicieux. 

De con, de bouche et de derrière 
Les dames sont à vous, messieurs. 


Mais on y fait défense expresse 
D’éjaculer. Ce premier coup 
Vous présente à votre maîtresse 
La renseigne sur votre goût. 


Et rien de plus. Que chacun rentre 
Les cavaliers la pine en l’air 

Et les dames l’amour au ventre. 
Vous avez bien compris ? c’est clair ? 


Puis, chacun se met en posture 
Et, dès qu’avec fougue et chaleur 
L’orchestre attaque l’ouverture 
Les dames font boucher la leur. 


XV 


«Au salon ? Jamais je n’y entre 

Ô tenancière ! et je me fous 

Que vos putains m’offrent leur ventre. 
Je veux un cul, comprenez-vous ? » 


La patronne rit, m’examine, 
Murmure : «J’ai ce qu’il vous faut. » 
Puis elle crie : «Eh! la gamine! 

Un amateur pour toi, là-haut ! » 
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Rose dans son peignoir de tulle, 
«La gamine » accourt avec bruit. 
«C’est toi la môme qu’on encule ? 
— Oui, cochon. Tu passes la nuit ? 


— La nuit? Mais combien d’enculades 
Réussis-tu donc sans garder 

Le trou de balle en marmelade ? 

— Je marche tant qu’on peut bander. » 


XVI 


Un jour, deux sœurs, dans un lit d’Aix, 
De leurs bouches n’en faisaient qu’une 
Entre leur pouce et leur index 

Prirent leur clitoris chacune. 


Sœurs de goûts sinon par le sang 
L’une pressa comme une olive 
Son bouton dur, gros et glissant 
En ses doigts couverts de salive. 


L’autre d’un geste accoutumé 
Fit sortir de sa vulve plate 
Son long clitoris enflammé 
Comme un ardillon d’écarlate. 


Et toutes deux, sur leurs cheveux, 
S’enlaçant du bras resté libre 
Électrisent leurs corps nerveux 

À l’extérieur d’une fibre. 


XVII 


Oui, tu m'as terrassé, femme, tu m’as vaincu. 
L’assaut précipité de ta langue à mon cul 

A fait raidir ma pine et tu l’as mise en bouche. 
Et maintenant ton corps interverti se couche 
Sur le mien, et voici que je songe à lécher 

Ta vulve dont la chair est de fleur de pêcher. 
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XVII 


Elle est rose, elle est obèse. 

Ses poils sont couleur cocu : 

Elle veut, quand on la baise 
Qu'on entre un doigt dans son cul. 


Mais dans l’anus minuscule 
C’est le vit qu’on met souvent : 
Elle veut quand on l’encule 
Qu'’on la branle par-devant 


XIX 


Philis, 1l serait bon qu’en toutes conjonctures, 
Vous vous fassiez servir par les trois ouvertures, 
Et que, le sperme étant votre meilleur régal, 

Le choix du trou vous fût absolument égal. 


Rien n’est en soi pervers, n1 vil, ni ridicule. 
Vraiment quand je vous baise ou quand je vous encule 
Votre cher petit corps impudique et mouvant 

Me charme par-derrière autant que par-devant, 

Et quand mon vit décharge au fond de votre bouche, 
L’aspect de votre vulve inutile me touche. 

Elle est rouge. On dirait qu’elle pleure. Elle émet 
Un suc, comme s1 cette autre bouche aimait 

À sentir que sa sœur la bouche du visage 

Est un autre vagin qui sert au même usage, 

Et quand vous avalez mon foutre en frémissant 
Votre pur clitoris devient couleur de sang. 


XX 
Feuille de rose 


Ceux qui n’ont pas senti dans leur croupe étonnée 
Une langue de femme, aiguë et dégainée, 
En haletant d’amour forcer leur trou du cul 
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Et, molle tour à tour ou s’allongeant plus raide, 
Enivrer l’intestin de son lèchement tiède, 
Ceux-là n’ont pas vécu. 


Elle avait appliqué sa bouche à mon derrière. 
Sa douce langue en fleur, qui veut être ordurière, 
Soûle de foutre bu, s’attaquait à l’anus. 


XXI 


.… Et chante aux genoux des houris 
Ou ris 


Je vous aime, je le confesse, 
Con, fesse, 

Ô Clitoris, du paradis 
Radis! 


J'aime vos chairs jamais calmées 
Almées, 

Les vœux du ventre et les desseins 
Des seins 


Clitoris, qu’un doigt hochant branle, 
Chambranle 

Du seuil où le jus cramoisi 
Moisit, 


Fille aux poils noirs ! Oui, ton aisselle 
Est celle 

Où j'imagine un sexe éclos 
Et clos. 


XXII 


J’ai douze ans, du noir aux yeux, 
Pas même un poil sous l’aisselle ; 
Mais je ne vais à la selle 

Que dans la bouche des vieux. 
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Les vieux sont trop vicieux 

Pour baiser ma sœur Marcelle. 

Ils m’aiment : je suis pucelle 

Mon con d’enfant leur plaît mieux. 


Sur ma chair faible et poupine 
Les vieillards frottent leur pine ; 
Quand ils bandent, je saisis 


Leur gland rouge et je l’accouche 
De tous ses foutres moisis 
Qu'il décharge dans ma bouche. 

9 avril 1890 


XXII 


Ma pine est un grand chalumeau 
Poilu de noir et sentant l’homme, 
Par où les filles du hameau 

Boivent du bon sirop de gomme. 


Il est chaud, sucré ; pour deux sous 
Chaque fille en a plein la bouche, 
Et moi je fouille par-dessous 

Leur con qui rit dès qu’on le touche. 


XXIV 


Ils s’en allaient à bicyclette, 

Jeanne, sa sœur et son amant, 

La sœur vierge on ne sait comment 
L’amant frais et Jeanne un peu blette. 


L'air était pur, le ciel léger. 

Jeanne criait d’un ton superbe : 
«Ah! quand tu me fous dans l’herbe 
Mon chéri, fais-moi décharger ! 


Attends d’avoir senti ma douche 
Avant de t’en aller, mon chou! 
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Mets tes deux doigts dans mon petit trou 
Baise-moi longtemps langue en bouche. 


— Jlte faut ça! dit la pucelle. 

Moi, depuis que nous pédalons 

J’ai mouillé mes deux pantalons 
Rien qu’en m’excitant sur ma selle. » 


XXV 


Quand je tirais les bords douillets 
De ta rosette relâchée 

Ton anus de pourpre bâillait 
Comme une cerise écorchée 


Je le piquais d’abord un peu 
Avec la langue longue et dure 
Puis je l’entrais comme un épieu 
Dans ton bijou gluant d’ordure 


Alors tu criais : nom de Dieu 
Mais encule-moi donc, au lieu 
De m'’énerver avec ta langue 


Je pénétrais l’étui glissant 
Et ton sphincter comme une cangue 
Etreignait mon vit jaillissant. 


XXVI 
Réveil dans la nuit 


Mais qu'est-ce que tu peux bien faire ? 
Je roupillais... Je rêve encor. 

Où c’est que t’a mis ton affaire ? 

Je la sens si loin dans mon corps. 


J’ai beau me fouiller la moniche 
C’est pas là que j’ai mon bouchon... 
Enfin, où donc que tu la niches 

Ta bougre de bitte, cochon ? 
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Oh !... ben, tu sais, t’as pas la trouille 
Attends, salaud, fils de cocu! 

Tu voudrais te vider les couilles 

En pinant le trou de mon cul 


Tu ne m’as pas regardée, Alphonse ? 
Faudrait qu’on s’ouvre le foiron 
Pour que monsieur vous le défonce ! 


XX VII 


Madame, qu’il fait chaud ce soir! 
Le bal est morne et ridicule. 
Venez dans ce cabinet noir 

Et souffrez que je vous encule. 


Vous voulez bien ? C’est très gentil. 
Vos fesses me rendaient malade. 
La chair forte, le trou petit... 
Parfait. Vous aimez l’enculade ? 


Oui. Pas avec votre mari 

Je le comprends. Mais en soirée 
C’est votre plaisir favori. 
Baissez-vous. Un peu plus cambrée. 


ÀXX VIII 


Pas besoin d’être amoureuse 
Pour faire un mari cocu. 
Hier, je me sentais creuse ; 
Je m’ai fait remplir le cul 


Par qui ? Je n’en sais rien moi-même. 
Un homme qui bandait dur. 

«Venez, qu’y dit, Je vous aime. » 
J'étais debout contre un mur. 


Et voilà. Je m’ai troussée 
Tout comme les putains font 
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Et ma fièvre s’est passée 
Quand il m’a pissé au fond 


Mais tu sais, ce qui m’épate 
C’est que le bougre, en partant, 
M'a mis vingt sous dans la patte 
Sans fermer son culbutant. 


Et m'a dit tout bas : (en somme 
Je l’avais bien mérité) 

«Quant tu pomperas un homme 
Bois son foutre à ma santé. » 


XXIX 


Chouette, papa ! maman est pleine ! 
Comment que t’as fait, dis, cochon ? 
T’as dû en avoir, de la peine! 

Son cul est mou comme un torchon. 


T’avais au moins bu ta tournée 
Pour bander dans ce tuyau-là ! 
T’étais saoul quand tu l’as pinée ? 
T’as pas senti l’odeur qu’elle a ? 


Tu sais, depuis que tu la touches 
C’est fini nous deux, vieux salaud. 
Tu n’entreras plus dans ma bouche 
Sans te passer la bitte à l’eau. 


XXX 


«Bonsoir, Mimi. — Bonsoir, cochons. 
Laissez mon cul tranquille, arsouilles. 

— Alors montre-nous tes nichons. 

— J'en en ai pas. C’est comme des couilles. 


— Ettes poils? — J’en ai pas non plus. 
Allez donc baiser vos gonzesses 

Vous trouverez des cons poilus 

Et l’autre porte entre les fesses. 
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J’ai douze ans. Foutez-moi donc la paix 
C’est pas vous et vos sales pines 

Qui m'irez renfoncer les pets. 

— On sait bien pourquoi tu Jaspines. 


— Et pourquoi ça ? Tous les matins 
Tu vas de pagnote en pagnote, 

Faire bidet sous les putains, 

Leur sucer les cons, eh ! gougnotte ! » 


XXXI 
Margot se branle chez la voisine 


«Dis donc, toi là-bas, n’te gêne plus! 

— Merde, à la fin! Laiss’ moi tranquille ! 
— La cochonne ! elle se fait pas de bile! 
— Probab”, puisque j’me fais du jus. 


— Tire au moins tes frusques sous toi 
Tu vas pas t’finir sur ma chaise. 

Ça décharg” comme un homme qui baise 
Et ça peut pas s’branler chez soi! 


— On s’branle où qu’on bande, eh, rouchie ! 


Tu d’vrais êt’ fière de m’exciter 
J’ai des envi’s d’te gougnotter 
Dans la connasse et l’trou qui chie. 


Tu t’fous à poil, tu montres tout, 

Tu lav’s ton cul dans la soupière.… 

Tant pis pour toi mais j’suis pas d’pierre 
Je m’colle un doigt dans mon égout. 


Attends... Ha!... Ha!... mon chat dégueule 
Un instant... là! tout est plaqué... 

Tiens ! les Anglais qu’ont débarqué 

Ta chais’ s’a peinte en roug’ tout’ seule. » 
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XXXII 


Lorsqu'elle eut retroussé sa jupe de drap beige 

Et largement ouvert son pantalon fendu 

Je vis, comme un volcan dans un cirque de neige 
Son con rouge, obscène et dodu. 


Soigneuse, elle écarta les délicats pétales 

Épanouit sa chair, fit saillir le pistil 

Et, tout en agitant ses mains sentimentales 
Elle murmura : «Te plaît-1l ? » 


Deux de ses doigts plongeaient, d’un mouvement languide, 
L’un dans son vagin tiède et l’autre un peu plus bas. 
Son clitoris dansait comme un cheval sans guide. 

«Ah ! fit-elle. Il ne te plaît pas ? » 


Mais son dardillon rouge et ma langue irritante 

Luttaient déjà, du bout de leur semblable chair. 

Elle disait : «Mon dieu ! que je suis donc contente ! 
Mon dieu ! que je l’ai donc en l’air! » 


XXXII 


Cécile ! veux-tu m’écouter ! 
Lorsque ta sœur fait sa prière 
C’est vilain de lui planter 

Un godmiché dans le derrière 


Tu la troubles, tu la distrais 
Vois-tu comment ça la démange ? 
Tu peux bien le lui mettre après, 
Quand elle aura fini, mon ange. 


XXXIV 
Heure de bordel 


La souple et svelte mulâtresse 
Dont la croupe est un dur ballon 
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Nous l’avons payée au salon 
Pour chier sur la sous-maîtresse. 


Elle s’accroupit en poussant 
L’anus noir rougit, se dilate, 
Comme un large anneau d’écarlate 
Autour de l’étron qui descend. 


Madame, avec sa langue, touche 
L’excrément qui n’est pas tombé 
Puis, mou comme un vit masturbé, 
L’engloutit gluant dans sa bouche. 


Et le mâchant avec lenteur 
Elle dit, ou je crus l’entendre 
« Ah ! le cochon ! comme il est tendre ! » 


XXXV 


CHLOË 


Daphnis, petit cochon, voulez-vous bien vous taire 
Quoi! vous me demandez si mon bouc est gentil ? 
S’1l me prend à genoux ou le dos sur la terre ? 

S1 c’est dans le trou rouge ou dans le tout petit ? 


Que vous êtes donc sale et vil, par Proserpine ! 
Fait-on ces choses-là ? J’ai le cœur offusqué. 

Ma bouche seulement, ma bouche prend sa pine 
Comme un trayon de chèvre, et boit son lait musqué ! 


DAPHNIS 


Prendras-tu pas la mienne, Ô gardeuse de chèvres ? 
Elle est blanche et plus douce, avec du lait aussi. 
Touche-la. Ne crains rien. Prends-la du bout des lèvres 
Et fais tourner ta langue autour du gland durci. 
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XXXVI 
Soixante-neuf 


Petite sœur, fais-moi la grâce 
D’enjamber mes yeux et d’ouvrir 
Toute ta vulve rouge et grasse 
Que je veux regarder fleurir. 


C’est bien ainsi. Tu t’agenouilles. 

Je vois ton con souple et sanglant. 
Suce un peu la peau de mes couilles. 
Du bout du sein, touche mon gland. 


Mais ne tette pas, ma loute. 
Tout à l’heure, tu boiras l’œuf 
O mon dieu ! se peut-il qu’on foute 


Quand on a le soixante-neuf! 
Je fouille d’un doigt courbe et ferme 
La vulve et l’anus tour à tour. 


XXX VII 


Elle me dit en se branlant : 
«Pourquoi ne bois-tu pas, mon frère, 
Le foutre que tu me vois traire 

Et qui sort de moi, doux et blanc ? 


Et quand je me branle, pourquoi 
Ne baises-tu pas sur ma bouche 
Ton cul magnifique et farouche ? » 


XXX VIII 


Ô Roberte, quand tu t’enconnes 
Accroupie et m’offrant le dos 
Quand tu gémis et te cramponnes 
Aux plis frémissants des rideaux 


LA SOLISTE 


Et quand j’observe dans la glace 
Ta vulve qui ruisselle autour 
Du membre écarlate et salace, 
L’avale et vomit tour à tour, 


Se gorge de lui lorsqu'il rentre 
Dans son luxurieux décor 
Et semble l’expulser du ventre 
Pour le réengloutir encor 


Ô Roberte, ce qui m’enflamme, 
C’est de voir couler sur ma chair 
Ce foutre effréné de la femme 
Dont l’odeur se répand dans l’air 


C’est d’admirer lorsque tu châtres 
Et ressuscite mon engin 

Ces torrents de liqueurs blanchâtres 
Qui s’écoulent de ton vagin. 


XXXIX 


Quand ell” sentit son cul percé : 
«Papa! papa 
Qu’ell s’écria. 

Tu l’as trop gros, tu vas m’blesser ! 
Dans l’trou du cul 
C’est défendu ! » 

Et la pauv’ petit’ chatte 

Tremblait su” ses quat” pattes 

Et le vieux dégoûtant 

La branlait en mêm’ temps. 


Quand el} le sentit décharger 
«Papa ! papa 
Qu’ell’ s’écria. 

Tu l’as trop chaud tu vas m’purger 
Ah! vas-y, oui! 
Voilà que je jouis ! » 

Et la sal” petit’ chatte 
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Raidissait les quat’ pattes. 
Et le vieux dégoûtant 
La limait en hal’tant. 


Quand ell” sentit la pine lâcher 
«Papa ! papa! 
Qu'’ell” s’écria. 
Ne la touche pas, laiss” moi lécher 
C’est d’mes étrons 
ŸY a rien d’si bon!» 
Et la sal” petit’ goule 
Tend sa bouche en cul de poule 
Et le vieux dégoûtant 
Lui met la pin’ dedans. 
14 février [18196 


XL 
Pucelles 


Ma pine évoluait dans l’anus de Clémence 
Et, penché sur son cul, je hâtais le moment 
Où le jet furieux et chaud de ma semence 
[rait de la pucelle emplir le fondement. 


Quand Berthe qui debout se branlait toute seule 
Me dit : «Ne jute pas. Décule avec douceur 

Et viens glisser ton vit dans ma petite gueule. 
Je l’aime, car 1l sent la merde de ma sœur. » 


Elle prit donc mon membre en se troussant les manches 
Le goba tout visqueux encore, et les dents blanches 
Raclèrent doucement son doux endroit merdeux. 


Puis, le lit qui porta ma Clémence enculée 
Vit les sœurs se bouffer le cul toutes les deux, 
La bouche encore de la merde maculée. 
1896 
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XLI 
Sonnet libertin 


Sur les bords desséchés du ru de la Gabelle 
Dont le chemin de fer a détourné le cours 
Avec ma chère, avec ma douce, avec ma belle 
Nous allions, en tenant de suaves discours. 


Soudain, elle s’élance. Alors moi : — Pourquoi cours- 
Tu? Tu vas trop vite. Ah! Qu’as-tu donc Isabelle ? 

Il faut garder aux champs la démarche des cours ? 

Je crus qu’elle volait pour cueillir quelque aubelle. 


Tout à coup, 6 stupeur ! elle va s’accroupir 
Aux talus gazonnés du petit précipice. 
— Que fais-tu ? m’écriai-je. Elle me dit : — Je pisse. 


Le vent gonflait sa jupe avec un lent soupir 
Et je vis, écumant à la rive rebelle 
Sourdre une autre Naïade au ru de la Gabelle. 
José Maria de HEREDIA 
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Petites miettes amoureuses 


CHANSON 


«Con d’émail, cul de porcelaine, 
Que fais-tu là, dans les buissons ? 


— J'ai troussé ma jupe de laine 
Pour tenter les petits garçons. 


— Que font-ils quand tu les invites 
Entre tes jambes de poulet ? 


— Par le doigt, la langue ou la bite, 
Les petits me tirent du lait. 


— Le lait de ton ventre, sans doute ? 
Veux-tu que je t’en tire aussi ? 


— Je veux toujours bien qu’on me foute 
Mais branlez-moi d’abord. Merci. 


— Et si ma pine rouge et raide 
Prenait tes lèvres pour chemin ? 


Je boirais ton petit lait tiède 
En lâchant le mien sur ta main. » 


Dans la rue Aubry le bouchon 
Je vadrouillais avec Thérèse. 
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Elle me dit : «Tu vois, cochon, 
L’écriteau du numéro treize : 


Hôtel de Flandre et de l’Écu. 
C’est là que j'allais, étant gosse, 
Faire élargir mon trou du cul 

Par ces messieurs du haut négoce. 


J'étais en cheveux, bas à jour, 
Chemisette en satinette bleue. 
Mon petit trou faisait l’amour 
Avec n’importe quelle queue. 
C’était ma spécialité 

De baiser par le trou de pipe. 
Ah ! les salauds ! j’ai pas compté, 


Mais vrai, j'en ai eu dans la tripe ! » 
2 avril [18]98 


Tu fais pas l’amour dans mon chat? 
Tu veux jouir dans mon derrière ? 
Alors, mouilles-y du crachat 
Polisson, et prends la lumière. 


Prends bien garde à pas m’écorcher. 


CONSEIL 


T’as bien tort de prendre un amant 
Moi, je veux pas d’homme où J'habite 
Ça donne trop d’emmerdement 

Leur sacré nom de Dieu de bitte. 


C’est vrai! pour un malheureux coup 
Qu'ils vous tirent un jour sur quatre 
Faut tout le temps être à leur cou 
Les nourrir et se laisser battre. 
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Moi, quand je sors de l’atelier 
Au lieu d’aller au bal, je rentre, 
Et pas plutôt dans l’escalier 
J’ai déjà ma main sur le ventre. 


Voyons, t’as quatorze ans sonnés : 
Quand tu veux pisser de la crème 
Et que ton chat montre son nez 

Tu sais bien te moucher toi-même ? 


VOIX DANS LE CORRIDOR 


«Pstt! eh! là-bas ! écoute un peu! 
Oùsqu’est ta vaseline, eh ! Jeanne! 

— Faut te graisser ? ben, nom de dieu ! 
T’es donc montée avec un âne ? 


— Mais non, c’est un sale cocu 
Qu’a pas de cheveux sur la boule 

Et qu’en veut à mon trou du cul. 
Allons ! perds pas de temps ! aboule ! 


— Oh! dis donc! quand t’auras fini 
Viens là-haut, nous deux toutes seules. 
T'es ma gousse, est-ce pas Nini ? 

Tu chieras ton blanc dans ma gueule. » 


Cher Monsieur, dit l’institutrice, 
Si vous enconniez cette enfant, 
Vous lui crèveriez la matrice 
Avec ce membre d’éléphant. 


Mais voyez comme elle présente : 
Son petit cul, si blanc, si doux, 
Elle est tout à fait complaisante, 
Venez l’enculer, voulez-vous ? 
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Certes, elle est très petite fille, 
Mais elle m’a dit sans rougir 
Qu'on l’encule dans sa famille 
Afin de le lui élargir. 


Je la tiendrai sous mon bras gauche. 
Sa mère, pour raisons d’argent, 
Désire qu’on la lui débauche 


[inachevé] 


Lorsqu'elle eut replié ses cuisses sur le ventre, 
Elle excita du doigt son trou du cul poilu 

Et dit en soupirant : un livre que j'ai lu 

Dit que chez les putains, c’est par ici qu’on entre. 


Pourquoi n’as-tu jamais glissé ton nœud brûlant 
Dans ce con plus étroit, plus rouge encor que l’autre ? 
Vois comme au bord du lit mon derrière se vautre… 


SUR PSYCHÉ 


Lecteur, je te donne en Psyché 
Un livre tellement honnête 
Qu'on n’y voit pas de godmiché 
Ni de sœurs qui se font minette. 


Ce volume en déconfiture 
Avait été mis au bazar 

Par un cabinet de lecture. 
Comme je l’ouvrais par hasard, 


Je lus quelques lignes, en marge, 
De la main d’une femme : «Ici, 
Cher monsieur l’auteur, je décharge. 
Vous m'avez fait jouir, merci. » 
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Une autre marge maculée 

Portait cette autre ligne, en noir : 
«Je voudrais bien être enculée, 
Un coup seulement, pour savoir. » 


Plus loin, on lisait : «Beau passage ! 
Je l’ai relu quinze ou vingt fois, 

Mes seins battaient dans mon corsage 
Et, là, Je m’inondais les doigts. » 


Maman c’étaient des hommes saouls 
Des petits mecs. Ils étaient douze. 

Ils m'ont pris ma pièce dix sous, 

Tous! qu’ils m’ont passé dans la bouse. 


D'abord j'ai rien voulu savoir 

«J'ai pas quatorze ans, j’en ai treize, 
Que je disais ; vous allez voir! 

Je le dis à ma maman Thérèse ! » 


Ils se foutaient pas mal de toi 

Va, maman, c’étaient des arsouilles. 
Et pis c’étaient des hommes, quoi! 
Ils avaient du jus dans les couilles. 


Quand ils m’ont troussé le foiron, 
«Mince, qu’ils ont dit, c’est pas mouche ! 
Faut y délayer les marrons, 

Rapplique ici, qu’on te le bouche ! » 


Ils se sont tous déculottés. 
Maman j'ai beau être petite, 
Mon bouton en a ressauté 
J'avais jamais vu tant de bittes. 


J'ai pus rien dit. Je bandais trop. 
Tant qu’on se branle, on devient maigre. 
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Eux, ils avaient du bon sirop, 


Et des brancards comme des nègres. 


Foutez-moi tout ça dans un trou 
Que j'ai dit. Fini la rouspette. 
Allez ! Ça m'est égal par où. 

Ils m’ont tous pris celui qui pète. 


Le premier qu’était le plus gros, 
Il m’a fait gueuler tout de même 
Mais quand il est parti au trot, 

Ce que j'ai tôt lâché ma crème! 


Plus qu’il foutait, plus qu’il bandait. 


Moi pareil. J'étais toute raide. 
Il a joui. Ça descendait 
Mon tuyau comme de l’eau tiède. 


Il avait du lait dans le pis 

Et ce qu’il rabotait sa poutre 
Pour sûr, c’était pas du pipi, 

Tu sais, maman, c'était du foutre. 


Aussitôt qu’il s’a retiré 

Un autre m’a bourré les vesses 
J'avais pas seulement foiré 

Il poussait déjà dans mes fesses. 


Ah ! les cochons ! tous, qu’ils l’ont fait 
Deux ou trois fois chaque, en tout trente. 


Ça leur faisait donc de l’effet 
De se graisser dans ma courante ? 


Moi j'en étais morte à la fin 


Les premiers coups, ça vous démange, 


Mais un cul n’a pas toujours faim 


Quand qu’y a trente fois qu’il mange ! 


Et puis, jamais le temps d’aller. 
En avant! Vive l’anarchie ! 
Quand on vient de vous enculer 


Faut au moins laisser qu’on vous chie. 
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S1 vous êtes enceinte ou simplement obèse 

Priez qu’on vous encule et non pas qu’on vous baise. 
Agenouillez-vous nue au milieu du lit blanc : 

Si vous n'êtes en rut, faites du moins semblant ; 
Dites votre mépris pour les voluptés saines 

Avec un choix de mots et des gestes obscènes 
Faite de votre corps une étrange Vénus 
Callipyge avec un luxurieux anus 

Et sans vous alarmer des futures confesses 
Présentez le derrière en écartant les fesses. 
Lorsque votre amoureux sera bien convaincu 
Que vous lui proposez le trou de votre cul 
Laissez-le sans conseil, sans secours et sans aide 
Planter dans vos boyaux sa pine large et raide. 
N'’allez pas inonder de vaseline à froid 

Ce trou qui n’est jamais trop chaud n1 trop étroit. 
Ne l’assaisonnez pas dans votre huile d’olive 
N'y plongez pas un doigt tout gluant de salive 
Mais souffrez que la pine entre péniblement 
Dans le tube étranglé de votre fondement. 


PIERREUSE 


Baiser ? Tu crois qu’on a le temps ? 
Ben, mon vieux !... toute la soirée 
À pomper de vieux dégoûtants 

Qui vous pissent de la purée. 


Tirer la queue ou se l’offrir 

Dans le foiron qu’on vous défonce, 
Tout ça rien que pour te nourrir, 
Pour te payer la rente, Alphonse ! 


Et tu dis qu’on te fait cocu, 
Avec des pines dans la bouche 
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Ou derrière le trou du cul ? 
Non, mais quoi, t’as donc une couche ? 


Tu comprends, mon vieux cochon, 
Quand on branle un con trop large 
Avec le bout d’un nichon 

Faut du temps pour qu’il décharge. 


Eh ben, donc, pour t’expliquer 

V’la putain qui s’écarte 

Qu’ouvre son poil à chiquer… 

Mon vieux, c'était comme un’ tarte ; 


Tout poissé, tout roug”, tout mou, 
Avec un bouton d’sonnette 

Qui bandait, qui s’montait l’cou 
Pour qu’on vienn’ lui fair” minette. 


Minette ? Ah! mon vieux salop! 
J’ai sorti mon téton gauche 

A j'lai foutu dans l’goulot.… 
Moi, j'suis pas pour la débauche. 


Quand j’m’excite à faire mimi 
Ou feuil” de rose à une femme 
C’est qu’elle a quinze ans et d’mi; 
Mais j’gouss’ pas d’hippopotame ! 


Enfin quoi, mon vieux cocu, 
J’lui fous un téton dans l’ventre 
Et l’autre dans l’trou du cul 
Juste l’petit bout qui rentre. 


GAMME 


Jeanne au bord de mon sofa 
Sol la si do ré mi fa 

Entrouvrait son poil doré 
Mi fa sol la s1 do ré 


Rachel plus bas sur le sol 
La s1 do ré mi fa sol 
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Tout d’abord le lui branla 
S1 do ré mi fa sol Ia. 


Quand le doigt l’eut mise en rut 
Ré mi fa sol la si ut 

La langue lui fit mimi 
Fa sol la si do ré mi. 


J'ai le con trop grand, mon mignon 
Ta quéquette irait à la nage. 
Mets-moi ça dans le troufignon 

S1 t’as pas peur de l’embrenage. 


Ben oui, y a de la merde, et puis ? 
T’es pas le premier qui la fouille. 
Tu verras rien, va, y fait nuit 

Eh ! puceau ! attends que je mouille. 


PETITE FILLE 


Psst ! Arrête un peu la marchande ! 
Et choisis-nous, si t’as du flair 
Quelque chose de long qui bande 
Une banane un peu en l'air. 


Nous sommes là quatre jeunesses, 
Nos amants n’ont jamais foutu 
Que nos pauvres petites fesses 
On en a assez, penses-tu ! 


Moi sitôt à genoux, Je mouille, 

Et mon con trouve ça rasant, 
D'’être frotté par une couille 
Quand mon cul fait le complaisant. 


Alors, pour faire comme on aime, 
Ma vieille marchande, on s’est dit 
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Qu'on allait se piner soi-même 
Sur la fin de l’après-midi. 


«Je rebande encor plus qu'avant. 
Viens te faire enculer, ma fille. 


— Non, vous m’enculez trop souvent, 


J'ai tout le boyau qui fourmille. 


Six coups dans le cul pour un soir 
C’est assez pour une écolière. 
Demain, je pourrai plus m’asseoir 
Tant que j'aurai mal au derrière. 


— J'ai pas demandé ton avis! 
Couche-to1 sur la couverture. 

Je vais t’enculer vis-à-vis, 

Pour changer un peu de posture. 


Lève les pieds ! Allons ! Voyons ? » 


À UNE POLITICIENNE 


Hé ! que les esprits sont mal faits ! 
On dit qu’à vos yeux, belle Onane, 


Tous les régimes sont mauvais 
Sauf les régimes de bananes. 


L’ERMITE ET LA BERGÈRE 


Quand la petite sodomite 

En chaperon, cotte et sabots 
Vint secouer ses reins si beaux 
À la porte du saint ermite 


Le priant qu’il lui fit goûter 


Des ivresses qu’il vaut mieux taire, 


On prétend que le solitaire 
Se plut d’abord à l’écouter 
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Puis 1l répondit ces paroles : 
«Ma chère enfant, je le sais bien 
C’est dans le cul tel que le tien 
Qu'on guérit les vieilles véroles 


Et n’était le qu’en-dira-t-on 

Je percerais, je le confesse, 

Ce derrière dont chaque fesse 
Est ronde comme un gros téton 


Mais, en mon humble domicile 
Je fais l’amour depuis un an 

Sois à la manière d’Onan 

Soit dans l’anus d’un bouc docile 


Et si Je te foutais en cul 

Sous les yeux de la pauvre bête 
Les cornes qu’elle a sur la tête 
Deviendraient cornes de cocu 


C’est pourquoi Je t’offre à l’oreille 
Ce moyen : trouverais-tu mal 

Que j’encule mon animal 

Pendant qu’il te rend la pareille ? » 


Mais la bergère, cotte au vent, 

Dit en riant : «Nenni, mon père ! 
Voilà deux vits, j'en veux la paire, 
Toi derrière et ton bouc devant ! » 


LE COMTE R. DE M.' 


Si Montescule avait vaincu 

Autant d’illustres capitaines 

Qu'il eut de fois la pine au cul 

Ses lauriers croîtraient par centaines, 


Que dis-je ? atteindraient le millier, 
Du moins, il ne s’en faudrait guère, 


1. Ce violent poème satirique vise évidemment le célèbre Robert de Mon- 
tesquiou [NdE|. 
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Mais c’est par le boyau culier 
Que ce d’Artagnan fait la guerre. 


Ce fieffé gueux, fils de putain, 

Et petit-fils d’une souillonne 
Poudre et farde son intestin 

Pour que tout Paris l’encouillonne. 


Ce bardache, hostile au banal, 

Mais vraiment Chef des Odeurs Louches 
Doit avoir l’orifice anal 

Comme un vagin de femme en couches. 


Sa grand-mère, la fille Roux ; 

Qui fut videuse de tripailles, 

Ne mettait ses doigts dans les trous 
Que des merlans et des volailles. 


Elle n’avait pour tout anneau 
Qu’une alliance à la main droite, 
Ternie au feu de son fourneau 
Indévissable et trop étroite, 


Mais Robert toujours fourrageant 
Au cul des belles Yturries 

Porte en bague un anus d’argent : 
Plaçons-le dans ses armoiries. 


Au camp senestre de l’écu 
Face aux tourteaux du voisinage 
Un simple petit trou du cul 
Complétera le personnage. 


Et pour devise, ou mieux, pour cri, 
En guise de clameur guerrière, 
(Pardon, Madame du Barri) 
On lira : « Boutez en arrière. » 
1898 


644 


POÉSIE 


SÉVÈRE MAIS JUSTE 


«Maman, Jeanne est une vilaine 
Tout à l’heure elle se branlait 
Dans sa chambre avec Madeleine. 
— Oui, ma fillette, c’est très laid. 


— Madeleine a montré son chose 
Et Jeanne le lui a léché 

Juste dans la fente où c’est rose. 
— Ma fille, c’est un gros péché. 


— Et puis tout d’une autre manière 
Avec un doigt dans le fendu 

Et la langue au trou du derrière. 

— Certes, ta sœur n’aurait pas dû... 


— Et Madelon criait : ‘Jeannette ! 


Tiens, ça vient !... ça coule !... ça part! 


1? 


Oh! comme tu fais bien minette 
— C’est fort indécent de leur part. 


— Pis après, dans la chambre bleue 
Madeleine a branlé Totor 

Et Jeanne lui suçait la queue. 

— Elles ont eu le plus grand tort. 


— J'y ai dit des mots, je t’assure ! 
Alors Jeanne a craché d’un coup 
Tout le foutre dans ma figure. 

— Cet acte me déplaît beaucoup. » 


Ben oui, j'ai soixante et un ans, 
Mais quand même à ton service 
De gros tétons bien tétonnants 

Et deux trous au cul, et du vice, 
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Viens là, laisse ton pantalon 
Contre le mur de la barrière, 

Je t’entrerai ma langue en long 
Bien loin, dans le trou du derrière. 


Après ça, quand tu banderas 

C’est toi qui foutras dans mes fesses 
Un bon nœud gros comme le bras, 
Ah, cochon, tu me les caresses ? 


POÈME 
À LA LOUANGE DU GÉNÉRAL OKU 
DE L'ARMÉE NIPPONNE 


Les tsars et les mikados 

Se font de petits cadeaux. 

On ne sait pas qui l’emporte 

Du vainqueur ou du vaincu 

Mais 1l a du poil, Oku, 

Sauf l’honneur que je vous porte. 
André GIDE 


Votre sphincter se divertit 

À pincer mon gland qui le troue. 
Tour à tour facile ou petit, 

Votre sphincter se divertit. 
Heureux le premier qui foutit 

Ô mon paon ! votre large roue. 
Votre sphincter se divertit 

À pincer mon gland qui le troue. 


Mais je vous saisis par les flancs 
Et ma vaste pine s’enfonce. 


1. Oku Yasamata : général japonais, qui remporta en 1905 contre les Russes la 
bataille de Moukden. Ce poème doit donc dater de 1905 [NdE]. 
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Vos bras m’écartent, nonchalants, 
Mais je vous saisis par les flancs 

Et par vos seins rouges et blancs. 
Vous criez, votre anus se fronce, 

Mais je vous saisis par les flancs 

Et ma vaste pine s’enfonce. 


L’étui gluant de l’intestin 

Se moule à ma verge inflexible. 
J’explore en fouillant le crottin, 
L’étui gluant de l’intestin. 

J’ai mis dans le mille, 6 putain! 
Dans ton cul rond comme une cible 
L’étui gluant de l’intestin 

Se moule à ma verge inflexible. 


[À PAUL VALÉRY, CONTRE ANDRÉ GIDE] 


Ah! tu connais le nommé 

C’est bien ! Fais prendre à ce Médor 
Sa vieille bible comme égide, 

(S1 Je daigne 1c1 rimer d’or) 


Et par la plume ou la rapière 
Fais combatte ce choléra 

Contre le duc de Louÿspierre 
Sur le terrain qu’il lui plaira. 


Or, et par manière d’exorde, 

Où rencontres-tu ce Durand, 

Ce morveux qui d’un index orde 
Fouille son nez sorti du rang ? 


Cet innocent égal aux ânes 

Et plutôt le pire d’entre eux, 
Dont la tête couche à Lausanne 
Et les oreilles à Montreux. 


D'où sors-tu ce coquecigrue 
Ce triple fils de parpaillot 
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Qui oncques ne besogna grue 
Sans, premier, lui fichtre un maillot. 


Ce Charlot qu’un hochet amuse, 
Qui, né de l’ama parens tard, 
Pourrait coucher avec ta muse 
Sans lui faire le moindre instar. 


Où l’as-tu pris ? Ça m’indiffère. 

Si tu vois en ton Gasthaus, 

Ignore ce qu’il vient d’y faire, 

Et dis-lui, entre deux bastos — 
[inachevé] 


ÉCRIT SUR L'ALBUM D’UNE DAME 
QUI M’AVAIT DEMANDÉ QUATRE VERS 
POUR ELLE TOUTE SEULE 


Je n’aime pas les seins pareils à des carafes, 
Agités par la dame à gueule de brebis, 

Qui mendie, en bêlant, quatre vers autographes ; 
Et qui m’offre son cœur sous la forme d’un pis. 


Poésies lyriques 


ACTIONS DE GRÂCES 


Béni soit le Seigneur qui m’a donné dix doigts 
Pour que mon clitoris ait le plaisir du choix. 


Béni soit le Seigneur qui m’a donné ma bouche 
Pour avaler la pine et le foutre farouche. 


Béni1 soit le Seigneur qui m’a donné le con : 
Quelle que soit l’ivresse il en est le flacon. 


Béni soit le Seigneur qui m’a donné les fesses 
Pour que je t’y reçoive et que tu t’y confesses. 


Béni soit le Seigneur qui m’a donné l’ardeur 
De subir la tribade avecque le bandeur. 


Béni soit le Seigneur qui m’a créée infâme 
Amoureuse de l’homme et folle de la femme. 


SŒURS 


Souriez, souples sœurs lascives. 
Votre foutre a couvert de blanc 
La chair rouge de vos gencives, 
La langue au petit bout tremblant. 


Un poil noir de l’une ou de l’autre 
Se colle au doigt luxurieux. 

La croupe lourde encor se vautre 
Sur le sein, la bouche ou les yeux. 
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Au milieu du lit bas et large 

Vous mélangez l’âcre senteur 

Qui s’élève de la décharge 

Et sort de l’aisselle en moiteur. 
Plus trempé qu’un linge à la pluie 
Le drap s’offre au sexe empourpré 
Qui s’y traîne et s’y essuie 


Comme un chien sur l’herbe d’un pré. 


Quand la souple fille du youtre 
Eut pris l’adolescent au lit 

Elle lui dit : «J’ai soif de foutre ! 
Laisse-moi sucer, mon joli. » 


Elle était chaude, nue et noire 
Avec un ventre en caracul 

Et de lascifs tétons en poire 
Presque aussi fermes que son cul. 


«Couche-toi bien, dit la youpine, 
Tu vas voir si j’avale ça! » 

Elle engoula toute la pine 

Dans sa bouche avide, et suça. 


Puis, aux baisers tendant sa croupe 
Elle ouvrit en forme de cœur 

Un con trempé comme une soupe, 
Barbu, rouge et plein de liqueur. 


À UNE JEUNE FILLE BAVARDE 


Iris, quand vous sucez ma bitte 
Je fais des efforts inouïs 

Pour ne pas décharger trop vite. 
Tout est perdu si je jouis. 
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Vous me sucez à perdre haleine 

Et moi Je répète tout bas : 

«Pendant qu’elle a la bouche pleine, 
La garce, elle ne parle pas! » 


«Écoutez-moi, jeune personne. 

— Non, monsieur. Laissez-moi, voyons. 
Quand j'ai des chaleurs je m’arsonne. 
J’ai pas besoin de vos couillons. 

— Nous les laisserons à la porte. 

Je jure que dans votre corps 

Ma pine entrera sans escorte. 

Les couillons resteront dehors. » 


LA FILLE DU CHANTRE 


Dans les champs, par un soir d’avril 
J’aperçus la fille du chantre 

Qui se troussait jusqu’au nombril 
Pour se foutre un doigt dans le ventre. 


«Eh! quoi! dis-je à la pauvre enfant, 
N’aimez-vous pas mieux une bitte ? 
— Monsieur, papa me Île défend, 
Dit-elle en se branlant plus vite. 


— Faites-le donc sans en parler ! 
— Ça serait péché, fit la belle 
Mais si vous voulez me violer, 
N'ayez pas crainte que j'appelle. » 


Si j'allais souvent par plaisir 
Coucher à l’Hôtel de Lisbonne 
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Ce n’était pas pour y dormir 
C’était pour enculer la bonne. 


La bonne était de ces souillons 
Qui se laissent trousser la cotte 
Et qui vous tâtent les couillons 
Aussitôt qu’on leur prend la motte. 


Elle avait seize ou dix-sept ans, 
Les cheveux noirs, la peau brunie, 
Deux petits nichons bien portants 
Et la toison déjà fournie. 


Le soir même où je la connus 

Je la troussai jusqu’à la taille, 
Vis sa fente et son cul tout nus, 
Fourrai le doigt dans son entaille, 


Et comme ensuite je fouillais 
Mais cette fois avec ma pine 
Son gros anus aux plis douillets : 
«Vous aussi ? » me dit la gamine. 


Ce fut tout ce qu’elle me dit. 
Aussi dans son trou du cul ferme 
Ma pine errante se raidit 

Et brusquement pissa du sperme. 


Écoutez donc, Madame Houilly, 
Que je vous raconte une histoire 
Entre la soupe et le bouilli. 
Vous rirez. Ça vous fera boire. 


La nuit d’hier, figurez-vous 

Je dormais comme une marmotte 
Quand je sens entre mes deux genoux 
Quelqu'un qui me bouffait la motte. 
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Je m’éveille et je dis : «Bon Dieu! 
C’est ma bonne, c’est Alphonsine ! » 
Des fois je la prends dans mon pieu 
Quand mon homme couche à l’usine. 


Elle marche de temps en temps 
Pour faire mimi sans lumière 

Et des coups de langue épatants 
Jusque dans le trou du derrière. 


«Cochonne ! que j’y dis, vas-y! 
Attends que j’écarte les mèches. 

Houp ! voilà mon bouton saisi. 
Alphonsine !... ah! comme tu lèches ! » 


«Vous marchez d’un tel pas, 
Madame, je suis prêt à fondre. 

— Monsieur, je ne vous connais pas 
Et je n’ai rien à vous répondre. 


— Que de poils sur votre manchon! 
Peut-on voir ceux de votre ventre ? 
— Monsieur, vous êtes un cochon. 
Laissez-moi tranquille, je rentre. 


— Vous masturbe-t-on par devant, 
Madame, quand on vous encule ? 

— Dieu ! que cet homme est énervant ! 
Il va me rendre ridicule. 


— Madame, j'ai la pine en l’air. 

J'aurais besoin de votre bouche. 

— Mais vous êtes toqué, mon cher. 

À quelle heure est-ce qu’on vous couche ? 


— Allons, nous tirerons six coups. 
Montez chez moi, je vous enfile. 

— Je veux bien, mais dépêchez-vous. 
Dans une heure, je dîne en ville. » 


Poésies libres 


J'ai vu dans un musée, à Rome, 
L’œuvre d’un sculpteur inconnu : 
C’est une femme au ventre nu 
Accroupie auprès d’un jeune homme. 


Le dos arqué, les reins plissés, 

Elle s’incurve entre les cuisses. 

Ses bouts de seins, près des chairs lisses, 
Au feu du corps se sont dressés. 


«Aussi blonde que je suis brune, 
Tes boucles d’or sur tes pieds nus, 
Viens dans la nuit, dans l’inconnu, 
Frissonnante au clair de la lune. 


— Me voici, mes chairs sont dressées, 
Me voici pour les chers efforts. 

— Viens cacher ton corps sur mon corps 
Et tes chaleurs sur mes pensées. 


Les bras jetés, les mains errantes, 
Les genoux ouverts largement 

Et le tendre frémissement 

Des nervosités expirantes. 
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Viens sous les branches étendues 
Vers le vice idéal et pur : 

Ton jeune sexe est déjà mûr 
Pour les caresses défendues. » 


Ta fleur secrète et reculée 
Trouble mes doigts endoloris, 
Et toute en feu Je me nourris 
À ta mamelle immaculée. 


C’est l’instant des frissons, des râles, 
Des reins déroulés et tordus. 

Tous nos désirs sont descendus 

Aux fentes de nos ventres pâles. 


Notre lubricité s’avive 

Dans le double rut du baiser. 
Ô me sens-tu ? Je viens puiser, 
Au lieu des lèvres, ta salive. 


Comme un chat blanc qui cherche à boire 
Ma langue joue avec ton bout 

Et je le sens frémir partout, 

Fleuve d’été que le vent moire. 


Ô pureté, pudeur de cierge, 
Enfant blonde qui te livras, 
Sois impollue, et dans mes bras 
Crie à Dieu que tu restes vierge. 


Dès que j’eus écarté les tentures massives, 
Je la vis ; elle était toute nue, au milieu 
Du divan qui cédait sous ses fesses lascives. 
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Son corps se détachait blanc sur le sombre bleu, 
Entre les ruisseaux roux de flammes chevelues, 
Comme un cierge rongé par des mèches de feu, 


Torrents qui s’effondraient des mains hurluberlues 
Jusqu’aux cuisses de chair rubiconde, en avant 
De la vulve effrayante avec ses chairs goulues, 


Bouche morveuse au fond des étoffes bavant, 
Ses orteils durs crispaient leurs ongles aux semelles 
Des mules et ses doigts allaient se dépravant, 


Avec cette fureur mauvaise des femelles 
Qui stimulent, et tirent, et grattent le bout 
Libidineux des luxuriantes mamelles. 


Et le divan craquait dans ses pieds de bambou 
Sous les frissons de la folle femme effarée 
Dont la gorge tremblait comme un philtre qui bout. 


VALSEUSE 


Au milieu de la valse lente 

La jeune fille aux yeux baissés 

Me serra d’une main brûlante : 

«Ha !... Ha!... ça vient, dit-elle... Assez! » 


Puis, m’entraînant hors de la salle 
Loin de l’orchestre et du buffet : 
«Oh ! Monsieur, je suis une sale. 
S1 vous saviez ce que j'ai fait!» 


Aucune erreur n’était permise, 
Pourtant j’insistai : «Qu’y a-t-1l ? 
— Mais j'ai mouillé ma chemise, 
Monsieur, vous êtes si gentil. » 


Lestement, sous les plantes vertes, 
Elle tamponna son mouchoir 
Entre ses cuisses découvertes 

Et dans ma main le laissa choir. 
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J’en baisai la fine dentelle 

Toute pleine encor de liqueur. 
«C’est mon parfum, soupira-t-elle. 
Je vous le donne avec mon cœur. » 


DIZAIN RÉGULIER 
À QUADRUPLE RIME MASCULINE CENTRALE 
ET CONSONNES D’APPUI SUR LES RAVAGES 
CAUSÉS PAR LES MAUVAISES LECTURES 


Une mère parle : 


Docteur, ma fille me désole, 

Sept fois par Jour elle relit 

Avec une main qui s’isole 

Bilitis et Le Roi Pausole. 

L’émotion qui la remplit 

A taché les fauteuils, le lit, 

Les tapis, les poufs, le cannage… 
Sept fois par jour ! quel surmenage ! 
Plus ça va, plus elle pâlit. 

C’est tout moi quand j'avais son âge. 


LE LASSO 


Cependant, près du lit, la bonne se dégrafe, 
Laisse tomber sa cotte et garde son bonnet ; 
Sur la table de nuit un petit phonographe 
Ânonne impunément un air d’estaminet. 


Le caraco s’en va rejoindre la chemise, 

Les tétons déroulés traînent sur le tapis ; 

Nue, et se détournant pour qu’on la sodomise, 
La belle se dandine et joue avec ses pis. 


Tout à coup, un sourire ouvre sa large bouche 
Et, reculant du cul sur le bord de la couche, 
Elle prend à deux mains son grand téton vieillot, 
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Le lance... et le sein gras, jeté comme une fronde, 

A fait sept fois le tour de Maurice Quillot 

Qui respire une aisselle innommable — mais blonde. 
André GIDE 


SUR UNE COMÉDIENNE 


L’actrice qu’on voulut choisir 
Pour le doux rôle d’Andromède 
Passait pour prendre son plaisir 
Par où l’on prend plutôt remède. 
Et l’on chuchota que, rêvant 

De parcourir double carrière, 
Cette Andromède par-devant 
Fut Persée aussi par-derrière. 


LE PETIT CHAT DE LA MUSE 


Avec un sanglot sibyllin 

Mal tu par une envie de flamme, 
J’ai perdu mon petit félin ! 
Disait-elle, Dieu en ait l’âme. 


Mais pour un peu que l’on cherchât 
Ce qu’elle vous montrait d’un signe 
On sentait les poils de son chat 
À travers sa feuille de vigne. 

SULLY PRUDHOMME 


[MADRIGAL À IRIS] 


Ah! si j'étais de vos amis 

S1 J'étais reçu dans leur groupe, 
Iris, me serait-1l permis 

De vous monter parfois en croupe ? 


Je laisserais tous ces heureux 
Glisser leurs membres, à pucelle ! 
Entre vos seins ou dans le creux 
Humide et noir de votre aisselle 
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Je leur dirais même d’oser 
Foutre simplement par la bouche 
Celle qui tend à leur baiser 

Les mille poils du con farouche 


Et pendant vos soixante-neuf 

Je n’aurais, moi, pour tout pécule, 
Qu'un trou du cul robuste et neuf 
Qui palpite quand on l’encule. 


Les poils bleus sous les ventres mauves 
Cerclaient d’azur les doux flacons 

Et les filles s’en allaient sauves 

Des longs pieux dardés vers leurs cons. 


Leurs souples doigts plissés dans l’aine 
Cherchaient à boucler par flocons 

La toison de petite laine 

Seul tablier voilant leurs cons 


Afin de plaire aux bien-aimées 

Qui filles des ruts inféconds 
Livreraient leurs chairs mal fermées 
Aux suçoirs douloureux des cons. 


EX-LIBRIS EN MANIÈRE DE PROSOPOPÉE 
POUR UN LIVRE OBSCÈNE MAIS PRÉCIEUX 
QUI APPARTIENDRAIT À UNE DAME 


Iris, en me lisant, si vous me laissez choir, 

Que ce soit mollement sur la plume ou sur la loutre. 
Ne posez pas sur moi, mais sur votre mouchoir, 
Votre doigt qui balance une perle de f... 


Enfin, quand l’heure est sombre et pleine d’angélus, 
Que ce soit le doux grain de ma peau ferme et tendre, 
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Ne me roulez jamais en forme de phallus 
Pour voir si mon talent surpasse encor Clitandre. 


CAMILLE 
Il 


Quand j’naquis chez mes père et mère, 
L’un voulait un’ fille, l’autre un fils. 
Mais combien leur pein” fut amère 
Quand ils r’gardèrent leur salsifis ! 
Étais-je un garçon ou un’ fille ? 
L’méd’cin n’distinguait pas très bien. 
Voilà pourquoi j’m’appell” Camille ; 
C’est un nom qui n’engage à rien. 


H 


Quand vint l’âg” d’aller à l’école 

Ça d’vint tout à fait délicat. 

On connaissait pas l’protocole 

Pour les phénomèn’s dans mon cas. 
Vers douze ans et d’mi, de guerr’ lasse 
Un” marchand” de curiosités 

Me fit entrer dans sa p'tit’ classe 

Où j’m'instruisis des deux côtés. 


I 


À quinze ans, j’serrais ma ceinture 

Mon corset gonflait su’ l’devant 

Mais en mêm’ temps, drôl’ de nature, 
J’devins bien plus garçon qu'avant. 
Maman trouva que pour mon âge 

Je n’manquais pas d’tempérament 

Et m’fit entrer chez un ménage 

Comm’ maîtresse, et mêm’ comme amant. 


IV 


Madame avait besoin d’un homme 
Monsieur voulait s’payer d’la chair 
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Mais 1l faut bien être économe... 

Avec moi, ça coûtait moins cher. 
Malheureus”’ment J'avais tant d’zèle 

Et tant d’aptitud’s, avec ça, 

Que, les potach’s comm’ les d’moiselles, 
Tout’ leur saint” famille y passa. 


V 


À présent, j'suis plutôt cocotte 

Ou p'tit mac, ça dépend des nuits. 
Simple question d’jupe ou d’culotte. 
Avec moi, on n’a pas d’ennuis. 

Pour ne mécontenter personne, 
Lorsque j’entends monter des pas, 
J’crie à celle ou celui qui sonne : 
«Bonjour, toi! » Ça m’compromet pas. 


VI 


Enfin, tous les vieux m’trouv’nt gentille 

Tout’s les femm’s me trouv’nt polisson. 

Faut êt’ garçon avec les filles 

Faut êt’ fille avec les garçons. 

Dans mon lit, les homm'’s dis’nt : «Chère âme ! » 
Les jeun’s fill’s : «Quel petit vicieux ! » 

J’prends tous les maris à leurs femmes 

Et tout’s les femm'’s chics aux messieurs. 


POUR CÉLÉBRER MAURICE QUILLOT 


Quand la langue de ma danseuse prend sa douche 
Et que mes doigts chercheurs explorent son maillot : 
«Quel déluge ! dit-elle en s’essuyant la bouche. 

Et ça n’est pas du lait Quillot ! » 


QUATRE, RUE DAUPHINE 


Toutes, se retroussant jusqu’au-dessus des hanches, 
Mimi, Carmen, Sapho, Mireille et Maria, 
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Raclaient à la cuiller leurs mousseuses fleurs blanches 
Pour faire du Lait Patria. 


TENEMUS CONFITENTEM 


La vendeuse de Mondovi, 
Personne aimable mais étique 
Emmène par le bout du vit 

Les gens dans l’arrière-boutique 
Et là, dès qu’un de ces messieurs 
Sur sa bouche se vautre : 

«Ah ! dit-elle en baissant les yeux, 
Notre lait ne vaut pas le vôtre ! » 


L’'HÉRITIÈRE 


Ceignant d’un godmiché ses doux poils de castor 
La criminelle enfant a mis du lait Pastor 
Aux couillons de sa fausse pine 
Et dans le spasme court qui souille sa toison 
Elle voit expirer sous l’effet du poison 
Le corps cambré de la youpine. 


À peine au lit près de Sara 

Carmen ouvrit ses cuisses maigres, 
Bâilla du ventre et s’étira 

Comme une qui voudrait des nègres. 


«Ah ! dit-elle en se masturbant, 
Fous-moi ta langue au cul, ma bleue. 
Quel bordel ! Ce que c’est barbant 
De n’avoir pas même une queue. 


J’ai pompé dix-sept michetons, 
Plus deux vieux qui m’ont enculée, 
Qui m'ont chié sur les tétons 

Et qui m’ont même pas branlée. 
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Ah ! tiens ! ma grosse, prends-moi ça ! 
J’en ai du foutre pour toi boire! 

Ça va fuir comme du pissat ! 

Colle ta gueule au cul, ma noire!» 


LA PRIME 


Je connaissais une propine, 
Le patron servait les clients, 
Sa fille leur suçait la pine 
Avec des petits airs friands. 


C’était gentil, c’était honnête. 
On pouvait y mener ses sœurs : 
La fille leur faisait minette 
Avec des petits airs farceurs. 


Dans ce cabaret solitaire 

On ne voyait sur le parquet 
Que du foutre craché par terre 
Par la fille du mastroquet, 


Et quand on lui disait : «Ma gosse, 
V’là dix sous, tu m’as bien sucé. 
— Monsieur je ne fais pas la noce, 
Disait-elle d’un air vexé. 


C’est pas pour l’argent que je trime 
À sucer du matin au soir; 

C’est comme qui dirait ma prime 
Pour que vous reveniez nous voir. » 


«Eh! maman, viens voir le coup d’œil : 
Nini qu’enfile ma cousine 
Avec ton rouleau de cuisine 
En levrette sur le fauteuil 
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— Ah, merde, en a-t-elle, une couche ! 
Fallait-1l qu’elle en ait besoin ! 

Nini, l’enfonce pas si loin 

Ça va lui sortir par la bouche. 


Bande-t-1l bien, ton amoureux, 
Dis, sale garce ? — Oh! oui, ma tante. 
Il l’a dur, dur, je suis contente. 
Il va loin, jusque dans le creux. 


Ah cochonne ! ah! [a bonne bitte ! 
Ah! Nini, branle mon bouton. 
Pas là... pas celui du téton.… 
Celui du cul, par-dessous, vite. » 


Ce soir, à l'Hôtel de l’Écu, 
Attrapant la jeune servante, 

Je lui mis deux doigts dans la fente 
Et, gaiement, mon vit dans le cul. 


C’est une pauvre fille étique 
Qui se branle cinq fois par jour 
Et qui n’aime le jeu d’amour 
Que par le trou sodomitique. 


Elle a dix-sept ou dix-huit ans, 

Les seins plats, les poils courts, l’air gosse 
Et le vice le plus précoce 

Et les goûts les plus dégoûtants. 


Donc, sous sa jupe de percale, 

Ses doigts chauds, crasseux et pervers 
Ont guidé ma pine à l’envers 

Sur son ouverture fécale. 


Nous sommes seuls sur le palier, 
Elle ouvre ses fesses, je pousse 
Et j’entre dans la chaleur douce 
De son visqueux boyau culier. 
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«Entrez donc ! fit la sous-maîtresse, 
Nous avons du nouveau : Lola, 

Une Espagnole mulâtresse 

Et qui se fait prendre par là. 


— Dites-moi comment elle est faite. 
— Monsieur, j’ai pourtant bien vécu 
Chez les femmes qui font la fête : 
Jamais je n’ai vu si beau cul. 


Elle est née à la Guadeloupe. 

Ses reins sont tellement cambrés 
Qu’on monte à cheval sur sa croupe 
Quand elle est debout, vous verrez. » 


«Monsieur, je voudrais un gros cierge, 
Un cierge gros comme le poing. 

— Pour l’autel de la Sainte-Vierge ? 
— Monsieur, ne me demandez point. 


— J'y suis forcé, mademoiselle. 
Est-ce pour la procession ? 

Pour la nef ou pour la chapelle ? 
La messe ou la communion ? 


Le faut-il de suif ou de cire ? 

Un cierge d’un franc ? d’un écu ? 

— Monsieur je n’osais pas vous dire. 

C’est pour... c’est pour... c’est pour mon cul. 


J'ai dix-sept ans, j’ai le cul tendre. 
Depuis que mon maître est parti 

Je ne sais plus comment m’y prendre. 
Faut que j'achète un bon outil. » 
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«Eh bien, voyons Berthe ? qui sonne ? 
— Ah! Madame! j'avais pas dit 
“Madame n’y est pour personne”, 
Voilà le monsieur qui bondit, 


Qui met sa main sous ma liquette, 
Qui sort tout de son pantalon 

Et qui me fout sur la banquette. 
Ah ben! ça n’a pas été long. 


Et puis croyez-vous qu’il m’enfile, 
Moi qui n’avais jamais fauté 
Qu’avec mon petit Théophile ! 

Et puis qu’il change de côté, 


Qu'il me retourne sur le ventre, 

Qu'il écarte mon petit trou 

Et tout d’un coup je sens qu’il entre. 
Ah! Madame ! faut-il dire où ? » 


J’en ai la mémoire hantée. 

Il me semble encor que je sens 
Ma pine étroitement gantée 

Par ce con de dix ou douze ans. 


Oh ! ce tablier de lustrine 

Que la mère à mes yeux troussa 
D'un seul coup jusqu’à la poitrine, 
Et ce corps, menu comme ça! 


Ce petit ventre, pâle et glabre, 
Obscène et nettement fendu 
Par un coup de pointe de sabre 
Sous un pubis doux et dodu. 
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À UNE MÈRE 


Rien ne sert de dissimuler : 
Madame, votre fille est nue. 
Je suis en train de l’enculer. 
C’est une mode assez connue. 


Vous prenez en flagrant délit 
Notre cynique petit groupe. 
Venez, approchez-vous du lit : 
Ma pine est encor dans la croupe. 


Par ce trou rose elle entre, sort, 

Se glisse à fond, s’extirpe et rentre. 
Votre fille qui s’y plaît fort 

En bave du con sur le ventre. 


Je dis... Laissez-moi donc parler ! 
Au lieu de m’appeler infâme, 
Vous feriez mieux de vous branler, 
Soit dit entre nous, bonne femme. 


«Eh bien, Niniche et Berthe, allons, 

Que faites-vous là dans l’office ? 

— Tais-toi, maman, nous nous branlons. 
— Mais vous ne pensez donc qu’au vice ? 


— Tais-toi, tu nous ferais rater. 
Moi, j'ai déjà les poils humides. 
Ça vient! ça vient ! je vais juter.… 
Pourquoi que tu nous intimides ? 


Branle-moi bien, mon Ninichon, 

Ça fait rien que maman nous guette. 
Ton petit doigt est si cochon! 
Entre-le, comme une quéquette. 
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Ah! cochonne, ah! ah! ce coup-ci, 

Je jouis, sens-tu ma moniche ? 

Et toi aussi ! et toi aussi ! 

Ah ! que je t’aime ! ah! ma Niniche!» 


CONSOLATION À CURNONSKY 


Quand tu ne seras plus, grand Curne, 
Qu’urne 

Sous la palme et les noirs velours 
Lourds, 


Quand nous te verrons descendre 
Cendre 

Entre divers troncs maladifs 
D'ifs, 

Quand nous soutiendrons ta concierge 
Cierge 

À la main, larme au nez, clin d’œil, 
Deuil ! 


Quant tout heureux de te survivre 
Ivre 

J'irai bambouler le cancan ; 
Quand 


J'aurai fui le Père Lachaise, 
Aise 

De fumer sur le bouleverd 
Vert, 


Ne crois pas que l’oubli m’invite 
Vite, 

Loin de ta mémoire, Ô Curnon! 
Non. 


Tamponnant mon bel œil qui pleure 
L’heure 

Où j'aurai perdu tous remords 
Morts, 
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J'irai voir comment ta maîtresse 
Tresse 
Ses cheveux fins, épais, lourds, blonds, 
Longs. 


Elle attendra devant sa glace, 
Lasse, 

Les seins poudrés et les tétins 
Teints. 


Tu ne me diras point eunuque, 
Nuque, 

Ni toi, téton, tontaine ton 
Ton. 


Mais quand j'aurai vu sa chemise 
Mise 

Avec ses jupes sur le pouf 
(Ouf!) 


Ma main faisant le tour des blanches 
Hanches 

Prendra son petit messidor 
D'or. 


Je te chercherai sous la croupe 
Houppe 

Que je veux soie et que je crains 
Crins. 


J’entendrai si J’ose l’écrire 
Rire 

Ses dents sur ma langue : «Ah! Chéri! » 
Hi! 

Puis, foulant de son corps de blonde 
L’onde 


Des cheveux fins, épais, lourds, blonds, 
Longs, 


Se croisant les pieds sur le ventre 
«Entre ! » 
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Me priera-t-elle à demi voix : 
«Vois 


Comme il est beau, comme il est rose 
Ose ! 

Compte, un et deux, deux petits trous 
Roux. 


Curne m’appelait l’Écrevisse… 


Vice 

Qu'il trouvait laid mais excitant 
Tant! 

Curne est claqué ! Mets là ton pouce. 
Pousse ! 

Ah ! Polisson, cochon, salop… 
Oh!...» 

Dans sa chevelure, charmante 
Mante, 

S’allumeront ses vicieux 
Yeux 


Et trois cents fois ton ingénue 
Nue 

Sur les draps qui furent les tiens 
«Tiens!!! 


Ah!!tiens!! ah!! tiens », me dira-t-elle 
Telle 

Que toi vivant tu l’entendis, 
Dis ? 


Un silence... Puis sur le thème 
«T'’aime ! » 

Ces mots ailés : «As-tu Joui ? 
— Oui» 


Ainsi Curnonsky, mon cher comte, 
Compte 

Que ton héritage à ma chair 
Cher 


[inachevé] 
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MONOLOGUE À DIRE PAR UNE PETITE FILLE 


(La petite fille, en chemise de nuit, s’accroupit sur un fauteuil et 
regarde son anus dans une glace à main.) 


Bonjour, monsieur mon trou du cul! 
Comment allez-vous, petit ange ? 
Cette nuit, vous avez trop bu 

Et ce matin, tout vous démange. 

Mes michés sont des vicieux, 

Mon chat ne leur dit pas grand-chose. 
Ce qu’ils aiment, les vieux messieurs, 
C’est vous seul, mon bel anus rose. 
Vous êtes si doux, si gentil, 

Si bien serré, si minuscule, 

Mon trou du cul, mon tout petit, 
Est-ce bien vrai qu’on vous encule ? 


La petite ordure en tablier noir 

Courut en avant, me fit une œillade, 
Se précipita dans un urinoir 

Et me dit : «Ça va pour une enculade ? 


Ne me troussez rien, fit la guenillon. 
On a son guichet à la bonne place. 
Passez par le trou de mon cotillon, 
Celui de mon cul vous invite en face. » 


Nous étions cinq chez Berthe nue. 
La bonne entra, d’un air subtil : 
«Madame, c’est une inconnue, 
Que Madame attend, paraît-il. » 
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Berthe alors fit une gambade, 

Se masturba dégoûtamment 

Et cria : «Chic ! c’est ma tribade ! 
C’est la femme qu’est mon amant ! » 


Quand j'allais toute seule en break 
Contempler la belle nature, 

Je baisais quelquefois avec 

Les deux brancards de la voiture, 
Et pour le moins trois fois par Jour 
Avec mon cher poney d'Écosse, 
Qui me foutait comme un amour. 
Que voulez-vous ! j’étais précoce, 


Ah! je fous ! tu me fous ! il me fout ! nous foutons! 
Son torse rebondit sur mes doubles tétons. 
Il m’enfourne, 1l me foule, 1l me fout, 1l me fouille. 


LE POËLE MOBILE ET LA DAME ANGLICANE 


Une Anglicane au teint de bile 

Poussait dans son appartement 

Un scandaleux poêle mobile 

Dont le tuyau restait en l’air effrontément. 
Lorsqu’elle eut soulevé la trappe 

Et mis l’énorme engin dans son trou familier : 
«F1! dit-elle, mister Priape, 

Carme, trappiste, cordelier, 

Fils de cocotte ou fils de pape. » 
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JEANNE À SA MÈRE 


Maman, j'ai le cul plein de sperme 
Viens que je te le chie aux dents. 
Qu'il était gros ! Qu'il bandait ferme ! 
Sept fois 1l m’a pissé dedans. 


Ça te fait vingt bonnes gorgées. 
Tiens, mère, avale le sirop. 

Il est plein de merde en dragées. 
C’est bon, dis ? Nous te gâtons trop! 


Une, deux, trois et quatre vesses. 
Là, c’est la fin de mon flacon. 
Passe ta langue entre mes fesses, 
Il m’en a coulé dans le con. 


Quand j'étais chez mes père et mère 
Après la soupe on s’entassait 

Dans un costume un peu sommaire, 
Je veux dire à poil tous les sept. 


Mon cher, jy pense encor sans cesse. 
Elle portait dans ses deux bras 

Un téton plus vaste et plus gras 

Que mon ventre en pleine grossesse. 


Un mamelon comme un cigare 
Au milieu d’un macaron brun. 
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Après ? on est gousse, on est gousse. 
On met sa langue où vont les nœuds. 
C’est pas mauvais un chat qui mousse, 
C’est gras, c’est doux, c’est savonneux. 


Viens goûter le mien, eh la môme! 
J'ai deux trous dans mes abattis, 
Un qu'est rouge et qu’a de l’arôme, 
Un qu’est noir, c’est le plus gentil. 


Ah! Maman, la drôle de niche! 
J'étais à genoux sur le lit. 

Au lieu d’enfiler la moniche, 

C’est mon trou du cul qu’il remplit. 


Quelle aventure inopinée ! 

Hein, Maman, qu'est-ce que t’en dis 
Que ta Blanchette elle est pinée 
Dedans son moule à bigoudis ? 


J’ai des bas noirs en fil d'Écosse 
Et pas de poil au cul, Monsieur. 
Venez voir, je suis toute gosse 
Et j'ai l’esprit si vicieux ! 


Je suis maigriote et légère. 
Mes nichons poussent pas du tout. 
J’ai dix ans. Maman est lingère. 
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Damis, lorsque vous aperçûtes 
Mes aisselles plus hirsutes 
Que le plus noir Karakul, 

À tort vous vous étonnâtes, 
Car le soir Je fais des nattes 
Avec les poils de mon cul. 


Sucer ton con, oh ! je voudrais sucer ton con, 
Chère ! avoir des poils durs dans mes narines 
Et boire à longs traits comme on boit un flacon 
La morve qui descend des chaleurs utérines. 
Ma langue aurait ton cul pour s’y darder la nuit. 


Un gros chat noir napolitain 

Avait élu son domicile 

Chez une fille assez facile, 

Je dirais même un peu putain. 

IT habitait entre ses cuisses rebondies. 

Ses grands poils inondaient le ventre de leur Jais. 


Jeanne, va donc gronder tes sœurs. 
Les deux petites polissonnes 

Sont là qui sucent leurs danseurs 
Au milieu de vingt-cinq personnes. 
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Et la grenouille encule 

Sous les herbes des eaux 
L’ondine minuscule 

Qui s’accroche aux roseaux. 


Allons, viens chez moi, salopine ! 

Tu vas te branler sur mon pieu 

Et me sucer trois fois la pine ; 

J'ai les couillons pleins, nom de Dieu! 
Mais prends garde : pas d’intervalles ! 
Fais ça comme aux petits amis. 

Je te fous dix sous s1 t’avales 

Et peau de zeb si tu vomis. 


[SUR UNE CARTE POSTALE 
REPRESENTANT DEUX JEUNES FILLES 
DANS LE MEME LIT] 


Admirez les gestes paisibles 

Des vierges aux cheveux coupés. 
Leurs doigts sont peut-être invisibles 
Mais ne sont pas inoccupés… 


J'ignore ce qu’il vous en semble, 

Mais les parents sont hasardeux 

De laisser deux filles ensemble 

Sans me coucher entre les deux. 
SULLY PRUDHOMME 


MADRIGAL 


Jeune fille aux seins fleuris 
Ne crains rien quand je te touche 
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Je suis sûr que tu souris 
Mieux du con que de la bouche. 


C’est pourquoi —- souffre un moment 
Ce rêve, à biscuit de Sèvres ! — 
C’est de ton con trop charmant 

Que je veux baiser les lèvres. 


Et ta bouche en peau de lys 
Pâle fleur étroite et vierge 
Est la vulve que j’élis 

Pour amante de ma verge. 


Ainsi, quand le feu du cœur 
Mordra ta chair empourprée, 
Par une ardente liqueur 

Tu seras désaltérée. 


[Poésies inédites] 


En ces temps-là, David étant devenu vieux, 
Se couvrait vainement d’habits, et les Hébreux 
Disaient : «Le roi veut une femme. » 
On s’enquit d’une femme, en Judée, on chercha, 
Et la brune Abizag, fille d’Adonicha, 
Offrit au pauvre roi sa flamme. 


Le pagne de ses reins n’avait jamais été 

Défait ; et dix-sept fois les chaleurs de l’été 
Avaient exagéré les siennes. 

Mais malgré ses désirs, elle était vierge encor. 

Sur son cou vigoureux brillait un collier d’or 
De médailles phéniciennes. 


Elle avait conservé comme au pays natal, 
En venant vers le roi, les cercles de métal 
Sur ses jarrets couleur de cuivre. 

Elle n’avait pas peur en venant vers le roi, 
Elle riait toujours et sans savoir pourquoi, 

Heureuse de se sentir vivre. 


On parfuma de nard les pointes de ses seins. 
Sous l’encens des autels, les myrrhes, les succins, 
On la couvrit d’huile et de graisse. 
Des femmes, préparant sa chair brune aux baisers, 
Plongeaient des peignes d’or dans ses grands poils bronzés 
Et dans sa chevelure épaisse. 
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Pour faire ressortir son ventre, les sandrins 

Lui mirent l’atel d’or qui contournait les reins 
Et qui suivait le pli de l’aine. 

Ils ceignirent son front du bandeau virginal 

Et lui firent mâcher des grains de serhinal 
Afin d’embaumer son haleine. 


Puis on la conduisit toute nue au vieillard. 
Le vieux David la tint longtemps sous son regard, 
Car cette femme était fort belle. 
Il sourit, et dit au grand-prêtre : « Laissez-nous. » 
Puis 1l la fit asseoir en ouvrant les genoux, 
Près de lui, sur une escabelle. 


Il palpa de la main ses cuisses jusqu’en haut, 
Se dit qu’en l’embrassant elle lui tiendrait chaud 
Dans les nuits d’hiver, toute seule. 
Mais Abizag songeait au frondeur en haillons, 
Au David d’autrefois qui vainquait les lions 
En leur écartelant la gueule. 


Et, depuis, Abizag la belle eut pour emploi 
D’échauffer jour et nuit les membres du vieux roi 

À la chaleur de ses chairs lisses. 
Dans le grand lit, à l’heure où sa bouche embaumait, 
Elle écartait la jambe, et David s’endormait 

Dans l’ouverture de ses cuisses. 


Qu'est devenu le temps de l’amour éternel, 

Quand Michol aux grands yeux, fille de Samuel, 
Pour toi seul soulevait ses voiles ; 

Quand, sous ta peau de chèvre et ta cape de daim, 

Vous vous couchiez tous deux sur les bords du Jourdain, 
Dans le silence des étoiles ? 


Le temps où tu rêvais d’être grand-prêtre, et puis 

D’aimer les filles d’Ur qui se rendaient au puits 
Quand le soir tombait sur la route. 

Le temps où, presque enfant, tu crus devenir fou 
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Quand Merhoubim d’Aser t’embrassa sur le cou 
Et dans la nuit se donna toute. 
Dizy, août [18]88 


LA BALLADE DES DEUX AMIES 


Hier, mon petit Amour nu, 

On m’a dit chez une cocotte 

Où par hasard j'étais venu : 
«Savez-vous où l’on se pelote ? 
C’est chez Marguerite et Charlotte. » 
Il faut les voir jouer des reins, 

Et je te frotte ! et Je te frotte ! 

Lèvre sur vulve et tétons pleins. 


Leur onanisme est devenu 

Comme un amour sans antidote. 
Quand l’une étend son bout charnu, 
Il faut que l’autre l’asticote. 

Elle le branle et le tripote 

En l’excitant du bout des seins, 

Et farfouille au fond de la botte, 
Lèvre sur vulve et tétons pleins. 


Charlotte, en son rut continu, 
Toute bandée, hurle et gigotte 

En pissant le sperme obtenu, 

Que l’autre savoure et sirotte. 
Mais sa chaleur se ravigotte 
Quand on la branle avec les mains, 
Et c’est Margot qu’elle suçotte, 
Lèvre sur vulve et tétons pleins. 


Bandez à vous fendre la motte 
Dans l’ardeur des baisers malsains, 
Gougnotte accolée à gougnotte, 
Lèvre sur vulve et tétons pleins. 

1888 


POÉSIE 


Quand le calme des nuits s’élève dans les champs, 
Quand paraît au ciel noir le fouillis des étoiles, 
Quand Lesbos a cessé les danses et les chants, 
Sors de ton lit, Sapho ! tremblante sous tes voiles. 


Monte à l’autel sacré, baise la vulve d’or, 

Et, le corps alangui sous les rayons de lune, 

Ô femme au beau péplos, montre ta chair de brune 
Aux dix mille yeux fermés de la ville qui dort. 


Une prêtresse en rut t’a vue enchaleurée. 
1888 


LA CHANSON DOUCE 


Les cheveux fous 
Ombrant les cous 
De caresses 
Par nos baisers 
Sont défrisés 
Sous les tresses. 


Sur vos doux pis 
Sont deux rubis 
Dans leur gangue : 
Vos mamelons 
Que nous branlons 
De la langue. 


Si vos nez sont 
Pleins jusqu’au fond 
On les mouche 
Le plus souvent 
En y buvant 
Par la bouche. 


Si vous voulez 
Etre branlés, 
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Boutons roses, 
C’est à propos, 
Mais ouvrez vos 

Lèvres closes. 


LES TOUTES JEUNES 


L'une était blonde et l’autre rousse, 
Et la plus jeune était debout, 
Laissant l’autre chercher son bout 
Dans le buisson d’or de sa mousse. 


Ô douce ! ô douce ! combien douce 
La lèvre à la chair qui flambe, ou 
Au clitoris qui s’enfle et bout 
Toute la caresse du pouce... 


Or quand la blonde eut débandé, 
La douceur du mouchoir brodé 
Parut trop dure à son amie. 


Mais avant leurs deux corps couchés, 
Elle essuya la fleur blêmie 
De ses cheveux effarouchés. 

1888 


INTÉRIEUR 


L’enculade commence : afin de protéger 

Les draps que plein{[s] de foutre on aurait dû changer, 
La fille, ouvrant des mains ses deux fesses lubriques, 
S’est étendue à plat, le ventre sur les briques, 

Et, soit qu’elle fût ivre ou qu’elle le cherchât, 

Un de ses mamelons baignait dans un crachat. 

Pour mieux l’entrer au cul poissé de merde jaune, 
L’homme englua de suif son braquemard de faune, 
Et pendant qu’un long spasme effrayant, un rictus 
Tout rouge, entrebâillait comme un gouffre l’anus, 
L’homme y plongea d’un coup la largeur de son membre, 
Et tous deux, se roulant au travers de la chambre 


681 


682 


POÉSIE 


Hurlant, se débattant des pieds, crispant les bras, 
S’agrippant aux barreaux de la toilette, aux draps 
Du lit, bavaient de joie en leur coït de brutes, 

Et la femme sentait ses boyaux pleins de jutes. 


L’enculade est finie à présent ; ils se sont 
Décollés l’un de l’autre avec un grand frisson. 
Tandis que l’homme soûl lève la tête, et braille 
Des chansons, la putain s’adosse à la muraille 
Et, les genoux pliés, le rut enfin vaincu 
Par l’horrible chaleur qui contracte son cul, 
Elle bombe en avant son ventre immonde, et pisse 
Un long jet de caillots qui coule sur sa cuisse, 
Jusqu’à ses pieds infects. 

Et son enfant la voit, 
Son enfant, que la veille elle branlait du doigt, 
Un jour qu'il l’ennuyait, toujours sur son passage : 
«Va, je te branlerai lorsque tu seras sage », 
Dit-elle, et depuis lors, quand il va se coucher, 
L’enfant, tout en chaleur déjà, vient la chercher, 
Et la mère ennuyée et craignant une scène, 
Le branle lentement avec un art obscène. 


Le lendemain, l’enfant vint la prendre et lui dit : 
«Je voudrais te baiser, maman, fous-toi au lit » 
Et le soir dans son lit, avant qu’elle ne dorme, 
La garce à son petit livra son ventre énorme. 
1888 


FILLES À SIX SOUS 


Fortifications ! dans vos larges fossés, 

Sur l’herbe rase, au pied de vos grands murs de briques, 
Les couples s’accolant en des poses lubriques 

Se roulent sur le sol, hautement retroussés. 


On vient comme au bordel dans vos sentiers immondes. 
J’y ai vu l’autre soir des femmes sans corset, 

Qui montraient pour dix sous à quiconque passait 

La blancheur de leur ventre et leurs floraisons blondes. 
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En cheveux, le corsage ouvert et laissant voir 

Dans un chaud clair-obscur le plis gras des mamelles, 
Et les jambes sans bas, et les pieds sans semelles, 
Pauvres, n’ayant que leur trente ans pour tout avoir, 


Elles allaient ; sous leur jupe elles étaient nues. 
J’en pris une, et du doigt lui montrai, pas très loin, 
Un endroit. Elle se dirigea vers ce coin, 

Ayant toujours en mains ses cottes retenues, 


Et là, comme un métier qu’elle avait fait cent fois, 
Elle écarta la jambe en me tendant son ventre, 
Se mit le dos au mur gaîment, et me dit : «Entre » 
En ouvrant largement sa fente avec les doigts. 


Mais je lui dis : «Jamais ; baiser, c’est ridicule. 
C’est bon pour les bourgeois qui se font des enfants 
Et restent pour jouir dans leurs lits étouffants. 
Voyons, est-ce qu’on baise à présent ? On encule. 


— Je veux bien», me dit-elle, et se mit à genoux, 
Prit mon grand braquemard dans sa bouche ordurière, 
Afin qu’il entrât mieux au trou de son derrière, 

Et, s’arc-boutant enfin, me dit : «Préparons-nous. » 


J’entrai ma pine au trou; puis je pris par la taille, 
À pleine peau, la femme, et le jet fut si brut 

Que la chaleur de mon coït la mit en rut 

Et qu’elle se dressa nue après la bataille, 


Et je n’eus plus alors qu’à lui branler son nerf, 
Pour la voir me juter une effroyable douche 
Dans les yeux, sur le nez, et surtout plein la bouche, 
Et ce fut à mon tour de bander comme un cerf. 
1888 


LES SAVANTES 


Close la porte et les verrous fermés, 
Loin de tous les hommes, loin de la foule, 
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Elles sont là. L’une se courbe, et roule 
Tous ses cheveux sous ses bras parfumés. 


Et l’autre amie a vu ses yeux pâmés ; 
Avec un long sourire elle se moule 

À l’autre chair que le désir rend soûle 
Et vient mouiller les mamelons aimés. 


Puis des frissons de hanches convulsives.… 
Les seins tendus cherchant les mains lascives, 
Le rut gonflant la vachesse des pis. 


Et les yeux morts regardant l’eau qui coule 
Du ventre dur enflé comme une boule, 
Pour s’affaisser d’un coup sur le tapis. 

1888 


CELLE DE LA RUE DE LA HARPE 


La peau luisante des grosses femmes me tente, 

Et leur corps pesamment échoué sur les draps. 

Leurs bras lourds sont plus doux ; j’aime leurs tétons gras, 
Dont la mouche est plus large et la chair plus flottante. 


Celle-là me plaisait pour la lubricité 

Molle de son derrière en croupe de succube, 

Et pour sa peau noircie autour du vaste tube, 
Où bandait un grand bout par mon ongle excité. 


S1 je vautrais, heureux, mon torse dans sa graisse, 
Tout mon corps pénétrait dans cette flasque ogresse, 
Mais j’adorais, dans une pose de vieillard, 


Bien couché sous l’énorme femme écartelée, 
Voir trembler ses tétons comme un tas de gelée, 
Quand son vagin mouillé branlait mon braquenard. 
1889 
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Elles étaient deux 

Qui allaient aux lieux 

Faire les salaudes, 

Branler de leur mieux 

Leurs peaux moricaudes, 
Comme des ribaudes 

Quand les nuits sont chaudes. 


Jamais les garçons 
N’avaient vu leurs cons 

Ni les formes blanches 

De leurs beaux tétons, 

Mais tous les dimanches 

Se montraient leurs hanches 
Par-dessous les manches 
De leurs pantalons. 


Leurs doigts exercés 
Excitaient assez 
Le bout et les mottes 
De foutre pressés, 
Et les deux gougnottes 
Se troussaient les cottes. 
1889 


[VERLAINE ET RIMBAUD\| 


Ils étaient deux qui s’aimaient bien. 
Après eux n'existait plus rien. 
Paul aimait Arthur comme un chien. 


Aucun des deux n’aimant les filles, 
Un beau jour jouèrent des quilles 
Et plantèrent là leurs familles. 


Heureux et fiers comme des rois, 
Ils s’épousèrent dans un bois, 
En s’enculant deux ou trois fois. 
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Dès qu’ils étaient seuls dans leur chambre, 
Au mois d’avril ou de septembre, 
Ils déboutonnaient leur gros membre. 


S1 profond était leur amour 
Qu'ils se baisaient dix fois par jour, 
Chacun faisant l’homme à son tour. 


Mais un jour Arthur fit la femme 
Avec un rival, chose infâme, 
Et la chose devint un drame, 


Car Paul, furieux d’être trompé, 
Mit Arthur sur un canapé. 
Il le laissa, de sang trempé. 


À la montagne ou dans la plaine, 
On connaît aux bords de la Seine 
Arthur Rimbaud et Paul Verlaine. 
1889 


Les grands cris d’amour se sont tus, 
Les étreintes se sont lassées. 

Nos corps se couchent, abattus 

Sur nos âmes désenlacées. 


Nos cœurs se calment peu à peu. 
Tout s’apaise en nous, tout respire ; 
J'ai les pieds froids, la tête en feu, 
Mais mes yeux chauds ont un sourire. 


Nos regards n’osent se croiser, 
Et nos mains gisent, désunies. 
Sur nos COrps, nous sentons poser 
Des nonchalances infinies. 
1889 
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C’était un soir étrange et pâle de novembre. 
Il faisait presque nuit quand j’entrai dans la chambre, 
Une bougie en main. La fille me suivit. 
J'avais une chaleur qui dévorait mon vit, 
Plus raide que jamais, à l’odeur de la gouge 
Il érigeait sa crête et devenait tout rouge. 
Elle y porta la main d’un geste familier, 
Doux comme une tendresse, et lui fit un collier 
De ses lèvres, brasiers d’amour, chairs cramoisies, 
Chaudes comme une vulve, et pleines d’ambroisies. 
C’était une caresse et c’était un baiser, 
Et sa langue venait lentement attiser 
Mon gland lubrique et dur dans sa bouche fournaise, 
Tandis que je râlais comme un homme qui baise. 
Alors, parmi les cris d’amour, les voluptés 
Frémissantes, le bruit des souffles enchantés 
Et les gémissements du lit, je crus entendre 
Une voix qui parlait tout bas, sereine et tendre. 

1889 


DÉLAISSÉE 


J'avais une vulve épaisse 

Sous des touffes de poils bruns, 
Toujours luisante de graisse, 
Enivrante de parfums. 


J'avais des seins dont les formes 
Débordaient de mon corset 

Et des mamelons énormes 

Dont la pointe se dressait. 


Comme un chêne enflant ses branches, 
J’ouvrais sur mon abdomen 
L’écartement de mes hanches 

Dans la chaleur de l’hymen. 
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Je n’étais jamais farouche 
Et je savais t’apaiser 

Par le souffle de ma bouche 
Et l’odeur de mon baiser. 


Tu n’aimais pas les pucelles, 
Les pleurs n’étant pas pour nous, 
Et quand j’ouvrais les aisselles, 
Tu tombais à mes genoux. 


Hélas ! pour une autre femme 
Tu m'as quittée.…. Ô mon Dieu! 
Quand je pense à vous, infâme, 
Parti sans me dire adieu, 


Tout fuit de mes beautés blanches, 
De mes appas méprisés, 
Ma vulve, mes seins, mes hanches, 
Et ma bouche et mes baisers. 

4 juill. [18189 


Dans les temps fabuleux, les femmes de Crimée 
Se tranchaient le sein gauche après leur puberté, 
Pour ajuster leur arc en pleine liberté 

Quand elles chevauchaient au front de leur armée. 


Et le soir, aux enfants, dans la tente enfumée 
Campée en plein champ dans le pays déserté, 
Elles montraient leur cicatrice avec fierté. 

— Ainsi que ne fais-tu, ma blonde bien-aimée. 


Arrache ton sein droit comme les Amazones. 
Quand je vois se cabrer tes deux mamelles jaunes, 
Je voudrais les sucer toutes deux à la fois. 

1889 
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Mets ta bouche à ma bouche 
Et ta main sur ma vulve ; 
Ferme les yeux, et couche 
Ta bouche sur ma bouche. 


Respirons doucement 
Nos baisers délicats ; 
Dans un frémissement, 
Respirons doucement. 


Dans nos lèvres unies, 
Échangeons en silence 
Des douceurs infinies 

Dans nos lèvres unies. 


Ne touche pas mes seins. 

Immobile et muet, 

Reste sur mes coussins. 

Ne touche pas mes seins. 
1889 


VULVE D'AUTOMNE 


Sous les longs poils qui la surplombent 
S’ouvre la fleur tant amoureuse ; 

Dans la chair blonde elle se creuse 

Et sourit quand les feuilles tombent. 


Un très pâle rayon de lune 

Est entré jusqu’à la matrice 

Et sur la fadeur de la cuisse 
Les gouttes perlent, une à une. 


L’air est morne et la plaine est large. 
En vain je tremble et je résiste. 
Je me sens triste, triste, triste, 
Et la vulve toujours décharge... 
1889 
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Elle avait encor, du goûter, 
De la tartine sur la joue, 

Et revenait sans se hâter 

À la nuit noire, dans la boue. 


Je l’ai suivie, oh! sans espoirs, 
Par le désert de l’avenue, 
Attiré par ses cheveux noirs 

Et rêvant de la baiser nue. 


Mais dès que mon cœur s’annonça, 
Elle sourit d’un air d’entente : 

«Ce n’est pas pour ça, 

Mais là, vrai, je suis bien contente. » 


RONDEL 


Toute l’odeur de tes baisers, 

Sur mes bras Je la sens encore. 
Nu, les yeux m1i-fermés, j’arbore 
Lentement mes coudes croisés. 


Et loin des lèvres que j'adore, 
Quand mes désirs sont apaisés, 
Toute l’odeur de tes baisers 
Sur mes bras je la sens encore. 


Suis-je auprès de toi, je l’ignore, 
Je revois tes cheveux bronzés… 
Comme un parfum qui s’évapore, 
Je sens monter de chaque pore 
Toute l’odeur de tes baisers. 

1889 
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Au moment du bonheur ta jambe encor pliée 
Se retire ; les doigts cachent les seins durcis, 
Et ta pudeur de femme un instant oubliée 
Flotte comme un scrupule en tes yeux indécis. 


Pourquoi craindre l’amour quand c’est moi qui l’apporte ? 
Quand je les ai ravis, pourquoi fermer tes flancs ? 
Pourquoi pleurer déjà ta virginité morte, 

Quand un reste de joie enfle encor tes seins blancs ? 


N'est-ce donc pas à moi que tu dois d’être femme, 
Et si j'avais dit non, t’en consolerais-tu ? 

S1 je t’avais laissé l’innocence dans l’âme, 

Où voudrais-tu t’enfuir pour pleurer ta vertu ? 


Souviens-toi du couvent, des mères endormies, 
Des spasmes étouffés dans la chaleur des draps 
Et des baisers brûülants sur les seins des amies, 
Quand tu t’imaginais m’écraser dans tes bras. 
1890 


Mais regarde aujourd’hui, c’est moi qui te supplie. 
Le rêve d’autrefois, tu l’as réalisé. 

Dans mes genoux ouverts ton divin corps se plie 
Et le dernier rempart de ton sexe est brisé. 


Désormais c’est l’amour qui va régir ta vie. 

Calme ta conscience et ton cœur alarmé. 

Tu ne pleureras plus ta chasteté ravie, 

Quand nous aurons vécu, quand nous aurons aimé. 


Toi-même tu viendras dans cette chambre verte, 
Dédaignant le scandale et laissant dire aux gens, 
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Tu rentreras sans bruit par la porte entrouverte 
Avec un léger rire et des yeux indulgents. 


Cesse donc de rougir, la honte est insensée. 
1890 


SONNET 


Je l’adore, elle m’aime un peu 

Pour mon cœur; beaucoup pour ma verge, 
Car la femme est comme la vierge 

Et dans l’homme laisse le dieu. 


Mais moi je l’aime pour son âme, 
Pour son profil de sainte en bois, 

Pour sa prière au bout des doigts, 
Pour toute sa pudeur de femme. 


C’est pourquoi quand le jour pâlit, 
Je m’en vais la trouver au lit 
Comme une martyre enterrée. 


J’ouvre sa tunique adorée 
Et je plante un cierge bénit 
Dans la chapelle consacrée. 
Aix-les-Bains, août [18]90 


L'INVITATION AU COÎÏT 


La chaleur de tes seins tente ma lèvre avide, 

Ta bouche est plus tremblante et ta joue est plus lisse. 
Ô femme, tends vers moi ton corps comme un calice, 
Car ta vulve d’ici ne sortira pas vide. 


Offre sur ton corps blanc, pur ostensoir d’ivoire, 
Arc-bouté à tes pieds, à tes poings, à ta nuque, 
Ton clitoris châtré comme un phallus d’eunuque, 
Et ton vagin séché qui veut étreindre et boire. 


Offre, couleur de chair, tes poils couleur de puce, 
Ton ventre de faunesse et ta croupe de vierge. 
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Offre ta gorge habile à caresser ma verge 
Et ta langue savante autour du blond prépuce. 


Oppose au corps à corps tes seins bardés de veines ; 
Mais au cœur du vainqueur, Ô femme, offre tes lèvres ; 
Car c’est l’instant des cris dans la fureur des fièvres 
Et les chevaux du rut sont cabrés sur nos aines. 


Dans la fauve impudeur qu’ont les cuisses de femme, 
Offre l’obscénité des nymphes érigées 

Et que nos unions obscures soient jugées 

Au rang le plus honteux de la luxure infâme. 


Plus hurlante, Ô Sappho ! plus lubrique, 6 Julie! 
Tu jouis... — Encor ! encor ! tes doigts ! ta salive! 
Ta vulve au flot sanglant de mon sperme s’avive, 
Et dans nos cerveaux morts s’agite la folie. 
1890 


ORPHÉE 


Or, parmi les roseaux et les tamarins bleus, 
Pressant de ses pieds nus les rochers anguleux, 
Orpheus errait, très sombre et perdu dans son rêve, 
Écoutant les grands flots se briser sur la grève. 

Son corps olympien semblait maigri; ses bras 
S’allongeaient, à la fois plus nerveux et moins gras, 
Et sous son ventre brun, que l’insomnie affame, 
Son membre toujours droit, dédaigneux de la femme, 
Dresse un gland distendu vers la froideur des cieux. 
«Ô Jupiter, dit-il, roi des rois, dieu des dieux, 

Toi qui souffles les vents au sein des forêts vertes, 
Toi qui gonfles la mer sur les plages désertes, 

Toi qui fais la chaleur du jour, et la beauté 

De la femme, et l’azur du ciel illimité, 

Et le vert des forêts et la chair de l’aurore, 

Écoute ma prière ardente ! Orpheus t’implore. 


Vois : mes yeux sont profonds ; mes baisers sont tentants, 


Et ma lèvre rouge est très douce, et j’ai vingt ans. 
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Que de fois j’aurais pu... mais je suis encor vierge. 
Nul ventre n’a senti la chaleur de ma verge. 
J’ai juré... Maintenant, dans cet affreux moment, 
Pour la seconde fois j’en jure un grand serment. 
Que ma gorge suffoque et périsse étouffée 
S1 jamais femme ou fille est grosse par Orphée. 
Pour caresser un sein, mes doigts sont trop légers 
D'’avoir fait tressaillir sous les grands orangers 
Les corolles de la lyre à base de tortue ; 
Pour embrasser un corps de femme dévêtue. 
J’ai trop de fois chanté la pudeur de la chair, 
Et si quelque ménade en rut, la vulve en l’air, 
Vautrant sa nudité sur le gazon d’un antre, 
M'attirait en hurlant vers le noir de son ventre 
Et les seins en arrêt, se tordant ses bras blancs, 
Se distendait, béante en entrouvrant ses flancs, 
Je m’agenouillerais sans dire une parole, 
Pour frôler de baisers le bord de sa corolle, 
Baisers des lèvres, sans chaleurs et sans frissons. 
Les manœuvres que font, sous les jeunes garçons, 
Les filles de Samos en écartant leurs voiles, 
Sont mesquines pour moi qui vais sous les étoiles 
Rêver. 

Mais Zeus, tu m'as fait homme, et comme tel, 
Mon corps a tous les maux qui l’ont rendu mortel. 
S1 le clair idéal a pris toute mon âme, 
S1 J'ai trop de fierté pour vouloir de la femme, 
Mon corps en veut, et gronde et se tord de désir. 
Ce n’est pas le bonheur qu’il veut, mais le plaisir, 
Et quand je vais m’enfuir aux clartés éternelles, 
Lui me ramène à terre et me casse les ailes. 


C’est pourquoi, Jupiter, roi des rois, dieu des dieux, 
Qui brilles en ta gloire au couchant radieux, 

S1 de quelque pitié mes tristesses t’émurent, 
Exauce-moi; mes cris éperdus t’en conjurent. 

Pour assouvir mon rut sans blesser ma fierté, 
Donne-moi quelque nymphe ou quelque déité 
D’Olympe, aux yeux aimants, aux paroles très douces, 
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Et je la conduirai parmi de grandes mousses, 
Dans la terre où les fleurs ne se fanent jamais, 
Et moi je l’aimerai comme tu les aimais, 

Tes maîtresses d’hier en Ôtant leurs ceintures, 
Comme tu vas aimer celles des nuits futures. 
Ô Jupiter, j’attends ta voix, très humblement. » 


Alors le dieu des dieux sourit très longuement, 
Et l’on vit, faisant signe aux flots bleus de se taire, 
Kypris Aphroditê descendre sur la terre 
Dans un rayon de lune et sans faire aucun bruit, 
Étoile d’or tombant au milieu de la nuit, 
Et sur les grands rochers polis par la marée, 
Le poëte éperdu posséda Cythérée. 
1890 


De la cime de tes seins blancs, 

Je vois le désert de ton ventre, 
Vaste mer de sables brûülants 

Qu'un nombril tari creuse au centre. 


C’est là qu’il va falloir errer, 

S’user le corps sans faire un somme, 

Et de nuit en nuit s’altérer 

Sur des désirs trop chauds pour l’homme. 


Mais je vois poindre à l’horizon 
Comme un tendre et souple gazon, 
La forêt tremblante et divine 


Où ruisselleront tout l’été 
Au plus obscur de la ravine 
Les flots lactéens du Léthé. 
1890 
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Quand ta fierté farouche 
Matée entre mes bras 
Dans la tiédeur des draps 
S’amollit et se couche, 


Quand ta main vague touche 
Le pis d’où tu trairas 

De longs Niagaras 

Qui soudront pour la douche, 


Tu défailles d’amour 
Et tu m’implores pour 
L’adorable escarmouche. 


Mais c’est trop tôt s’armer 
Et mon désir d’aimer 
S’attarde sur ta bouche. 

19 oct. [18]90 


Quand sa langue de carnivore, 
Experte et souple aux jeux ardents, 
Toute sanglante hors des dents, 

Se darde avec peine et s’arbore, 


Et jusqu’au jour fiévreuse encore 
En proie aux désirs obsédants, 
Sur les boutons toujours bandants 
Douloureusement s’édulcore, 


Il me semble qu’au fond des draps, 
Entre les cuisses et les bras, 
Ta vulve de vierge consente 


À voir, en guise de baiser, 

Un pieu de fer rouge attiser 

Son trou de houille incandescente. 
19 oct. [18]90 
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S1 J’a1 la piété 

De ta bouche amoureuse, 
C’est pour avoir goûté 
D'une chair plus peureuse. 


Et sur la lèvre heureuse, 
Je songe à la beauté 

De ta vulve où se creuse 
Le vagin velouté. 


De ta vulve novice, 
Que j'ai dressée au vice, 
Comme je dresse encor 


Tes lèvres peu sévère 

Aux fonctions vulvaires 

Sur ma verge aux crins d’or! 
19 oct. [18]90 


Ô cheveux ! fin flocon 
Filé par une fée 

Dans un léger cocon 
De soie ébouriffée, 


S1 bien que dégrafée, 
Le soir sur ton balcon, 
Je te rêve coiffée 

Des boucles de ton con. 


Permettez que je lèche 
Des lèvres votre mèche 
Couleur d’or et d’encens, 


Comme encor sous ma bouche 

La crinière farouche 

Des grands poils pubescents. 
18-19 octobre 1890 
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À LA LEVRETTE 


Elle s’est accroupie, en butte 
Aux fureurs de son maquereau, 
Et se carre sur le carreau, 

Le derrière ouvert pour la lutte. 


Saillis donc, 6 brute ! la brute. 
Monte sur ta vache, 6 taureau. 
La vulve a bâillé son fourreau 
Et la matrice attend la jute. 


Car la femme est la bête enfin, 
Et sa vulve n’a soif et faim 
Que d’amours pasiphaéennes. 


Aussi dans ses embrassements 

Elle imite avec ses amants 

La posture ignoble des chiennes. 
23 oct. [18]90. 1 h du matin 


EN GAMIN 


Se coucher quand la chair pâme 
Sur le dos, tout doucement, 
Attendre l’accouchement 

De la fille au ventre infâme, 


Et quand sa jeunesse affame, 
L’adorer comme un amant ; 
Se donner pour un moment 
L’illusion qu’on est femme. 


Ah! comme j'aime sentir 
Ses flancs nus s’appesantir 
Sur mon ventre qui chancelle… 


L’entendre, sentir sa main, 
La baiser comme un gamin 
Qui me forcerait pucelle. 
23 oct. [18]90. 2 h du matin 


[POÉSIES INÉDITES] 


LES TROIS ROSES 


Les trois roses, les voici : 

La rose la plus farouche, 
C’est la rose de sa bouche, 
Froide comme un cœur transi. 


La rose la plus divine, 

C’est, au bout du sein marbré, 
Le bouton rouge et cabré, 

La rose de sa poitrine. 


La plus belle fleur d’avril, 
C’est, quand sa chair s’abandonne, 
La rose de son nombril. 


Et cependant je les donne 
Toutes les trois pour la rose 
De son ventre rouge et rose. 
1890 


«Tu ne viens pas, mon mignon ? C’est pas loin. 
Je serai bien gentille... » 

Elle était dans un coin 
De muraille, Faubourg Montmartre, en robe sombre, 
Invisible aux agents dans le plus noir de l’ombre, 
Debout. Il la toisa des yeux. Elle semblait 
Très brune, avec la peau blanche comme du lait. 
Quand elle se pliait lentement sur sa taille, 
Ses mamelles semblaient surgir pour la bataille ; 
Mais malgré ses grands seins et son col triomphant, 
Elle avait la voix jeune avec des yeux d’enfant. 
Sa chaleur le tentait, 1l la suivit chez elle. 


En montant, 1l la prit doucement, sous l’aisselle, 
Et ses doigts s’allongeaient sur le côté du sein. 
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Elle se dégagea sans rire, avec la main, 
Du geste habituel aux filles qu’on caresse, 


Et se tournant vers lui, lui dit : «Rien ne nous presse, 


Entrons chez moi, chéri, nous avons bien le temps. » 


Mais ses deux jeunes seins lui semblaient si tentants, 


Qu’à peine entré chez elle, 1l ouvrit son corsage 
Et défit les lacets pour leur livrer passage 

Et mouler leur souplesse à son visage en feu. 
Elle se mit à rire à son tour : «Nom de Dieu, 

Il ne faut pas te faire attendre, toi. Minute ! 
S’agit pas de baiser et de pisser sa jute 


Comme un môme qu’on branle au savon pour vingt sous. 
Ceux qu’on baise en courant, ce sont des hommes soûls. 


Mais va, je te ferai l’amour en conscience. 
Donne-moi mon cadeau, d’abord, et je commence. 


J'ai dix-sept ans mais j’en sais plus long que beaucoup 


Pour vous faire minette et pour tirer un coup. 


J’en sais qu’on ne sait pas souvent, j’en sais des rudes! 


Avant de travailler, j’en ai fait, des études ! 
Étant môme, j'allais coucher avec maman. 

Et, des fois, j’y faisais la puce, en m’endormant. 
Pour apprendre à sucer les clients par la bitte, 
J’allais téter mon frère aîné, toute petite, 

Et fallait pas bâcler la besogne, avec lui, 

Ni le laisser juter quand il avait jou. 

Nous en avons appris, à nous deux, des postures, 
Et nous en inventions de belles emmanchures, 
Et je t’en apprendrai si tu viens avec moi. 

Es-tu prêt ? Moi je suis à poil ! Dépêche-to1.… 
Non ! ne me touche pas. Attends. Laisse-moi faire. 
Il faut bien peloter d’abord, avant de traire. » 


Les corolles de nuit, larges comme des vulves, 
S’exagéraient aux pâmoisons du vent lascif. 
Les nectars crevaient alourdis au fond des lys. 


1890 
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C’étaient, hors des fleurs, hors des prés noirs, des effluves 
Qui montaient frémissants vers le ciel de zéphyr 
Et faisaient défaillir les déesses impures. 


Allongeant sur les chênes leur blancheur de 1ys, 

Les dryades pâmaient leurs deux mains sur leurs vulves, 
Et leurs doigts blancs s’égouttaient de flueurs impures 
Sous le clitoris injecté de sang lascif, 

Flueurs qui sur les fleurs de perle et de saphir 
Dégageaient de lourdes et troublantes effluves. 


Près d’elles et sous leurs yeux, les nymphes impures 
Exaspérant leurs seins pointus comme des Îys, 
Aspiraient éperdument de tendres effluves, 
Couvertes l’une par l’autre et les dents aux vulves, 
Et dans les vagins bleus, plus durs que des saphirs, 
Leurs langues avaient des frémissements lascifs. 


Et vers les cieux montaient encor d’autres effluves, 
Car les faunes couraient vers les amours impures, 
Embrochaient par derrière leurs membres lascifs 

Et sur les jasmins frais, vautrés parmi les lys, 

Sur les fleurs de rubis et les fleurs de saphir, 

Se trouvaient les anus plus pourpres que les vulves. 


SÉLÉNE 
Ô lune, figée au firmament bleu ! 
Quelle fantaisie exquise de Dieu 
Là-haut t’a posée ? 
Et quand de ton front tombe la rosée, 
Quel astre hardi met ta joue en feu ? 


Quel est ton nom, lune ? oh, pourquoi le taire ? 
Pourquoi dans ton vol autour de la terre 
Ne nous montres-tu 
Que si peu de chair ? Est-ce par vertu, 
Ô belle déesse au corps de mystère ? 


D'où viennent encor tes rayons légers ? 
Quelle est cette joue où l’on voit bouger 
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Des fossettes creuses ? 
S1 je t’embrassais dans les nuits heureuses, 
Quelle fleur de peau pourrais-je outrager ? 


Est-ce le genou de ta jambe blanche ? 

Ou le gras mollet sortant de la manche 
De ton pantalon ? 

De ton pied, à lune, est-ce le talon ? 

Découvrirais-tu la chair de ta hanche ? 


Au centre des poils que ta main coiffe, est-ce 
La luxuriante ampleur de ta fesse ? 
Ou verrai-je, Ô gué! 
La flasque rondeur d’un sein fatigué 
Qui, las d’allaiter, se plie et s’affaisse ? 


Ce n’est ni ton pied, ni tes seins charnus, 
Ni ta fesse, ouvrant son infect anus 

Plein d’astres au centre. 
Lorsque tu saillis c’est ton large ventre 
Qui répand ton nom, femme, c’est Vénus. 


Ô toi, la déesse aux grandes aisselles, 
Ô toi que les voix des hommes, et celle 
Des enfants aussi, 
Viennent supplier de rendre à merci 
Les seins délicats et doux des pucelles. 


Quand le soleil mort a quitté les airs, 

La nuit, tous les soirs recouvre tes chairs 
Sous de sombres voiles 

Elle laisse nu parmi les étoiles 

Et ton ventre blond et tes flancs ouverts. 


Des lèvres pipant ton myrte érectile, 

Le divin Éros ton fils le titille 
Désespérément 

Et sans le secours des baisers d’amants, 

Dans l’éternité la vulve distille. 


Les Aldébarans et les Chariots, 
Les Sirius d’or, sont les blonds caillots 
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De ta vulve douce, 
Et quand tu jouis, un flot d’astres mousse 
Comme un flot de sang jaillit d’un billot. 


Loin des bras d’Arès, aux yeux d’Érechtée, 
Sans désaltérer ta lèvre humectée 

Aux coupes d’airain, 
Tu vomis du ventre en bombant les reins, 
Tout l’océan d’or de la Voie lactée. 


Lune ! Ô Séléné ! Tanit! Mylitta ! 
Si jamais ton sein, ivre, palpita 
Pour le brun Neptune ; 
Dans les nuits d’été, dans tes nuits, Ô lune! 
S1 la voix d’Arès jamais t’arrêta ; 


Si l’on vit jamais dans ta douce étreinte 

Ton fils bien-aimé que ta vulve éreinte, 
T’entourer le cou 

De ses bras fluets, délicats et mous, 

Où les baisers chauds laissaient leur empreinte ; 


Aie pitié de ceux qui vont dans les bois 

Mêler leurs regards, leurs souffles, leurs voix, 
Cherchant ta lumière, 

Tremblant doucement de la joie première, 

Et tout en riant pleurant à la fois, 


Et verse-leur bien, toi qui les éclaires, 
Sur les seins frileux tes clartés lunaires, 
Afin qu'ils se voient 
Et que jusqu’à toi leurs baisers envoient 
Des frissonnements extraordinaires. 
1890 


«ET LA FEMME FUT FAITE À L’IMAGE DE DIEU » 


À pas lents, dans la nuit solennelle, criblée 
D'’étoiles, dans la nuit profonde et constellée, 
Saffireh s’approcha du sphinx qui reposait. 
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Elle était seule ; nul n’avait osé la suivre. 
Sur ses cuisses de bronze et sur ses bras de cuivre 
La lune spacieuse et sereine luisait. 


Lente, et sans prendre garde à ses jambes meurtries, 
Pas à pas, Saffireh escalada les stries 

Qui creusaient d’escaliers le pschent sacerdotal, 

Et quand elle tournait ses regards en arrière, 

Elle voyait d’en haut les mamelles de pierre 
Dresser éperdument leur bout monumental. 


Elle atteignit enfin la monstreuse oreille, 

Béante fixement sur la nuit, et pareille 

À l’ouverture immense et morne de l’enfer. 

Sur le gouffre penchée et prise d’épouvante, 
«Sphinge ! entends-moi », dit-elle, et l’oreille vivante, 
Sonna lugubrement comme un clairon de fer. 


«Monstre impur et transverbéré, 
Dont le regard est éclairé 

Par une volupté malsaine, 

Toi dont les yeux m’ont si souvent 
Fait jeter ma semence au vent, 
Dans l’ardeur de la nuit obscène ; 


Sphinge aux mamelles de granit, 
Toi dont le sexe dur s’unit 
Éternellement à lui-même. 
Homme n1 femme : tous les deux, 
Qui mets sur ton membre hideux 
Ta vulve comme un diadème. 


Toi, ta maîtresse et ton amant, 

Toi qui jouis éperdument 

De tes baisers hermaphrodiques [sic]; 
Toi qui baises sans féconder, 
Apprends-moi comme on fait bander 
Les jeunes hommes impudiques. 


Toute pâle et le sein durci, 
Tu m'as vue amener ici 
Des Egyptiens au corps souple. 
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Je ne sais qu’aimer simplement, 
Apprends-moi tes raffinements, 
Et dis-moi comment on s’accouple. 


J’ai voulu des coïts malsains, 

Et tu m'as vue entre tes seins 
M'allonger sous un corps de femme. 
Mais des rages du temps passé 

Mon désir s’est bientôt lassé, 

Et je veux jouir jusqu’à l’âme. 
Apprends-moi donc tous les baisers, 
Le sursaut des seins écrasés, 

La jouissance aux bras des mâles, 
La torsion des reins unis, 

Dis-moi les spasmes infinis, 

Le mélange au milieu des râles. 


Et pour m’apprendre enfin la loi, 
Ô Sphinge ! 6 Sphinge ! dresse-toi 
Sur tes griffes exaspérées, 

Que j’aspire comme un encens 
Tous tes spermes effervescents, 
Débordant comme des marées. » 


Un long frémissement, horreur lointaine et sourde, 
S’éleva. La statue anima ses yeux verts. 

Elle sentit la vie émouvoir sa chair lourde, 

Sa mamelle dressée enfla comme une gourde 

Et brandit en avant ses mamelons rouverts. 


Le frisson du réveil agita sa paupière, 

Et secouant son front royal et Saffireh, 

La sphinge se cabra dans sa robe de pierre, 
Puis détala soudain sur un flot de poussière 
Et partit au galop comme un tigre effaré. 


Dans cette chevauchée ivre à travers le monde, 
Sur ses lèvres la Sphinge avait saisi l’enfant, 
Mais Saffireh rampa jusqu’à la vulve immonde 
Et se gavant toujours du sperme qui féconde, 
Cercla dans ses genoux le membre triomphant. 
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«Ô Femme ! c’est bien toi, toujours fille ou faunesse, 
Toi dont la main savante excitée en tout lieu, 

Donne à l’obscénité ta plus chaude caresse 

Et te branle dans l’ombre aux jours de ta jeunesse, 
Femme ! sphinge lubrique à l’image de Dieu ! » 


Lorsque dans sa chambre il fait nuit 
Et que je suis couché près d’elle, 

Je suis pris d’une horreur mortelle 
Dans l’ombre où ne veille aucun bruit. 


Mon âme triste est obsédée 

D'un rêve qui l’emplit d’effroi : 
C’est que dans ce lit, avant moi, 
D’autres hommes l’ont possédée ; 


Et tremblant sous ses draps, je sens, 
Comme une vermine grouillante, 
Courir sur ma chair défaillante 
Tous les désirs de ses amants. 


Dans le musée antique au Vatican de Rome 
Rampe un groupe allongé sur un piédestal blanc. 


Le dos arqué, les reins plissés, les chairs vivantes, 
Près de l’enfant couché qui se tord sur le gril, 

Elle étire et brandit dans les cuisses béantes 

Son long corps, souple et dur comme un membre viril. 


Elle a saisi et gobe entre ses lèvres fardées 
La mentule de marbre effrayante et dardée, 


Et l’enfant agacé par l’ardeur des gencives 
Sent, dans les pâmoisons qui le secouent sans fin, 
Sa virginité fuir dans la bouche lascive. 
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Elle est couchée avec ! Ô mon Dieu! Avec elle! 
Une fille de rien, une prostituée, 

Moi qui tout doucement l’avais habituée 

À s’endormir toujours la tête sous mon aile ! 


Moi qui l’adorais, moi qui me serais tuée 

Pour la mettre en chaleur ou la faire plus belle, 
Moi qui pour nos amours m'étais évertuée 

À la rendre savante en la fleur sexuelle. 


Et maintenant elle est avec cette gougnotte ! 
Une autre s’extasie à son ventre et grignote 
La savoureuse ardeur de sa vulve ingénue. 


Et moi, triste ce soir comme un vagin d’aïeule, 
J'irai, tous mes cheveux en deuil sur ma peau nue, 
À genoux près du feu me branler toute seule. 


La fille blonde que j'avais vue 

En fichu bleu, tel soir de décembre, 
Errante et lasse parmi la rue, 

Et qui priait mes yeux vers sa chambre, 


La fille blonde en tricot bleu pâle, 
Que je rêvais défaite et couchée, 
La tête blonde et l’ombre du châle, 
Depuis ce jour je l’ai tant cherchée. 


Hélas ! hélas ! pauvre fou, que n’ai-je 
Suivi ses pas légers dans la neige 
Vers le feu clair et les draps candides, 


Pour me soûler — car j'étais très Jeune — 
De continence triste, et de jeûne, 
Avec de longs sourires limpides ? 

19 nov. [18]90 
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Ici gît, Étranger, le léger pucelage 

Que durant dix étés garda la Jeune Anna. 

On ignore l’enfant heureux qui profana 

Ce voile, et le ravit brusquement avant l’âge. 


Ce fut un soir d’avril, aux portes du village. 
Un ami plus hardi par le bras l’entraîna, 

Et la leçon d’amour que sa chair lui donna 
Lui fit perdre à jamais le désir du branlage. 


C’est là que le morceau fragile est enterré. 
Etranger, pleure-le comme elle l’a pleuré, 
Car il fut délicat sur la vulve fleurie, 


Et si tu peux chérir l’espoir d’un ventre nu, 
Sache qu’il faut panser la plaie endolorie 
Et que le médecin sera le bienvenu. 

13 mars [18]91 


«Vous m'’attendez sous le portail. 
Quel chimérique espoir vous touche ? 
— Je veux vous baiser sur la bouche 
À l’ombre de votre éventail. 


— Vous m’attendez à mon passage, 
Bel enfant blond ? Dans quel dessein ? 
— Je voudrais caresser le sein 

Qui frémit sous votre corsage. 


— Vous m’attendez sous mon balcon. 
Quel rêve amoureux vous occupe ? 

— Je veux entrer sous votre jupe, 
Pour vous lécher la chair du con. 
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— N’as-tu donc pas de pine à l’aine ? 
Monte. Viens foutre et fais-moi pleine. 
24 mai [18]91 


LES COMMANDEMENTS DE LA VIERGE 
A UNE PETITE FILLE 


1. Dés huit ans tu commenceras 
À te masturber nuitamment. 


2. Au bord du lit tu t’assiéras 
Pour frotter plus commodément. 


3. À la fin tu déchargeras, 
Mais dans ton mouchoir proprement. 


4. Vers treize ans, quand tu sentiras 
Tes poils pousser confusément, 


5. Dans ton couvent tu chercheras 
Une amie ostensiblement. 


6. Toutes les nuits, tu suceras 
Son petit conin gentiment. 


7. Si ça lui plaît, tu lui diras 
De te sucer pareillement, 


8. Et par farce tu pisseras 
Dans sa bouche très salement. 


9. Après quoi, tu confesseras 
Ta cochonnerie humblement, 


10. Mais tu la recommenceras 
Irrévérencieusement. 
Amen. 
25 mai [18]91 


DINDONNIÈRE 


Ah le joli con qu’elle avait, 
La dindonnière de la ferme ! 
Rien qu’à voir, la pine en bavait. 
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Ah le joli con qu’elle avait! 
Pour sa toilette, on le lavait 
Toute la nuit avec du sperme. 
Ah ! le joli con qu’elle avait, 
La dindonnière de la ferme. 


Il était douillet, tendre et gras, 

Avec des peaux comme des lèvres ; 
Épanoui sous les poils ras, 

Il était douillet, tendre et gras. 

Elle y fouillait à tour de bras 

Dans les champs, sous les yeux des chèvres. 
Il était douillet, tendre et gras, 

Avec des peaux comme des lèvres. 


Les filles qui passaient par là 
Venaient s’abreuver à la source. 
Ah ! que de fois elle emperla 
Les filles qui passaient par là! 
Dans le village on en parla ; 
L’été, c’était une ressource ; 
Les filles qui passaient par là 
Venaient s’abreuver à la source. 


Elle était s1 douce à lécher, 

La vulve de la dindonnière ! 

On l’ouvrait sans se dépêcher, 
Elle était si douce à lécher! 

Puis elle avalait son pêcher, 

La tête aux cuisses prisonnière… 
Elle était s1 douce à lécher, 

La vulve de la dindonnière ! 


Quand les filles ne passaient pas, 
Elle appelait son bouc pour elle. 
Le bouc s’approchait pas à pas 
Quand les filles ne passaient pas, 
Et c’était un Joli repas 

Que la chair de la pastourelle. 
Quand les filles ne passaient pas, 
Elle appelait son bouc pour elle 
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Et lui disait : «Mon beau galant, 
Viens me foutre dans le derrière. » 
Elle lui montrait son cul blanc 

Et lui disait : «Mon beau galant ». 
Le bouc la couvrait en bêlant, 

Qui semblait faire sa prière 

Et lui disait : «Mon beau galant, 
Viens me foutre dans le derrière. » 


Et la nuit, dans le poulailler, 

On la baisait contre les planches. 

Le soir, on l’allait débrailler, 

Et la nuit, dans le poulailler. 

Ils ne pensaient pas à bâiller, 

Ceux qui prenaient ses cuisses blanches, 
Et la nuit, dans le poulailler, 

On la baisait contre les planches. 


Ah! le joli con qu’elle avait, 
La dindonnière de la ferme ! 
Rien qu’à voir, la pine en bavait. 
Ah! le joli con qu’elle avait ! 
Pour sa toilette, on le lavait 
Toute la nuit avec du sperme. 
Ah! le joli con qu’elle avait, 
La dindonnière de la ferme ! 
25 mai [18]91 


LE RÊVE DE LA VIERGE 


C’est au printemps, la nuit est venue. 
Depuis longtemps, la Vierge est couchée. 
Dans ses cheveux, elle est toute nue, 
Et ses cheveux ne l’ont point cachée. 


En s’endormant, elle s’est touchée 
Au trou du con, la belle ingénue, 
Et la voici effarouchée 
D'une chaleur de sa peau charnue. 
15 août [18]91. Assomption 
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Il était une fois trois garces 

Dans un bordel de vingt-cinq sous 
À qui trois michés un peu soûls 
Pour rigoler firent trois farces. 


La première, on la roula dans 
La belle merde brune et molle. 
À l’autre on donna la vérole, 
Inoculée entre ses dents, 


Et l’on masturba la troisième 
S1 longtemps que sa face blême 
Tourna de l’œ1l mortellement 


Et mourut nageant dans les mouilles 
Tandis que son cochon d’amant 
S’en allait sans vider ses couilles. 

27 sept. [18]91 


Tristes comme deux verges molles, 
Ses jambes pendaient hors des draps. 
Elle me dit : «Quand tu voudras ? 
Ma vulve attend que tu l’immoles. 


Mon bel hymen imperforé 
Comme la vulve de Minerve, 
Au feu du clitoris s’énerve 
Pour le membre tant adoré. 


Ô troue avec ta belle pine 
Ma chair rouge ! Fouille et taupine 
Et fonce et perce et fais craquer 


Mon fourreau mouillé d’humeur chaude, 
Qui s’allaite et Jute à saquer 
Du cul, vers ta viande salaude. » 

6 octobre [18/91 
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Sous les cheveux pleureurs des saules de la berge, 
Les pieds dans l’eau du fleuve et les jambes ouvertes, 
Elle est blanche couchée entre les herbes vertes, 

Et son ventre au soleil sèche sa rose vierge. 


Elle attend celle aux yeux d’iris qu’elle a choisie, 

Celle aux mamelles d’ombre, aux hanches de soir vague, 
Qui doit sortir du fleuve et se mettre pour bague 

À ses doigts verts et bleus la vulve cramoisie. 


Ma bouche est rouge comme un glaive ensanglanté, 

Mes yeux sont deux fruits noirs entre deux lèvres jaunes, 
Mais les dieux n’ont pas vu ma bouche, ni les faunes 
Mes yeux, le seul Chrysis connaît toute Astarté. 


Mes cheveux lourds de nuit qui glissent sur ma face 
Comme un nuage noir sur la lune d’argent, 

Ont coulé dans tes doigts d’un long geste indulgent 
Vers des baisers que nul vent hivernal n’efface. 


Mes grands seins qui portaient des bagues à leurs pointes 
Ont décliné vers toi leur charme irrésolu 


J’ai soutenu ton front sur mes paumes disjointes 
Et j'ai senti frémir sous ta barbe d’enfant 
Mon nombril révéré comme un dieu triomphant. 
6 mars [18]92 
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Il était au pays gascon 

Du temps d’autrefois, un village 
Où l’on ne citait plus qu’un con 
Possesseur de son pucelage. 


Non qu’il fût vierge par vertu! 

Il allait quérant, au contraire, 

Le plaisir à con que-veux-tu 

De tous les membres bons à traire. 


Mais, las ! 1l était s1 petit 

Que nul membre, fût-1l très jeune, 
N’y entrait. Et son appétit 

Se prolongeait en triste jeûne. 


Et, bandant comme une Vénus, 

La fillette au con minuscule 

Se chatouillait parfois l’anus, 

Disant : «Est-ce vrai qu’on encule ? » 


Elle avait les pieds dans la boue. 
Nous avions peur quand on passait. 
J'avais mes lèvres sur sa joue 

Et mes doigts contre son corset. 


Ses mains avaient des gestes vagues 
Vers mon pantalon débraillé. 

Nous entrions aux terrains vagues 
Sur les lits de gazon mouillé. 


Je n’aurais jamais osé dire 

Ma tristesse ; mais a parté, 

Son corsage ouvert semblait rire 
Méchamment de ma chasteté. 


C’est à regret que je l’ai vue 
Lever sa cotte à son menton. 


[POÉSIES INÉDITES] 


LES TROIS SŒURS 


Il advint qu’au pays françois 

Trois filles de belles venues 

Et plus savantes qu’ingénues, 

Se firent aimer à la fois 

(En tout honneur) par le même homme, 

Lequel ne pouvant à l’autel 

Épouser sans péché mortel 

Toutes les trois, promit la pomme 

À celle qui dirait le mieux 

Une réponse juste et neuve 

À ceci qui servit d’épreuve : 

«Ça, dit-il, quel est le plus vieux, 

De votre chose ou votre bouche ? » 

L’aînée en riant répondit : 

«Le plus âgé, c’est mon petit; 

Je le sens bien lorsque j’y touche, 

Il a de la barbe à foison, 

Et ma bouche n’a rien au monde. 

— La plus vieille, dit la seconde, 

C’est ma bouche, par la raison 

Qu'elle a des dents à la mâchoire, 

Tandis que mon chat n’en a pas. » 

La petite alors fit deux pas 

Et répondit pour toute histoire : 

«Je dis comme ma sœur.» Ici, 

On crut qu’elle faisait la nonne, 

Et tous : «Dites-nous donc, mignonne, 

Une belle raison aussi. » 

Elle rit, et baissant la tête : 

«Ma bouche est plus vieille que lui, 

Car elle est sevrée aujourd’hui, 

Et mon con, tous les jours 1l tète. » 
30 sept. [18]92 
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Quand vous avez levé votre chemise rose 

Pour me montrer la fente et les poils d’or frisés 
Que votre ventre blanc donnait à mes baisers 
Et qu’une ivresse humide incessamment arrose, 


Saviez-vous que ma langue était ce virtuose, 
Chère, et ferait jaillir de vos flancs épuisés 
Tout ce gluant amour ? Pourtant vous refusez 
De me laisser reboire à votre vulve close. 


Si vous vouliez, ce soir, que ma lèvre masquât 
La honteuse toison de ce pli délicat, 
Vous rêveriez encor de l’horreur d’Atalante. 


Vos jambes bleuiraient comme deux grands iris 

Mouillés sous une source heureuse et ruisselante 

Et votre cœur battrait dans le dur clitoris. 
Abbeville, 17 fév. [18]93 


LA TIÉDE URINE 


Ma pine était couleur carmin. 

Je lui troussai sa jupe noire : 

Et dis : «Pisse-mot dans la main », 
Tant ma vérole était notoire. 


Tandis que son maigre bouton 
Frémissait sous mon doigt rapide 
Comme le bout d’un fort téton 
Qu'’une langue en feu bande et bride, 


Je mis ma main dans l’entre-deux 
De ses cuisses, grabat du couple, 
Que plus d’un vit jaune et merdeux 
Avait fouillé de son gland souple. 


Et par la source de ses poils roux, 
Ma main douce fut arrosée 
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Du liquide lubrique et doux, 
Pluie ardente, chaude rosée. 
18 mai [18193 


LE DOIGT DANS LE CUL 


Je te foutrai, ma douce amie, 

Toi qui d’amour as trop vécu, 

Je te foutrai, rose endormie, 

Mon long doigt dans le trou du cul. 


Tu sentiras, Ô campanule, 

Fleur des lits, cocotte, Ô putain! 
Comme une irritante canule, 
Mon doigt fouiller ton intestin. 


Si dans cette bouche empestée 
Qu'un vit tant de fois perfora, 
Quelque merdaille était restée, 
Mon doigt dur la pénétrera. 


Et tu tiendras, toi qui professes 
L’orgueil d’un anus trop vaincu, 
Dans l’étroit baiser de tes fesses, 
Mon doigt enculeur de ton cul. 

18 mai [18]93 


La petite fille était nue 

Et regardait dans son miroir 
Sa fente entr’ouverte et cornue 
Que perforait un radis noir. 


Le désir d’un vit que supplée 
La raideur du légume obscur 
Enflammait sa chair bourrelée 
Et bandaïit son clitoris dur. 
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Elle priait pour une pine 

Et, du bout des doigts, chatouillait 
Son ventre de fleur d’aubépine 

Et sa vulve de fleur d’œillet. 


Mais le seul radis fut son mâle 
Et nul foutre de nul couillon 
Ne féconda la bave pâle 
Que distillait son connillon. 
19 mai [18]93 


J’amuserai tes yeux par cette allégorie, 

Ô tendre ! d’une fleur par la rampe éclairée, 
Rose éteinte de noir en son ombre carrée, 
Nuit que le volcan rouge a rejeté scorie. 


C’est l’horreur et l’amour, la joie endolorie, 

La plage où mousse une intarissable marée, 
Corolle que sépare et sonde Cythérée, 

Armes d’Arès qu’un sang toujours chaud colorie. 


Cette fleur dont la pulpe molle se bourrèle 
Est aux mains de la nymphe ou de la pastourelle 
L’espoir charmant du faune et du pasteur de chèvres. 


L’obtiendront-ils de toi qui vis nymphe et bergère, 
Ou me laisseras-tu, de mes seins à mes lèvres, 
Promener le parfum de sa conque légère ? 

5 juin [18]93 


Fous-moi ton cul noir sur la gueule, 
Plutôt que d’aller toute seule 

Sur le siège des cabinets 
T’emmerder le bout des nénéts [sic]. 
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Car je n’aime l’odeur des vesses 
Que fraîche au sortir de tes fesses, 
Et je ne mangerai, Vénus, 

Ta merde que sous ton anus. 


C’est pourquoi, fous-moi sur la gueule 
Ton cul ridé, mollasse et veule, 
Où pourrit le suc de ton con. 


Chie un étron fétide, et qu’on 
Regarde ma bouche ordurière 
Mâcher ce beurre de derrière. 
6 juin [18]93 


JOIE 


Ta nudité se couche 

Et tu prends goulûment 
Comme un pâle excrément 
Ma pine dans ta bouche. 


Et ma main cherche et touche 
Et tire doucement 

Le long ruissellement 

De ta vulve farouche. 


Tu jouis... tu jouis…. 
Sur mes doigts enfouis 
Pisse et pleut ta matrice. 


Ô mes foutres ardents, 
Faites-moi sa nourrice, 
Soyez lait sur ses dents. 

14 oct. [18]93 


CHÈVRE-PIEDS 


Ah! ne crois pas qu’un dieu rudoira ma furie, 
Monstre ! de qui les bras comme des rameaux forts 
Divulguent ta splendeur et tes seins en dehors, 

Ô Satyresse ardente et de feu clair pétrie ! 
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Je suis Pan, triple essor des vents, allégorie 

De l’eau vive où tu ris et de l’ombre où tu dors. 
À moi ! je revendique à mon gré ton grand corps 
Souple et qui se révolte et feint qu’on l’injurie. 


Étreinte, et vainement battant l’air de tes poings, 
Tu crisperas ta chair en prenant pour témoins 
Le distraite Artémis et l’impassible Athène. 


Mais la seule Aphrodite est maîtresse de nous, 
Chèvre-pieds qui vivons dans une ombre lointaine. 


Miroir mobile et vert, le transparent Alphée 
Recueillait tes longs yeux et ta Joue échauffée, 

Ô Chloris, ton image à l’ombre des roseaux. 

Plus tu penchais ta bouche vers les eaux, 

Plus tu voyais monter du fond de leur silence 

Une sœur bleue aux yeux chargés de somnolence.… 


La Crétoise au corps brun, la Scythe au ventre d’or. 
Viens. Tu verras danser la fille de Messène, 

Qui se plie en avant, lève une croupe obscène 

Et la berce entrouverte au rythme des syrinx. 


Je suis celle qui luit par le nom d’Astarté. 

Je porte dans mes yeux le plaisir des amantes 

Et je traîne en marchant au bord des eaux dormantes 
Derrière mes pieds nus l’ombre de ma beauté. 


L’air épars de la nuit sur les pelouses bleues 

Éveille sur ma peau les baisers engourdis, 

Et ma voix fait sortir des ténébreux taillis 

Les grands fauves et les serpents droits sur leurs queues. 
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Où les nymphes voilaient d’une palme en travers 
Le ventre blanc et noir d’Artémis endormie. 


CHANSON 


Monsieur qui passez, voulez-vous mon con ? 
Monsieur qui passez, voulez-vous mon con, 
Il est bien frisé, voulez-vous baiser ? 


Quand je suis tout” nu’ j’ai des poils qui frisent, 
Quand je suis tout” nu” j’ai des poils qui frisent, 
Et des p'tits nénés tout blancs et veinés. 


J’ai mon trou du cul pour les vieux bougres, 
J’ai mon trou du cul pour les vieux bougres, 
Et mon trou du con pour les beaux garçons. 


Quand la queu’ n’ peut plus j’ai ma main qui branle, 
Quand la queu” n° peut plus j’ai ma main qui branle, 
Et ma bouche aussi quand elle a grossi. 


Monsieur qui passez, voulez-vous mon con ? 
Monsieur qui passez, voulez-vous mon con, 
Il est bien frisé, voulez-vous baiser ? 


LES PISSEUSES 


Pissez, pissez, Ô jeunes filles, 

Troussez-vous devant les garçons. 
Dites-leur : « Venez, nous pissons, 
Venez voir nos mottes gentilles », 


Et sous vos jupes de coton, 

Ils verront ruisseler l’urine 

Par une fente purpurine 

Que surplombe un rouge bouton. 


Et vous leur direz : «Léchez-Ila, 
Cette dernière goutte-là, 
Qui pend à notre vulve rose. 


POÉSIE 


Buvez-la de la langue ici, 
Car toute bouche qui s’y pose 
Veut faire minette aussi. » 

8 janvier [18]94 


À genoux sur les draps tachés, 

La pine au cul tu te trémousses, 
Jeanne, et tu montres aux michés 

Ton ventre ombré de sombres mousses. 


Nul étron n’a fui ton anus 

Que n’eût traversé quelque verge, 
Et tu ressembles à Vénus, 

Car jamais tu n’as été vierge. 


O Jeanne, cul, vulve et tétons, 
Dans tous les trous nous te foutons, 
Con, derrière ou suceuse bouche. 


Mais sous le moindre branlement 
Ta chair se vide en lourde douche 
Sur le profond membre écumant. 
8 janv. [18]94 


Jeanne à poil, la main sur le con, 
Se branlait devant sa grand-mère 
Qui recueillait dans un flacon 
La pâle jouissance amère. 


Telle Hébé sur l’Hélicon 

Se touche aux yeux de la Chimère, 
Jeanne à poil, la main sur le con, 
Se branlait devant sa grand-mère. 


La vieille pensait : «Tout ce qu’on 
Peut rêver voir, je l’énumère : 
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Vagin, lèvre et motte à flocon, 

Et, rouge du rut éphémère, 

Jeanne à poil, la main sur le con. » 
8 janv. [18]94 


Ta pine est rouge, me dit Marthe : 
Mets-la-moi dans le con, chéri. 

Je n’ai ni frères n1 mari 

Pour bouffer ma petite tarte. 


— Non, lui dis-je, il faut que je parte. 
Mais, présentant son chat pourri, 

Ta pine est rouge, me dit Marthe : 
Mets-la-moi dans le con, chéri. 


Quoi, hurla-t-elle, je m’écarte, 
Et monsieur fait le renchéri. 
Et d’un grand coup de bistouri, 
Me trancha la flèche du Parthe. 
Ta pine est rouge, me dit Marthe. 
9 janv. [18]94 


Devant la porte, Jeanne nue 

Me dit : «Regarde : je me branle. » 
Et, le cul contre le chambranle, 
S’ouvre, s’irrite et s’exténue. 


Du doigt, de l’ongle et de la paume, 
Elle étreint, tire et pince 

Le bouton court et la peau mince 
Qui bavent de longs fils de baume. 


Un spasme tord la vulve large. 
Le ventre convulsif décharge, 
Le cul même fait ses ordures, 
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Et Jeanne dont le corps se cambre : 
«J'ai dix doigts meilleurs que ton membre ; 
Ce sont dix pines toujours dures. » 

12 janv. [18]94 


Quand on n° sait pas où aller, 
Qu'on a fini de s” soûler, 
Faut aller pousser une botte 
À la Botte. 

C’est là qu’y a des femmes pas cher, 
Des cheveux jaun’s et d’ la belle chair, 
Tout ça couché par rang d” taille, 

À la Botte de Paille. 


C’est épatant, la maison, 
C’est comme la baraqu” Pezon, 
Tant il y a d’ bêtes qui jabotent 
À la Botte. 
Des grues, des vach’s, des chameaux 
Et d’ toutes sortes d’animaux, 
Mêm’ des chats roug’s, une trouvaille, 
À la Botte de Paille. 


Les enfants n’y sont admis 
Qu’avec des messieurs bien mis 
Qui leur font baisser culotte 

À la Botte. 
C’est pas toujours aux putains 
À prêter leurs intestins, 
Faut bien qu’ les enfants travaill’nt 

À la Botte de Paille. 


Y en a qui s’ font enfiler, 

ŸY en a qui s’ font enculer, 

D’aut’s qui s’ font bouffer la motte 
À la Botte. 
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Allez-y, on vous fera 
Feuill” de rose et cætera, 
Et les plum’s on vous les taille 
À la Botte de Paille. 


DANS LA RUE 


Une fille avachie, 

Soûle, se trousse et chie, 

Et du bout de son doigt 
Se torche droit. 


C’est la nuit dans la rue : 
Une môme accourue 
Flaire sur le pavé 
L’étron rêvé, 
Et se léchant la lèvre, 
Dit : «Il n’est pas de chèvre. 
Ab, c’est un bel étron, 
Chaud et marron. 


Je voudrais bien connaître 
Le cul qui le vit naître. 
Il doit en valoir deux, 

Ton trou merdeux ? 


Sans doute, au crépuscule, 
Ton maquereau t’encule. 
Je le ferai cocu : 

Donne ton cul. » 


Et sous la chair qui pue, 

L’enfant brune et crépue, 

D'un doigt humide et mou 
Perce le trou. 


La fille livrant sa touffe, 
Dit : «Prends-moi, branle et bouffe. 
Le doigt, la langue aussi. 

Merci, merci. 
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Tu m’encules, cochonne, 

Et ta bouche mâchonne 

Mon bienheureux bouton 
Comme un téton. 


Je jouis, je décharge... 

Ab, fais ta bouche large 

Et bois sous l’artichaut 
Mon foutre chaud... 


Je ne chierai plus seule, 
Je chierai pour ta gueule, 
Si tu m'aimes encor, 
Ma môme en or. » 
10 mars [18]94 


AU MIROIR 


Jeanne se regardant 

Au miroir et bandant, 

Disait : «Je voudrais qu’on 
Pinât mon con. 


Je voudrais qu’à tâtons 

On me prit les tétons 

Et qu’un membre écorchât 
Non pas mon chat, 


Mais le trou rose et rond 

Qui dégueule l’étron 

Et tout bas s’assouvit 
D'un tendre vit. 


Ô rêve ! puisse-t-on 

Gougnotter mon bouton 

À qui la mince peau 
Fait un chapeau. 


Puisse-t-on sans rougir 
Me dire d’élargir, 
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Bouche de mon amour, 
Mon cher contour. 


Puissent mes jeunes seins 

Avoir pour médecins 

Les longs poils embrouillés 
Des cons mouillés. 


Que mon cousin germain 
Me pisse dans la main, 
Que je branle maman 

Et son amant. 


Ah! de ma jeune sœur 

Je veux cette douceur : 

Accepter pour hochet 
Un godmichet. 


Et que mon frère enfant 

Sous mes poils étouffant 

Crie, et que soit vaincu 
Son trou du cul. » 


SONNETS MATERNELS 
Ï 


J'étais assise sur le cul. 

Je me branlais comme une folle. 
Une libidineuse colle 

S’écoulait de mon trou lippu, 


Quand ma fille, enfant de mon cul, 
Précipita sa bouche folle 

Sur la chair que le foutre colle 
Dans un baiser rouge et lippu. 


Et, de ses lèvres enfantines, 
Elle téta, non mes tétines, 
Mais le bouton de mon amour, 


Et me fit entrer en amour, 
Elle à cheval sur mes tétines, 
Moi léchant ses chairs enfantines. 
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I 


Je couche avec ma fille, et veux 
Toutes les nuits que si Je chie 
Elle essuie avec ses cheveux 
Le trou de ma fesse avachie. 


« Torche-moi ! — Maman, si tu veux. 
Tourne vers moi le trou qui chie. 
Vois, j'en ai mis plein mes cheveux, 
De ta belle merde avachie. 


— Et maintenant, lèche mon cul. 
— J’en ai léché tant que J'ai pu. 
L’anus est propre, doux et rose. » 


Et me tendant sa langue rose, 
L’enfant me montre qu’elle a pu 
Nettoyer l’horreur de mon cul. 


II 


Ma fille, la main sur le con, 
Dormait. Je me branle sur elle. 
Un fil de jouissance frêle 

Vint s’écouler sous le téton. 


Elle s’éveilla, vit mon con 
Et, chaude, me coucha sur elle. 
Je sentais son clitoris frêle 
Et j’écrasais son dur téton. 


Elle me dit : «Ah! frottons-nous ! » 
Et séparant ses deux genoux, 
M'accueillit sur sa chair poilue. 


Mais moi : «O mon enfant poilue, 
Reste ainsi couchée ; à genoux 
Je te couvrirai : léchons-nous ! » 
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IV 


Armée au cul d’un godmiché, 
Ma fille sauta sur mon ventre 
Et cria : « Jouis, garce, 1l entre, 
Je te fous, je suis ton miché. » 


Elle agitait le godmiché 

Qui me battait la peau du ventre ; 
Mais on frappa. Je gueulai : «Entre. » 
On entra. C’était un miché. 


«Eh ! toi! veux-tu que je t’encule ? 
Dit l’enfant. J’ai le vit qui brûle, 
Dépantalonne-toi, salop ! 


— Oui, oui», dit-il, et le salop 
Tend son cul rond que l’amour brûle, 
Déchargeant dès qu’elle l’encule. 


V 


«Ma fille, l’anus me démange. 

Au trou de mon cul mets ton doigt. 
Entre un peu, plus au fond, tout droit. 
Puis sors-le merdeux, lèche et mange. 


— C’est un étron qui te démange, 
Mère, je le sens sous mon doigt. 
Il est gras et chaud, doux et droit. 
Chie au lit, pour que je le mange. 


— Je le fais. — Maman! qu’il est long! 
— Laisse-le tomber sur mon con, 
Il est grand comme un membre d’homme. 


Mets-le-moi. On dirait un homme 
Qui me perce le trou du con. 
Mets-t’en le bout, s’il est trop long. » 
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VI 


Le soir, quand je prie à genoux, 
Maman sait que mon bouton bande. 
Alors, à poil, ouvrant sa viande, 
La garce me dit : «Léchons-nous ! » 


L’écartement de ses genoux 

Me montre un con lippu qui bande : 
Je happe les poils et la viande, 

Et le rut ruisselle de nous. 


«Mets ton doigt dans le cul, cochonne, 
Mords, tête et bois, lèche et mâchonne. 


Je veux décharger, foutre ou sang. » 


Et la jute pleine de sang 


Sort du trou chaud que je mâchonne 
Dans une bonne odeur cochonne. 
21-22 mars [18]94 


Levant en l’air sa jambe lisse 
Elle caressa ses deux trous, 
Ses peaux roses et ses poils TOUX, 
Son ventre plat, sa ronde cuisse. 
Courbant sa taille qui se plisse, 
Et ses bras chargés de bijoux, 
Elle fit entrer ses doigts mous 
Dans le trou chaud par où l’on pisse. 
Elle frémit sur les COUSSINS, 
Et s’empoignant le bout des seins, 
Rouge, elle murmura : « Je bande ! » 
Et sans que les doigts au flocon 
Blond, se touchassent, la gourmande 
Pourlécha le lait de son con. 


22 mars [18]94 
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* 


Nous sommes à poil, nous sommes deux 
Les cheveux au cul et les yeux 

Nous nous masturbons et nous nous 
Deux amours de cons, moussus de 


Nous faisons pipi, c’est dans un 

Nous voulons chier, chions sur les 
Quand l’une de nous tient l’autre en ses 
La sueur du rut perle sur sa 


La petite fille avait un con rose, 
Le petit garçon un Joli morceau. 
Elle était pucelle. Il était puceau, 
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sœurs 
cochons 
léchons 
noirceurs. 


chapeau 
draps 
bras 
peau. 


Son membre était blanc, bleuâtre et ponceau, 


La petite fille avait un con rose. 


Leurs poils n’étaient pas, comme on le suppose, 
Les Buttes-Chaumont n1 le parc Monceau. 


La petite fille avait un con rose, 
Le petit garçon un Joli morceau. 


RONDELS PIEUX 


Sous la lèvre rose et fragile, 
Que voile un pâle et pur coton, 
Elle avait un petit bouton 

Qui bandait les soirs de vigile. 


Un petit grain de rouge argile, 
Effervescent comme un téton 
Sous la lèvre rose et fragile 
Que voile un pâle et pur coton. 


Et tout en lisant l'Évangile 
A genoux sur son lit, Marton 
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Écartant les jambes, dit-on, 
Se soulageait d’un doigt agile 
Sous la lèvre rose et fragile. 


Dans le trou de son blanc derrière, 
J’enfonçai mon doigt hasardeux. 
Un ? C'était peu. J’en glissai deux 
Au chaud anus de l’ouvrière. 


Or elle faisait sa prière 

Quand, par un acte si hideux, 
Dans le trou de son blanc derrière 
J’enfonçai mon doigt hasardeux. 


Et penchant la nuque en arrière : 
Sainte Vierge, ayez pitié d’eux. 
Cependant mes ongles merdeux 
Remuaient la boue ordurière 

Dans le trou de son blanc derrière. 


GOUGNOTTES 


Je fais tout pour que ton con bande, 
Sous mes lèvres et sous mes doigts. 
Ta vulve ouverte toute grande 

Est la coupe molle où je bois. 

Tu me remercieras, je pense, 
D'’avoir tant léché ton bouton ; 

J’ai mérité ma récompense : 
Fais-moi pipi sur le téton. 


Je fais tout pour que tu Jouisses. 

Ma tête aux cheveux presque ras 

Ne s’agite qu’entre tes cuisses ; 

Les longs poils que j’ai sous les bras 
Ne se livrent qu’à ta main fine. 
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J’ai de la jute à mon menton : 
Accroupis-toi sur ma poitrine, 
Fais-moi pipi sur le téton. 


Courbe devant moi ton derrière, 
Je veux mettre mon doigt dedans. 
Grands dans ta vulve luxurière 
Mon tétin comme avec tes dents. 
Regarde mon con : c’est une outre, 
Mon clitoris, un avorton 
De pine qui voudrait te foutre. 
Fais-moi pipi sur le téton. 

22 oct. [18]94 


C’était une femme en corset 
Qui pissait, 
Qui pissait, 
Corset noir, portant les pis, 
Qui pissait sur le tapis. 


Sa sœur à poil sur le bidet, 
Qui bandait, 
Qui bandait, 

Sa sœur lavait son objet 

Qui bandait et déchargeait. 


Sa fille, d’un manche à balai, 
Se branlait, 
Se branlait 
Avec un air COnNVaincu, 
Se branlait le trou du cul. 
13 nov. [18]94 


MA SŒUR AU BALCON 


Ma sœur aînée a vingt-deux ans, 
Tétons lourds et cheveux luisants. 
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Ohé ! montre ton con! 
Merde ! il n’est pas pour les morveux, 
Con, con, con! 
Ma sœur en cheveux, 
Con, con, con! 
Ma sœur au balcon. 


Elle a trois plis ronds sur le flanc, 
L’aisselle noire et le bras blanc, 
Ohé ! montre ton con! 
Pour toi Je ne suis pas mouillée, 
Con, con, con! 
Ma sœur débraillée, 
Con, con, con! 
Ma sœur au balcon. 


Elle a deux raisins noirs au bout 
De ses tétons toujours debout, 
Ohé ! montre ton con! 
Fallait la voir quand il pissait, 
Con, con, con! 
Ma sœur en corset, 
Con, con, con! 
Ma sœur au balcon. 


De son large cul, l’étron dur 
Tombe à ses pieds comme un fruit mûr, 
Ohé ! montre ton con! 
Va voir celui de ta promise, 
Con, con, con! 
Ma sœur en chemise, 
Con, con, con! 
Ma sœur au balcon. 


Elle a des poils jusqu’au nombril 
Pour mettre sa fente à l’abri, 
Ohé ! montre ton con! 
Je me branle, je continue, 
Con, con, con! 
Ma sœur toute nue, 
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Con, con, con! 
Ma sœur au balcon. 


Entre les bras de la bouchère 


Chère, 

La petite Agnès sur son lit 
Lit 

Un livre cochon, car l’infâme 
Femme 

Montre à l’enfant son rubicond 
Con, 

Sa bouche obscène, sa bouffante 
Fente, 

Qui plus d’une fois te ravit, 
Vit! 


C’était une horreur de con jaune, 
Fait pour baiser, non mon phallus, 
Mais la verge en corne de faune 
De Bathylle ou de Crobylus. 


Le clitoris tel qu’un doigt maigre 
Était si long sous l’or bouffant 
Qu'il pouvait enculer un nègre 
Et dépuceler un enfant. 


Son vagin de chair pâle et flasque 
Etait large comme une vasque 
Et puant comme un grand égout. 


Quant à sa décharge amoureuse, 
Elle avait le nauséeux goût 
Qui séjourne dans la dent creuse. 
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Je pissais : le jet clair et fumant de l’urine 
Perçait d’un courant d’or ma fente purpurine, 
Et, d’une main tenant la tige d’un iris, 

De l’autre je branlais mon petit clitoris, 

Si passionnément que ma pisse orangée 
Semblait une décharge étrange et prolongée, 
Comme si du nuage heureux de mes poils noirs, 
Une pluie inconnue à tous les urinoirs 

Était tombée, ou comme si d’une mamelle 
Obscène, au flanc musclé d’une lourde femelle, 
Un libidineux lait avait fui sur la peau. 


Je chiais accroupie : on eût dit qu’un troupeau 

De boucs avait passé chez moi. Mes crottes sèches, 
Hors du trou que, bâillant sous mes fesses, tu lèches, 
Rebondissaient sur le tapis, merde en boulets, 

Et moi, talons au cul et tendant les mollets, 

Plus blanche qu’au soleil une troupe de chèvres, 

Du pouce et de l’index j’ouvrais mes grandes lèvres. 


Gidoz' s’était couché, de fatigue accablé. 

Ayant pris son trayon génito-urinaire 

Et maculé son lit à sa place ordinaire, 

Gidoz dormait ainsi qu’un pourceau plein de blé. 


Ce vieillard possédait des champs de blés et d’orge. 
Il était aux plaisirs solitaires enclin. 

Il tournait seul la meule au sein de son moulin, 

Et soufflait à l’écart sur le feu de sa forge. 


Son foutre était d’argent comme un ruisseau d’avril ; 
Sa verge n’était point paillade n1 breneuse. 


1. Cette parodie libre de Ruth et Booz d’Hugo vise évidemment André Gide, 
avec qui Louÿs avait rompu en 1895 [NdE]. 
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Quand il voyait pisser quelque pauvre glaneuse 
«Lâchez-moi dans la main ce pipi », disait-il. 


Gidoz se branlait seul loin des regards obliques, 

Vêtu de chasteté candide et de lin blanc, 

Et, toujours du côté des mouchoirs ruisselants, 

Ses deux couillons semblaient des fontaines publiques. 


Donc Gidoz, dans la nuit, dormait entre ses draps. 

Près des grumeaux que l’on eût pris pour des décombres, 
Les spermes épanchés faisaient des fleurs sombres, 

Et ceci se passait le jour que tu voudras. 


Ses morpions chétifs avaient pour chef un juge. 
La couche où l’un d’entre eux reniflait, inquiet, 
Les empreintes de doigts de géant qu’il voyait, 
Était encor mouillée et molle du déluge. 


CHANSON 


Je m'appelle Irma, j’ai quatorze ans, 

J’ai des nénés insuffisants 

Et j’habit’ chez un’ charcutière, 
C’est ma mère. 


Mais la chair de cochon qu’ell” vend, 

C’est la sienn’ tout chaud, tout vivant. 

Un” bell” femme et qui n’est pas chère, 
C’est ma mère. 


S1 vous rencontrez sous les ponts 

Un” femme qu’on tâte sous les jupons 

Et qui branl’ de la bell” manière, 
C’est ma mère. 


Allez-y pas plus tard que d’main, 

Elle vous fra pipi dans la main, 

Jaun’ et mousseux comme de la bière, 
C’est la mère. 


Pour sucer la queu” c’est vingt sous ; 
Mais c’est gratis pour les homm'’s soûls, 
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Parc’ qu’on les fout dans la rivière, 
C’est ma mère. 
1894 


J’ai les yeux pour toujours éblouis de la femme 

Et j’ai mis sur le monde un voile de beauté ; 

Tu m’enseveliras dans ton linceul de flamme, 

Amour ! dieu des frissons qui vont du cœur à l’âme, 

Sursaut qui de mon cœur ne sera pas Ôté ! 

Ô mouvements des seins, jonctions infinies, 

Ineffable fraîcheur des cheveux féminins, 

Spasme qui fait trembler au vent des insomnies 

Sous les yeux éclairés les bouches réunies 

Et près des flancs tendus l’étreinte des deux mains. 

Ô gémissements lents de la femme adultère, 

Plaintes à perdre haleine, efforts, cris effrénés 

Où le désir s’ajoute aux douleurs de la terre 

Et qui vont au baiser s’assourdir et se taire, 

Comme au sein maternel le cri des nouveau-nés. 

Je ne veux pas chercher, je ne veux pas connaître 

D'autres félicités, d’autres larmes encor 

Que les tiennes, Amour qui jadis me fis naître 

Et dont la main me pousse enivré vers la mort. 

Je sais quels lendemains tu gardes à tes joies : 

Le même drap nous choie et nous ensevelit. 

Déjà l’éclat trop vif des yeux où tu flamboies 

Est la double clarté des cierges près du lit. 

Je sais bien que tes fleurs sont mortelles. Qu’importe ! 

Contre les poings unis de quelques médecins, 

La main d’une maîtresse est toujours la plus forte ; 

La tombe la plus douce est la fosse des seins. 

C’est là que je mourrai, s’il plaît aux dieux m’entendre. 
12 mai [18]95 
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Au dessert, pendant l’autre nuit, 
Jeanne, dont la bouche est gourmande 
Tour à tour d’un membre ou d’un fruit, 
Découvrit une double amande. 
En s’éveillant, dès le matin, 
Elle me cria : «Philippine ! » 
«Que veux-tu ? » dis-je à la putain. 
Elle me répondit : «Ta pine. » 

4 avril [18196 


ÉPIGRAMME À JEANNE 


Il te plaît de sucer ma pine dans ta bouche, 
Et pour l’avoir au cul tu te fais peu prier. 
Mais où préfères-tu sentir monter la douche ? 
Est-elle bonne à boire ou meilleure à chier ? 
[18]97 


Ce peintre a posé les Trois Grâces 
Deux par derrière, une devant, 
Soient des paires de fesses grasses 
Pour un buisson de poils bavant. 


Jeanne, que ce groupe émoustille, 
Me souffle : «Ça veut dire qu’on 
Devrait toujours foutre une fille 
Deux fois en cul pour une en con. » 
3 janv. [18]98 


PIERREUSE 


Où que tu vas, monsieur ? tu rentres ? 
Pas la peine, va, t’es cocu. 
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Viens sous le pont, tâter mon ventre. 
Tu verras, j’ai du poil au cul. 


Allons, viens, 1l fait clair de lune. 
On est tranquille. Pas d’agents. 
Nous baiserons deux fois pour une. 
Tu m'en feras pour ton argent. 


Regarde comme je nichonne ; 

Pas de corset : tu peux fouiller. 
Ah! chéri, je suis si cochonne. 
Viens baiser ; ça me fait mouiller. 


Je te finirai dans ma bouche. 

Viens. Pour toi, ça sera vingt ronds. 
Je te mettrai ma langue à mouche 
Sur la pine et dans le foiron. 


Nous ferons tout, si t’as du vice. 
Je te pisserai dans la main. 

Tu sais, je ne suis pas novice, 
On m’encule comme un gamin. 


Tu veux ça ? C’est gentil. T’es chouette. 
Viens là, derrière les tonneaux. 

Je m’appuierai sur la brouette 

Pour mieux t’ouvrir mes goguenots. 


Tâte mon cul, comme 1l est large. 
Tu vois le trou ? Je l’ai torche. 
Depuis que le monde y décharge, 
Il est bien un peu relâché ; 


Mais c’est chaud. Allons, viens, ma crotte, 
Fous ton bouchon dans mon goulot. 
Quand on peut plus péter, on rote, 

Pas vrai? Donne ton nœud, salop. 


Là, plus bas. Bien au trou de pipe. 
Tu bandes, petit polisson ! 
Fais-moi un môme dans les tripes, 
Ça m'est égal, fille ou garçon. 
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Pousse. T’as déjà mis la tête. 
Entre tout, va, pas de frayeur. 
Mon cul, c’est un enfant qui tette. 
Plus 1l en a, plus c’est meilleur. 


Chez maman, nous sommes trois filles 
Pour le cul. Mes frères pareil. 

C’est comme un goût dans la famille. 
Le con, moi, ça me fout sommeil. 


Frotte plus fort, va, l’habitude. 

Me sens-tu tourner du croupion ? 

On m'a fait faire mes études, 

Hein, mon gosse ? À moi le lampion. 


Vas-y, fouille-moi la vidange ! 

Fais grouiller le caca, chéri! 

Mais tu m’encules comme un ange! 
Qui c’est qui t’a si bien appris ? 


Sauf ton respect, t’es pas maque ? 
Tant pis si c’est à l’œil ; c’est bon. 
J’ai joui : pige-moi la flaque. 

Ça me coule entre les jambons. 


Je vais repiquer. Continue. 

Faut qu’on le fasse un jour chez nous. 
Sur le pieu, on est toute nue. 

Ça va mieux, tu sais, à genoux. 


Ah! le bougre ! a-t-1l une bitte! 

Tu m'en ferais pisser, merdeux ! 

Dis, mon homme, où c’est qu’habites ? 
Moi rue Armand, numéro deux. 


Reviens nous voir : ça n’est pas riche, 
On est trois petites putains, 

Mais bien honnêtes : rien qui triche. 
Tout se fait dans les intestins. 


Ça vient donc ? je te sens qui trembles. 
Je vais me branler, attends-moi. 
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Tiens... nous allons jouir ensemble. 
Fous toujours... ah! tiens !... tout pour toi ! 


J'en peux plus ! Deux fois que je mouille ! 
Et toi aussi ! pisse-moi tout ! 

Bon Dieu ! t’en avais, dans les couilles. 
Remue encor, dis, mon toutou ! 


Ce que tu m’as rendue heureuse ! 

C’est pas pour dire, maïs tu sais, 

On s’en mourrait quand tu vous creuses ; 
Chez mes sœurs t’auras du succès. 


Décule, que je m’accroupisse 
Pour foirer tout ça dans un coin. 
Excusez, monseigneur, Je pisse. 
Ça fait du bien, j'avais besoin. 


Là, c’est chié, viens voir la merde. 
Ton foutre est dans le tas, tu vois. 
Est-1l blanc ! c’est péché d’en perde. 
Je vas l’ôter avec les doigts. 


Tiens, j’ai tout léché. Je l’avale. 
Ben quoi ! c’était sur mon étron, 
Ça vient de mon cul, c’est pas sale. 
On dirait un amer citron. 


Faut nous rentrer. Voilà la pluie. 
Demain, chez nous ? pas, mon minet ? 
Donne ton nœud que Je l’essuie 
Avec mes poils et mon panet. 
9 janvier [18]98 


.… J'ai Vu, de seuil en seuil, des femmes au sein flou 
Sous la lampe de leurs (spécifierai-je) bouges, 

Lever des jupons bleus qui pourraient être rouges 

Et m’offrir poliment pour un demi-dollar 
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Des copulations avec leur poche à lard. 

J'en ai vu qui dansaient du ventre, mais couchées, 

Et qui par le milieu correctement bouchées, 

M'extirpaient un fils naturel avec talent. 

J'ai vu quelques Fatmas qui d’un air indolent 

M'apprenaient, pour entrer dans leur anatomie, 

Un curieux moyen qu’on nomme sodomie. 

Elles le réclamaient d’un œil voluptueux, 

Mais pour moi c’est surtout très difficultueux. 

J’ai vu, jours renaissants de Claude et de Tibère ! 

Une enfant incontestablement impubère 

(Ô chaos éternel !) prostituer sa peau, 

Lever ses abattis comme petits copeaux, 

Et jouer devant moi, pernicieux Mécène, 

Un jeu que j’oserai qualifier d’obscène. 

Les filles, en un mot, vivant à l’étranger, 

N’ont pas lu les Essais de Monsieur Bérenger. 

Leur petit sexe, moite, animal et turgide, 

Se moque, non, se fout un peu de Monsieur Gide. 
[Le Caire, début 1898] 


CHEZ LE BOUCHER 


«Il est huit heures, je ferme, 

Ma petite, bien fâché. 

— Non, non, monsieur le boucher, 
Vite, pour deux sous de sperme. 


Donnez-m'’en, du blanc, du fin, 
Ah! monsieur j’ai si envie. 
Mets-le-moi, mon cœur, ma vie! 
Ma moniche meurt de faim. 


Là, debout, contre la porte. 

Fais voir : en as-tu beaucoup ? 
C’est mouillé, va, pousse un coup. 
Sainte Vierge ! je suis morte. 


Je jouis, maman, c’est bon. 
Fais-le deux fois, dis, mon âme ? 
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Tu l’as dur. C’est moi ta femme. 
Tourne au bord et pousse au fond. 


On reprendra ça dimanche. 
Viens chez nous, tu sais où c’est ? 
Rue Audran numéro sept. 
D'ici là, pense à ta Blanche. » 
14 mars [18]98 


CHANSON 


Mad’moiselle, peut-on vous d’mander 
Si ça vous excit’ quand on vous chatouille ? 

Mad’moiselle, peut-on vous d’mander : 
Quand on vous chatouill” vous fait-on bander ? 


Ah! monsieur! n° m’en dit’s pas plus long! 
Quell” dégoûtation, j’ sens déjà que j’ mouille. 

Ah ! monsieur ! n° m’en dit’s pas plus long! 
J’ sens déjà qu’ ça coul” dans mon pantalon. 


Mad’moisell”’, ça vous fra du bien. 
Vous avez vraiment un’ bell’ petit’ gueule, 

Mad’moisell”, ça vous fra du bien. 
Laissez-vous branler, on n’en saura rien. 


Non, monsieur, j’ n’ai pas besoin d’ vous. 
Ya déjà longtemps que j’ me branl’ tout’ seule. 

Non, monsieur, j n’ai pas besoin d’ vous. 
J’ai mon troisièm’ doigt qui m'attend chez nous. 


Mad’moiselle, encore un moment : 
Le doigt, c’est gentil, ça ne vaut pas la bitte. 
Mad’moiselle, encore un moment. 
Quand on à treize ans, faut prendre un amant. 


Ah ! monsieur ! que m’avez-vous dit! 
Voilà mon p'tit chat, enfilez-moi vite ! 
Ah ! monsieur ! que m’avez-vous dit ! 
Vous êt’s le septièm’ de c’t” après-midi. 
1898 
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Cher ami, je n’ai pas visité Monte-Carle, 

Car, chez les empereurs qui ne sont que rois d’Arles, 
On s’expose à trouver des personnes (tu parles) 

Qui n’ont pas une bonne réputation, 

Bien qu'ayant toutes fait leur éducation 

Dans le couvent de Notre-Dame-de-Sion, 

Et tu ne me crois pas une âme aussi oblique 


Pour prendre mon plaisir chez des fillettes publiques. 


Non. J’ai dépucelé dimanche, en me jouant, 

Vingt filles de pêcheurs près du Golfe-Jouan. 

J’ai trompé cette nuit, avec quelque bien-être, 

Trois maris que je n’ai pas l’honneur de connaître. 

Mes enfants naturels et voire adultérins 

Grouillent de Vintimille aux îles de Lérins ; 

Mais pour faire brouter mes poils par les génisses 

Qu’élève impudemment et d’un cœur léger Nice 
[inachevé] 


RAPPORT D’UNE BONNE D'ENFANTS 


Les enfants n’ont pas été sages, 
Madame, cet après-midi. 

Ils ont sorti de mon corsage 
Mes deux tétons, Je vous le dis. 


Et mademoiselle Isabelle 

M'a troussé les cottes, pour voir 
Si J'avais la motte assez belle 

Et si mes poils étaient bien noirs. 


Alors, se couchant sur mon ventre, 
Monsieur Gaston m’a dit : «Je dois 

Être un homme. Où faut-il que j’entre ? » 
Et sa sœur l’a guidé du doigt. 


Monsieur Jean, tout seul en arrière, 
Pleurait de rage en me griffant. 
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J’ai mis sa bitte à mon derrière. 
Il est si méchant, cet enfant. 


Enfin, mademoiselle Annette, 
Comme elle se touchait ici, 
Je lui ai fait un peu minette, 
Et puis feuille de rose, aussi. 


C’est très laid, n’est-ce pas, madame ? 
Je leur disais bien, mais voilà, 

Ils n’avaient jamais vu de femme 

Ni passé leur langue par là. 


Ils m'ont sucée à tour de rôle, 

Et jusqu’au bout, les polissons ! 

Ils trouvaient ça beaucoup plus drôle 
Que d’aller prendre leur leçon. 


Et monsieur Jean, dans la mêlée, 
Prenant sa sœur d’un air joyeux, 
Il l’a simplement enculée, 
Par-dessus moi, devant mes yeux. 


Si c’est pas péché, tout de même! 

Je comprends, quand on est plus grand, 
Qu'on baise avec celui qu’on aime, 
Qu'on s’en flanque huit jours devant. 


Mais quatre pauvres petits gosses, 

Deux filles qui n’ont pas leur nichons! 

Ben merde alors, 1ls sont précoces, 

Vos crapauds, ils sont pas cochons! 
[18199 


LES CLOVISSES 


Jeanne un jour mangeant des clovisses 
Agitait sa langue dedans, 

Sa langue usée à tous les vices, 

Et murmurait entre ses dents : 
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«C’est l’odeur d’un con de fillette, 
Ni poilu n1 même crevé, 

Où l’on ferait un peu minette, 

En sentant qu’il n’est pas lavé. » 


«Allons, viens me sucer, petite, 
Et ne prends pas cet air nigaud. 
Tu n’as donc jamais vu de bitte ? 
— Taisez-vous, vilain saligaud. 


— Oui, je sais, tu n’en veux rien dire, 
Mais tu mets ta main sur tes yeux 
Sans pouvoir t’empêcher de rire. 
Viens me pomper, Ça vaudra mieux. 


— Attendez donc que maman sorte, 
Elle est encor dans le couloir. 
Écoutez. Elle ouvre la porte, 

Elle la ferme... Montrez voir. » 


CHANSON SUR UN VIEUX REFRAIN 


Tu fais atteler, Margoton ! 
Voilà ce que c’est que d’avoir un con. 
Jadis en jupe de coton 
Tu venais m’attendre. 

Tu n’avais ni poil n1 téton, 

Mais un œil si tendre. 

Et moi Je suis resté piéton 
Voilà ce que c’est que d’avoir un con. 


Un vieux monsieur te l’a ravi, 
Voilà ce que c’est que d’avoir un vit. 
On l’appelle Abraham Lévi, 
Comte de Valgondière. 

Chez toi le pauvre homme a gravi, 
L’accident secondaire 
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Et le tertiaire a suivi, 
Voilà ce que c’est que d’avoir un vit. 


Pour comble tu le fais cocu, 
Voilà ce que c’est que d’avoir un cul. 
On sait d’où vient ce tapecu : 
C’est un grand nigaud d'homme 
Qui t’a payé plus d’un écu 
Quelques nuits à Sodome. 

Ta croupe en cœur l’a convaincu, 
Voilà ce que c’est que d’avoir un cul. 


«Connais-tu rien de plus joli 

Que mon trou du cul? » me dit Rose. 
Et, sortant ses fesses du lit, 

Elle ordonna : «Feuille de rose ! » 


Mais moi, pour être encor plus cher 
À sa croupe qu’Amour chatouille, 
J’y plongeai dix pouces de chair 

Et peut-être même une couille. 


MODÈLE DE COMPLIMENT 
POUR UNE PETITE FILLE 


Monsieur, J'ai fermé les verrous, 
Baisez-moi. Je m'appelle Claire 

Et J’a1 deux jolis petits trous. 

L’un des deux puisse-t-1l vous plaire. 


La vieille dame à qui maman 
Remet le soin de mon enfance 
M'a dit de vous trouver charmant 
Et que c’était cent francs d’avance. 


[POÉSIES INÉDITES] 749 


«EÆEntre là, de peur qu’on nous choppe, 
Dans le placard, sous les jupons. 
Chameau, garce, putain, salope ; 

Où veux-tu ma pine, réponds ? 


— Dans mon trou du cul, monsieur Charles, 
Si monsieur veut bien; c’est mon goût. 

— Si je veux t’enculer ? Tu parles! 

Où que c’est qu’il est, ton égout ? 

— Vous l’avez trouvé sans lumière. 

— C’est ici? — Vous le savez bien. 

— Alors baisse un peu ton derrière 

Et gueule pas. — J’ai peur de rien. » 


«Bonjour, monsieur. Bonjour, mesdames. 
Aureriez-vous [sic] un épagneul 

Qui fasse bien minette aux femmes 

Et qui vous bouffe ça tout seul ? 


Tous les goûts sont dans la nature, 
Moi j'aime les cabots. Voilà. 

J’en ai même un dans ma voiture ; 
Mais c’est pour baiser, celui-là. » 


«Taisons-nous ! maman est là : chut! 
Fiche-moi vite une enculade. 

— Mademoiselle est donc en rut ? 
— Ah! mon chéri, j’en suis malade. 


Mets-la-moi dans le petit trou, 
Tu sais, comme t’as fait dimanche, 
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Avec des baisers dans le cou 
Et des chatouilles sur la hanche. » 


HÔTEL DE FRANCE 


La fille nue en bonnet blanc 
Qui m’apporta la bassinoire 
Avait le téton nonchalant, 
L’œ1l humide et la motte noire. 


Elle me dit, la main au con: 
«Pardon si j’ai pas de chemise, 
Mais c’est ces messieurs du second, 
Je ne sais plus où 1ls me l’ont mise. 


Voilà bien de la veine que j'ai! 
J’en ai fait six sur la banquette, 

Et ceux qui n’avaient pas déchargé 
S’ont sauvés avec ma liquette. 


Ça vous offense pas, au moins ?.… 
Ici, le diable les emporte, 

Il faut baiser dans tous les coins, 
Ou bien on vous fiche à la porte. 


Quand ils sont gentils comme vous, 
C’est plaisir que d’aller les traire. 
J’aime ça quand c’est gros et doux 
Dans mon ventre ou dans... le contraire. 


Mais faire le cœur d’artichaut 

Pour un vieux ou pour un novice... ! 
Allons, monsieur, le lit est chaud. 
Est-ce tout pour votre service ? » 


Au coin du Faubourg Saint-Martin, 
J’eus, dimanche, la bonne aubaine 
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De trouver la grande putain 
Dont le ventre est poilu d’ébène. 


Avec ses bas et son chapeau, 
Personne ne s’entend comme elle 
À faire traîner sur la peau 

Le poids d’une lourde mamelle. 


JEUNESSE 


Quand nous fûmes entre deux draps : 


«Par où faut-il qu’on te le fasse ? 
— Je ne sais pas si tu voudras...», 
Sourit-elle en changeant de face. 


Et, prenant ma pine à la main, 
La brune et souple adolescente 
La fait entrer dans le chemin 
Que son derrière me présente. 


Elle atteint l’anus à tâtons, 
Tend les reins, écarte une fesse. 
La peau douce de ses tétons 
Est en sueur sous ma caresse. 


Je la branle. Son ventre bout. 
«Encule ! encule ! je décharge !...» 
Ma longue pine est jusqu’au bout 
Dans l’anus brûlant, lâche et large. 


Et quand j’essuie avec mes doigts 
Son con trempé comme une soupe 
«Ah! mon cœur ! encore une fois ! » 
Fait-elle en roulant de la croupe. 


Clopin Trouillefou, roi des Thunes, 
Fit reine à son avènement 

Une fillette aux fesses brunes 

Qui lui fit ce petit serment : 
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«Moi, femme de Clopin, Clopine, 
Je jure au roi sur son écu 

De ne jamais guider sa pine 
Autre part qu’à mon trou du cul. » 


Carmen, svelte et la gorge grasse, 
Me plaît encor par un détail : 

Ses poils noirs couvrent un espace 
Plus large que son éventail. 


Elle a, comme les satyresses, 

Le con coiffé de si longs crins 
Qu'elle en pourrait faire des tresses 
Et les nouer autour des reins. 


J'aime ces vastes boucles lisses. 
Dès que je vois Carmen, je veux 
Mettre mes mains entre ses cuisses, 
Dans ses poils qui sont des cheveux. 


Il est ravissant, dit Pétrone, 

De t’observer au pied d’un mur, 
Ô vierge dont la croupe étronne 
Cet excrément énorme et dur ! 


Quel exemple pour nos mentules ! 
Mets-toi donc. ma chère, in manus, 
Et, ferme sur les deux rotules, 
Offre la fleur de ton anus. 


C’est là que l’inverse Aphrodite 
Met ses sourires. Ne crains rien. 
Si ta chair vierge est interdite, 
Le trou de ton cul la vaut bien. 
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Sur le grabat où je couche, 

Les deux filles du truand 

Se passent de bouche en bouche 
Quelque chose de gluant. 


C’est mon foutre qui s’écoule 
Et qui file avec douceur 

Des lèvres d’une enfant soûle 
Sur la langue de sa sœur. 


Et, le lecteur peut m’en croire, 
La plus petite aime autant 
À sucer, que l’autre à boire. 


C’est pourquoi, pas de rivale. 
Jouissant en même temps, 
L’une aspire et l’autre avale. 


«Eh ! la petite, arrive 1c1! 
Saleté, tu sais pas l’histoire ? 
La môme Alice en est aussi 
Depuis hier, après la foire. 


On faisait l’amour à nous trois, 
Moi, la môme et le petit Jules, 
Tu sais, celui qu’est si adroit, 


Qu'on sent rien quand il vous encule. 


(Cochonne, tu l’as dur, pas vrai? 
Ça t’excite le bout, ma crotte ?) 
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Les filles vomissaient du foutre par la gueule 
Et par le double trou de leur cul rouge et noir. 
Une enfant dans un coin se branlait toute seule, 
Et sa mère en foutant se penchait pour la voir. 


Quand nos pines sortaient d’une gaine si tendre, 
Toutes brunes encor du visqueux Intestin, 
Des bouches aussitôt s’avançaient pour les prendre. 


Oui, si tu veux, mon adoré ; 
Mais tel quel et sans garantie. 
J'ai l’anus détérioré 

Depuis que je suis apprentie ! 


Tous les vieux messieurs du trottoir 
Qui viennent me tirer l’oreille 

Pour m’emmener dans leur foutoir, 
Ben, leur mode est toujours pareille. 


Ils me foutent sur canapé, 

Mais à cause qu’on est mineure, 
Mon cul n’y a jamais coupé 

D'une enculade à cent sous l’heure. 


Elle était pâle et pourtant brune. 
Son petit con couleur de prune 
Était coiffé de noirs cheveux. 

Elle disait : «C’est trop peu d’une, 
C’est douze pines que je veux. 
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Quatre pour me foutre à la course, 
Quatre pour entrer jusqu’aux bourses 
Dans mon trou du cul desserré, 

Et quatre qui seront les sources 

Où je me désaltérerai. » 


Sur ta langue, Ô Môme Pipi, 

Sur tes lèvres, sur ta narine, 
J’abaisse mon corps accroupi 

D'où tombe une mousseuse urine. 
Mon con pleut de l’or par ruisseaux 
Sur ta bouche d’enfant cochonne. 


Blanche, où qu’est ta main, polissonne ? 
Dans mon petit poilu, maman. 

Saleté ! prends donc un amant. 

Merci, Je n’ai besoin de personne. 

Ça vient-1l ? — C’est déjà venu. 


Ô fleuriste aux narines roses, 
Donnez-moi donc quelques 1ris 
Couleur de vos poils, et deux roses 
Couleur de votre clitoris. 


Choisissez-moi sous la verrière 
Deux pivoines du même ton 
Que la peau de votre derrière, 
Deux nénuphars couleur téton, 


Une herbe comme votre aisselle, 
Un sombre sabot de Vénus, 
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Comme votre vulve pucelle, 
Un œillet comme votre anus. 


Trois amis, autour de ma table, 
Et deux fillettes sans appas, 
Mais d’une espèce très foutable, 
Commencèrent un fol repas. 


Ces fleurs des écoles primaires 
Débutaient ce jour de printemps 

Sous l’œil complaisant de leurs mères, 
Lesquelles n’avaient pas trente ans. 


Aussitôt après le potage, 

La jeune Églantine à genoux 
Mouilla d’un petit gougnottage 
Le con maternel, devant nous. 


«Monsieur, vous allez voir ma fille, 
L’unique espoir de mes vieux jours. 
Comment voulez-vous qu’on l’habille 
Avant d’y faire vos mamours ? 


— Je ne veux, dis-je à la douairière, 
D'autre costume à votre enfant 

Que sa natte sur le derrière 

Et son barbichon par devant. 


— Les poils ? Certes, cela décore. 
C’est le costume le plus chic. 
Mais ma fille n’a pas encore 

De poil au cul. Voilà le hic. » 
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«Alors, c’est toi l’hermaphrodite ? 

— Oui, mademoiselle. — Ah! vraiment ! 
Montre-nous ton con, ma petite. 

Tu veux bien me servir d’amant ? 


— Oui. — Tu mouilles pour moi ? — Je bande. 
— Montre un peu... — Voilà le morceau. 

— Oh! mais c’est vrai! Comme elle est grande! 
Tu l’as presque comme un puceau. 


Et quel amour de con, ma gosse ! 
Vite ici! ma langue dedans! 


La nuit, le ruisseau, les bois et la plaine. 
J’ai troussé debout sa jupe de laine. 


La lune et les prés, les eaux et le pont. 
Sa chemise en l’air avec son jupon. 


La lune sur l’eau et sur la clairière… 
J’ouvrais des deux mains son vaste derrière. 


La Grande Ourse, Algol, la Chèvre et Vénus. 
Voici le con rouge et voici l’anus. 


[AU BORDEL] 


MADAME 


Je touche. On ne me touche point. 

Ce n’est pas moi qui ai la chaude-pisse. 
Et je soigne mon embonpoint 

Qui en impose à la police. 
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LA SOUS[-MAÎTRESSE] 


On peut monter, on peut monter. 
Bonsoir, monsieur. 

Nous avons beaucoup de variété. 

Voulez-vous une petite personne 
Bien polissonne ? 

Non. Vous voulez voir le salon ? 

Faites silence, mesdames, voyons ! 


LAKMÉ (à part) 
Il est deux heures du matin, 
Et j'ai pas eu un homme à faire. 
C’est vraiment pas la peine d’êt” putain, 
Ma chère ! 


CARMEN 


Je montre aussi mes dessous de bras, 

Mais c’est pas pour faire ma Cléo de Mérode, 
C’est pour que mes tétons n° tombent pas. 

On a beau être à poil, faut être à la mode. 


LA PETITE EN ÉCOLIÈRE 


Avec la croix et les deux nattes 
Et ce tablier de coutil, 

Faut pas de barbe entre les pattes. 
J’ai rasé mon scaferlati. 


THAÏS (serrant les cuisses) 
Bon ! qu'est-ce que je sens! 
Quelque chose qui descend! 
Est-ce de l’eau ? du blanc ? du sang ? 
S1 c’est les Anglais j’ les rembarque. 
Pourtant, 1l sied qu’on le remar-que, 
Je ne suis pas Jeanne d’Ar-que ! 
Je ne suis pas Jeanne d’Arque ! 
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RAYMONDE 


Tout en forçant mes yeux ardents, 

Je voudrais faire trembler ma langue, 
Mais ça m° chatouille entre deux dents... 
Oh! ciel! un poil de mon amante! 


LA NÉGRESSE 


Huitte francs dix sous jord’hui d’ bono, 
Sisse francs d’hier, sisse et pis huitte, 

Sisse et quatte ça fait deux douros, 

Quatre Ôôté d’ huitte... quatte ôté d’ huitte… 


LA DAME BIEN COMPLAISANTE 
Je m'explique peut-être mal, 
Mais vraiment... sans que je précise. 
Je me sens mieux debout... qu’assise… 
Contrairement au vieux proverbe oriental. 


LA GAGNEUSE 


Moi encor ! Neuf de suite ! quelle gagne! 
Eh! Marie! Ia chambre Henri III! 
Montez devant, Monsieur, c’est tout droit. 
Prends-tu mon amie avec moi ? 

Ou bien si t’aimes mieux du champagne ? 


CHŒUR GÉNÉRAL 
Oh! là! là! 
C’est toujours Stella ! 


Pour sûr qu’elle aura mon poing sur la gueule. 


Oh!là!là! 
Oh! là! là! 
Pourquoi qu’ j’ai quitté maman et papa, 
Si c’est pour me branler toute seule. 
Oh! là! là! 
Oh! là! là! 
Quel bordel que c’te maison-là ! 
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FROTTEUSE 


À trois pattes sur le plancher, 

Elle frottait, frottait, la bonne, 

Et sa croupe me fit loucher, 

Ronde en l’air comme une bonbonne. 


Ouvrir sa jupe, en faire autant 
À ses fesses de domestique, 
Ce fut l’affaire d’un instant, 
Et l’anus me fut élastique. 


Mais : «Tiens! tiens ! fit-elle à m1-voix, 
Comme je limais son derrière, 

S1 vous n’aimez pas Ça, des fois, 

On pourrait monter de la bière. » 


Elle chantait le jour, la nuit, matin et soir. 

Elle ne pouvait plus, sans agir en musique, 
Marcher, courir, tourner, s’étendre n1 s’asseoir, 
Et ne voulait baiser que sur un air classique. 
Hier, exaspéré, rageur, grinçant des dents, 

Je la courbai du poing sur le bord de la couche 
Et je mis tour à tour, pour étouffer sa bouche, 
D'abord ma main dessus, puis mon phallus dedans. 
«Enfin! vociférai-je, enfin tu vas te taire ! » 
Mais sa langue tout bas me rythmait sur le vit 
La marche en si bémol que Saint-Saëns écrivit 
Pour le couronnement du bon roi d'Angleterre. 


LE SATYRE D’ENGHIEN 
ET L'AUTOMOBILE ROUGE 


Un chauffeur d’Épernay, bronzé comme un Kabyle, 
Le frein sous le pied gauche et la manette en main, 
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Aperçut en forêt sur le bord du chemin 
Une pauvre bergère à peine encor nubile. 


Aussitôt, échappé de son automobile, 

Cet homme, renié pour mon cousin germain, 

Rugit, et dans son cœur n’ayant plus rien d’humain, 
Il déflora l’enfant malpropre et malhabile. 


Puis 1l fila, tel un éclair. Et dans les bois, 
D’autres, d’autres toujours, partout, dix fois, vingt fois, 
D’autres filles des champs, des talus et des berges 


Tombaient entre ses bras, et les arbres pensifs 
Regardaient fuir de leurs sombres massifs 
L’infernal motocar, rouge du sang des vierges. 


LA MÉPRISE 


Une heure avant d’entrer en scène, 
La danseuse que j'allais voir 

Me tendit son derrière obscène, 
Poudre de blanc, poilu de noir. 


Prenant cela pour une invite, 

Je tirai ce que vous pensez 

Et je le fis entrer bien vite 

Dans l’anus sombre aux bords plissés. 


La petite éclata de rire 

Et fit : «Mais non, t’as mal compris ! 
Je cherchais mon bâton de cire, 

Qui s’a foutu sur le tapis. » 


Au sein de sa pauvre famille, 
Entre sa femme et ses enfants, 
Un brave homme foutait sa fille. 
Le petit ange avait neuf ans. 
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Par devant, 1l n’aurait pu guère 
Fourrer son membre de cheval. 
Il foutait le trou du derrière, 
Le petit ange avait bien mal. 


Trois fois, 1l cria : Je décharge! 
La maman répondit : Ave! 
Mais la pine était un peu large, 
Le petit ange était crevé. 


Philis ayant un peu trop bu, 
Chantait en relevant sa jupe 
Jusqu’au-dessus du trou barbu. 
J’empoignai le con par la huppe ; 


Et comme j'y fourrais mes doigts, 
Elle me dit d’un air salace : 

«S1 tu faisais ce que tu dois, 

Tu mettrais ta pine à la place. » 


LE VER AMOUREUX D’UNE ÉTOILE 


Il est, dans un firmament noir, 
Une étoile que je préfère 

À tous les astres qu’on peut voir 
Scintiller sur notre hémisphère. 


C’est, dans les fesses d’ Amboula 
(Amboula, ma grosse négresse) 
Le beau trou du cul que voilà, 
Rouge et large et bordé de graisse. 


Cette étoile du trou culier, 

Cet astre dans un ciel d’ébène 
A ceci de particulier 

Qu'on y fout sans aucune peine. 


[POÉSIES INÉDITES] 


ODE ET BALLADE SUR UN FOIE GRAS 
ARRONDI ET ORNÉ DE TROIS TRUFFES 
QUI RESSEMBLAIT À UN PETIT SEIN ÆTHIOPIQUE 
PORTANT TROIS MAMELONS NÈGRES 
AVECQUE LEURS MÉDAILLES 


Ô terrine ! triple truffe ! oie ! 
Foie ! 

Sein cher au roi Ménélig Ras 
Gras! 


Succulence dont je déjeune, 
Jeune 

Dent qui prise de Lucullus 
L’us. 


Ô mamelle d’Abissynie 
Nie 

Qu’on te sache, peau du Tigré, 
Gré ! 


Nie un peu qu’on te soit sensible 
Cible 

De l’ Amour, petit abyssin 
Sein. 


Toi qui du Nil jusqu’à Djiboutes 
Boutes 

Vers toi les gens que le Choa 
À; 


Petit sein couleur de vinaigre 
Nègre 

Si l’on veut, mulâtre ou châtain, 
Teint 


De café, de jus de cigare, 
Gare 

Que tu ne croisses téton, pis : 
Pis! 
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Et qu’une enfant, plus moricaude 
Qu’Aude, 

Ne suce tes trois mamelons 
Longs ! 

Après ta première grossesse 
Cesse, 

Enfant, de voir à tes genoux 
Nous, 

Mais bien sur eux tes deux mamelles 
(Elles !) 

S1 ce n’est jusqu’à tes mollets 
Laids. 

Ce noir futur, belle Andromède, 

| M'aide 

A manger ton sein nubien 
Bien, 


À te croquer, presque trop homme, 
Pomme, 

Sous un coup de langue à ta chair 
Cher. 


Fourchette ! à toi donc l’æthiopique ! 
Pique 

Sa boule brune, et sans remords 
Mords 


Pour garder sa teinte isabelle 
Belle 

Et son galbe jusqu’à la fin 
Fin. 


«Chut! murmura la jeune fille. 
Mes rideaux ne sont pas tirés 
Le soir quand je me déshabille. 
Venez à minuit. Vous verrez. 
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Venez doucement, en chaussettes. 
Vous regarderez du balcon 

Si mon derrière a des fossettes 

Et si J’ai du poil sur le con. 


Vous verrez la forme inconnue 
De ma cuisse et de mon tétin. 
Vous verrez Agnès toute nue, 
Le ventre pur et l’œil putain. 


En guettant derrière la vitre, 
Vous pourrez voir à quel moment 
Je vais prendre dans mon pupitre 
Le crayon qui me sert d’amant ; 


Et comme avec désinvolture 

Je me le plante où vous savez, 
Dans une indécente posture, 

La main basse et les pieds levés. » 


J'aime aller dans les terrains vagues. 
Les fillettes ont des fourreaux 

Qui sont étroits comme des bagues 

Et plumés comme des perdreaux. 


Pour quelques sous, j’en attire une. 
Dans l’obscurité, je consens 

Qu'elle soit rousse ou blonde ou brune, 
Pourvu qu’elle n’ait pas douze ans. 


Elle est venue au premier signe 
Et montre le mieux qu’elle peut 
Son conin sans feuille de vigne, 
Où mon doigt entre peu à peu. 
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Paqua Vercon était une souple écuyère, 

Très connue à Paris dans le monde où l’on fout, 
Comme donnant son or, son cœur, son âme, tout, 

À ceux qui la pinaient par le trou du derrière. 

«Par ici! disait-elle aux hommes. C’est mon goût ! » 
Encore y fallait-1l, direz-vous, la manière ? 

Non. Dans sa passion pour l’amour anormal, 

Sa croupe avalait bien ceux qui s’y prenaient mal. 


Donc, la garce était nue, un soir de mi-carême, 
Devant un amoureux qui bandait sans parler. 
Lascive, l’œ1l noyé par le plaisir suprême, 

Elle cambre son cul pour le faire gonfler, 

Et de la même voix dont elle eût dit « Je t’aime ! », 
Elle lui dit tout bas, tout bas : «Viens m’enculer. » 


CHEZ LA CHARCUTIÈRE 


La charcutière s’inclina 

Et dit à la petite bonne : 

«Bonjour, mamzelle Angélina. 

Que voulez-vous que je vous donne ? 


Voilà justement du jambon 

Qui n’est pas fumé pour des muffes. 
Pour du porc frais, j’en ai du bon. 
Voulez-vous de la langue aux truffes ? » 


La bonne tendit un écu 

Et murmura d’un air timide : 
«Donnez-moi de la langue au cul, 
Madame, j'ai la fente humide. » 
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Inutile que tu la dresses : 

Elle est immonde, cette enfant. 
Viens voir de quel air triomphant 
Elle me lèche entre les fesses. 


Viens ; mais tu ne peux pas savoir 
Ce que J’éprouve de bien-être 
Lorsque sa langue me pénètre 

Par le trou du cul... Viens donc voir. 


Ma chère, elle y est tout entière. 
C’est une pine.. ah! la putain, 
Je la sens dans mon intestin 

Et ses lèvres sur mon derrière. 


«Oh! Margot! comme on se retrouve! 
Ben vrai! si je pensais à toi 

En courant sur le quai du Louve... 
Bonjour, ma gousse, embrasse-moi. 


T’en as, des belles faveurs bleues! 
Et des gants blancs! T’as pas fini! 
Margochon, tu me fais des queues ? 


Dis plutôt des langues, Nini. 


T’es toujours aussi sale vrille ? 

Je suis collée. — Avec qui donc ? 
Une épicière à la Bastille. 

Tu la plumes ? — Comme un dindon. 


En ce cas-là, t’es pas pressée ? 


Viens chez moi la faire cocu, 
Et tu rentreras bien goussée. 
En veux-tu, de ma langue au cul? » 
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Jadis, ma sœur, c’était un grain de chénevis 
Que tu laissais lécher par ma langue lascive ; 
Le goût de ta chair vierge enivrait ma gencive. 
Tes sens d’enfant câline étaient vite assouvis. 


Mais hier, quel ne fut pas mon effroi, quand je vis 
Ce large clitoris gonflé comme une olive, 

Et plus bas, tout baveux de sa propre salive, 

Ce con déjà crevé par la fureur des vits. 


«Non, ma sœur, ne crois pas qu’un seul mâle m’ait eue. 
C’est à mon godmiché que je me prostitue. 

Ceins-le. Boucle à tes flancs la sangle de satin, 

Et jouons toutes deux à faire la putain. » 


«Mon Agnès, tu te branles trop. 
Baisse ta robe, allons, mon ange. 
Tes jupons sont pleins de sirop. 

Plus on gratte, plus ça démange. 


— Ah! grand-mère, 1l est si cochon, 
Le monsieur pour qui je me touche. 
Il m'a chié sur le nichon, 

Pendant qu’il pissait dans ma bouche. 


Il a mis sa langue très loin 
Dans mon sale trou du derrière, 
Juste quand j'avais un besoin, 
Tu parles si j’en étais fière ! 


Et lorsqu'il s’est bien convaincu 

Que c'était bourré par les crottes, 

Il m’a mis son nœud dans le cul... 

Ah! grand-mère !... où sont mes carottes ? 
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Ah! doux Jésus ! Si tu savais 
Comme j’ai chaud dans la moniche ! 


SCRUPULES MATERNELS 


N’entre pas! je ne suis pas seule ! 
Je couche avec tes deux papas. 
N'entre pas! j’ai la pine en gueule. 
J’ai la pine au cul, n’entre pas! 


S1 tu veux être bien gentille, 
Va te branler un peu plus loin. 
Fiche ton doigt sur ta lentille 
Et pisse un coup dans un coin. 


Va! Décharge à tomber malade, 
Mais pas si près, pas sur mon pieu 
Quand on me pousse une enculade… 
Tu me fais rougir, nom de Dieu. 


Ah! la putain d’enfant d’arsouille ! 

La voilà qui bouffe mon chat, 

Et juste au moment que je mouille. 

Garce !... ah!... tiens !... bois-en... du crachat.…. 


ESTHER 


Bonsoir, Margot. Eh bien ? que dit-on de Chinelle, 


Ma fille bien-aimée avec qui tu couchas 
Du temps où j’excitais de ma voix maternelle 
Vos langues au travail dans les poils de vos chats. 


MARGOT 


On dit que depuis peu ta fille cohabite 
Avec une Espagnole au galbe rebondi 
Qui porte un clitoris joli comme une bitte 
Et le lui passe au cul du soir jusqu’à midi. 
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ESTHER 


C’est vrai. La chère enfant a trouvé sur sa route 
Cette perle qui fait le bonheur de ses nuits. 

Elle a toujours le cul dressé pour qu’on la foute.… 
Mais toi, Margot, dis-moi sur quel nez tu Jouis. 


MARGOT 


Oh ! moi, Je ne fais rien pour l’amour. Je spécule 
Sur les goûts d’un amant généreux, chère Esther, 
Et j'ai toujours le cul dressé pour qu’il m’encule, 
Car il est fort épris de mon petit sphincter. 


Les écolières du village 
Jouaient ensemble très souvent 
À se montrer leur pucelage 

En se retroussant par devant. 


Elles s’en allaient sous les meules, 
Se branler l’une l’autre, au lieu 
De s’ouvrir le con toutes seules 
En poussant le doigt du milieu. 


On les entendait à voix basse : 
«Mets ton doigt dans mon cul, Nini. 
Viens-y donc. Personne ne passe. 
As-tu joui ? Moi j'ai fini. » 


On entendait la sœur du chantre 
Dire à la fille du berger : 
«Pisse-moi sur le bas du ventre, 
C’est bon chaud, ça fait décharger. » 


Voilà mon fils, mais oui, Madame, 
Un bon sujet, qui n’est pas noceur. 
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Quand il a besoin d’une femme, 
Il fait l’amour avec sa sœur. 


Vous pensez quelle économie ! 

Le cul d’Aline, y coûte rien, 

Tandis que d’avoir une amie, 

C’est au moins Je sais pas combien ! 


Tous les soirs, à l’heure qu’il rentre, 
Il prend sa sœur par les nénés 

Et lui fout son nœud dans le ventre. 
Ça fait plaisir, vous comprenez. 


Jamais, jamais 1l ne découche. 
Quand il veut pas tirer son coup, 
Ils s’amusent la pine en bouche 

Et la langue au cul, mais c’est tout. 


Quéquefois aussi, pour tout dire, 
Quand elle y montre son foiré, 

Il l’encule, histoire de rire. 

Faut bien changer de trou, pas vrai. 


J’avais dans mon lit à Séville, 
Toutes les nuits jusqu’au matin, 
Une souple petite fille, 

Disons mieux : petite putain. 


Elle aimait, cette cigarière, 

Cette obscène et tendre Paqua, 
Moffrir son noir trou du derrière, 
Sitôt qu’elle avait fait caca. 

C’était là son péché d’alcôve. 

Posant le vase au creux des draps, 
Elle y chiait un étron fauve 

Et murmurait : «Quand tu voudras ? » 
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RIMES HERMAPHRODITES 


Comme on penche au printemps la rose sur le 1ys, 
Claire avait mis son cul sur la bouche d’Alice. 


Son derrière était noir et plus velu qu’un ours, 
Et ses poils ruisselaient comme l’herbe à la source. 


Alice la baisait comme on baise à Lesbos 
Et criait : «Ma putain ! Ma sœur ! ma sale gosse ! » 


Elle fourrait sa langue au milieu des longs poils 
Et dans le trou du cul, voluptueuse étoile. 


Avant d’aller enfin téter le clitoris, 
Elle avait dit : «Ton foutre est du lait, ma nourrice ! » 


Et Claire lui frottait son cul sur le profil 
En criant : «Je jouis quand ta langue m’enfile ! » 


Alice, pourléchant le chatouilleux anus, 
Murmurait : «Ma Thaïs, je serai ton Paphnuce. » 


Et Claire l’entrouvrait par un lascif calcul 
En criant : «Je jouis quand ta langue m’encule. » 


«C’est Madame qui monte encor ! 
Et par l’escalier de service ! 

— Oui, chéri, tu connais mon vice. 
Encule-moi comme hier, trésor. 


— Madame, hélas ! voyez mon membre. 
Ça n’est pas du mauvais vouloir, 

Mais j'ai baisé la Miss ce soir 

Et les quatre femmes de chambre. 


— Les coquines! Est-1l permis ! 

Dans ma maison ! Quelle inconduite ! 
Quoi, c’est vrai, mon cœur ? tout de suite ? 
Tu l’as fait ! tu le leur a mis ? 
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— C’est complaisance naturelle. 
Miss vient là, lève son jupon, 

Se branlotte un doigt dans le con: 
Faut être bien poli pour elle. 


Et quand on les voit s’abouler 
Rose et Berthe, Angèle et Finette, 
Malgré qu’elles se font minette, 
Il faut toujours les enfiler... » 


Dolorëès leva son bras droit 

Et dit en montrant son aisselle : 
«Voici pourtant le seul endroit 
Par où je sois encor pucelle ! 


Jamais, jamais les vits bandants 
Qui foutent mes trous et ma bouche 
Ne m'ont déchargé là-dedans. 
Est-ce que ça les effarouche ? 


C’est poilu comme un con, c’est noir 
Comme une barbe de bouc suisse, 

Et tout ça mouille... on croirait voir 
Ma jute couler sur ma cuisse. » 


«Fanny, voici ma sœur Marcelle 

Qui mouille pour vous nuit et jour. 
Voulez-vous coucher avec elle ? 

— Mais comment donc ! c’est un amour. 


— Elle allait trouver la servante, 
Disant : “Fanny me fait bander. 
Je veux sa langue dans ma fente.” 
— Ïl fallait me le demander. 
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— Je l’entends quand elle se couche, 
Qui se branle à tremper son drap 

Et crie : “Ah! son cul sur ma bouche !” 
— Mais bien sûr ! Quand elle voudra ! 


Sur son livre elle écrit en marge : 
“Est-ce du foutre ou du nectar 

Que l’on boit quand elle décharge ?” 

— Mon Dieu! Pourquoi tant de retard ? » 


Jeanne, en fiacre, bâille et s’ennuie. 
Pas de tribade et pas d’amant. 

Le manche de son parapluie 
Fouille son con négligemment. 


Car que faire seule en voiture, 

S1 l’on ne se masturbe un peu ? 
Lorsqu'on n’a pas une aventure, 

On s’en donne, on fait ce qu’on peut. 


Donc Jeanne avec lenteur s’occupe, 
Ferme les yeux et comme au lit 
Elle décharge dans sa jupe 

Autour du manche de bois poli. 


Lorsqu’elle eut pris une autre menthe 
Et vidé le fond du flacon, 

Elle eut une façon charmante 

De m'’offrir, au choix, cul et con. 


Plutôt aimable que perverse, 
Elle tomba dans les coussins, 
Pelotonnée à la renverse, 

Les genoux pliés sur les seins. 
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«Mon loup, dit-elle, je suis soûle. 
J’ai trop bu, j'ai mal aux cheveux. 
Rien qu’à voir ta pine, je coule ; 
Fourre-la-moi, par où tu veux. » 


Je la lui fourrai toute chaude 

Par le trou du cul, comme il sied 
À qui peut foutre une soulaude : 
Con d’amante ivre est peu douillet. 


Valère, entrant chez sa cousine, 
Foutit la concierge. De là, 

Il aperçut dans la cuisine 

La cuisinière : 1l l’enfila. 


Dans la cour, la fille du garde 
Qui causait avec la jument 

Fut mise à mal jusqu’à la garde 
Et la bête semblablement. 


Il monta. Les femmes de chambre, 
L’une au premier, l’autre au second, 
De toute la longueur du membre 

Se surprirent à foutre en con, 


Puis, retournant l’institutrice, 
Qui n’eut pas le temps d’appeler, 
Il sodomisa Miss Clarisse 

Pour ne pas la dépuceler. 


L’autre jour, pour nous amuser, 
(J'étais seule avec ma cousine) 
Nous convinmes de nous baiser 
Avec un rouleau de cuisine. 
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Je ne vous dirai pas comment 
Nous trouvâmes ce moyen drôle, 
Mais ce fut moi qui fis l’amant 
Et Charlotte prit l’autre rôle. 


Le rouleau fut vite attaché 

Au milieu de mes poils de loutre. 
Quand on n’a pas de godmiché, 

On prend ce qu’on peut pour foutre. 


Charlotte à genoux sur le lit 
Prit la pose dite «en levrette ». 
Elle avait le cul fort joli 

Et le con comme une fleurette. 


Jetant les yeux vers le rouleau 

Déjà prêt à faire ses fouilles, 

Elle me dit tout bas : « Salop! 

Il ne lui manque que des couilles ! » 


Croirais-tu, ma chère ? oui, ma chère! 
Au lieu de frotter son bouton, 

La gamine de la bouchère 

Baise avec un os de mouton. 


L’autre jour, nous étions chez elle. 
«Ah ! qu’elle disait, qué malheur, 
Quand on est encor demoiselle... ! 
J’arrête pas d’être en chaleur. 


— Branle-to1! qu’on dit. — Pas si bête, 
Vrai, vous êtes rien en retard! 

Pour tant qu’avoir mal à la tête, 

Mieux vaut se remplir le pétard ! » 


Ah! ma chère, la dégoûtante ! 
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«Où vas-tu ? — Je vais chez Finette, 
Chez la môme qu’est mon amant, 
Nous branler, nous faire minette, 
Nous siffler le cucu, maman. 


— Toinon, tu te rendras malade. 
— Et puis son grand frère y sera, 
Pour qu’il nous fiche une enculade 
Au moment qu’on déchargera. 


— Fais l’amour avec lui, ma fille. 
Vous en serez bien plus contents. 

— L'amour? ah! là! là! t’es gentille! 
Pine au con, comme de ton temps ! 


Ah! ce que les mamans sont bêtes 
Avec leurs trucs du temps passé ! 
Comment donc que vous étiez faites ? 
Ton cul n’était donc pas percé ? 


T’avais donc la langue en dentelle, 
Que tu bouffais jamais les chats ? 
Et ta sœur, comment mouillait-elle 
S1 tu ne la gougnottais pas ? » 


PRIÈRE D’UNE JEUNE FILLE 


Exaucez-moi, Vierge Marie ! 
Comme hier, donnez-moi ce soir 
Les transports de la rêverie 

Dans mon lit solitaire et noir. 


Donnez-moi cette nuit encore 

La force de me branler tant, 

Que jusqu’aux rougeurs de l’aurore 
Mon ventre coule et soit content. 
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Rendez-moi ces nuits de septembre, 
Où mes deux cousines du Doubs 
Couchaient avec moi dans ma chambre 
Et me prêtaient leurs doigts si doux. 


Rendez-moi mon amie Alice. 
Accordez-moi, reine des Saints, 
Et la caresse de sa cuisse 

Et le sommeil entre ses seins, 


Son corps tout nu, Vierge céleste, 
Son poil noir qui m'était si cher, 
Son doigt si lascif et si leste, 

Sa langue obscène dans ma chair. 


Une Anglaise de mœurs infâmes 
S’était fait fourrer un manchon 
Avec des fourrures de femmes, 
C’était doux mais un peu cochon. 


Trente et un cons de vierges mortes 
Pour elle avaient été scalpés. 

Ils n’étaient pas de plusieurs sortes, 
Mais tous noirs et tous très huppés. 


En donnant quelques bons pourboires 
Aux concierges des hôpitaux, 

Elle avait eu ces touffes noires 

Et leurs alentours génitaux. 


C’étaient deux cousines couchées, 
L'une vers l’autre et se tâtant ; 
Pas encore gamahuchées, 

Mais il s’en fallait d’un instant. 
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Les mains tendres sous les chemises 
Cherchaient vite où se reposer 

Sur les douces vulves promises 

Aux deux bouches de leur baiser. 


«Je t’aime ! — Je t'aime! — Ah! Lilie! 
— Ah! Suzanne! —Est-ce bien ta voix ! 
— Ouvre tes cuisses, ma Jolie ! 

— Oui! oui! nous le ferons sept fois ! » 


Ah ! bon Dieu ! les garces d’enfants ! 
Les voilà qui se font minette, 

Et tous les jours je leur défends ! 
Berthe ! veux-tu laisser Jeannette ! 


Veux-tu finir, que je te dis! 
Ça suffit pas qu’elle la liche, 
Faut qu’elle lui foute un radis 
Dans la fente de la moniche! 


Veux-tu, Berthe !... Et puis je m’en fous. 


Bouffe-la donc, garce de gousse ! 
Et branle-la par les deux trous 
Avec les cinq doigts et le pouce ! 


Puisque tu veux pas écouter, 

Je vais pas perdre ma salive 

À t’empêcher de la téter… 

Bon Dieu ! qu’elle à la langue vive! 


CHEZ LA FRUITIÈRE 


C'était aux Halles de Paris. 
Deux mille fruits et leur fruitière. 
Verts ou mûrs, dorés ou pourris, 
Couchés en rang sur la litière. 
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Une modiste s’avança 

Et dit à la Mère Chapelle : 

«Je... Je voudrais... Je voudrais ça. 
Ces trucs-là... Comment ça s’appelle ? 


— C’est des bananes, ma beauté. 
Choisissez donc, ma douce brune. 
Mettez-m'’en vingt-cinq de côté. 

— Oh! Madame, j'en voudrais qu’une. » 


Elle en choisit une en tâtant, 
Et, levant son jupon timide, 
L’essaya s1 bien, qu’à l’instant 
La banane sortit humide. 


Mais, la rendant avec deux sous 

Qu'elle tenait alors dans sa main droite : 
«Faudrait la pointure au-dessous, 
Dit-elle. Je suis très étroite. » 


*k 

«On va jouer à Pigeon-Pine. 

La première qu’aura perdu 

Lèvera la jupe à Titine 

Et lui mettra la langue au cul. 

— Ow! — C’est ça! — Restons dans la chambre. 


— Quoi c’est ce jeu-là ? dis tout bas. 
— Dis “Pine” quand ça porte un membre. 
Dis rien quand ça n’en porte pas. 


— Pigeon ? — Pine! — Agneau? — Pine! — Ours ? — Pine! 
— Chien? — Pine! — Adam ? — Pine! — Escargot ? 

— Pine! — Éléphant ? — Pine! — Agrippine ? 

— Pine! — Un gage! un gage à Margot. » 


Agrippine était une dame. 

Elle avait que deux trous par là. 
Bouffe-moi mon cul, t’auras l’entame. 
La sauce est au fond, cherche-la. 
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Au jardin de mon père, un jour, 
Derrière un rideau de glycine, 
Je commençais un doigt de cour 
A la gousse de ma cousine. 


Elle me montra sans façon 

Ses petits poils de couleur puce 
Et dit gentiment : «Joli garçon, 
Désirez-vous que je vous suce ? » 


MOUCHE-À-VIANDES 
N’EST PAS TOUJOURS BONNE FILLE 


«T'as pas entendu, Mouche-à-Viandes!, 
Viens te faire enculer. — Ah! non! 
Pas toujours en cul! V’là mon con, 
Pisse ton jus là-dedans si tu bandes. 


— Viens te faire enculer, putain. 
Moi, putain ? Je fais pas la noce. 
T’es mon père et Je suis ta gosse. 

Je couche avec toi, c’est certain. 


Mais quand je vais sucer un type, 
C’est pour rien, pour passer le temps. 
D'abord, y a que toi, tu m’entends, 
Qui m'en fous par le trou de pipe. 


Et puis merde ! J’en ai soupé 
De m’écarter toujours les fesses, 
S1 tu dégoûtes les gonzesses, 
Branle ta bitte, eh ! mal pompé: ! 


l. Mouche-a-Viandes était une fille d'environ quinze ans, très brune, et bien 
connue à Belleville pour une singularité que présentait son sexe : une sorte de 
grosse mouche noire semblait butiner à la commissure inférieure de sa vulve. 
Mouche-à-Viandes ne se faisait pas prier pour la montrer [note de Pierre Louÿs|. 

2. Mal pompe : se dit des hommes qui restent en état d’érection, comme s’ils 
revenaient de se faire sucrer, jusqu’à l’éjaculation exclusivement [note de P.L.]. 
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C’est vrai, ça ! Je suis pas! maboule 
De peloter un vieux cocu 

Qui m’esquinte le trou du cul 

Tous les soirs que je rentre saoule ! 


— Cré bon Dieu de bordel de Dieu! 
Ÿ a plus rien, y a plus de famille, 

Si qu’on peut plus sauter sa fille 
Quand c’est l’heure d’aller au pieu. 


Mouche-à-Viandes, fais pas la laide, 
Mouille ton cul, t’auras des sous. 

Je foutrai mon doigt par-dessous, 
Tu verras si tu jouis tiède. 


— C’est dix ronds, ou va te branler. 

— Dix ronds ? prends-les dans ma culotte. 
Arrive ici qu’on se tripote, 

Ma gosse, avant de t’enculer. 


— Non. Fous-y ton nœud tout de suite! 
— Tire au moins sur les bords du trou, 
Que j’entre pas sans savoir où ! 

Faut pas nous tromper de conduite ! 


Tiens ! la tête est déjà dedans. 
C’est le cul, c’est pas la banlieue, 
Mince ! 1] vous couperait la queue, 
S1 que sa gueule aurait des dents ! » 


CORDOUE 


Sur sa mère ivre Agnès se vautre. 
Soixante-neuf, et les voici 
La langue au cul l’une de l’autre. 


Qu'il est doux de les voir ainsi, 
L’une impubère et l’autre obèse, 
La fille à poil, la mère aussi, 


1. Je suis pas : Est-ce que je ne suis pas ? [note de P.L.]. 
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Dans cette maison cordobaise 
Où, près de ce jeu lesbien, 
Je prends l’autre sœur et la baise. 


Combien 1l est doux, oh! combien! 
De voir la langue maternelle 
Lécher l’enfant s1 vite et bien, 


L’effleurer ou plonger en elle, 
En glissant un pouce enculeur 
Dans un trou couleur de cannelle. 


Oui, mon père, je suis bien sûre 
Que je pourrais m’agenouiller 
Sans méditer sur ma luxure 

Dans l’ombre de mon grand pilier 


Et que je ne suis pas distraite 
Quand j’exige de mes instincts 
Le spasme d’une âme en levrette 


— Combien de fois ? — Tous les matins. 


Messes de l’aube ! essaims d’aubades, 
Irrésistibles appels lointains, 
Vœux rougissants vers les tribades. 


Donc, fit la dame aux yeux sémites, 
Il vous aura suffi d’un jour 

Pour savoir sept fois tour à tour 
Que j'ai sept filles sodomites ? 


Donc, vous les prenez à l’essai, 
La fleur bleue après la fleur bleue, 
Mais la pudeur monte à la queue : 
On m’a dit qu’elle rougissait. 
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Dans les chambres, dans les allées, 
Dans la cave ou dans le salon 
Toujours ces amours d’étalon, 

Et mes sept filles enculées. 


Vous avez enculé le soir 

Les plus belles et les plus soûles, 
Ainsi qu’on encule des poules 
Qui risquent de ne plus s’asseoir. 


On vous invite à la Ferrière. 
Sept putains, filles de putain, 
Vous attirent, et par instinct 

Se mouillent le trou du derrière, 


Et quand elles sont en chaleur, 
Quand elles sont même en posture, 
Votre abeille contre nature 

Les encule de fleur en fleur ? 


Quand ces filles, la croupe en dôme, 
Vous roucoulent : «Fais-nous l’amour », 
Vous les enculez tour à tour, 

Pour ne pas leur faire de môme. 


Et mes sept enfants de cocu 
Ne vous ont pas dit toutes nues 
Quelles voluptés inconnues 
Vous réserve mon trou du cul ? 


Vous ne m'avez Jamais séduite 
À l’heure où je m’offre à l’envers, 
Le croupe et le cul grands ouverts, 
Prête à décharger tout de suite ? 


Imbécile ! enculez-moi donc! 
N'importe où, sur mon lit, par terre, 
D'un coup de queue involontaire 

Et sans me demander pardon. 
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Trois célèbres filles de youtre 
S’ennuyèrent de nous sucer. 
Rachel désirait s’exercer 

À l’art de distinguer les foutres. 


Foutres d’hommes et d’animaux, 
Foutres de putains et de vierges, 
Foutres de cons, foutre de verges, 
Des êtres qui n’ont pas de mots. 


Se promenant par la prairie, 
Ces vierges firent décharger 
Un vicaire, un chien de berger, 
Une chevrière ahurie. 


Chacune des sœurs avala 

Le foutre de la chevrière 

Par devant comme par derrière, 
Et tout à coup le bouc bêla. 


Vite, Esther prit entre ses lèvres 

Le bouc jaloux, le bouc en rut, 
Cependant que Rachel et Ruth 
Léchaient le cul des vingt-deux chèvres. 


La chevrière était aussi 

Jalouse que le bouc lui-même : 

«C’est mon bouc, mon chéri qui m’aime, 
Et c’est le plus beau du Quercy. 


Mon grand bouc à moi toute seule, 
Qui me saute au cul plus souvent 
Par derrière que par devant. 

Il vous bande aussi dans la gueule ? » 


Mais le bouc se mit à jouir. 
Esther en eut la bouche pleine, 
Jusqu’à se branler sur la plaine, 
Avaler et s’évanouir. 
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On secourut la vierge youtre. 

Ses deux sœurs lui firent mimi; 
Alors, entr’ouverte à demi, 

Sa bouche murmura : «Quel foutre ! » 


Mademoiselle, 1l est minuit. 

Je viens d’ouvrir à ma cousine. 
Venez donc, sans faire de bruit, 
Pour qu’on rigole à la cuisine. 


Vous savez bien! c’est la putain 
Qui connaît tout ce qu’on invente. 
Jusqu’à deux heures du matin, 
Elle va nous lécher la fente. 


Venez donc ! on va s’amuser! 
Pas possible d’être plus soûle. 
Son amant vient de la baiser 

Et paraît que le con lui coule. 


Maman encule ses chéries 

Qui déchargent en se grattant, 
Enfin c’est des saloperies 

Qu’au bordel on n’en fait pas tant. 


Et dans leur boudoir en dentelles, 
Faut encor qu’une fois par jour 
Je me foute à poil devant elles, 
Pour branler chacune à son tour. 


[POÉSIES INÉDITES] 


C’étaient deux enfants de putains 

Qui se branlaient tous les matins, 

C’étaient deux pauvres galopines. 
L’une avait douze ans, l’autre dix. 
Elles se fourraient des radis 

En disant que c’étaient des pines. 


Suzinette criait : «Maman ! 

C’est Marcelle qu’est mon amant ! 
Elle m’encule avec sa queue ! » 

Et la mère au cul relâché 

Faisait : «Mais oui, c’est ton miché. 
Ouvre bien tes fesses, ma bleue. » 


Marcelle disait : «T’as besoin! 

Je sens ta merde, elle est pas loin. 
Viens faire caca dans ma gueule... » 
La mère, d’un air attendri, 

Pleurait : «Ah! mon amour chéri, 
Tu m’en fais mouiller toute seule ! » 


La petite Anna Brancovan! 

Chez Rachel Brancovan douairière 
Branle son bouton par devant 
Pendant qu’elle a mon vit derrière. 
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Cet ouvrage a pour frontispice 
Une putain face au lecteur, 
Une pauvre putain qui pisse 
Dans la bouche d’un sénateur. 


INÉDITS D’ALBÉRIC D’HEUZEL 


I 


Esmée tant son dernier voile 
Laissa brûler sur le fourneau 
Une omelette au jambonneau. 


MORALITÉ 
Esmée ! ta poêle ! 


Il 
Éphone l’engendra jadis sans hyménée 


MORALITÉ 
Esmée d’Éphone est née. 
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Je n’aime pas qu’Agnès prenne pour concubine 
Sa bonne aux cheveux noirs, gougnotte s’il en fut, 
Qui lui plante sa langue au cul comme une pine 
Et qui lui frotte au nez son derrière touffu. 


Je n’aime pas à voir qu’en l’église Saint-Supe 
Une pucelle ardente, aux yeux évanouis, 
Confessant des horreurs, se branle sous sa jupe 
Et murmure : «Pardon... mon Père... Je jouis. » 


Je n’aime pas à voir la nouvelle tenue 

De la jeune lady qui vient au bal masqué 

Une cuisse en culotte et l’autre toute nue 
Jusqu’au milieu du con, Madame, c’est risqué. 


Je n’aime pas à voir l’Andalouse en levrette 
Ouvrir les bords poilus de son cul moricaud 
Qui porte à chaque fesse une sorte d’aigrette 
Sur l’anus élargi comme un coquelicot. 


Je n’aime pas à voir trois petites gougnottes 

Qui, ne pouvant coucher ensemble ouvertement, 

Se branlent dans les coins, se goussent dans les chiottes 
Et se pissent en bouche et trouvent ça charmant. 


Je n’aime pas à voir qu’une vierge sans tache 
Peigne ses poils du cul devant son cousin Jean, 
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Les frise en éventail puis en double moustache 
Et dise avec un œil railleur : «T’as pas d’argent ? » 


Je n’aime pas à voir dans la salle d’études 

Vingt filles se moquer d’un maître faible et doux 
Et dire en affichant leurs sales habitudes : 

«Ah ! laissez-nous jouir ; on se branle pour vous ! » 


Je n’aime pas à voir la malheureuse gousse 
Dont le poil est trop rouge et le jus trop amer. 
Elle n’a pas d’amie et son foutre de rousse 
Aux filles qui l’ont bu donnait le mal de mer. 


Je n’aime pas à voir la suceuse gourmande 

Qui sirote le foutre et dit à son amant : 

«EÆEn reste-t-1l encore un peu ? J’en redemande. » 
Elle peut bien attendre un quart d’heure vraiment. 


Je n’aime pas à voir la petite soularde 

Qui soupe avec des gens peut-être encore plus saouls 
Et qui s’enfile avec un pilon de poularde 

Pendant qu’un amateur l’encule par-dessous. 


Je n’aime pas à voir la fille trop juteuse 

Qui pleure et bave et suce et pisse en déchargeant, 
Galope à coups de cul, fait la grande fouteuse 

Et crie : «Ah! pour ça non! Je ne veux pas d’argent. » 


Je n’aime pas à voir qu’Alice aux longues tresses 
Lèche à la pension tous les cons du dortoir 

Sous les yeux indulgents des jeunes sous-maîtresses 
Qui donnent des conseils et tiennent le bougeoir. 


Je n’aime pas à voir la gourmande qui mouche 
Ses amants en suçant leur nez comme des vits 
Pour que la morve aussi jette à flots dans sa bouche 
Le foutre dont ses sens ne sont point assouvis. 


Je n’aime pas à voir celle qui s’effarouche 

Dès qu’un jeune homme ardent l’attaque par le bas 
Et qui prend vivement la pine dans sa bouche 

Pour avaler l’enfant dont elle ne veut pas. 
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Je n’aime pas aux champs celles qui s’accroupissent 
L’une en face de l’autre et se penchent pour voir 
Comment bâillent leurs poils et comment elles pissent 
Et qui nomment ce jeu : «Se regarder pleuvoir. » 


Je n’aime pas à voir dans un bordel chouette 
Les mains sur une roue et les deux pieds en l’air 
La putain qui se fait enculer en brouette. 

C’est là, dirait saint Paul, pécher contre la chair. 


Je n’aime pas qu’Odette ait si mauvaise mine, 
Qu'elle aille se branler dans toute la maison 
Et qu’elle couche avec une infâme gamine 
Qui sait ouvrir les poils et téter le tison. 


Je n’aime pas qu’à table une infante se serve 
Trop de piment, puis sorte au milieu du dîner 

En disant tout à coup : «Cette sauce m'énerve! 
Je vais chercher quelqu’un pour me faire piner ! » 


Je n’aime pas à voir l’écolière distraite 

Qui se branle en tramway comme elle fait chez soi ; 
Qui se trouble, rougit, baisse le nez, s’arrête 

Et dit de l’air le plus ingénu : «C’est pas mot. » 


Je n’aime pas à voir l’indolente Charlotte 
Qui passe en travesti dans un bal familier, 
Disant qu’elle a percé le fond de sa culotte 
Pour se faire enculer sans se déshabiller. 


Je n’aime pas qu’Esther, dont les lèvres avides 
Ont tété par sept fois un ténor d’Opéra, 

Lui dise avec fureur que ses couilles sont vides 
Mais qu’elle a soif de foutre et qu’il en pissera. 


Je n’aime pas qu’ Agnès qui croit sa vie amère 
S’enfuit à quinze ans afin d’avoir vécu 

Et se fait faire un jour trois photos pour sa mère : 
Pine au con, pine en bouche et pine au cul. 


Je n’aime pas à voir la triste erreur mammaire 
D'une enfant de six mois qui, cherchant un régal, 
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Prend le vit d’un miché pour le sein de sa mère 
Et tette un peu de foutre avant l’âge légal. 


Je n’aime pas à voir la danseuse trop nue 

Qui s’est rasé les poils jusques à l’ombilic 
Pour découvrir sa vulve entrouverte et charnue 
Dont la babine humide excite le public. 


Je n’aime pas à voir une arpète à l’œ1l tendre 
Raccrocher une dame au coin du boulevard, 

La conduire à l’hôtel, se mettre à poil, s’étendre 
Et lui poser au cul la trace de son fard. 


Je n’aime pas à voir la princesse autrichienne 
Qui fait raidir le vit de son grand lévrier, 

Puis se courbe sous lui pour lui servir de chienne 
Avant que l’empereur songe à la marier. 


Je n’aime pas à voir, nue entre deux gendarmes 
La baigneuse surprise et craignant la prison 
Céder quatorze fois l’usage de ses charmes 

Et donner tout son foutre en guise de rançon. 


Je n’aime pas qu’Alice en rut lève son linge, 

Montre son clitoris dardé, rouge et durci, 

Long comme un vit de chien, droit comme un vit de singe, 
Et soupire : «Ah! ma gousse ! un coup de langue ici!» 


Je n’aime pas à voir qu’une fille de ferme 
Fourre un vit de cheval au con d’une jument 
Et racle avec la main tout le surplus du sperme 
Pour se lécher la patte au soleil, goulûment. 


Je n’aime pas qu’au bal la jeune fille en tulle 

Qui m’avoue, en buvant sagement du sirop : 

«Quand j’ai beaucoup dansé, j’aime bien qu’on m’encule. » 
Puis s’excuse : «Oh pardon ! j’ai dit un mot de trop.» 


Je n’aime pas ces bals où, ne sachant que faire, 
Trois pucelles en blanc devant un freluquet 
S’exercent à pisser dans le calorifère 

Et maladroitement inondent le parquet. 
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Je n’aime pas à voir, impasse de l’Écuelle, 

La putain qu’on encule en plein air dans le coin 
Et qui dit chaque fois sa phrase habituelle : 
«Crache-toi sur la queue, elle entrera plus loin. » 


Je n’aime pas à voir la bergère en guenilles 
Relever ses haïllons sous les yeux d’un gamin, 
Lui montrer au soleil par où pissent les filles 
Et guider vivement la pine avec la main. 


Je n’aime pas à voir la fillette à la coule 

Qui rentre après minuit, saute à califourchon 

Sur son père et lui dit : «Bon Dieu que je suis saoule! 
Je sais plus par quel trou tu fais l’amour, cochon » 


Je n’aime pas la vierge éprise d’enculage 
Qui prend ses lavements avec un godmiché 
Et d’un doigt frémissant branle son pucelage 
Toute heureuse d’avoir le derrière douché. 


Je n’aime pas qu’un homme enculant une fille 
Tire son vit du trou, le fourre entre les dents, 
Et rie à voir comment la bouche dégobille 
Quand le membre merdeux éjacule dedans. 


Je n’aime pas à voir après une escarmouche 
Le soldat qui déflore un con de dix-sept ans, 
Viole aussi l’anus, décharge dans la bouche 
Et sent alors son vit coupé d’un coup de dents. 


Je n’aime pas à voir la fille sans vergogne 
Qu'on charge de garder les enfants d’un ami 
Et qui joue avec eux à la mère gigogne 
Jusqu’au dernier détail qu’on appelle mimi. 


Je n’aime pas à voir la fillette qu’on viole 

Avec peine, en crevant son petit con d’enfant, 

Qui d’abord infoutable, étroit comme une fiole, 
Devient beaucoup trop large aussitôt qu’il se fend. 


Je n’aime pas à voir la belle Bordelaise 
Dont la bouche à moustache est un con malgré lui. 
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Même quand elle suce on dirait qu’elle baise 
Et pour peu qu’elle bave on croit qu’elle a joui. 


Je n’aime pas à voir deux sœurs l’une sur l’autre, 

L’une étendue, ouvrant ses deux cuisses en l’air, 

Et l’autre qui s’y plonge et s’y frotte et s’y vautre, 
Corps à corps, ventre à ventre et leurs cons chair à chair. 


Je n’aime pas à voir que la môme Microbe 
Suive un monsieur dans la pissotière du quai 
Pour se faire enculer sans relever sa robe 

Par le trou qu’elle a fait dans son jupon truqué. 


Je n’aime pas Toinon que les pires caresses 

Ne feraient pas rougir, mais qui, pour s’excuser, 
Montre que sa pudeur lui fait rougir les fesses 
Et lui donne un besoin féroce de baiser. 


Je n’aime pas qu’au bar celle avec qui je soupe 
Foute à cheval sur moi, devant un autre amant 
Qui lui fait le plaisir de l’enculer en croupe. 
Ce partage d’un cul ne me plaît nullement. 


Je n’aime pas à voir l’apprentie en chemise 

Quitter son dernier voile et rire et babiller : 

«Quand on est toute nue on est toujours bien mise ! » 
Quatre poils sur le con, c’est peu pour s’habiller. 


Je n’aime pas à voir la vierge douce et grave 
Montrer à son cousin naïvement ravi 

Un petit con brûlant qui s’entrouvre et qui bave, 
Et se le caresser avec le bout du vit. 


Je n’aime pas à voir une vierge qui tangue 

Et qui, touchant du con le vit de son danseur, 

Soupire : «Oh! non! pas ça ! Je n’aime que la langue. 
S1 vous voulez saillir, faites signe à ma sœur. » 


Je n’aime pas à voir la putain triste et seule 

Qui dit : «Viens m’enculer. J’ai pas de quoi manger, 
Tu mordras mes tétons, tu chieras dans ma gueule 
Et t’y foutras la queue après, pour décharger. » 
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Je n’aime pas la nonne à la vulve très noire 

Qui, pourpre, ayant rompu son dernier godmiché 
Se fourre au trou du con sa Madone d’ivoire 

Et savoure à loisir l’horreur de son péché. 


Je n’aime pas à voir la petite soularde 

Qui veut boire encore plus de foutre que de vin, 
Offre sa bouche aux vits comme un cul de poularde 
Et dit qu’elle a treize ans. Que fera-t-elle à vingt ? 


Je n’aime pas à voir cette barbe d’apôtre 

Qui pend au cul d’Esther à genoux sous mes yeux. 
Et ces deux trous barbus qu’elle offre l’un et l’autre 
Me glacent d’un respect quasi religieux. 


Je n’aime pas à voir le derrière encore glabre 
De ce maigre trottin qui me donne à choisir 
Son petit trou du cul, sa fente en coup de sabre, 
Ou sa bouche plutôt, si ça me fait plaisir. 


Je n’aime pas au bal une vierge qui mouille 

Qui cesse de danser sitôt qu’elle a joui, 

Entend mal quelques mots à l’oreille et gazouille : 
«Si l’on peut décharger dans ma bouche ? Mais oui. » 


Je n’aime pas à voir la grand-mère aux béquilles 
Qui, la bougie en mains, chaque soir, sans parler, 
Examine les cons de ses petites-filles 

De peur qu’on s’amuse à les dépuceler. 


Je n’aime pas à voir qu’un poète s’amuse 

À déconsidérer les mœurs de l’Hélicon 

Et relève toujours la robe de la Muse 

Pour montrer au lecteur les mystères du con. 


Je n’aime pas à voir la petite armurière 

Qui dépose plusieurs revolvers devant vous 

Et dit en se grattant un peu sous le derrière : 

«Ils sont bien dans mon genre ; 1ls tirent douze coups. » 


Je n’aime pas à voir la tribade égarée 
Qui, dans le noir, se trompe et de chambre et de lit, 
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Croit chercher de la bouche une vulve adorée 
Et lèche avec horreur le prépuce d’un vit. 


Je n’aime pas à voir au pied du Janicule 

Une putain romaine à genoux sur un banc 

Qui voudrait décharger pendant que je l’encule 
Et qui roule du cul tout en se masturbant. 


Je n’aime pas à voir la triste jeune fille 

Qui m’enseigne l’anglais à vingt sous par leçon 
Et qui, parfois, soupire : «Ôtez donc la cédille ! 
Et payez-moi plutôt de vingt coups par le con. » 


Je n’aime pas à voir le bourgeois de Chaville 

Qui se promène, au bois, la main dans son gilet, 
Surprend dans un sentier sa fille qu’on encule 

Et dit à l’amoureux : « Après vous, s’il vous plaît ! » 


Je n’aime pas à voir la jeune fille en solde 

Qui dit, pour s’excuser d’avoir un peu servi : 

«Je ne sais pas flirter, moi, j’ai l’âme d’Isolde. » 
Son âme est franchement trop large pour mon vit. 


Je n’aime pas à voir dans le sein des familles 
La chambre solitaire et triste du second 

Où les petits cousins suivent tous bas les filles, 
Pour s’amuser au jeu de Îa pine et du con. 


Je n’aime pas à voir la vierge au pied du prêtre 
Dire que ça lui fout la moniche en chaleur 

Chaque fois qu’elle y met le bout d’un thermomètre 
Ou qu’elle y sent jouir son petit injecteur. 


Je n’aime pas au bal voir Pierrot sur Pierrette, 
Rosalinde qui suce, Amarylis qui fout, 
Zamore qui sodomise Arlequine en levrette, 
Et la petite Agnès qui se branle debout. 


I 


Je n’aime pas à voir la brune secrétaire 
Qui suce avec pudeur, affecte un vif émoi 
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Et se trouble s1 fort qu’elle crache par terre 
En disant : «Oh! pardon, je me croyais chez moi. » 


Je n’aime pas à voir ces jeunes filles suisses 

Qui, si quelqu’un leur dit : «Où donc est le buffet ? » 
Répondent simplement : «Il est entre mes cuisses. » 
Ce sont là des propos qui font mauvais effet. 


Je n’aime pas la bonne à la trop belle bouche, 

Qui dit au nouveau maître, avec un air penché, 
«S1 monsieur veut sonner à l’heure où 1l se couche 
Je fais soixante-neuf par-dessus le marché ! » 


Je n’aime pas à voir qu’une actrice allemande 
Coure aux water-closets sans prendre de bougeoir, 
S’encule par erreur sur un homme qui bande 

Et fasse refouler l’étron qui voulait choir. 


Je n’aime pas à voir la tendre fiancée 

Qui dit, en déployant les lèvres de son cul : 

«N’ai-je point sous mes poils une fleur de pensée ? » 
Je verrai là plutôt un péril de cocu. 


Je n’aime pas à voir le studieux potache 

Qui se branle à plein poing derrière sa maman 
Et, sans même songer que le foutre ça tache, 
Décharge sur la robe avec ravissement. 


Je n’aime pas à voir derrière une roulotte 

La gitane en levrette et qui baise trop bien, 
Ruisselle par la croupe, inonde la culotte, 

Puis se torche le cul dans l’herbe comme un chien. 


Je n’aime pas à voir la douce concubine 
Qu'on encule toujours et qui, d’un doigt lascif, 
Se branle le bouton, se tire la barbiche, 

Pour soulager son cul douloureux et passif. 


Je n’aime pas à voir, leste comme une mouche, 

Le petit corps penché d’une arpète aux yeux noirs 
Qui travaille bien moins des mains que de la bouche 
Et moins à l’atelier que dans les urinoirs. 
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Je n’aime pas à voir la gosse mal foutue 

Qui me tire la manche en disant : «M’sieur ! eh! Msieur, 
Venez donc rigoler, maman me prostitue, 

Vous m'’enfilerez bien sur elle dans le pieu. » 


Je n’aime pas qu’au Bois, une vierge insinue 

En caressant les poils de son nouveau manchon : 
«J’en montre encore bien plus quand je suis toute nue, 
Mais vous ne verrez pas ceux-là, petit cochon. » 


Je n’aime pas à voir deux jeunes ingénues 
Qui, pour faire plaisir à leur frère cadet, 

Lui masturbent la pine entre leurs cuisses nues 
Puis se lavent le cul sur le même bidet. 


Je n’aime pas à voir le chasseur de buvette 

Porter un billet doux à la putain du coin, 

Qui se met vite à poil, le cul dans la cuvette 

Et dit : «Viens m’enfiler, mon petit. J’a1 besoin. » 


Je n’aime pas à foutre une fille endormie 

Qui s’étend sur le ventre, ouvre un cul mal torché, 
Rêve encore que ma pine est celle d’une amie 

Et crie : «Ah! qu'il est gros ton nouveau godmiché ! » 


Je n’aime pas à voir une pauvre pucelle 

De treize ans qui se fait enculer sous un pont 
Puis accroupit son cul d’où le foutre ruisselle. 
C’est obscène, le cul d’une vierge qui pond. 


Je n’aime pas à voir la sœur des Ursulines 

Qui songe, en explorant ses organes poilus : 

«Dieu m'a donné dix doigts pour m’en servir de pines 
Et je n’a1 que deux trous ! J’en voudrais huit de plus. » 


Je n’aime pas à voir la vierge en tulle rose 

Qui rejoint à l’écart un Jeune homme inconnu 

Et dit : «Pour commencer, fais-moi feuille de rose. » 
Ce n’est pas pour cela, vraiment, qu’il est venu. 


Je n’aime pas la vierge aux prunelles d’opale 
Qui branle son cousin parce qu’il bande trop 
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Et qui crie en voyant Jaillir le foutre pâle : 
«Ça m’excite un garçon qui pisse du sirop ! » 


Je n’aime pas à voir la vaste maquerelle 

Qui se fait un sérail de ses vingt-deux putains, 
Leur baise le derrière, en couche sept sur elle 
Et décharge sept fois, rapport à ses instincts. 


Je n’aime pas à voir que le soir de ses noces 
La mariée en blanc se torde, pousse un cri, 
Rie à pisser de rire, accouche de deux gosses 
Et généreusement les donne à son mari. 


Je n’aime pas à voir la femme trop contente 


Qui dit : «Ma jeune sœur et mon fils n’ont qu’un lit; 


À chaque fois qu’il bande, il enfile sa tante 
Et plus qu’il la ramone et plus qu’elle s’embellit. » 


Je n’aime pas qu’Irma se débraille pour boire, 
Ouvre une aisselle à poils, s’amuse à la friser, 
Dresse le sombre bout de ses tétons en poire 

Et dise : « J’ai trop bu, je voudrais bien baiser. » 


Je n’aime pas à voir sept gougnottes en groupe 
Qui vont chier ensemble au Jardin, n’importe où, 
Pour voir l’étron sortir du milieu de la croupe 

Et se torcher le cul d’un coup de langue au trou. 


Je n’aime pas à voir la grande bohémienne 

Qui dit sur une route au naïf écolier : 
«Montre-moi ta bibitte et tu verras la mienne », 
Puis lui présente un con touffu comme un hallier. 


Je n’aime pas la gosse amatrice d’andouilles 

Qui suçant un long vit jusqu'aux choses poilues 
Le mord avec fureur, le tranche au ras des couilles 
Et soupire : «Pardon ! je ne le ferai plus. » 


Je n’aime pas à voir que Gilda langoureuse 

Serre contre son Cœur sa pine en caoutchouc 

Et dise : «Cher amour, que tu me rends heureuse ! 
Fais-moi jouir encore, si tu bandes, mon chou. » 
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Je n’aime pas à voir ce bordel de Narbonne 

Où deux jeunes soldats, qu’il faudrait surveiller 
Restent dans le couloir pour enculer la bonne, 
Puis lui coupent sa bourse au lieu de la payer. 


Je n’aime pas à voir la mercière en cornette 

Se tromper de client quand j'arrive au comptoir 
Et dire à la trottin : «Mademoiselle Annette ! 
C’est pour vous enculer, passez dans le foutoir. » 


Je n’aime pas Fifi, haute comme une puce 

Qui me dit en m’offrant un bouquet de deux sous, 
«Msieur ! Prenez un sapin ! Laissez que je vous suce 
Et vous tâterez bien ma fente par-dessous. » 


Je n’aime pas l’enfant, la pauvre bouquetière, 

Qui gagne beaucoup moins à vendre son muguet 
Qu’à sucer les passants le long du cimetière 
Pendant que sa grand-mère, à deux pas, fait le guet. 


Je n’aime pas au lit la petite Lucile, 

Qui prend son pauvre con douillet et cramoisi, 

Dit : «J’aime mieux sucer, maman, c’est plus facile » 
Et qu’on gifle d’un mot : «Tu baiseras aussi. » 


Je n’aime pas Fifi qui raconte : «C’est drôle ; 

Maman a mille poils, moi rien qu’un peu, 

Et chaque soir papa nous baise à tour de rôle, 

Mais toujours moi d’abord, et maman quand 1l peut. » 


Je n’aime pas à voir la naïve promise 

Qui tire par le vit son petit prétendu 

Et dit, en soulevant sa cotte et sa chemise : 
«Ce qu’on a de fendu, ça n’est pas défendu. » 


Je n’aime pas l’élève avec sa grosse tresse 

Qui, seule dans la classe, écrit sur le tableau : 
«J'ai fait soixante-neuf avec la sous-maîtresse. 
Son foutre me dégoûte. Il fuit comme de l’eau. » 


Je n’aime pas à voir la trottin blonde et rose 
Qui lève ses jupons, pisse dans le ruisseau 
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Et dit au sénateur qui regarde son chose : 
«T’as jamais vu de con, espèce de puceau ? » 


Je n’aime pas à voir la bouche d’une Anglaise 
Avaler un grand vit qui bande éperdument. 

Je n’aime pas à voir surtout qu’elle s’y plaise 
Jusques à décharger plus tôt que son amant. 


Je n’aime pas à voir, chez la mauresque où j’entre, 
Fatma qui montre à nu tout son corps moricaud 

Et puis danse du cul comme on danse du ventre 
En disant : «Moi, je fais ça kif kif bourricot. » 


Je n’aime pas à voir la gosse dans la rue 

Qui dit : «M’sieur, j'ai trop bu. Emmenez-moi pisser ! » 
Puis qui tripote et prend les tétons d’une grue 

Et crie : «Où qu’est ma pine ? On lui ferait sucer. » 


Je n’aime pas à voir que la pauvre Ninette 

Se branle sur sa mère et lui dise : «Maman ! 
Maman ! lèche mon cul! Maman, fais-moi minette 
Ou laisse-moi sortir, que je trouve un amant. » 


Je n’aime pas à voir la pucelle irritable 

Qui pour peu qu’on lui touche une cuisse à dîner 
Crie en riant : « Papa ! je jouis sous la table! 

Je voudrais bien sortir pour me faire piner. » 


Je n’aime pas à voir la pauvre gosseline 
Qui se graisse l’anus mais se trompe de pot, 
S’encule de moutarde au lieu de vaseline 

Et hurle en aboyant comme un petit cabot. 


Je n’aime pas à voir un vieux con, rouge et chauve, 

Qui se gonfle d’amour et dégueule son rut, 

Bâille et bave en ouvrant un large vagin mauve 

Et dit : «Je t’aime ! » (Hélas !) quand je soupire : «Zut! » 


Je n’aime pas qu’un homme assis sur une chaise 
Enfile par-derrière une pauvre trottin 

Et lui fourre deux doigts au cul lorsqu'il la baise, 
Pour se branler la pine à travers l’intestin. 
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Je n’aime pas qu’iris en mousseline bleue 

Caresse au bal ma verge et dise en la baisant : 

«Je commence toujours les romans par la queue. » 
Le mot est vif, ma chère, encor qu’il soit plaisant. 


Je n’aime pas, après un long flirt équivoque 

La jeune fille en blanc qui voudrait s’en aller 

Et qui, lorsqu’on lui dit : «Cette histoire vous choque ? » 
Répond gaiement : «Non! non! mais je vais me branler. » 


Je n’aime pas à voir la servante bretonne 
Qui, sur le canapé, baise avec le valet 

Puis se torche dans la housse de cretonne 
Et se met à genoux pour dire un chapelet. 


Je n’aime pas à voir dans la rue, à Bruxelles, 
L’horrible maquignonne, au visage hideux, 

Qui dit : «Joli bandeur, voulez-vous des pucelles ? 
J'en loue à tous les prix, depuis cinq francs les deux ! » 


Je n’aime pas à voir la grosse douairière 

Qui, pour rester fidèle au feu duc, son cocu, 
Fait l’amour tous les soirs par le trou de derrière 
Et crie à ses valets : «La valetaille ! en cul! » 


Je n’aime pas à voir la bonne de Marcelle 

Qui, chaque soir, au lit la gougnotte (6 combien !), 
S’assure en même temps qu’elle est toujours pucelle 
Et qui dit à sa mère en passant : «Tout va bien. » 


Je n’aime pas qu’à poil deux sœurs couchent ensemble 
Se touchent par-devant et derrière aussi ; 

Puis d’un long doigt bandeur qui masturbe et qui tremble 
Se branlent pour leurs flirts et se disent : «Merci. » 


Je n’aime pas qu’un soir la fille de cuisine 

Sculpte une pine en bois sans couillons par-dessous, 
Puis, subrepticement, la passe à ma cousine 

Qui crie «Ah! que c’est chic ! » et lui donne cent sous. 


Je n’aime pas à voir la joyeuse Niniche 
Qui dit en s’excusant de revenir si tard : 
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«Maman, je suis pucelle, on veut voir ma moniche. 
Ils m’ont tous fait l’amour par le petit pétard. » 


Je n’aime pas à voir qu’une femme de chambre 
Déconne sa maîtresse au lit sans s’excuser, 
Empoigne avec fureur son maître par le membre 
Et s’enfile en criant : «C’est mon tour de baiser ! » 


Je n’aime pas qu’un homme, aux brutales caresses, 
Retroussant un trottin debout dans le métro, 

Lui foute impudiquement sa pine entre les fesses 
Et décharge en disant : «Pardon ! je bandais trop ! » 


Je n’aime pas à voir la maîtresse du Pape 

Qui, pour monter en grade et changer de milieu, 
Coïte avec un Christ en forme de Priape 

Et se croit chaque soir la maîtresse de Dieu. 


Je n’aime pas à voir, tout près d’une ingénue 
Qui, d’un doigt leste et dur, se branle devant eux, 
Un fils tout nu piner sa mère toute nue. 

Ce n’est pas seulement immoral. C’est honteux. 


Je n’aime pas à voir qu’à l’hôtel la gérante, 
Invitée à fournir sur l’heure une putain, 

Se présente elle-même au numéro quarante 
Disant : «Je peux baiser jusqu’à demain matin. » 


Je n’aime pas la noce aux portes de la ville 

Où la fille d'honneur, que je baise debout, 

Crie : «Au secours, Maman! Y en a un qui m’enfile!» 
Même si chacun sait que sa mère s’en fout. 


Je n’aime pas à voir sous la verte crépine 

Le lycéen qui baise et la fille qui geint. 

Non qu’elle soit en rut mais parce que la pine 
Blesse le chancre à vif qu’elle a dans le vagin. 


Je n’aime pas à voir la jeune fille amère 

Qui dit : «Je me résigne à n’avoir pas d’amant 
Mais depuis dix-huit mois que je gousse ma mère 
Je voudrais bien changer de cul, pour un moment. » 
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Je n’aime pas à voir la fillette qui suce 

Et qui, juste au moment que le foutre jaillit, 
Recule sur les draps pour se prendre une puce 
Tandis que le miché décharge sur le lit. 


Je n’aime pas qu’un homme errant dans une allée 
Trousse une pauvre jupe, enfile un pauvre anus, 
Puis, cherchant par-devant le con de l’enculée, 
Trouve un petit Priape au lieu d’une Vénus. 


Je n’aime pas à voir la fille encore petite 

Qu'un vieux flagellateur frappe sans la baiser 

Et qui me dit dehors : «M’sieur ! Enfilez-moi vite ! 
J’ai besoin de le faire. On vient de me fesser. » 


Je n’aime pas à voir mousser la grosse bonne 
Qui fout six coups par Jour avec un vieux flacon 
Et ne veut plus s’asseoir que sur une bonbonne 
Pour se foutre un goulot dans la gorge du con. 
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Je n’aime pas à voir la vierge trop honnête 
Qui fait soixante-neuf sur un Joli garçon 

Et suce tout, pourvu qu’on lui fasse minette, 
Mais qui n’a Jamais joui la pine dans le con. 


Je n’aime pas à voir dans l’église Saint-Pierre, 

Le touriste qui trousse une fille à genoux, 

Lui pousse un large vit dans le trou du derrière 

Et soupire en citant l’Évangile : « Aimons-nous ! » 


Je n’aime pas la fille aux poils couleur de crotte 
Qui se trousse en disant : «Chéri! viens t’amuser ! » 
Puis se laisse frotter la pine sur sa motte 

Quand le miché prudent veut jouir sans baiser. 


Je n’aime pas à voir une fille admirable 
S’accroupir, s’enculer, s’empaler sur mon vit 

Et grouiller du derrière et frissonner du râble 

En disant : «Branle pas ! mon amour! ça suffit ! » 
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Je n’aime pas à foutre un fœtus d’avant-terme. 

Je vois : C’est une fille avec un petit con, 

Je crève le cul rouge et pisse un jet de sperme 
Mais sans goût, sans amour vraiment, sans passion. 


Je n’aime pas à voir Rachel sur mon amie 
M'inviter par le cul pour goûter à la fois 

Les plaisirs du saphisme et de la sodomie, 

Et glapir : «Il m’encule ! Il m’encule ! Tu vois! » 


Je n’aime pas à voir, après sa fausse couche, 

La dame aux seins gonflés qui dit en rougissant : 

«Si vous m'’aimez toujours, faites-le dans ma bouche, 
Je ne peux plus baiser. Ma matrice descend. » 


Je n’aime pas à voir la stupide gamine 

Qui, prise au coin d’un bois, s’égosille à gueuler, 
Pousse d’horribles cris aux premiers coups de pine 
Et qu’il faut estourbir pour la dépuceler. 


Je n’aime pas à voir la brune couturière 

Qui, voyant sa cliente en pantalon fendu, 

Lui fourre un doigt mouillé dans le trou du derrière 
Et lui dit : «C’est meilleur par où c’est défendu ! » 


Je n’aime pas qu’au lit, la mère, sans scrupule, 
Branle son fils, le fasse horriblement bander, 

Puis s’enconne en disant : «Baise-moi donc crapule ! 
Fous-moi la pine au cul sans me le demander. » 


Je n’aime pas à voir la fillette annamite 
Qu'on loue au jour le jour pour un petit écu, 
Mais qui n’est pas dressée au plaisir sodomite 
Et ne gagne son pain que par le trou du cul. 


Je n’aime pas à voir le potache indocile 

Lequel, sachant très bien que ce n’est pas permis, 
Couche à poil tous les soirs avec sa sœur Lucile 
Et, dès qu’elle est enceinte, accuse ses amis. 


Je n’aime pas à voir une blonde ingénue 
Qui me laisse palper sa vulve dans un con, 
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Manie avec plaisir ma verge toute nue, 
La branle dans ses poils et me dit : «Pas plus loin! » 


Je n’aime pas qu’un vit sorti d’un con trop large 
Défonce horriblement le trou du cul voisin, 

Lorsque la fille hurle : « Au satyre ! II décharge ! 

Il me crève ! Il m’encule ! Au meurtre ! À l’assassin ! » 


Je n’aime pas à voir au bal, ce vestiaire 

Où, sous l’œ1l complaisant de la bonne qui rit, 

Ma danseuse reçoit mon vit dans le derrière 

Et se branle et dit : «Va! », mais sans pousser un cri. 


Je n’aime pas la mère offrant sa fille morte 
(Quatorze ans, quatre poils, pucelle, ef caetera) 
Disant : «Amusez-vous, mais fermez bien la porte 
Et pinez-la partout, tant que ça vous plaira. » 


Je n’aime pas, Judith, celles pour qui tu mouilles ; 
Ces vaches de Lesbos qui n’ont pas de taureaux, 
Prennent tous les tétons pour des paires de couilles 
Et les godmichés pour des godelureaux. 


Je n’aime pas à voir la dame qui décharge 
Aussitôt que mon vit la touche aux poils du cul. 
Le flot qui sort du trou la rend encore plus large. 
J’aime trop son mari pour le faire cocu. 


Je n’aime pas à voir la mère de famille 

Avec un godmiché bandant jusqu’au nombril 
Murmurer en ouvrant les cuisses de sa fille : 
«Ne me dis pas maman; dis-moi petit mari. » 


Je n’aime pas à voir la fille du concierge 

Qui me dit, à quinze ans, sur mon petit palier : 
«Emmenez-moi chez vous pour voir si Je suis vierge » 
Et qui n’a plus un seul pucelage à souiller. 


Je n’aime pas à voir la brune blanchisseuse 

Qui me dit en montrant sa fille aux yeux baissés : 
«Pour saloper un lit elle est bonne baiseuse 

Mais pour laver les draps elle n’est pas forte assez. » 
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Je n’aime pas à voir la gosse qui murmure : 
«Je marche par la fente et par le petit trou » 
Quand la putain d’enfant n’est pas encore müre 
Et n’a pas un seul poil... je n’ose vous dire où. 


Je n’aime pas à voir la jeune fille infâme 

Qui joue à violer sa mère sur son lit 

Et qui crie : «Ah! putain! salope ! t’es ma femme ! » 
Quand sa mère répond : «Tu bandes, mon joli ? » 


Je n’aime pas à voir un long vit écarlate 

Luisant de vaseline et merdeux par-dessous 

Enculer le trottin dont l’anus se dilate 

Et qui crie : «Ah! cochon! ça valait bien cent sous. » 


Je n’aime pas à voir au fond d’une guinguette 

La tonnelle où Fifi déjeune avec Julot, 

Suce le vit bandant tiré de la braguette 

Et crie : «Ah! qu’il est bon ! Quel foutre de salop ! » 


Je n’aime pas qu’Irma réponde à son aïeule : 
«Mais c’est vrai qu’on m’encule ! Ouvre-moi le foiron. 
Je te chierai du foutre au milieu de la gueule 
Et t’auras de la sauce autour de mon étron. » 


Je n’aime pas à voir dans un pissoir humide 

La gamine qui suce un gros patron boucher, 

Boit le foutre, dégueule, et dit d’un air timide : 
«M'Ssieur ! donnez-moi dix sous pour aller me coucher. » 


Je n’aime pas à voir ces filles de gougnottes 

Qui montrent leurs petits derrières vicieux 

Et disent : «Oui! mais oui ! nous sommes des fiottes ! 
Nos moniches pour nous. Nos culs pour les messieurs. » 


Je n’aime pas la fille au pur profil de sainte, 

La vierge au con bardé par un gros pantalon, 
Qui soupire : «Papa ! maman ! je suis enceinte ! » 
Et qui pisse une gosse au milieu du salon. 


Je n’aime pas à voir le lycéen coupable 
Qui va montrer sa pine à la bonne d’enfants, 
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Laquelle entre en chaleur et baise sur la table 
Et crie : «Ah! jouis pas ! Monsieur ! Je vous défends ! » 


Je n’aime pas à voir deux filles concubines 

Se gousser sur leur lit pour la septième fois 

Et dire : «Pourquoi donc sucerais-je des pines ? 

Ton foutre seul me plaît. C’est lui seul que je bois. » 


Je n’aime pas qu’un veuf dise à sa Jeune bonne : 
«Sucez-moi bien la queue et vous aurez deux sous. » 
Chacun voit qu’il la trousse et même qu’il l’encule 
Mais s’en faire têter, c’est trop. Qu’en dites-vous ? 


Je n’aime pas à voir qu’une gamine, en verve, 

Se chatouille l’anus et dise à sa maman : 

«Dieu m’a donné deux trous, c’est pour que je m’en serve : 
L’un pour mon enculeur, l’autre pour mon amant. » 


Je n’aime pas à voir le satyre farouche 

Qui fesse une trottin près d’un sentier désert, 
L’enfile par le con, par le cul, par la bouche, 
Puis lui taille un vagin dans l’aisselle et s’en sert. 


Je n’aime pas à voir la mère complaisante 

Qui mouille à pleine bouche un vit américain 
Pour l’entrer dans l’anus que sa gosse présente 
Et qui s’écrie : «Il bande! Ah! le petit coquin! » 


Je n’aime pas à voir la vierge au doigt lubrique 
Qui, les deux pieds en l’air, masturbe sur le lit 
Son pucelage en rut, gonflé, couleur de brique, 
Et décharge en baisant le roman qu’elle lit. 


Je n’aime pas à voir le puceau du Parnasse 
Qui prend une pierreuse en guise de houri, 
L’entraîne sous un pont, lui lèche la connasse 
Et trouve que l’amour sent le poisson pourri. 


Je n’aime pas à voir trois petites gamines 

M'offrir leurs pauvres culs doublement effondrés, 

Élargis par les doigts, défoncés par les pines, 

Et dire en chœur : «Monsieur !.. tout ce que vous voudrez. » 
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Je n’aime pas à voir le docteur en percale, 

La matrone qui soigne une fille d’amour 

Et gaiement la condamne à la douche buccale, 
C’est-à-dire à sucer vingt-cinq hommes par Jour. 


Je n’aime pas à voir la jeune chevrière 

Qui présente au bouc noir son petit cul tout nu, 
Mais se fourre le vit du bouc dans le derrière, 
De peur d’avoir un fils ruminant et cornu. 


Je n’aime pas à voir le cocher de remise 
Qui, sur le quai désert, enfile sa jument 
Puis essuie à l’écart son vit dans sa chemise 
Et regarde le con qui bâille encor fumant. 


Je n’aime pas qu’au bal, par déveine ou par niche, 
Quand je flanque mon pied au cul d’une beauté, 
Mon petit soulier droit reste dans sa moniche 

Et me laisse perplexe en boitant de côté. 


Je n’aime pas à voir la nièce consentante 

Qui douce, et toute nue, et la main sur les yeux 

Darde la langue au cul de son énorme tante 

Et pleurniche : «Maman, j’aime encore mieux le vieux. » 


Je n’aime pas à voir un vit solide et large 

Enculer une Agnès immonde, qui s’en fout, 

Et qui crie : «Eh ! maman ! faut-il que je décharge ? » 
Et se tord le derrière avec un rire fou. 


Je n’aime pas coucher dans l’herbe, à la campagne 
Avec une bergère aux tétons chauds et droits 

Qui m’empoigne les poils, prend sa main pour un pagne 
Mais qui laisse mon vit passer entre ses doigts. 


Je n’aime pas à voir la jolie Argentine 

Qui trousse la nounou, lui promet un louis, 
Caresse le téton, fait bander la tétine 

Et se la plante au sexe en criant : «Je jouis ! » 


Je n’aime pas à voir Irma changée en Muse 
Qui se saoule le jour de son couronnement 


810 


POÉSIE 


Et répond : « Je sais plus par quel trou je m'amuse. 
Enfilez-moi partout sans le dire à maman. » 


Je n’aime pas à voir qu’une gousse ironique 
Suce un clitoris gros comme un bout de nichon, 
Puis le lâche, l’insulte et lui fasse la nique 

En disant : «Branle-toi tout seul, petit cochon. » 


Je n’aime pas à voir dans la cour de la ferme 

Le valet qui déflore un coq sur le fumier 

Et qui perd dans son cul sept décharges de sperme 
Quand il pourrait baiser les filles du fermier. 


Je n’aime pas à voir la jeune fille amère 

Qui tire un godmiché d’une table de nuit, 

Se branle avec, et dit : «C’est l’amant de ma mère. 
Il la baise, 1l l’encule et tout ce qui s’ensuit. » 


Je n’aime pas à voir la vierge simple et douce 

Qui dit : «Merde ! on s’écorche à se branler pour vous, 
Dépucelez-moi vite ou bien je me fais gousse 

Et la pine ou le con, vous savez, je m’en fous. » 


Je n’aime pas à voir, le soir, à Saint-Eustache 

La dévote à genoux que j’encule si bien 

Et qui me dit : «Monsieur ! comme le foutre tache 
Finissez dans ma bouche et nul n’en saura rien. » 


Je n’aime pas à voir qu’une souillon d’auberge, 
Sitôt qu’un voyageur doute de sa vertu, 


Se trousse jusqu'aux poils pour montrer qu’elle est vierge 


Et crie en s’écartant : «Tiens ! cochon ! bandes-tu ? » 


Je n’aime pas à voir cette Sapho mascule 

Qui, dans sa chambre, habille une fille en garçon, 
Lui baisse la culotte et froidement l’encule 

Avec un godmiché plus gros qu’un saucisson. 


Je n’aime pas à voir deux gousses en famille 
Dont l’une fait la femme et l’autre le mari 
Adopter un enfant comme leur propre fille 
Pour leur lécher le cul, la bouche et le nombril. 
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Je n’aime pas à voir pendant sa nuit de noces 

Un jeune époux trousser la pucelle, et jaunir 

En trouvant sur le ventre, autour des poils en brosse, 
Trois gros vits tatoués près du mot : « Souvenir. » 


Je n’aime pas à voir la Jeune chevrière 

Qui se trousse à genoux au milieu du troupeau, 
S’ouvre au bouc noir qui vient la saillir par-derrière 
Et lui rit quand les poils lui chatouillent la peau. 


Je n’aime pas à voir la mère trop bonasse 

Montrer à ses enfants le con qui les cracha 

Et les entendre dire : «Oh ! la sale connasse ! 

Faut pas compter sur nous pour te bouffer le chat. » 


Je n’aime pas à voir que la mode se perde 
D'introduire le vit aux filles par le con. 

À force de les foutre en cul jusqu’à la merde 

Elles n’ont plus qu’un trou. De quoi sert le second ? 


Je n’aime pas à voir à l’heure où l’on se couche 
La putain qui m’aborde avec des yeux ardents 


Et sans me dire un mot, fourre un doigt dans sa bouche 


Pour m'’offrir de pisser mon foutre là-dedans. 


Je n’aime pas à voir que Margot s’accroupisse 
Devant une façade, ouvre son cul tout nu, 
Vise le soupirail de la cuisine et pisse 

Sur l’entremets glacé d’un honnête inconnu. 


Je n’aime pas à voir la bouche obscène et large 
D’Iris qui suce au parc le vit d’un bourricot 
«Pour savoir si c’est bon quand un âne décharge » 
Et qui trouve à son foutre un parfum d’abricot. 


Je n’aime pas à voir la Princesse de Z... 
Toute nue et très grise au milieu d’un souper 
Se fourrer dans la vulve un os de gigot tiède 
Et foutre avec ce vit nouveau, pour s’occuper. 


Je n’aime pas à voir la môme ridicule 
Qui va dire en pleurant aux commissariats : 
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«Depuis que j’ai neuf ans mon grand-père m’encule ! » 
Et pour si peu de mal nous fait tant d’arias. 


IV 


Je n’aime pas à voir la mère sans prudence 
Qui fait coucher Yvonne avec son frère aîné, 
Puis entre en entendant gémir le lit qui danse 
Et les trouve la pine au con, et l’air gêné. 


Je n’aime pas à voir la vierge qui se trousse 
Debout devant la glace, une brosse à la main, 
Brosse jusqu’au nombril sa longue toison rousse 
Et se fourre le manche à fond dans le chemin. 


Je n’aime pas à voir la gourmande Christine 
Sucer le con d’Éva que le foutre inondait, 
Laper comme une enfant qui lèche une tartine 
Et lui prêter sa bouche en guise de bidet. 


Je n’aime pas à voir deux filles du même âge 
Tête-bêche au milieu de leur lit virginal 
Lécher leurs petits cons encore sans plumage 
En avalant des vits par l’orifice anal. 


Je n’aime pas à voir une célèbre grue 
Entrouvrir son derrière au-dessus du balcon 
Et pisser un torrent d’urine dans la rue 
Devant quinze gamins qui lui zyeutent le con. 


Je n’aime pas à voir la gosse qui babille 

Dire qu’elle a pas de poils, qu’elle fait tout, tout, 
Mais ne peut pas sucer sans qu’elle dégobille 

Et que pour l’enculer, faut bien mouiller le trou. 


Je n’aime pas à voir le potache qui passe 
Une photographie obscène de sa sœur 

Pour faire brusquement bander toute la classe 
Et (quand il est surpris) bander le professeur. 


Je n’aime pas à voir dans les rocs de Sallanches 
La Savoyarde en rut qui se trousse debout, 
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Montre sa vulve noire entre deux cuisses blanches 
Et soupire : «Merci » chaque fois qu’on la fout. 


Je n’aime pas à voir une obscène pucelle 

Qu'on déflore aux deux trous et morceau par morceau 
Et qui veut qu’on la foute un coup sous chaque aisselle 
Pour n’avoir plus un poil qui reste encore puceau. 


Je n’aime pas à voir un vieux garçon morose 
Prendre dans un bordel la bonne de son choix 

Qui se laisse enculer et fait feuille de rose 

Dix-sept heures par jour pour trente francs par mois. 


Je n’aime pas les mœurs des îles Philippines 
Où l’on voit en public, sur le seuil des maisons, 
Des filles s’enfiler avec de fausses pines 

Dès qu’elles ont vidé les couilles des garçons. 


Je n’aime pas qu’Iris, quand sa motte est coiffée, 
Considère son cul dans une glace à main, 
Poudre ses cuisses d’ange, ouvre sa chair de fée, 
Puis s’avive l’anus au crayon de carmin. 


Je n’aime pas qu’Iris, de ses tétons en poire, 
Se fasse un autre con pour mon vit plus nerveux. 
Le foutre qui jaillit et qu’elle voudrait boire 
Se perd sur son visage et dans ses purs cheveux. 


Je n’aime pas à voir la princesse de Grèce, 

Qui, menée au bordel par sa fille d'honneur, 

Frotte sa bouche obscène au cul de la négresse 

Et crie en déchargeant : «C’est là qu’est le bonheur ! » 


Je n’aime pas à voir la pauvre maquerelle 
Qui, sur le tard, s’éprend d’une de ses putains, 
Lui baise le derrière et se branle sur elle 

Sans émouvoir le con n1 raidir les tétins. 


Je n’aime pas à voir la souple Marceline 

Qui dit à son cousin : «Mon chéri, bandes-tu ? 
Viens m'’enculer, mais oui j’ai pris ma vaseline. » 
Ce langage est lascif et blesse la vertu. 
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Je n’aime pas à voir la pucelle qui gueule 

« Je suis trop en chaleur, maman je vais baiser. 
C’est crevant de toujours me branler toute seule 
Quand j'ai partout du poil qui commence à friser. » 


Je n’aime pas à voir le garçon sur la fille 

Donner des coups au cul et danser le galop 

Aux applaudissements de toute la famille 

Qui dit : «Ça vient, putain! Fais-la jouir, salop ! » 


Je n’aime pas à voir le potager plein d’ombre 

Où la fille de ferme, accroupie à l’écart, 

Célèbre ses amours avec un vert concombre 

Dans un con large et chaud qui gante seize un quart. 


Je n’aime pas à voir deux bras en fil d’Écosse 
Composer sur mon lit le vêtement complet 
De l’impubère enfant, de la très sale gosse, 
Qui tête encore mon vit pour me tirer du lait. 


Je n’aime pas à voir l’époux à la mairie 
Qui, dès que son désir reçoit le sceau légal, 
Flanque sa pine au con de sa femme chérie 
Pour remplir en public le devoir conjugal. 


Je n’aime pas à voir la jeune mariée 
Dire au jeune mari : «Mon petit Adrien, 
Sur les lèvres du con, je suis avariée. 
Encule-moi plutôt, tu n’attraperas rien. » 


Je n’aime pas à voir la dame très bien mise 

Qui, sitôt qu’un monsieur demande : « De qui c’est ? », 
Relève son manteau, sa jupe et sa chemise 

Et dit : «Mes poils du cul viennent de chez Doucet. » 


Je n’aime pas à voir la vieille phallophore 

Plonger un godmiché bénit par Sa Grandeur 

Dans l’honorable con de Lucy Phélix Phaure [sic]! 
Qui minaude : «Finis, vilain petit bandeur ! » 


1. Lucie Félix-Faure, fille du président de la République Félix Faure [NdÉ]. 
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Je n’aime pas qu’un prêtre, absolvant ses ouailles, 
Trouve dix-sept garçons qui, du soir au matin, 
Ont gaiement enfilé Madame de Noailles 

Et disent avec un soupir : «Quelle putain ! » 


Je n’aime pas à voir la jeune sous-préfète 

Qui dit en se troussant à la fin d’un dîner : 

«S1 je montre mon cul, c’est que je suis bien faite, 
Messieurs, mais ce n’est pas pour le faire piner. » 


Je n’aime pas à voir, gravée en frontispice, 

Une Agnès qui se branle, et cette inscription : 
«Papa, quand je décharge on dirait que Je pisse. » 
C’est mal d'encourager la masturbation. 


Je n’aime pas Philis, tendre violoniste, 

Qui répond, en fermant ses admirables yeux : 
«En musique, monsieur, je ne suis qu’onaniste, 
Et c’est encore Yseult qui me branle le mieux. » 


Je n’aime pas à voir la chrétienne économe 

Qui baise avec son fils dans le sein du péché 

Parce que c’est trop cher de payer un jeune homme 
Et qu’elle a déchiré son dernier godmiché. 


Je n’aime pas à voir la rêveuse peintresse 

Qui, fière de son poil récemment épaissi, 

Se peigne à fond, l’allonge et s’en fait une tresse 
Pour être tout à fait Léonard de Vinci. 


Je n’aime pas à voir dans un bal triste et piètre 
La jeune fille en bleu baiser sur le balcon 

Et prendre ingénument des rideaux de fenêtre 
Pour essuyer la pine et se torcher le con. 


Je n’aime pas à voir deux jeunes lycéennes 
Écrire bouche à bouche un volume de vers 
Intitulé : «Les Poils pleureurs des Lesbiennes 
Ou l’Art de regarder les Vulves à l’envers. » 


Je n’aime pas à voir la fille au con hirsute 
Qui s’expose en levrette et se branle dessous 
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En criant : «Ha! Ça vient ! lèche mon cul, je jute! » 
Au vieux miché qui lèche et qui donne cent sous. 


Je n’aime pas à voir la petite gamine 

Qui dit au vieux pinceur : « Espèce de poussah ! 
Si vous voulez mon cul pour vous laver la pine 
Faudrait le demander plus poliment que ça. » 


Je n’aime pas à voir la malheureuse arpète 

Qui ne peut plus s’asseoir et pleure à l’atelier : 
«Ils me font tous l’amour par le trou que je pète, 
J’en fais caca partout, jusque dans mes souliers. » 


Je n’aime pas à voir au con d’une danseuse 
Le sperme du coiffeur qui vient de la farder, 
S’il me fallait la foutre encore toute poisseuse 
Pas un poil de son cul ne me ferait bander. 


Je n’aime pas à voir que dans les « Dames seules » 
Deux filles de quinze ans, allant en pension, 
Frottent leurs petits culs sur leurs petites gueules 
Et se fassent minette avant la station. 


Je n’aime pas à voir quand j’achète un cantique 
La vendeuse passer la langue entre ses dents, 
Faire un signe de l’œ1l vers l’arrière-boutique 
Et me sucer le vit sitôt qu’elle est dedans. 


Je n’aime pas à voir une sainte-nitouche 
Paisible à sa fenêtre et d’un air innocent, 
Cracher le foutre épais qui lui remplit la bouche 
Pour le regarder choir sur la tête d’un passant. 


Je n’aime pas à voir, que par économie, 
Un garçon qui pourrait payer une putain 
Donne à sa jeune sœur des goûts de sodomie 
Et soit toujours planté dans son gros intestin. 


Je n’aime pas à voir quand je joue une aubade 
La dame de mon cœur apparaître au balcon 
Toute nue à minuit avec une tribade 

Qui porte un godmiché bandant sur l’os du con. 
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Je n’aime pas à voir la fille qui décharge, 

Qui s’agite et qui crie en se gorgeant la chair 
Avec une aubergine extravagamment large, 

Les cuisses sur le ventre et les deux pieds en l’air. 


Je n’aime pas à voir la fille peu farouche 

Qui, près du piano, suce son professeur 

Et puis, comme un bonbon, de la bouche à la bouche, 
Fait avaler le foutre à sa petite sœur. 


Je n’aime pas à voir, la nuit, près de la darse, 
Les jambes dans la boue et le vit dans la «M », 
Un matelot brutal enculer une garce 

Avec une mornifle en guise de cold-cream. 


Je n’aime pas à voir dans un bal de familles 
Que l’hôtesse dispose une chambre d’ami 

Et des lits de repos, au gré des jeunes filles, 
Pour sucer leurs danseurs ou se faire mimi. 


Je n’aime pas à voir une enfant qui pleurniche 
Et qui dit qu’un monsieur qu’elle ne connaît pas 
A pissé du blanc d’œuf au bord de sa moniche 
Et que ça lui fait mal dans le cul par là-bas. 


Je n’aime pas à voir ces petites grenouilles 

Qui rôdent sous la pluie et qui parlent gascon 
Avec une main prête à vous prendre les couilles 
Sous une bouche en fleur prête à servir de con. 


Je n’aime pas à voir ces gamines, en outre, 

Qui branlent les messieurs sur des tranches de pain 
Et qui font sucer leurs tartines de foutre 

Par un petit marchand de gaufres suburbain. 


Je n’aime pas à voir les pâles apprenties 
Raccrocher les flâneurs, se trousser le chiffon 

Pour montrer qu’elles n’ont pas de poils aux parties 
Et ne pas se vanter d’avoir un chancre au fond. 


Je n’aime pas à voir la fillette morose 
Turbiner par la bouche et par le troufignon 
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Et faire le travail avec feuille de rose 
Avant son catéchisme et sa communion. 


Je n’aime pas à voir qu’une fille se plaise 

À suivre au cabinet son frère, et non sans goût, 
Pour se faire enculer sur le siège à l’anglaise 
Et noyer l’embryon dans le tout-à-l’égout. 


Je n’aime pas à voir sous les yeux d’une aïeule 
La mère et les trois fils faire un papa cocu. 

Le premier par le con, le second par la gueule 
Et le petit dernier par le tuyau du cul. 


Je n’aime pas à voir la fillette morose 

Que sa marraine exerce au culte de Sapho 
Mais qui ne sait pas bien faire feuille de rose 
N1 mordiller les lèvres comme 1l faut. 


Je n’aime pas à voir la gosse qu’on enferme 

Dans un cabinet noir parce qu’elle a tété 

Son frère, et que, la bouche encore pleine de sperme, 
On l’a vue au salon cracher ça dans le thé. 


Je n’aime pas à voir la sale galopine 

Qui fait signe d’en face au gamin du second 

Et qui prend vivement son doigt pour une pine 
Quand le petit bandeur prend sa main pour un con. 


V 


Je n’aime pas la dame aux formes de statue 
Qui se fait reconduire et dit en arrivant : 

«J’ai deux filles. Montez. Je vous les prostitue, 
Cette nuit par-derrière, et bientôt par-devant. » 


Je n’aime pas à voir qu’avant une enculade 
Carmen se plante au cul vers la fin du repas 
Le bouchon de l’huilier prévu pour la salade. 
Quelque raison qu’elle ait, cela ne se fait pas. 


Je n’aime pas qu’Hélène au centre de la table 
Se fasse foutre en cul plus d’une heure durant 
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Par quinze femmes, record peut-être inimitable 
Qui donne un triste exemple aux culs du restaurant. 


Je n’aime pas à voir comme une double poutre 

En chevron, l’un vers l’autre implantés dans le cul, 
Deux membres monstrueux soulever pour la foutre 
Rachel qui crie en l’air : «Quel est le plus cocu ? » 


Je n’aime pas, au bal, la jeune fille étrange 

Qui murmure : « Enculez ma gousse, on vous attend. 
Votre foutre lui donne un petit goût d’orange 

Au trou du cul. Faut-il qu’on vous en dise tant? » 


Je n’aime pas à voir qu’un jeune homme se vautre 
Sur ses deux sœurs et prenne un plaisir toujours neuf 
À foutre l’une et l’autre en cul l’une sur l’autre 

Sitôt qu’elles se font un peu soixante-neuf. 


Je n’aime pas à voir la lycéenne exclue 
Répondre au professeur en passant devant lui : 
«Je ne me branle pas, monsieur, je me pollue. 
Je vais recommencer dehors, mais j’ai Joui. » 


Je n’aime pas à voir cette rue en virgule, 

Où chambres, mastroquets, trottoirs, bordels, balcons 
Sont exclusivement aux filles qu’on encule 

Et qui font de leurs culs des espèces de cons. 


Je n’aime pas qu’au bal une vierge articule : 

«S1 vous ne comprenez que les points sur les 1, 
Flirtons au parc. Demandez-moi si l’on m’encule. 
Si vous avez la pine bien raide, allez-y. » 


Je n’aime pas à voir la famille ouvrière 

Où sur le même pieu trois sœurs et leur maman 
Reçoivent quatre vits dans le trou du derrière, 
Quadruple inceste à poil et non sans mouvement. 


Je n’aime pas à voir chez une couturière 

L’arpète de treize ans qui dit à l’atelier : 

«Avec un dans la bouche et deux dans le derrière, 
Il ne m'en faut pas plus pour me faire mouiller. » 
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Je n’aime pas à voir la jeune fille infâme 

Qui dit : «Oh! moi, j’enfile et j’encule maman. 
Elle me sert de tante, elle me sert de femme, 

Et quand sa langue bande, elle me sert d’amant. » 


Je n’aime pas qu’une âme innocente se Joue 

Du bouton qu’elle doit à la bonté de Dieu, 

Se branle, des dix doigts, se déflore, se troue 

Et pisse soudain le sang. Vraiment, c’est odieux. 


Je n’aime pas qu’Y vonne, à l’affût d’une farce, 
Publie au jour le jour ce que fut sa maman : 
«Ma mère mise à nu, par une enfant de garce. » 
Et pourtant, c’est un fort bon titre de roman. 


Je n’aime pas ce 12 en chiffres majuscules 

Sur ce bordel d’Alger où la bonne me dit : 
«Vingt-deux putains. Ti prends la belle et ti l’encules. 
Toutes nikoniko dans le cul, mon pitit. » 


Je n’aime pas qu’au bal une vierge indiscrète 
Toute rouge à l’écart murmure à son danseur : 
«Jamais je ne me laisse enculer qu’en levrette, 
La posture où jamais tu n’encules ta sœur. » 


Je n’aime pas qu’un vit monstrueux, large et rude, 
Un vit ivre de viol s’engouffre tout entier, 

D'un seul coup, dans le saint trou du cul d’une prude 
Qui depuis vingt-sept ans n’a pas d’autre métier. 


Je n’aime pas la couche ample et familiale 

Où trois filles se font enculer à la fois 

Par leurs frères, devant leur maman qui chiale, 
Se masturbe et s’encule avec ses propres doigts. 


Je n’aime pas la jeune Anglaise un peu tribade 

Qui dit, montrant ses sœurs, sa tante et sa maman : 

«Leur coup de langue est bon, mais leur foutre est si fade 
Que je préfère la pine de mon amant. » 


Je n’aime pas à voir, puissamment enculée, 
La fille florentine à poil, creusant les reins, 
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Ses deux fesses, couleur chair de Sienne brûlée 
Et l’anus cramoisi dans le cul noir de crins. 


Je n’aime pas la môme aux fleurs, si pâle et mince, 

Qui sourit : « Sucer, m’sieur ? Avaler le siphon ? 
Voulez-vous m’enculer dans le pissoir, mon prince ? 

J’ai pas de poils. Cent sous, m’sieu, et la queue au fond. » 


Je n’aime pas à voir la mariée en tulle 

Qui dit : «Je suis pucelle et je ne sais par où. 

On me retourne à poil, tout le monde m’encule, 
Mais j'en connais plus d’un qui se trompe de trou. » 


Je n’aime pas qu’Esther, dans une sombre allée, 
Dise : «Oh non, pas de flirt ! je suis trop en chaleur! 
Jamais je ne me branle avant d’être enculée 

En levrette et faut pas qu’on se trompe de fleur. » 


Je n’aime pas à voir la duchesse douairière 

Qui s’éveille à midi sans autre vêtement 

Qu'un large godmiché dans le trou du derrière 

Et qui ne comprend bien ni pourquoi n1 comment. 


Je n’aime pas au bal la vierge qui murmure : 

«Ne sauriez-vous bander sans me foutre en chaleur ? 
Zaut ! Je vais me branler dans le parc. Je suis mûre. 
Venez, si vous voulez me servir d’enculeur. » 


Je n’aime pas à voir la famille ouvrière 

Où quatre sœurs à poil veulent soir et matin 
Avoir le même vit dans le trou du derrière. 
C’est prendre trop à cœur le métier de putain. 


Je n’aime pas à voir sur le lit d’une vierge 

Deux filles s’enculer tour à tour le matin 

Avec je ne sais quelle horrible fausse verge 

Qui donne à leurs vertus chrétiennes l’air putain. 


Je n’aime pas la dame aux paupières de sainte 

Qui n’a que ses trois fils pour amants nuit et Jour 

Et dit : «Je ne sais pas duquel je suis enceinte, 

Ma bouche et mes deux trous leur servent tour à tour. » 
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Je n’aime pas à voir la fille aux fesses vierges 
Mise à poil devant un client, au bistro, 

Sept fois jusqu’au matin fessée à coups de verges 
Et sept fois enculée avec fureur. C’est trop. 


Je n’aime pas Toinon qui, d’une bouche ovale, 

Suce un vit jusqu'aux poils, décharge coup sur coup, 
Rugit quand elle pompe et mord quand elle avale, 
Puis lève ses yeux bleus vers le ciel. C’est beaucoup. 


Je n’aime pas à voir la duchesse économe 

Qui cherche tout l’amour avec son étalon 

Et qui se fait rater comme par un jeune homme 
Aux rires de l’office et du petit salon. 


Je n’aime pas qu’au bal une vierge soupire : 
«Monsieur, vous sucerai-je ou m’enculerez-vous ? 
Car je ne ferais pas l’amour pour un empire, 

Mais la bouche ou par-derrière, je m’en fous. » 


Je n’aime pas qu’au bal une vierge soupire : 
«Je jouis. Je voudrais vous sucer au jardin. 
Ah! je ne ferais pas l’amour pour un empire, 
Mais vous m'’enculerez après. C’est anodin. » 


Je n’aime pas qu’Esther, de sa croupe compacte, 
Avale un membre énorme en s’asseyant dessus, 
Crispe sur les couillons son muscle, se rétracte 
Et réclame cent sous qu’elle n’a pas reçus. 


Je n’aime pas Nini qui se désarticule, 

Rit, le cul sur la bouche et la langue dedans, 
Mordille les couillons du miché qui s’encule 

Et lui arrache trois poils d’un fort coup de dents. 


Je n’aime pas qu’au bal, Maud me dise : « Je rentre. 
Vous m'avez fait jouir autant que vous vouliez 

Et je n’ai plus qu’un fil de foutre dans le ventre. 

Je m'en suis inondé les bas jusqu’aux souliers. » 


Je n’aime pas qu’Irma, petite mijaurée, 
Gueule comme un putois qu’on écorche vivant, 
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Que deux nègres l’ont mise à nue et déflorée 
Ensemble, un par-derrière et l’autre par-devant. 


Je n’aime pas qu’un môme encule sa maîtresse 
Devant ses quatre sœurs qui s’en font faire autant 
Et quand sa mère à poil sous une mulâtresse 
Semble attendre une queue et n’a pas l’air content. 


Je n’aime pas à voir une fillette infâme 
Traire un col de matrice atteint profondément 
Pour en faire jaillir le foutre d’une femme. 
C’est un jeu défendu, même avec sa maman. 


Je n’aime pas à voir loin de tous les villages 

Pleurer le long d’un arbre une fille en haïllons 

Qui bafouille : «Ah ! Jésus ! dans mes deux pucelages ! 
La bite et les couillons dans le cul ! les couillons ! » 


Je n’aime pas qu’un homme écrive, même en prose, 
«L’art d’enculer sa fille à huit ans comme à vingt, 
Dressage au casse-noix comme aux feuilles de rose, 
Avec l’art d’avaler le foutre, pour la fin. » 


Je n’aime pas qu’un soir une vierge m’assure 

«Tout le monde au château m’encule excepté vous », 
Ni qu’à mes premiers mots sur l’Enfer, la Luxure, 
Elle crie à mourir de rire : «Je m’en fous! » 


Je n’aime pas qu’Éva, gamine pénitente, 

Confesse : «On couche à poil. C’est mon petit frangin 
Qui l’a toujours en l’air et que j’y sers de tante », 
Quand le curé demande ic1 : «Par le vagin? » 


Je n’aime pas que, nu sur ses deux sœurs obscènes, 
Un bel adolescent qui dit avec douceur : 
«Retire-toi, maman, tu gueules, tu nous gênes, 

J’ai pas besoin de toi pour enculer ma sœur. » 


Je n’aime pas qu’un père après une raclée 
Flanque sa fille à poil devant ses trois gamins, 
La traite de fumier, de vache et d’enculée, 
Puis l’encule par terre, à genoux sur les mains. 
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Je n’aime pas à voir trois sœurs à pleine bouche, 

La langue dans la vulve et le cul sur les dents, 

Peau sur peau, tous les soirs mouiller la même couche, 
S’embarbouiller de foutre et s’endormir dedans. 


Je n’aime pas à voir porter le linge en ville 

Par une arpète immonde et qui dit : «Je m’en fous. 
Trente-six fois par jour on m’encule, on m’enfile. 

J’ai pas de poil au cul, mais j’ai toujours deux trous. » 


Je n’aime pas qu’au bal toute pudeur se perde 

Et qu’une vierge dise à l’un de ses danseurs : 
«J'aime le foutre, mais je n’aime pas la merde. 

Je crains que vous n’ayez enculé mes deux sœurs. » 


Je n’aime pas à voir qu’une môme articule : 

«Pucelle ? oh ! oui, monsieur, mais je sais pas par où. 
J’ai pas de pantalon, tout le monde m’encule, 

Mais sans le faire exprès on se trompe de trou. » 


Je n’aime pas à voir la vierge un peu novice 
À qui je ne dis rien mais qui me prend le vit 
Et soupire : «À seize ans on a si peu de vice! 
Je décharge quand on m’encule. Ça suffit. » 


Je n’aime pas la grande et souple jouvencelle 

Qui valse en murmurant : «Oui, je mouille pour vous. 
Je ne sais plus par où je suis encor pucelle. 
Enfilez-moi par où vous voudrez. Je m’en fous. » 


Je n’aime pas à voir une vierge qui tangue 
Ventre à ventre et qui dit à son jeune danseur : 
«Un mélange enragé parfume encor ma langue : 
Le foutre de ta mère et celui de ta sœur. » 


Je n’aime pas que Miss fasse traire à la ferme 
Le taureau, l’étalon, le bouc et le fermier, 
Savoure avec lenteur quatre cocktails de sperme 
Et délibérément préfère le premier. 


Je n’aime pas à voir la jeune chevrière 
Se trousser à genoux entre deux tas de foin 
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Et se planter le vit du bouc dans le derrière. 
C’est péché. Les docteurs concordent sur ce point. 


Je n’aime pas à voir ce bordel de Narbonne 

Où les putains font grève à neuf heures du soir 
Pour que tous les michés retournant la patronne, 
La privent pour toujours du plaisir de s’asseoir. 


Je n’aime pas à voir la dame qui frissonne 

Au service divin d’un culte protestant 

Et murmure à mi-voix : «Petite polissonne ! » 
Le pasteur qui parlait s’interrompt, mécontent. 


Je n’aime pas au temple et vers la fin du prêche 

Certains mots : «Oui, ma gousse. À minuit. — Dans mon pieu ? 
— Oui, putain. Qu’on t’encule avant que je te lèche. » 

Ces frivoles discours me détournent de Dieu. 


Je n’aime pas à voir le grand godmiché double 
Forcer par les deux trous les nouvelles Saphos. 
Jamais fille d'honneur souffrit-elle sans trouble 
Deux membres à la fois dans le cul? Vrais ou faux ? 


Je n’aime pas qu’un pâtre encule une bergère 
Jusqu'au milieu du corps, à treize ans, dans les foins, 
Puis lui décharge dans la bouche. Il exagère. 

La sagesse en amour se contente de moins. 


Je n’aime pas qu’au «sept », patronne et sous-maîtresse 
Pour gagner trente francs offerts par un miché, 

Se laissent enculer trois fois par la négresse 

Et pour cent sous de plus, sucent le godmiché. 


Je n’aime pas à voir sous leurs blanches cagoules 

Ces mauresques du soir qui disent : « Viens chez nous. 
Petite fille à poil, un douro, ti l’encoules. 

Dix ans, makach tétés, ti l’encoules six coups. » 


Je n’aime pas à voir la jeune péronnelle 

Qui ne veut plus danser mais jouir à Bullier, 
Enfourche un rapin, sous la septième tonnelle, 
Et s’empale au hasard par le goulot culier. 
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Je n’aime pas à voir qu’une vierge en levrette 

Se coule au trou du cul le vit de son danseur, 

Puis s’écrie en montrant une Joie indiscrète : 

«Quel puceau ! T’as donc pas même enculé ta sœur ? » 


Je n’aime pas à voir une femme qui souffre 
De n’avoir pas encor fait son mari cocu 

Et qui, faute d’amant bénévole, s’engouffre 
Le membre monstrueux d’un âne dans le cul. 


Je n’aime pas à voir qu’un jeune homme du monde 
Encule avec lenteur et branle par-dessous, 

La nuit, sur les remparts, une gamine immonde 

Et lui décharge dans la bouche pour deux sous. 


Je n’aime pas qu’au lit une souple écuyère 

Monte à poil sur un vit, coure le grand galop, 
Rompe le vit qu’elle a dans le trou du derrière 

Et décharge en criant au jeune homme : « Salop ! » 


Je n’aime pas que Maud, grande fille indolente, 

Le ventre découvert, les yeux évanouis, 

Se branle contre un mur, d’une main longue et lente, 
Soupire et tout le jour, murmure : «Je Jouis. » 


Ainsi parlait le sieur de Pybrac 


DAMES 


I 
Je n’aime pas à voir qu’une Anglaise bien mise 
Dont on palpe la manche en disant : « De qui c’est? » 
Relève son manteau, sa jupe et sa chemise, 
Et dise : «Tous mes poils viennent de chez Doucet. » 


Il 


Je n’aime pas à voir Philis d'humeur bouffonne, 
Qui sur un lit d’hôtel fait son mari cocu 

Et, folle de plaisir, lui crie au téléphone : 

«Tu ne sauras jamais quel vit j’ai dans le cul!» 


ul 


Je n’aime pas à voir le jeune homme qui flambe 
Qui trousse Madame X... malgré ses cris d’oison, 
Palpe la cuisse nue, arrive à l’entrejambe 

Et trouve une serviette au lieu d’une toison. 


IV 


Je n’aime pas à voir la romanesque Russe 

Qui va sous les fortifs se faire violer, 

Ne trouve que des gens qui veulent qu’on les suce 
Et de sa propre main finit par se branler. 
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V 


Je n’aime pas à voir Philis, contre l’usage, 

Manger des saucissons par la bouche d’en bas 

Et recevoir des vits dans celle du visage, 

«Pour n’engraisser, dit-elle, et pour n’engrosser pas. » 


PETITES FILLES 


I 


Je n’aime pas à voir les trois filles d’un youtre 
Regarder le bidet où leur mère trempa, 

Y pêcher sur le doigt quelques poissons de foutre 
Et goûter pour savoir si c’est de leur papa. 


Il 
Je n’aime pas à voir ces petites espiègles 
Qui pour épouvanter leur père vieillissant, 
Vont se faire mimi quand elles ont leurs règles 
Et rentrent en hurlant, ruisselantes de sang. 


I 


Je n’aime pas à voir la fillette irritante 

Qui croit devoir cesser de pomper un monsieur 
Pour lui demander des nouvelles de sa tante 
Quand elle a négligé de le faire en son lieu. 


IV 


Je n’aime pas à voir la gosse un peu jeunette, 
Qui, ne sachant encor comme il faut décharger, 
Croit poli de pisser quand on lui fait minette 
Et pleurniche en voyant son petit flirt rager. 


V 


Je n’aime pas à voir un vit comme une poutre 
Arrêté sur les dents de la pauvre Alissa 
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Qui voudrait bien sucer et boire un peu de foutre 
Mais qui n’a pas la bouche assez large pour ça. 


GOSSES MÂLES 


[ 


Je n’aime pas à voir qu’un tout jeune potache 

Coupe au cul de sa sœur deux mèches de poils blonds, 
Les colle sur sa bouche en guise de moustache 

Et rentre ainsi grimé dans le sein des salons. 


Il 
Je n’aime pas à voir qu’un lycéen récite 
Non licet omnibus adire Corinthum 
En possédant la miss par la voie illicite, 
Les couilles sur le con, le vit dans le rectum. 


JEUNES FILLES 


I 


Je n’aime pas à voir la jeune Israëlite 

Qui vient me raconter ses masturbations, 
M'avoue en soupirant qu’elle est hermaphrodite 
Et que son clitoris a des érections. 


Il 


Je n’aime pas à voir dans sa chemise d’ange 

La svelte jeune fille au geste émancipé, 

Qui prend déjà son cul pour un con de rechange 
Et fout par ce trou-là quand l’autre est occupé. 


HI 


Je n’aime pas à voir une fille peu sage 

Avaler de travers le foutre d’un ami, 

Tousser en s’étranglant, baver sur son corsage, 
Pleurer comme la pine et vomir à demi. 


1. «Il n’est pas permis à tout le monde d’aller à Corinthe » [NdÉ]. 
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IV 


Je n’aime pas à voir l’incroyable cynisme 

De la miss qui s’étend sous mes yeux en wagon 
Et qui toute la nuit se livre à l’onanisme, 

Un cigare à la bouche et le doigt dans le con. 


V 


Je n’aime pas à voir rougir la jeune fille 

Qui suce un premier vit avec émotion, 

Et fait tous ses efforts pour être bien gentille 
Et boit ça tout à fait comme une potion. 


VI 


Je n’aime pas qu’Agnès sur son lit solitaire 
Se torde en se branlant de ses doigts forcenés 
Et bondisse et culbute et se foute par terre, 
La tête la première et le cul sur le nez. 


LYCÉES 
I 


Je n’aime pas à voir le potache qui passe 
Une photographie obscène de sa sœur, 

Pour faire brusquement bander toute la classe 
Et (quand 1l est surpris) bander le professeur. 


Il 


Je n’aime pas à voir deux jeunes lycéennes 
Écrire bouche à bouche un volume de vers, 
Qui s’intitulera : «Nos forêts lesbiennes 

Ou l’Art de regarder les vulves à l’envers. » 


[I 


Je n’aime pas à voir la classe qui s’allume 
Et vingt filles courir, se presser à l’envi 
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Lorsque le professeur leur demande une plume, 
Comme s’il s’agissait de lui sucer le vit. 


IV 


Je n’aime pas à voir dans un cours sur les sphères 
L’élève qui n’a pas appris la question 

Et dit au professeur : «Monsieur, j’ai mes affaires », 
Pour changer de sujet la conversation. 


V 


Je n’aime pas à voir la lycéenne en classe, 
Assise, et les deux pieds dans son pupitre ouvert, 
Mirer sa jeune motte à sa petite glace, 

Pour voir si le duvet pousse blond, noir ou vert. 


PENSIONNATS 


I 


Je n’aime pas ces lits de la pension Farge, 

Où se goussent à poil vingt-deux filles en rut, 
Criant : «Encor! Ça vient ! Je jouis ! Je décharge ! » 
Sous les yeux de la surveillante qui dit : «Chut! » 


I 


Je n’aime pas à voir la blonde sous-maîtresse 

Dire à l’élève Esther, la bouche sur le cou : 

«S1 vous avez les poils aussi noir que Îa tresse, 
Aimez-moi, vous aurez tous les prix le cinq août. » 


HI 


Je n’aime pas à voir qu’on mette en retenue 
Deux filles à la fois dans le même cachot 

Et qu’on les trouve un soir l’une sur l’autre nue, 
Disant tranquillement qu’elles avaient trop chaud. 
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ÉDUCATION 


I 
Je n’aime pas à voir qu’un père à l’esprit large 
Mène sa fille au clac pour la faire gousser 
Et qu’il la foute en cul pendant qu’elle décharge, 
Sous prétexte qu’elle est trop sotte pour sucer. 


Il 


Je n’aime pas à voir la maison clandestine, 
Où presque tous les jours Mademoiselle Q. 
Apprend l’art triste auquel sa mère la destine : 
L’art de sucer la pine et de lécher le cul. 


BONNES FAMILLES 


[ 


Je n’aime pas à voir la mère sans prudence 
Qui fait coucher sa fille avec son fils aîné, 
Puis rentre en entendant gémir le lit qui danse 
Et les trouve la pine au con, et l’air gêné. 


Il 


Je n’aime pas à voir la fille un peu crapule, 

Qui, sachant qu’un négro fait son père cocu, 

Va crever l’injecteur quand sa mère copule, 

Pour qu’un bébé tout noir lui sorte un jour du cul. 


HI 


Je n’aime pas à voir dans la maison voisine, 
Chaque fois qu’on omet de tirer les rideaux, 
Marthe qui met sa langue au cul de sa cousine, 
Et Mathilde qui s’offre à son frère, de dos. 
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IV 


Je n’aime pas à voir la fille âpre et hagarde, 

Qui tire, arrache un membre au con de sa maman 

Et s’en gorge la vulve et hurle au ciel : KRegarde! 

Il m’enconne, 1l m’enflamme, il m’aime, ton amant ! » 


V 


Je n’aime pas qu’un frère encule sa sœur nue, 
Devant l’institutrice en noir, qui, vertement, 
La taxe de donner son cœur sans retenue 

Et la blâme d’ouvrir son cul sans vêtement. 


VI 


Je n’aime pas la femme adultère qui rentre 
Et laisse avec gaîté sa fille de quinze ans 

Lui passer à loisir la langue sous le ventre, 
Pour deviner l’ami qui lui fait des présents. 


CHAMBRES VIERGES 
I 


Je n’aime pas à voir, piqué sur le chambranle, 

Dans la chambre d’Agnès un compte singulier, 
Notant combien de fois par jour elle se branle, 
Pour le dire à confesse et n’en rien oublier. 


I 


Je n’aime pas à voir dans une chambre bleue, 
Un lac de foutre jaune au creux de l’oreiller. 
Miss, 1l ne faut jamais rire en suçant la queue, 
Mais 1l est moins correct encore de bâiller. 


HI 


Je n’aime pas à voir l’injuste jeune fille, 
Qui reçoit dans sa chambre un grand collégien, 
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Le masturbe à longs jets sur le tapis jonquille, 
Puis appelle sa mère et dit que c’est le chien. 


IV 


Je n’aime pas à voir un petit Kama-Soutre 
Feuilleté par deux sœurs qu’on entend rigoler 
Et qui sauront bientôt cent manières de foutre, 
À l’âge où leur maman ne savait que branler. 


JEUX INNOCENTS 


I 


Je n’aime pas à voir la fillette poupine 

Qui joue à la main chaude aux genoux d’un gamin, 
Mais, distraite, s’amuse à lui sucer la pine 

Et ne peut plus répondre à qui frappe sa main. 


H 


Je n’aime pas à voir la grande gosse obscène, 
Qui brode à sa poupée un pudendum frisé, 
Met du sirop dedans et lui fait une scène : 
«Ah! petite putain ! vous avez donc baisé ! » 


III 


Je n’aime pas à voir la fillette sans gorge, 

À qui l’on dit : «Ferme les yeux ! Ouvre ton bec! » 
Pour y mettre une pine au lieu d’un sucre d’orge, 
Et sept larmes de foutre au lieu d’un gâteau sec. 


VIE DE CHÂTEAU 


[ 


Je n’aime pas à voir la tribade égarée 

Qui dans le noir se trompe et de chambre et de lit, 
Croit presser de la bouche une vulve adorée 

Et lèche avec horreur le prépuce d’un vit. 
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H 


Je n’aime pas à voir dans un château du Maine, 
Un potache en congé, qu’on héberge au second, 
Déflorer bêtement sa cousine germaine, 

Et, vraiment trop naïf, décharger dans le con. 


IT 


Je n’aime pas les cons à la douairière, 

S1 gras et si bouffis que le viril engin 

Croit en les approchant qu’il va foutre un derrière, 
Et se trouve ébahi1 d’entrer dans un vagin. 


IV 


Je n’aime pas à voir l’hôtesse trop gentille, 
Qui gougnotte la femme et suce le mari, 
Suspend trois godmichés sur le lit de la fille 
Et fait coucher la bonne avec le fils pourri. 


PARCS ET JARDINS 
I 


Je n’aime pas à voir la libre jeune fille, 

Qui, pour scandaliser un presbytérien, 
S’assied en s’empalant du con sur une quille 
Et l’emporte par là sans avoir l’air de rien. 


Il 


Je n’aime pas à voir, au bois, sous l’aubépine, 
Le capitaine avec la jeune fille en deuil 

Qui lui passe gaîment la langue sur la pine 

Et reçoit un vilain jet de foutre dans l’œil. 


Il 


Je n’aime pas à voir sous un bosquet propice, 
Un lycéen pensif couché sur le gazon 
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Regarder de tout près sa cousine qui pisse, 
En tirant les poils noirs de sa courte toison. 


IV 


Je n’aime pas à voir la poëétesse brune, 

Qui ne veut en amour rien faire de normal 

Et ne montre son cul que sous le clair de lune, 
Dans un parc triste et froid où je bande fort mal. 


LES COURS 


I 
Je n’aime pas à voir l’espoir de dynastie, 
L’Infante qu’on encule avant de l’endormir, 
Pour qu’elle s’habitue à la pédérastie 
Depuis qu’on la fiance au grand-duc Wladimir. 


I 


Je n’aime pas à voir la princesse de Grèce, 

Qui, menée au bordel par sa fille d’honneur, 

Frotte sa bouche émue au cul de la négresse 

Et crie en déchargeant : «C’est là qu’est le bonheur ! » 


III 


Je n’aime pas à voir qu’Iris porte «de gueules 
Au ruisselet d’argent tenu par deux Amours » 
Et prenne pour devise un cri de ses aïeules : 
«Et j’avale toujours ! Et j’avale toujours ! » 


PRÉLATS 


I 
Je n’aime pas à voir le prélat qui fornique 
En bouche, avec Carmen trop encline au péché, 
Laquelle a quarante ans. C’est l’âge canonique 
Où bonnes de bordels entrent à l’évêché. 
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PIÉTÉ 
J 


Je n’aime pas à voir, à confesse, une vierge 

À qui le prêtre dit : «Ma fille, il faut lutter. 
Quel plaisir prenez-vous à sucer la verge ? » 

Et qui répond : «L’abbé, vous me faites juter. » 


nl 


Je n’aime pas à voir au chœur de Saint-Sulpice, 
La fille du quartier qui, sans penser à mal, 

Va trouver le bedeau, lui demande où l’on pisse, 
Et le voyant s’enfuir, le traite d’animal. 


IT 


Je n’aime pas à voir la jeune fille allègre 

Qui, mangeant une asperge auprès d’un vieux curé, 
Lui demande en riant si le foutre c’est maigre, 
Avec un petit air gaillard et déluré. 


IV 


Je n’aime pas à voir dans l’église déserte, 
La fille du bedeau baiser pour un écu 

Puis courir dans la nef d’un jeune pas alerte 
Et prendre un bénitier pour se laver le cul. 


V 


Je n’aime pas à voir qu’une fille à confesse 

Dise tous les huit jours comment nous la foutons 
Vingt-deux fois par le ventre et vingt-huit par la fesse, 
Quarante par la bouche et trois par les tétons. 


VI 


Je n’aime pas à voir que le saint Jour de Pâques, 
Yvonne se présente à la communion 
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Après avoir tété son petit cousin Jacques. 
Elle n’est plus à jeun, c’est mon opinion. 


VII 
Je n’aime pas à voir qu’une vierge en prière 
Ouvrant sa croupe ardente où monte une toison, 
Absorbe tout un vit par le trou du derrière 
Pour se mettre en état d’extase et d’oraison. 


POLITIQUE 


I 


Je n’aime pas à voir l’air comique et sinistre 

Du juge suppléant qui, pour mieux quémander, 
Couche un beau jour avec la femme du ministre, 
Mais reste une heure et quart sur elle, sans bander. 


BEAUX-ARTS 


I 


Je n’aime pas à voir le modèle d’artiste, 

Qui pose à Femina devant trop de beautés 

Et bande en soulevant son pagne de batiste, 
Spectacle affreux qui fait dire aux filles : « Sortez ! » 


ARTISTES 


I 
Je n’aime pas à voir l’émotion physique 
De la grosse pianiste éprise d’un ténor, 
Qui s’entre dans le con son rouleau de musique, 
L’agite avec fureur et l’appelle Agénor. 


el 


Je n’aime pas à voir la rêveuse peintresse 
Qui, fière de son poil récemment épaissi, 

Le coiffe tous les jours par une double tresse, 
Pour être tout à fait Léonard de Vinci. 
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II 


Je n’aime pas à voir la belle et sale arpète, 
À qui fait minette un vieux ténor wagnérien, 
Lui jouer un solo du trou par où l’on pète 

Et s’enfuir en laissant crever son musicien. 


LITTÉRATRICES 


[ 


Je n’aime pas à voir, sur une illustre couche, 
Le jeune homme qui rate une femme de feu, 
Qui plie au bas du ventre et flotte dans la bouche, 
Et qui foutrait plutôt cent garces, qu’un bas-bleu. 


Il 


Je n’aime pas à lire une œuvre intitulée : 

« Comment par les trois trous j'ai fait mon chien cocu, 
Ou les Milles Fouteurs d’une gousse enculée ». 

C’est trop d’obscénités, vraiment, pour un seul cul. 


HI 


Je n’aime pas les seins pareils à des carafes, 
Présentés par la dame à gueule de brebis, 

Qui vient me demander quatre vers autographes 
Et qui m’offre son cœur sous la forme d’un pis. 


IV 


Je n’aime pas à voir ces confidentielles 

Feuilles de papier mince, où Valentine écrit : 
(APIS, Ébranle, Issus, Obèse, Uri, voyelles... », 
Et, la rime à l’oreille, un doigt au bec, sourit. 
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JUIVES 


I 


Je n’aime pas à voir la vulve d’une youtre, 
S1 chaude, qu’en pressant sur un petit bouton, 
On en fasse couler des fontaines de foutre, 
Et d’un foutre qui sent un peu le bouc, dit-on. 


Il 


Je n’aime pas à voir la Juive sur la Juive, 
Rachel donnant sa bouche à la vulve de Ruth, 
Qui s’ouvre, monstrueuse et pleine de salive, 
Et gonfle horriblement ses babines en rut. 


[IT 


Je n’aime pas qu’Esther s’empale sur un membre 
Et se fasse pisser tous les soirs par le cul 

Un enfant qu’elle chie au fond d’un pot de chambre 
Et qui meurt dans la merde avant d’avoir vécu. 


MÉDECINE ET CHIRURGIE 


I 


Je n’aime pas à voir sous les murs de l’hospice, 
Une vierge qu’enfile un pâle débauché, 
Attraper la vérole avec la chaude-pisse 
Et deux enfants jumeaux par-dessus le marche. 


Il 


Je n’aime pas à voir une jeune malade, 

À qui son médecin conseille un lavement 

Et qui dit : «Je prendrai plutôt une enculade. 
Pas avec vous, docteur, mais avec mon amant. » 
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BOUTIQUES 


I 


Je n’aime pas à voir la jeune femme en loutre 

Qui va chez l’épicier, fait deux petits saluts, 

Paye un flacon d’orgeat qu’elle prend pour du foutre, 
Et, voyant ce que c’est, dit qu’elle n’en veut plus. 


Il 


Je n’aime pas à voir la buraliste en herbe, 
Qui, si je lui demande un paquet de tabac, 
Me présente gaîment une moniche imberbe 
Et m'appelle au secours quand sa mère la bat. 


ul 


Je n’aime pas à voir la mercière affairée 

Se tromper de client quand j'arrive au comptoir, 
Et dire à la trottin : «Mademoiselle Andrée, 
C’est pour vous enculer ; passez dans le foutoir. » 


IV 


Je n’aime pas à voir la jeune charcutière 
Empoigner une andouille au fond du magasin 
Et gaîment l’avaler par le con tout entière, 
Pour faire rigoler les filles du voisin. 


VISITES 


I 


Je n’aime pas à voir la mère douloureuse 

Qui me dit en pleurant et d’un air convaincu : 

« J'aurais tout ce qu’il faut pour vivre très heureuse. 

— Que vous manque-t-il donc ? — Votre vit dans le cul. » 
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Il 


Je n’aime pas à voir l’aimable jeune femme 

Dire à la grande actrice : «Oh ! racontez-nous donc 
Vos souvenirs d’enfance et de bordel, madame, 
Quand vous étiez au neuf de l’Impasse Lardon. » 


I 


Je n’aime pas la dame anglaise qui vous donne 
Un baiser langue à langue et dit avec gaîté : 

«Ma bouche doit sentir le foutre de ma bonne. 
Je lui bouffais le cul quand vous êtes monté. » 


IV 


Je n’aime pas l’amant célèbre mais athée, 
Qui rencontre partout, le vit toujours pendant, 
La seule dame en pleurs qu’il ait jamais ratée 
Et lui parle cent fois de ce triste accident. 


V 


Je n’aime pas Philis qui se fourre bien vite 

Son mouchoir dans le con lorsqu’elle attend quelqu'un, 
Le trempe, le retire et doucement agite 

La senteur de son foutre en guise de parfum. 


TRISTESSES 


I 


Je n’aime pas à voir les grandes infortunes, 

Le veuf qui met un crêpe au bras de son peignoir 
Et qui ne couche plus qu’avec des putains brunes, 
Pour se coiffer le vit d’un con bordé de noir. 
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CINQ À SEPT 


I 


Je n’aime pas trouver dans le con d’une amante 
Un bourse, un mouchoir, une glace, un trousseau, 
De la poudre de riz, des pastilles de menthe, 

Le portrait d’un tzigane et la fleur d’un puceau. 


Il 


Je n’aime pas chez moi qu’une dame inconnue 
Entre en manteau d’hiver sans se faire annoncer, 
Puis jette sa fourrure, accoure toute nue 

Et saute à poil sur moi quand je viens de baiser. 


HI 


Je n’aime pas à voir la dame exaspérante, 

Qui, les genoux aux dents et le con distendu, 

Vous dit : «Tu me l’as fait six fois ? j’en veux quarante! » 
Oh ! quel fruit délicat que le fruit défendu. 


UNE HEURE DE MUSIQUE 


[ 


Je n’aime pas à voir pendant une romance, 
Un jeune homme excité crever son pantalon, 
Pisser sur la chanteuse un ruisseau de semence 


Et rugir : «Ha !... Assez !... Maintenant... c’est trop long ! » 


l 


Je n’aime pas Inès, tendre violoniste, 

Qui répond en fermant ses admirables yeux : 
«ÆEn notre art, maestro, Je ne suis qu’onaniste. 

Le beau thème est celui qui me branle le mieux. » 
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I 


Je n’aime pas à voir qu’Albine, au métronome, 
Règle au prestissimo sa langue en mouvement 

Sur la chair de sa gousse ou la verge d’un homme, 
Ou sur le vit d’un chien qui jappe tristement. 


DÎNERS 


Il 


Je n’aime pas à voir qu’une immodeste vierge, 
Jetant à son voisin un coup d’œil vicieux, 

Fasse aller dans sa bouche une trop belle asperge 
Et lui dise en riant : « J’aime mieux les messieurs. » 


Il 


Je n’aime pas à voir la jeune fille, en outre, 

À qui l’on dit au lunch : « Vous offré-je du vin?» 

Et qui répond : «Merci. Je ne bois que du foutre », 
Puis fait un vague effort pour rougir, mais en vain. 


IT 


Je n’aime pas à voir cet élégant Jeune homme, 

Qui dit à sa voisine avec un œil hideux : 

« Êtes-vous pour Lesbos, madame, ou pour Sodome ? » 
Quand la dame répond : «Mais j'aime assez les deux. » 


SPECTACLES 


[ 


Je n’aime pas à voir la fille d’acrobates 

Faire le grand écart au trapèze lancé, 

Quand son maillot tendu lui craque entre les pattes 
Et présente au public son petit con vexé. 
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Il 


Je n’aime pas à voir en péplos archaïque, 
L'actrice des Français mollement en moiteur, 
Qui donne cinq cents francs à l’école laïque 
Et fait feuille de rose au député quêteur. 


I 


Je n’aime pas à voir la nymphe de coulisses, 
Que j’enfile debout contre un portant léger, 

Et qui, sitôt qu’elle a ma verge entre les cuisses, 
Fout le décor par terre en voulant décharger. 


[V 
Je n’aime pas à voir en baignoire grillée, 
Une ouvreuse importune entrer et m’assaillir, 
Quand Philis tient mon vit dans sa bouche mouillée 
Et sent avec terreur qu’il commence à Jjaillir. 


V 


Je n’aime pas à voir qu’une «soubrette » affiche 
L’habitude qu’elle a de se faire enculer, 

Et même en plein foyer, comme une qui s’en fiche, 
Cherche un Napolitain qui voudrait se coller. 


VI 


Je n’aime pas à voir quand on joue « Agrippine » 
Dimanche en matinée au théâtre Sarah, 

Un potache éperdu qui se tire la pine, 

Et trois filles crier : «Change pas! ça viendra ! » 


BALS ET SOIRÉES 
I 


Je n’aime pas à voir la jeune fille en rose, 
Qui tient un vit tout nu derrière un éventail, 
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Le branle par mégarde et sent qu’elle s’arrose, 
Et ne peut plus cacher cet horrible détail. 


H 


Je n’aime pas à voir dans un salon de Rome, 

La jeune fille en flirt derrière les palmiers 

Courber sa tête brune et sucer un Jeune homme, 

En murmurant : «Carlo ! pour que vous vous calmiez. » 


ul 


Je n’aime pas à voir la fantasque pucelle, 
Qui s’éclipse du bal devant son cavalier, 
Revient avec du foutre aux poils de son aisselle 
Et réclame un valet pour se faire essuyer. 


IV 


Je n’aime pas à voir la petite vampire, 

Qui mâche son mouchoir entre ses belles dents, 
Rougit, danse du ventre et, prise de fou rire, 
Murmure : «J’ai branlé tous mes danseurs dedans. » 


V 


Je n’aime pas à voir, au bal du ministère, 

Une vierge un peu gousse et prise de soupçon, 
Tâter le pantalon d’un jeune secrétaire, 
Simplement pour savoir si c’est bien un garçon. 


VI 


Je n’aime pas la Juive aux regards de gazelle, 

À qui l’on dit au bal, devant ses yeux cernés : 

«Pour qui vous branlez-vous s1 fort, mademoiselle ? » 
Et qui répond avec un soupir : «Devinez. » 
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BALS MASQUÉS 


I 


Je n’aime pas à voir la jeune fille en masque, 
Qui porte au veglione où vous la chiffonnez, 
Un bidet de bordel en manière de casque 

Et son godmiché neuf en guise de faux-nez. 


Il 


Je n’aime pas à voir une belle Arlequine 

Montrer que sa culotte est crevée au milieu 

Et dire à ses amis : «C’est pour qu’on m’enquiquine. » 
Voilà le triste fruit des écoles sans Dieu. 


SOUPERS 


Ï 


Je n’aime pas à voir la jeune sous-préfète, 

Qui dit en se troussant à la fin d’un souper : 

«Si je vous montre tout, c’est que je suis bien faite. 
Mais ne m’enfilez pas, je ne sais que pomper. » 


Il 


Je n’aime pas à voir la petite comtesse 

Qui soupe avec quatorze amis de son amant 

Et, se sentant baiser, demande : «Quel vit est-ce ? », 
Au lieu de remuer du cul tout simplement. 


HI 


Je n’aime pas à voir un vit comme une flèche, 
Enculer d’un seul trait la facile Margot, 

Quand sous elle une gousse irrite et suce et lèche 
Le con libidineux qui darde son ergot. 
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IV 


Je n’aime pas à voir que Rachel s’accroupisse 
Au milieu de la table, empoigne un clair flacon 
Et, pour montrer avec quelle adresse elle pisse, 
Y darde les torrents qui lui sortent du con. 


V 
Je n’aime pas qu’à poil une actrice parie 
De sucer tout le monde à l’heure du poisson, 


Pompe ses douze amants, bouffe sa sœur Marie, 
Puis sonne par bravade et suce le garçon. 


VI 


Je n’aime pas à voir nue et grise une actrice, 

Qui s’écrie en riant de ses trente-deux dents : 
«Ne vous asseyez pas dans ce fauteuil, Maurice ! 
J’en sors à l’instant même et j’ai pissé dedans. » 


COUPABLES ORGIES 


Ï 
Je n’aime pas à voir la petite ingénue, 
Qui ceint un godmiché garni de rubans verts 
Et sans autre costume apparaît toute nue, 
Les deux mains sous la nuque et le vit de travers. 


H 


Je n’aime pas à voir qu’un jeune homme éjacule 
Dans l’oreille d’Iris qui suce un vit lascif, 
Lorsqu'un autre l’enfile et qu’un autre l’encule. 
Trois amants, c’est assez. Quatre, c’est excessif. 


HI 


Je n’aime pas à voir le petit clown Tom Mouche, 
Qui, pour se rafraîchir par une nuit d’été, 
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Se fourre simplement sa pine dans la bouche 
Et boit son propre foutre avec frugalité. 


GOUSSES 


I 


Je n’aime pas à voir Rosalinde en bergère 
Dire à Philis : «Je suis amoureuse de vous. » 


Et quand Philis répond : « Vous vous damnez, ma chère ! », 


Je n’aime pas la voir qui sourit : «Je m’en fous. » 


Il 


Je n’aime pas les cons en forme de coquilles, 
Avec de longs revers brillants et cramoisis 

S1 souvent pourléchés par la bouche de filles, 
Et si mouillés, vraiment, qu’on les dirait moisis. 


I 


Je n’aime pas à voir deux filles toutes nues 
S’appeler : «Mon Loulou ! Ma Souris ! Mon Cocon ! » 
Et, tout en débitant ces choses saugrenues, 

Se nouer des rubans dans la barbe du con. 


IV 


Je n’aime pas à voir deux vierges tête-bêche, 

Dont l’une ouvre les poils de l’autre en rougissant, 
Pique un trille léger de sa langue pimbêche 

Et, détournant les yeux, dit que c’est indécent. 


V 


Je n’aime pas à voir la jeune scélérate 

Qui gougnotte une dame en pleine érection, 
Croque le clitoris entre ses dents de rate 

Et s’excuse en disant que «c’est la passion ». 
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VI 


Je n’aime pas la miss qui couche son amie, 

La branle sur le lit pour obtenir du jus, 

Lui trempe au trou du con des mouïillettes de mie 
Et les mange avec un peu de sucre dessus. 


MATURITÉS 


Ï 


Je n’aime pas à voir qu’une vieille coquette 
Fasse onduler ses poils par le coiffeur d’en bas, 
Lui pose, en minaudant, la main sur la quéquette 
Et l’appelle « Coquin ! » lorsqu’il ne bande pas. 


Il 


Je n’aime pas à voir la dame patronnesse, 
Qui dans ses cuisses d’ombre étreint son polochon, 
Ejacule dessus comme pisse une ânesse 


Et murmure : «Cochon... Cochon... Petit cochon... » 


HI 


Je n’aime pas à voir la princesse bulgare, 

Qui tombant en chaleur devant un chef de train, 
S’en va foutre avec lui dans un coin de la gare 
Et lui casse le vit pendant qu’elle l’étreint. 


IV 


Je n’aime pas à voir la sévère anglicane, 

Qui vit toujours en Christ ainsi qu’elle a vécu, 
Mais qui s’enfile avec le pommeau d’une canne 
En s’agitant un manche à balai dans le cul. 
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PERSONNALITÉS 


I 


Je n’aime pas à voir la grosse phallophore 

Plonger un godmiché bénit par Sa Grandeur 

Dans l’honorable con de Lucy Phélix Phaure [sic]|!, 
Qui minaude : «Finis, vilain petit bandeur ! » 


À L'OFFICE 


I 


Je n’aime pas à voir la nourrice follette, 

Qui traîne ses tétés sur le vit du mitron 

Et fait pomper le chef par l’enfant qu’elle allaite, 
Pour amuser l’office et charrier le patron. 


Il 


Je n’aime pas à voir la fille de cuisine 

Branler le petit groom dans le cul d’un perdreau, 
Quand j’invite à ma table une honnête voisine, 
Qui ne prend pas de foutre et ne boit que de l’eau. 


url 


Je n’aime pas à voir la petite Ninouche, 

Qui fait sortir sa bonne, attaque le pompier, 

Lui donne brusquement six baisers sur la bouche 
Et trois poils de son cul dans un bout de papier. 


POSTES ET TÉLÉGRAPHES 


Il 


Je n’aime pas à voir ces dépêches intimes, 

Où l’employée a lu : «Pucelage combien ? » 

Et répond en riant : «C’est cinquante centimes », 
Comme s1 l’on voulait savoir le prix du sien. 


1. Voir note p. 814. 
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JOURNAUX 


I 


Je n’aime pas à voir à la fin des gazettes, 
L’annonce du monsieur qui voudrait épouser 
Une pucelle ayant un bon casse-noisettes 
Et sachant les vingt-sept manières de baiser. 


DANS LA RUE - LE JOUR 


I 


Je n’aime pas à voir une sainte-nitouche, 
Paisible à sa fenêtre et d’un air innocent, 
Cracher le foutre chaud qui lui remplit la bouche 
Sur le bock d’un buveur ou le nez d’un passant. 


ll 


Je n’aime pas à voir, boulevard de la Chapelle, 

Un vieux monsieur qui tient sa pine entre les doigts, 
Quand un pensionnat de jeunes demoiselles 

Passe avec un fou rire obscène et discourtois. 


ll 


Je n’aime pas à voir la fille peu timide, 

Qui prend une banane à taille de mulet, 

L’essaye à l’étalage et la rend tout humide, 

Pour avoir «la pointure au-dessus, s’il vous plaît ». 


IV 


Je n’aime pas à voir s’arrêter dans les rues 

La pucelle très rouge en robe de couvent, 

Qui sent hors de ses poils ruisseler ses menstrues 
Et se presse le con d’une main par-devant. 
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V 


Je n’aime pas à voir la trottin blonde et rose, 
Qui se trousse un instant, pisse dans le ruisseau 
Et dit au sénateur qui regarde son chose : 
«T’as Jamais vu de con, espèce de puceau ? » 


DANS LA RUE - LA NUIT 
I 


Je n’aime pas à voir un pochard en détresse, 

Un jeune homme aviné de Moët et de Mâcon, 
Qui prend un bec de gaz pour une mulâtresse, 
Sans trouver n1 son cul, n1 son bougre de con. 


Il 


Je n’aime pas à voir Carmen changée en douche 
Compisser un vieillard qui dort sans feu n1 lieu, 

Lui pleuvoir sur les yeux, lui caquer dans la bouche 
Et se torcher les poils dans sa barbe de dieu. 


HI 


Je n’aime pas à voir une fille chrétienne 

Flânant seule, à minuit, sous les murs de Janson, 
Sucer un vit qui passe à travers la persienne, 

Au lieu de sermonner le petit polisson. 


INSCRIPTIONS 


I 


Je n’aime pas à lire au fond d’un édicule 

Ces quelques mots signés d’un prénom lesbien : 
«Je ne sais pas pourquoi tout le monde m’encule. » 
C’est sans doute, Sapho, que vous le voulez bien. 
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BARS ET GUINGUETTES 


I 


Je n’aime pas à voir au Bar de l’Esplanade 

Un lord gras comme un moine et soûl comme un chameau, 
Qui prend un con juteux pour une citronnade 

Et le boit en public avec un chalumeau. 


PLAISIRS DOMINICAUX 


I 


Je n’aime pas Loulou qui décharge à la messe, 
Voit d’innombrables vits sortir de l’encensoir 
Et, tombant à genoux, murmure la promesse 
D'offrir son pucelage à qui voudra, ce soir. 


IH 


Je n’aime pas à voir la pensive Charlotte, 

Qui m’attire sous bois pour la déniaiser 

Et dit : «Je ne sais plus pour qui je me branlotte. 
Plus on m’enfile, et plus j’ai besoin de baiser. » 


FAMILLES SIMPLES 


I 


Je n’aime pas à voir la mère trop bonnasse 

Montrer à ses enfants le con qui les cracha, 

Et les entendre dire : «Oh! la sale connasse ! 

Faut pas compter sur nous pour te bouffer le chat! » 


Il 


Je n’aime pas à voir deux sœurs un peu fripouilles 
Rigoler quand leur père enfile leur maman 

Et lui souffler du poil à gratter sur les couilles, 
Pour qu’il la baise avec plus de tempérament. 
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HI 


Je n’aime pas à voir trois ou quatre pucelles, 

Qui n’ont pas de corset et pas de pantalon, 

Lever leurs vêtements jusque sous leurs aisselles, 
Pour danser une gigue au milieu du salon. 


IV 


Je n’aime pas à voir derrière un rideau large 

Deux sœurs guetter leur mère à poil sur son gros loup, 
Pour crier : «V”’là papa ! » pendant qu’elle décharge, 
Et faire brusquement déconner le marlou. 


V 


Je n’aime pas à voir qu’une fille énumère 

Tous les vits qu’à treize ans elle a bus sous son toit 
Et, tenant le dernier, qu’elle dise à sa mère : 

«Moi, je serai putain, mais plus putain que toi. » 


VI 


Je n’aime pas à voir la femme trop contente, 

Qui dit : «Ma jeune sœur et mon fils n’ont qu’un lit. 
À chaque fois qu’il bande, il enfile sa tante, 

Et plus qu’il la ramone et plus qu’elle embellit. » 


BONNES 


I 


Je n’aime pas à voir un visiteur qui sonne, 
Et qui, pour s’assurer d’être reçu chez vous, 
Lève d’un poing viril les jupes de la bonne, 
La fout, la fait jouir et lui donne cent sous. 


Il 


Je n’aime pas à voir la servante nouvelle 
Dire à la jeune fille, avec des yeux flottants : 
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«À quelle heure faut-il branler mademoiselle ? » 
Et l’entendre bien bas qui répond : « Tout le temps. » 


FAITS-DIVERS 


I 


Je n’aime pas à voir la môme ridicule 

Qui va dire en geignant aux commissariats : 

«Depuis que j’ai neuf ans, mon grand-père m’encule » 
Et pleure sur sa manche et fait des arias. 


Il 


Je n’aime pas à voir ces scènes de famille, 

Où la mère pleurniche et se fout dans le puits 
Quand le père est au lit, qui baise avec la fille 
Et qu’on entend : «Papa! oh! papa ! je jouis ! » 


HI 


Je n’aime pas à voir le radieux bien-être 

Du jeune homme qui, las de battre une Margot, 
L’empoigne aux poils du con, la fout par la fenêtre 
Et, d’un air soulagé, rallume son mégot. 


NOCES ET BANQUETS 


I 


Je n’aime pas à voir dans un lunch de campagne 
La fille à marier qui sourit en versant, 
Masturber le goulot d’une demi-champagne 

Et crier : «Tu jouis, cochon ? » C’est indécent. 


Il 


Je n’aime pas à voir, en un Jour respectable, 

Au banquet de la noce, un monsieur bien portant, 
Qui, le poing sur la hanche et le vit sur la table, 
Chante au nouvel époux : «Montrez-en donc autant ! » 
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HI 


Je n’aime pas à voir la turbulente gosse 

Qui, rampant sous la table à la fin du dîner, 

Va goulûment sucer tous les gens de la noce, 
Même le vieux monsieur qui ne peut qu’uriner. 


IV 


Je n’aime pas à voir le cercle de famille 

Applaudir à grands cris lorsque, changeant de culs, 
La mère sur le fils, le père sur la fille 

S’amusent après boire à se faire cocus. 


V 


Je n’aime pas surprendre après un lunch de noce 
Le manège des deux demoiselles d'honneur, 

Qui de leurs poils secrets font un petit négoce 

Et les vendent vingt francs comme porte-bonheur. 


VI 


Je n’aime pas à voir le festin ridicule, 

Où, sitôt qu’on éteint la lumière, on entend 

La future qui crie : « Au secours ! on m’encule ! » 
Et le père en fureur qui dit : «C’est révoltant ! » 


PRIMEURS 


I 


Je n’aime pas à voir un honnête satyre 

Insulté sur un lit de la Maison Marbeuf 

Par une enfant qui fait la fillette martyre, 

Gueule comme un putois et saigne comme un bœuf. 


Il 
Je n’aime pas à voir qu’une pauvre gamine 
Suce autant qu’elle peut un vit torrentiel, 
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Avale, avale, et crie en vomissant la pine : 
«Merde, alors ! t’as donc pas baisé depuis Noël”? » 


[HI 


Je n’aime pas à voir la môme minuscule, 

Qui fait l’enfant très sage et qui, sous les rideaux, 
Par respect pour le vieux sénateur qui l’encule, 

Lui dit : «Pardon, Monsieur, de vous tourner le dos. » 


IV 


Je n’aime pas les cons en forme de cagnottes, 
S1 courts, si peu fendus que pour les humecter 
On peut juste y glisser des langues de gougnottes 
Et qu’un vit d’honnête homme hésite à les ganter. 


V 


Je n’aime pas à voir l’enfant qu’on turlupine 

Pour lui frotter la fente avec le bout du vit, 

Quand elle aime bien mieux la langue que Îa pine, 
Et plutôt Miss Sapho que Monsieur Kahn-Lévy. 


VI 
Je n’aime pas à voir celle qui joue à pile 
Ou face, par quel trou nous fêterons Vénus, 
Et qui, dès que son poil vient à croître, s’épile 
Pour n’avoir pas deux cons, mais deux sortes d’anus. 


ARPÈTES 


I 


Je n’aime pas à voir sous les portes cochères 

Des trottins rattacher leurs corsets de coutil, 

Et montrer aux messieurs leurs moniches pas chères 
En tâchant de sourire et d’avoir l’air gentil. 
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Il 


Je n’aime pas à voir dans la rue étouffante 
L’arpète qui s’amuse à me dévisager 

Et qui prend mon mouchoir pour s’essuyer la fente, 
En me disant : «Monsieur, tu me fais décharger. » 


HI 


Je n’aime pas à voir la fillette futée 

Qui donne un coup de cul sur le nez de Margot 
Et dit : «Lèche-moi donc plus vite, eh! pochetée ! 
On dirait que je couche avec un escargot. » 


IV 
Je n’aime pas à voir qu’une Joyeuse arpète 
Chie en public un vit, puis se mette à gueuler 
En ouvrant des deux mains son derrière qui pète : 
«A qui le tour de ces messieurs pour m’enculer ? » 


V 


Je n’aime pas à voir l’apprentie en vadrouille, 
Qui garde sa liquette et prend un air pincé, 
Pour montrer un tétin petit comme une couille 
Et quatre poils de rat sur un con mal rincé. 


MIDINETTES 
I 


Je n’aime pas à voir, ni qu’une midinette 
Baise contre ma porte avec son carabin, 

Ni qu’elle ait le toupet de tirer la sonnette 
Pour se rincer le cul dans ma salle de bains. 


Il 


Je n’aime pas à voir sur la Jeune drapière 
Un vit bleu tatoué de la motte au nombril, 
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Avec l'inscription : «J’aime la pine à Pierre», 
Quand elle sait très bien que je m’appelle Henri. 


II 


Je n’aime pas à voir sous la jupe de serge 

Le petit ventre ému d’une fille en chaleur, 
Qui se fait enfiler sans dire qu’elle est vierge, 
Ce qui me tord le vit d’une brusque douleur. 


IV 


Je n’aime pas les cons qui mangent de la viande 
Et qui boivent du foutre à tire-larigot, 

Attrapent au hasard le premier vit qui bande 

Et disent : «Mon chéri, je m’appelle Margot. » 


OUVRIÈRES 


[ 


Je n’aime pas à voir ces jeunes blanchisseuses, 
Dont le visage est propre et le bras bien lavé, 
Mais qui n’osent ouvrir n1 leurs cuisses crasseuses 
Ni leur honnête con qui sent le chat crevé. 


I 


Je n’aime pas à voir dans une humble pagnotte 
La modiste qui prend après chaque repas 

Son frère pour fouteur et sa sœur pour gougnotte, 
Parce qu’elle est très sage et ne découche pas. 


HI 


Je n’aime pas à voir une frêle ouvrière 

Causer dans l’ombre avec un homme aux yeux d’azur 
Qui lui plante son doigt dans le trou du derrière 
Pendant qu’elle répond : «Oui, par là, c’est plus sûr. » 
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PUTAINS 


I 


Je n’aime pas à voir la fille flasque et souple, 

Qui fait les quais, la nuit, chauffe les parapets, 
Présente son derrière en levrette et s’accouple 

En criant aux sergots : «Foutez-nous donc la paix. » 


H 


Je n’aime pas à voir, par une nuit brumeuse, 

La fille en jupe noire, en tricot rose et bleu, 

Qui suce au coin d’un mur le préfet de la Meuse 
Et, recevant dix sous, lui dit que c’est trop peu. 


I 


Je n’aime pas à voir une hétaïre obscure 
Serrer un vit nerveux entre ses tétons gras, 
Un vit qui lui vomit sept fois sur la figure 

Et qui pour trente sous lui macule deux draps. 


IV 


Je n’aime pas à voir, à l’heure où l’on se couche, 
La putain qui m’aborde avec un air penché, 

Et qui sans dire mot glisse un doigt dans sa bouche, 
Pour m’offrir d’y pisser du foutre. C’est péché. 


V 


Je n’aime pas à voir la fille qui circule 

En murmurant : « Viens-tu t’amuser, mon petit ! » 

Et qui, lorsqu'on lui dit : «Va-t’en! ou Je t’encule! » 
Répond : « Encule-moi, tu seras bien gentil. » 


VI 


Je n’aime pas à voir la fille qui m’accoste 
Et trousse autour du cul ses pauvres vêtements 
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En disant : «Tiens, chéri, mets ta pine à la poste. 
J’ai deux trous, pour Paris et les Départements. » 


PROLÉTAIRES 


Ï 


Je n’aime pas à voir dans une humble chambrette 
Le bon père ouvrier, blagueur et bien bandant, 
Qui sur le pied du lit fout sa femme en levrette 
Devant les sept moutards qui trouvent ça tordant. 


Il 


Je n’aime pas à voir ces gamines sans honte, 

Qui sucent plusieurs fois leur père après souper, 
Pour crier du sixième à leur mère qui monte : 

«Plus moyen qu’il t’enfile ! on vient de le pomper ! » 


HI 


Je n’aime pas à voir l’écolière attristante, 

Qui, montrant son papa, dit : « Voilà le cocu ! », 
Traite sa sœur de vache et son frère de tante, 
Et va mordre sa mère aux babines du cul. 


IV 


Je n’aime pas à voir la pauvre bonne fille, 

Qui n’a ni fiancé, n1 gousse, n1 copain, 

Mais qui sert de putain à toute la famille 

Et mange beaucoup plus de foutre que de pain. 


V 


Je n’aime pas qu’un père engueulant son arpète, 
Qui par le trou du cul vient de faire l’amour, 
La traite de chameau, d’ordure et de tapette, 
Puis la foute par terre et l’encule à son tour. 
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PETITS MÉTIERS 


Il 


Je n’aime pas à voir le montreur de marmotte, 
Pauvre petite fille habillée en garçon, 

Qui pour deux sous de plus débraguette sa motte 
Et bave dans ses doigts pour se laver le con. 


OCCASIONS 


I 


Je n’aime pas à voir le marchand de piquette, 

Qui vient d’offrir sa fille au miché sérieux, 

Débraille les nichons, relève la liquette 

Et dit : «Même au bordel, vous trouveriez pas mieux. » 


H 


Je n’aime pas à voir deux bas de filoselle 

S’ouvrir jusqu’au vagin devant un vieux grigou, 

Qui dit : «Mais vous avez des poils, mademoiselle ! » 
Et qui, voyant cela, débande avec dégoût. 


GRUES 


I 


Je n’aime pas à voir dans un entresol rose, 

Du haut d’un omnibus de la rue Halévy, 

Une aimée aux poils noirs faire feuille de rose 
Dans le cul d’un vieillard qui se tire le vit. 


Il 


Je n’aime pas à voir la courtisane insigne, 

Qui sonne tous ses gens quand elle prend son bain 
Et qui baise en levrette avec le col de cygne, 

Pour offusquer |’ Anglaise et raidir le larbin. 
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PLAGES 


I 


Je n’aime pas à voir ces pêcheuses de moules, 

Qui disent, sans cacher leur cul n1 leur désir : 
«Dépucelez-nous donc, monsieur, nous sommes soûles. » 
Et qu’il faut défoncer pour leur faire plaisir. 


Il 


Je n’aime pas surprendre, à l’écart, sur la plage, 
La rouge adolescente au regard éperdu, 

Qui se mouille le doigt avec son pucelage, 
Pour tourner le feuillet d’un roman défendu. 


PROVINCE 


[ 


Je n’aime pas à voir, la nuit, au bord du Rhône, 
Sous le pont frais qui Joint Beaucaire à Tarascon, 
La gitane s’asseoir comme un dieu sur son trône, 
Une main sur la hanche et le vit dans le con. 


CAMPAGNES 


I 


Je n’aime pas à voir, pendant sa nuit de noces, 
Jeannot examiner sa pucelle, et jaunir 

En trouvant sur le ventre, autour des poils en brosse, 
Trois phallus tatoués près du mot : SOUVENIR. 


Il 


Je n’aime pas à voir le tambour de village, 
Après trois roulements crier sur l’agora : 
«La fille au maire ayant perdu son pucelage 
Consent qu’on la marie à qui le lui rendra. » 
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I 


Je n’aime pas à voir la jeune chevrière, 

Qui fait bander son bouc, se glisse par-dessous 
Et reçoit au soleil le vit dans le derrière, 
Devant un étranger qui lui donne deux sous. 


IV 


Je n’aime pas à voir que le touriste hésite, 

Après un beau viol d’une enfant sur les foins, 

À glisser dans le con sa carte de visite, 

Ou celle d’un monsieur quelconque, tout au moins. 


PAUVRES BOUGRES 


I 


Je n’aime pas à voir le bon pauvre en guenilles, 

Qui, ne pouvant se foutre Otero sur le vit, 

Prend sa mère, ses sœurs, sa chèvre et ses trois filles, 
Et s’en fait un bordel privé qui lui suffit. 


CURIOSITÉS 


| 


Je n’aime pas à voir la svelte Philippine, 

Qui sur son lit d’amour essaye incidemment 
D'’entrer son mamelon dans le trou d’une pine, 
Pour changer de système et foutre son amant. 


Il 


Je n’aime pas à voir le jJovial interne, 

Qui baise une trottin crevée à l’hôpital 

Et lui dit qu’elle a froid, qu’elle a la cuisse terne, 
Que son tempérament n’est pas sentimental. 
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NT 


Je n’aime pas à voir le célèbre Mécène, 

Qui commande au sculpteur une Isis à rebours, 
Met le doigt dans le cul de la statue obscène 

Et dit tout bas : «Il faut le doubler de velours. » 


IV 


Je n’aime pas à voir la dame qui se trompe, 
Qui prend son lavement avec son godmiché, 
Se branle à tour de bras avec son clysopompe 
Et suce l’injecteur à fond, comme un miché. 


V 


Je n’aime pas à voir l’amateur de luxure, 

Qui, trouvant sur le sol sa maîtresse qui geint, 
Voit qu’elle porte au foie une étroite blessure, 
Et met son vit dedans pour changer de vagin. 


VI 
Je n’aime pas à voir la vierge qui parie 
De se faire enculer par deux vits à la fois, 
Et qui, malgré son goût pour la galanterie, 
Se fait crever le cul sitôt qu’elle en met trois. 


VI 


Je n’aime pas à voir la femme d’astronome, 

Qui fornique avec la lunette dans le cul, 

Baise à grands coups de reins comme sur un jeune homme 
Et crie en déchargeant : «Cocu! cocu! cocu ! » 


ZOOLOGIES 
I 


Je n’aime pas à voir la bouche creuse et large 
D’Iris, qui suce au parc le membre d’un ânon 
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«Pour savoir si c’est bon quand un âne décharge », 
Avale tout, soupire, et se dit : «Hélas, non. » 


Il 


Je n’aime pas à voir l’expression rabique 

Du touriste égaré dans un coin du Quercy, 
Qui fout avec fureur la vulve d’une bique, 

Et l’entendant bêler, croit qu’elle dit : Merci! 


III 
Je n’aime pas à voir l’Algérien bigame, 
Qui par amour, par zèle ou par tempérament, 
Achète un bourricot pour lui servir de femme, 
Quand il est marié déjà légalement. 


IV 


Je n’aime pas à voir la dame respectable, 

Qui pour se rallumer dans un frisson nouveau, 
Gamahuche les cons des vaches de l’étable 

Et finit par jouir sur la langue du veau. 


V 


Je n’aime pas à voir avec une jumelle 

Un vieux naturaliste au fond de son jardin 
Mettre sa pine au con d’un chimpanzé femelle, 
En lui tapant le cul d’un petit air badin. 


VI 


Je n’aime pas à voir dans les bois de Gonesse 
Le jeune paysan qui pour se délasser 
Débraille sa culotte, enfile son ânesse, 

Puis recule en sentant la bourrique pisser. 
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MAISONS DE PASSE 


I 


Je n’aime pas à voir dans sa maison de passe 

La fille du recteur me dire sans succès : 

«Vous plairait-1l, monsieur, que je vous la pompasse ? » 
Et bafouiller mon vit comme un discours français. 


Il 


Je n’aime pas à voir la comtesse accroupie 
Avaler par le cul la pine d’un miché, 

Pendant que, d’un coup d’œil misérable, elle épie 
La vitre du voyeur où Rothschild est caché. 


IT 


Je n’aime pas à voir la petite flûtiste, 

Qui joue avec talent de la pine solo, 

Pique le trou du cul d’un coup de langue artiste 
Et jusqu’au bout du gland traîne un pur trémolo. 


IV 


Je n’aime pas à voir la jeune femme en masque, 

Qui cache son visage et qui montre son cul. 

C’est trop peu si d’un sexe ouvert comme une vasque, 
Je sais tous les détails, sauf le nom du cocu. 


V 


Je n’aime pas à voir enculer dans un bouge 
Une actrice à genoux, la tête sur le lit, 

Et l’anus élargi comme un bracelet rouge 
Avec servilité courir le long du vit. 
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PETITES MÔMES 
I 


Je n’aime pas à voir dans la cour d’une école 
Dix mômes se trousser pour jouer au bordel, 
En se mettant des poils avec un sou de colle 
Et des traces de foutre avec un peu de miel. 


al 


Je n’aime pas à voir ces petites grenouilles 
Qui vous bavent le foutre après l’avoir tété, 
Verdissent avec l’air de dégueuler des nouilles 
Et se torchent la bouche en disant : « Saleté ! » 


url 


Je n’aime pas à voir la gosse au teint de pomme 
Qui dit en présentant sa motte sans duvet : 
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«Quand j’ai des poils au cul, c’est toujours ceux d’un homme. » 


Qu'est-ce que son papa dirait, s’1l le savait. 


IV 


Je n’aime pas à voir ces gamines, en outre, 


Qui branlent les messieurs sur des tranches de pain 


Et qui se font sucrer leurs tartines de foutre 
Par un petit marchand de gaufres suburbain. 


V 


Je n’aime pas qu’un homme étendu rie et joue 
À branler par-dessous deux petites souillons, 
Qui lui tirent son foutre ensemble et joue à joue, 
L'une suçant la pine et l’autre les couillons. 


VI 


Je n’aime pas à voir une pauvre gamine, 
Qui, venant de sucer le maire de Chatou, 
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Bafouille en salivant comme un veau qui rumine : 
«Mchieu, ’oulé’ ’ou que ch’crache ou que j’a’ale tout ? » 


BORDELS 


I 


Je n’aime pas à voir dans un bordel de Tarbes 
La patronne m'’offrir quatre paires de pis 

Et quatre cons ornés de vénérables barbes, 

Où Je crois voir de l’œuf, pour ne pas dire pis. 


Il 


Je n’aime pas à voir dans un bordel de Nice 

La patronne du lieu dire au client ravi : 

«Nous avons dans l’étable un amour de génisse 
Qu'on baise, qu’on encule et qui suce le vit. » 


HI 


Je n’aime pas à voir au bordel de Charonne 

Dix putains s’enculer devant un Anglais soûl, 

Se pisser dans la bouche et fouetter la patronne, 
Pour qu’il sorte, impassible, et sans payer un sou. 


[QUATRAINS ÉPARS DE PYBRAC] 


Je n’aime pas à voir dans une feuille infâme 

Que Madame de Z. a vêlé bel et bien. 

La mère est une vache et non pas une femme, 

Mais l’enfant qu’elle a mis au monde est un chrétien. 


Je n’aime pas à voir un formidable Hercule, 

Nu, les bras grands ouverts et le front aux cieux, 

Porter à vit tendu sa fille qu’il encule 

Et qui dit : «C’est |” printemps, mesdames et messieurs ! » 


Je n’aime pas à voir, dans un transatlantique, 
La miss qui se sent mal lorsqu'elle va baiser 
Et livre en soupirant sa vulve romantique 

Au vit classique et droit d’un matelot français. 
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Je n’aime pas à voir vingt-cinq créoles nues 

Arroser quatre lits comme vingt-cinq ruisseaux, 
S’enrouler à l’espoir des poses inconnues 

Et crier : «Des puceaux ! nous voulons des puceaux ! » 


Je n’aime pas à voir ce bas-relief d’Égine 

Où quatre jeunes gens ouvrent les mêmes yeux. 

On croit que chaque éphèbe enfile sa frangine. 
Vraiment, c’est immoral et c’est presque ennuyeux. 


Je n’aime pas à voir devant les Pyramides 

Maud me répondre, avec son accent étranger : 
«Monsieur, vous m’inspirez des sentiments humides. 
Cachez-moi. Cachez-vous. Où puis-je décharger ? » 


Je n’aime pas à voir trois filles un peu fiottes 

Crier ensemble : «Merde ! on nous encule trop! 

Nos michés dans le pieu, nos copains dans les chiottes, 
Le commissaire au poste et vous dans le métro ! » 


Je n’aime pas à voir un grand lit assez large 

Pour le fils, la sœur, la mère et le cocu, 

La mère à poil qui geint, qui pleure et qui décharge, 
Quand sa fille sur elle a deux vits dans le cul. 


Je n’aime pas à voir la petite sémite 

Qui parie avec moi, va chez le charcutier, 
Répète qu’une vierge est une sodomite 
Et s’encule avec un cervelas tout entier. 


Je n’aime pas à voir la vierge aux prunelles trop bleues, 


Qui me dit à l’écart dans un fauteuil de cuir : 
«Oui, j’avale toujours quand je tette les queues, 
J’avale goutte à goutte et ça me fait jouir. » 


Je n’aime pas à voir la mère maquerelle 

Téter soir et matin ses filles, ses garçons, 

Les contraindre à se foutre, à s’enculer sur elle, 
Et, devant trois michés, leur donner des leçons. 


Je n’aime pas à voir qu’un célèbre Mécène 
Console au restaurant un rat de l'Opéra, 
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À qui le directeur a dit qu’elle est obscène 
Et qu’elle a demandé quand on l’enculera. 


Je n’aime pas à faire une telle recherche, 

Mais le cas est fameux et nous rechercherons 
Quels jours nous avons vu cette fille du Perche 
Servir de poulinière à douze percherons. 


Je n’aime pas à voir la sombre sous-maîtresse 

Dire à sa grande élève en nattant ses cheveux : 

«Tu veux pas que je t’encule avec ma grande tresse 
Quand tu déchargeras sur ma gueule ? Tu veux ? » 


Je n’aime pas à voir la jeune fille agreste 

Qui, malgré sa pudeur et sa fleur d’oranger, 

Nous fait palper son ventre et sa croupe et le reste, 
Pour mieux sourire encore et pour mieux décharger. 


Je n’aime pas à voir cet hôtel de Narbonne 

Où la caissière assise en robe de satin 

Me dit : «&S’1l vous plaisait d’enculer une bonne, 
Carmen serait à vous jusqu’à demain matin. » 


Je n’aime pas à voir qu’on encule d’emblée 
Une écolière à poil qui rit à sa maman 

Et qui par aucun trou n’était dépucelée, 
Mais qui suçait déjà très remarquablement. 


Je n’aime pas l’émoi d’une vierge en prière 
Qui perd le sentiment chrétien sur les péchés, 
Puis découvre qu’elle a dans le trou du derrière 
Une queue et non pas un de ses godmichés. 


Je n’aime pas à voir l’arpète un peu maboule 
Qui se fait tatouer par-derrière, à treize ans, 
«Défense d’enculer Mimi quand elle est soûle », 
Mots encor plus naïfs qu’ils ne sont indécents. 


Je n’aime pas qu’un vit tout à coup mis en berne 
Enfonce la pudeur d’une enfant de sept ans, 

La force à respecter le foutre qu’il décerne 

Et, tout un Jour, la foute en cul. C’est trop longtemps. 
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Je n’aime pas à voir tout à fait ridicule 

Berthe en soixante-neuf sur un con mal léché 

Un quart d’heure trop tard crier : «Mais on m’encule ! 
C’est ta langue ? ton frère ou ton godemiché ? » 


Je n’aime pas à voir la jeune fille infâme 

Qui me dit à l’écart : «Mon homme, c’est maman. 
C’est ma putain, ma gousse et ma garce et ma femme, 
C’est tantôt mon mari, ma poule ou mon amant ». 


Je n’aime pas à voir la chambre de Séville 
Où Carmen offre en cul sa fille de neuf ans 
Et se fait enculer sous sa petite fille 

Avec des mouvements obscènes mais savants. 


Je n’aime pas ces mœurs, pourtant si naturelles : 
Six filles en levrette, un père qui les fout, 

Les encule six fois, ne bande que sur elles, 

Et la mère aux longs pis qui se branle debout. 


Je n’aime pas à voir la petite ouvrière 

Qui chiale en arrivant, gueule que c’est honteux, 
Que partout on lui met un nœud dans Île derrière, 
Et tout l’atelier qui rigole : «Mets-en deux ! » 


Je n’aime pas au bal une triste pucelle 

Qui n’oserait s’asseoir sur les vits des messieurs, 
Mais qui se branle à part et décharge et ruisselle 
Sur un meuble ancien presque aussi précieux. 


Je n’aime pas qu’un vit carré comme une poutre, 
Ferme comme le bras, large comme un écu, 
Déflore Esther Lévy qui vient se faire foutre, 
Mais honorablement se faire foutre en cul. 


Je n’aime pas à voir qu’une fille s’adonne 
À plonger dans ses trous également velus 
Ce membre qu’adorait sa bouche de madone 
Et qui l’enculera chaque soir un peu plus. 


Je n’aime pas à voir ces nombreuses familles 
Où chaque soir le père encule prudemment 
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Les quatorze culs chauds de ses quatorze filles 
Et décharge dans la bouche de leur maman. 


Je n’aime pas à voir la petite ingénue 

Qui me confie à table avec sa voix d’enfant : 
«Moi, je me fais encore enculer toute nue. 
Maman qui se retrousse y passe plus souvent. » 


Je n’aime pas à voir la jeune fille en larmes 

Qui lève au ciel ses pieds, son âme et ses beaux yeux, 
Et du soir au matin s’astique sur ses charmes 

Avec des instruments glacés faute de mieux. 


Je n’aime pas à voir la vierge mal foutue 
Qui me confie avec ses sourires divers : 
«Ma mère veut savoir où Je me prostitue, 
Jamais elle ne fut enculée à l’envers. » 


Je n’aime pas à voir la sous-maîtresse obèse 
Sur les reins de Rachel qui, la croupe en avant, 
Ne veut plus se branler sans qu’on la sodomise. 
J’estime que Rachel se branle trop souvent. 


Je n’aime pas à voir une vierge en prière, 

Qui, dans l’ombre de la chapelle Saint-Germain, 
Croit encor qu’on lui plante un vit dans le derrière 
Et, non sans l’espérer, le cherche de la main. 


Je n’aime pas à dîner près d’une vierge youtre, 
Qui, toute rouge enfin, tient ce propos léger : 
«Voilà ma robe rose encor pleine de foutre ! 
Vous ne prenez plaisir qu’à me voir décharger ». 


Je n’aime pas, la nuit, dans une sombre allée, 
La vierge toute chaude et qui me parle ainsi : 
«Pourquoi ne m’avez-vous pas encore enculée, 
Depuis quatorze jours que vous êtes 1c1 ? » 


Je n’aime pas à voir, comme voisine de gauche, 
Une vierge aux yeux baissés qui me dit en secret : 
«Je ne vous dirai pas comment je me débauche ; 
Mais ne m’enculez pas à table. On le saurait. » 
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Je n’aime pas à voir ma voisine de droite 

Qui, sans en avoir l’air, du ton le plus badin, 

Me dit : «Plus on m’encule, et plus je suis droite. 
Suivez-moi cette nuit dans le fond du jardin. » 


Je n’aime pas qu’Esther, si vierge, si fleur bleue, 
S’accoutume à s’asseoir sur le premier venu 

Et joue au bilboquet, le cul sur une queue, 
Presque toujours à poil sur son frère tout nu. 


Je n’aime pas que les trois quarts d’heure on s’examine 
(Que ce soit par devoir ou curiosité) 

L’entrecuisses, le con, le cul d’une gamine, 

Pour la foutre par l’un ou par l’autre côté. 


Je n’aime pas flirter avec une créole, 

Qui me dit qu’elle a seize et presque dix-sept ans, 
Que ce soir elle est prête à souffrir qu’on la viole 
Et que son pucelage est mûr depuis longtemps. 


Je n’aime pas Monique au pur profil de sainte 
Qui me dit dans ma chambre en poussant le verrou : 
«Oh ! je ne risque pas d’être jamais enceinte ! 
Je me garde toujours contre l’erreur de trou. » 


Je n’aime pas à voir la petite boniche 

Qui n’a pas d’amoureux, qui se branle partout, 
Baise trois fois par jour avec le grand corniche 
Et décharge innombrablement quand il la fout. 


Je n’aime pas à voir la fille flasque et douce, 
Qui lèche nuit et jour comme soir et matin 
L’énorme et ruisselant derrière de sa gousse. 
S1 tendre qu’elle soit, je la trouve putain. 


Je n’aime pas à voir une pauvre gamine 

Qui n’a jamais rien su que l’art de se branler, 
Mais qu’on accuse trop d’avoir mauvaise mine 
Et qui tout simplement se fait dépuceler. 


Je n’aime pas à voir ce poète en prose 
Enculer encore sa mère à vingt ans et demi, 
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Quand une de ses sœurs lui fait feuille de rose 
Et que l’autre ne sait à qui faire mimi. 


Je n’aime pas à voir qu’un rêveur se promène 
À dix heures du soir dans un parc de Menton 
Et, pour se divertir, encule une Roumaine 
Qui n’a ni poils encor, n1 fesses, n1 téton. 


Je n’aime pas à voir la jeune fille infâme, 

Qui prend à dix-sept ans son père pour miché, 
Ses gousses pour putains, sa mère pour sa femme, 
Et ne veut d’autre amant qu’un petit godmiché. 


Je n’aime pas danser avec une créole 

Qui me dit : «Vous bandez jusqu’entre mes nichons. 
Je décharge en rêvant que votre vit me viole, 

Et vous me reprochez d’avoir les yeux cochons ! » 


Je n’aime pas danser contre une vierge brune 

Qui me déclare avec son accent du Pérou : 
«Encoulez-moi ce soir dans l’herbe au clair de lune. 
Pas un homme avec moi ne se trompe de trou. » 


Je n’aime pas à voir qu’au milieu d’une allée 

Une jeune homme à genoux encule simplement 

Sa propre sœur, que j'ai mille fois enculée 

Et qui n’a nul besoin de se prendre un autre amant. 


Je n’aime pas à voir la jeune fille honnête 

Et qui se fait foutre en bouche ou par le trou du cul, 
Chercher trente Saphos pour leur faire minette, 

Et son petit papa pour le faire cocu. 


Je n’aime pas à voir qu’une mère s’indigne 
Parce qu’au bout du lac, vers le fond du jardin, 
Elle surprend sa fille unique avec un cygne. 
Jamais une Léda ne fut une putain. 


Je n’aime pas à voir une vierge distraite 

Qui rêve au parc avec un jeune homme béquillant, 
Se fait dépuceler un soir tout d’une traite, 

Et ne s’en aperçoit qu’en se déshabillant. 
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Je n’aime pas à voir la sale galopine 

Relever sa jupe et se branler tristement, 

Tandis que son oncle transperce de sa pine 

Le cul de son frère qui geint tout bas : «Maman ! » 


Je n’aime pas à voir une vierge qui soupire : 
«Le taureau qui décharge est assurément bon : 
Je me laisse enculer par un bel étalon pire, 

Mais mon cheval me plaît. Il a le vit plus long. » 


Je n’aime pas à voir cette sorte de farce 

Qui consiste à montrer devant plusieurs messieurs 
Trente-deux enculeurs sur une enfant de garce. 
Cela dure longtemps. C’est même vicieux. 


Je n’aime pas à voir la vierge qui roucoule : 

«Quel plaisir prenez-vous à me mettre en chaleur ? 
Vous ne me dites rien sans que mon foutre coule, 
Et vous n’êtes pas même encor mon enculeur. » 


Je n’aime pas à voir cette sainte-nitouche 

Qui, vers le fond du parc, répète à ses amies : 
«Je l’a1 dit à maman : de peur que je n’accouche, 
Laissez-les m’enculer. Elle me l’a promis. » 


Je n’aime pas à voir une fille d’auberge 

Qui se trousse en levrette avec un œ1l putain, 
Pour montrer aux clients qu’elle est encore vierge 
Et se laisse enculer du soir jusqu’au matin. 


Je n’aime pas à voir la jeune fille indigne 

Qui vient dîner chez moi, nonobstant ma vertu, 
Sans autre vêtement qu’une feuille de vigne 

Et qui me dit tout bas : «Chéri, m’encules-tu ? » 


Je n’aime pas la dame aux pesantes mamelles 
Qui, large et toute nue, ivre de l’art d’aimer, 
Sefait encor baiser par des amants femelles 
Avec des instruments que l’on ne peut nommer. 


Je n’aime pas à voir, quand je vais dans le monde, 
La dame qui me dit à huit heures du soir : 
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«Prenez garde à ma fille : elle devient immonde 
Et voici quinze jours qu’elle ne peut s’asseoir. » 


Je n’aime pas à voir quelques jeunes potaches, 
Dans une sombre étable où n’est pas le fermier, 
Enculer deux juments, trois génisses, dix vaches 
Et les filles du fermier enfin, dans le fumier. 


Je n’aime pas qu’au bal une mère amnistie 

Sa fille qui répond à son nouveau danseur : 
«Toute vierge s’adonne à la pédérastie, 

Mais ne m’enculez pas. Je gousse votre sœur. » 


Je n’aime pas à voir une jeune personne 

Qui cesse de danser pour me dire soudain : 

«Mais oui, j'ai l'œil obscène et la bouche cochonne ; 
Ma bouche a soif de vous. Allons dans le jardin. » 


Je n’aime pas à voir l’émotion, le trouble 
D'’Iris qui par trois fois le soir et le matin 
Plonge dans ses deux trous un grand godmiché double 
Et se trouve au miroir un petit air putain. 


VARIA 
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Ï — Masturbation. Le 30 mars 1885 (puberté). 
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— Vu le premier con, le 8 octobre 1888, et masturbé par 
une femme. 

Masturbation au savon par une femme (Catherine Meu- 
nier) et vu les premiers seins, le 17 janvier 1889. 


— Une femme nue (Catherine) le janv. 89. 
— Un clitoris bandant (Aimée) le 89. 

— Léché le con (Catherine) le 89. 

— Coîït (Catherine) le 25 juillet 1889. 

— Coîït en levrette (Catherine) 89. 

— Coït sous la femme (Catherine) 89. 


— Une grosse femme nue (r. de la Harpe) 89. 


— Au bordel (Suffren) 89. 


— En levrette debout (rue de Venise) 90. 
— Sucé (Joséphine Roussel) 15 février 90. 
— Coîït avec étreinte (Jeanne Vincent) 90. 


— Coîït la femme assise de dos sur l’h[lommel couché 


(Joséphine) 90. 
— Coîït à la paresseuse (Joséphine) 90. 
— Chatouilles aux mamelons (Jeanne) 90. 
— Baiser dans l’oreille (boul. Clichy) 90. 


— Couché avec deux femmes (Soissons) 18 avril 90. 
— Chaude-pisse (rue des Lombards) 90. 
— Léché le filet (place de l’Opéra) juillet 90. 


— Bu du lait aux seins (Léonie Hinque) 90. 
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XXII. — Première nuit (à moitié). Aix-les-Bains août 90 et 
1" fois deux coups de suite. 
XXIV. — Première femme jouisseuse (Rumilly) 24 août 90. 
XXV. — Coït debout (quai des Tuileries) 917? 
XXVI. — Enculé une femme (rue des Ciseaux) 91. 
MAÎTRESSES 


1889. Catherine Meunier (18 ans) — 1890. Joséphine Roussel 
(24 ans?) — 1890. Jeanne Vincent (18 ans) — 1890. Ernestine 
Goussard (21 ans) — 1891. Lucile Delormel (18 ans) — 1891. 
Marthe Barbot (20 ans) 


MINETTE 


1° Léché le con. 


1. À Catherine Meunier, en juin 89 — 2. À Marthe Barbot le 17 sep- 
tembre 91 — 3. 4.5. 6. Id., id. en octobre, novembre, décembre 91. 


2° Vraie minette. 


1. À Marthe Barbot le 8 janvier 92 — 2. À Anne-Marie Schintgen 
le 15 janvier — 3. À Ernestine Goussard le 22 janvier — 4. À 
Ernestine Goussard le 5 février — 5. À Anne-Marie Schintgen le 
6 février — 6, 7, 8. À Ernestine Goussard le 19 février — 9. À 
Marthe Barbot le 23 février — 10. À Ernestine Goussard le 
27 février — 11. À Rosa, de la Lune, le 8 mars — 12. À Ernestine 
Goussard le 19 mars — 13. À Rosa le 20 mars — 14. 15. 16. 17. À 
Ernestine Goussard le 25 mars — 18. À Lucie Delormel le 26 mars 
— 19. À Léa Lemoine le 4 avril — 20. À Marguerite le 5 avril — 
21. À Ernestine Goussard le 8 avril — 22. À Lucie Delormel le 
9 avril — 23. À Marguerite le 11 avril — 24. À Lucile Delormel le 
vendredi saint — 25. À Marguerite le 19 avril — 26. À Marguerite 
le 24 avril — 27. 28. 29. À Ernestine Goussard le 29 avril — 30. À 
Ernestine Goussard le 5 mai — 31. À Mascotte le 9 mai — 32. À 
Rosa le même jour — 33. À Ernestine Goussard le 13 mai. 
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NUITS PASSÉES AVEC DES FEMMES 


1. Aix-les-Bains août 1890 — 2. Rumilly 24 août 90 — 3. José- 
phine Roussel —— 4-5. Jeanne Belmont 2 au 5 juin 91 (?) — 
6-24. Lucile Delormel — 25. Blanche Merrill le 12 novembre 91 
— 26-33. Lucile Delormel 2-13-15 chez (?) — 34. Ernestine 
Goussard 19 février 91 — 35. Marthe Barbot 23 février — 
36-38. Lucile Delormel — 39. Rosette — 40. Ernestine Goussard le 
25 mars — 41]. Lucile Delormel — 42. Léa Lemoyne — 43-44. Lucile 
Delormel — 44-45. Lucile Delormel — 46. Louisette — 47-50. Lucile 
Delormel — 51. Ernestine Goussard. 


[FICHES INDIVIDUELLES] 


Inconnue, [18188 


2 

2 

C’est le premier con que j'aie vu. 

Ma raccroché en octobre 88 sur le chemin de ronde le long du 
quai de la gare du Champ-de-Mars pendant la construction de l’Ex- 
position. M’a sucé en me branlant. 


Catherine Meunier 


Née le 14 décembre 1870, à Mons (Belgique). 

Cheveux châtains assez courts. Yeux sournois. Joli corps. Très 
jolis seins. Con étroit. 

Connue rue de la Parcheminerie, le 17 janvier 89, jour de neige. 
M'a branlé ce jour-là à la savonnette. Donné 2 f. (indisposée). 

Revue vers la fin du mois, et cette fois à poil (1 femme que j’aie 
vue nue). 

Retrouvée le 6 juin, 71 rue Galande. Dépucelé le 25 juillet seu- 
lement. 

Vue régulièrement en juin, juillet, août, octobre... (?). 

Perdue de vue. 

Retrouvée un soir 3 rue Jean-de-Beauvais, mais lâchée avant de 
baiser (mars ou avril (?) 1890). 
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Aimée X***, [18]89 


Environ 40 ans. 

Grosse et carrée. Cheveux châtains ou noirs. 

Maquerelle de Catherine Meunier. Je l’ai fait mettre à poil un 
jour, rue de la Bücherie, Catherine n’étant pas là. C’est la première 
femme dont j’aie vu le clitoris bander. Je m'étais mis sur son lit 
entre ses jambes, de manière à lui voir le con. J’étais encore puceau 
et elle m’a branlé. 


Nom oublié, [18189 


Environ 22 ans. 

Petite brune. Très convenable et réservée. 

Rue de la Parcheminerie. A retiré son petit pour baiser. J’ai parlé 
de Catherine avec elle. Elle l’appelait «le petit voyou ». 


Inconnue, [18189 


Environ 38 ans. 

Très grasse, énorme. Brune. Motte. 

Vue un jour vers 5h faisant la fenêtre rue de la Harpe au coin de 
la rue St-Séverin. Donné 3 f. S’est mise à poil, et m’a baisé en 
gamin. 


Inconnue, [18]89 
de 
(227) 
Bordel Suffren. C’était la première fois que j’allais au bordel. 


Inconnue, [18190 


Environ 20 ans. 

Petite blonde. 

Raccroché place du Palais-Royal ; m’a emmené rue Jean-Jacques- 
Rousseau. Dispute au lit. Comm{encement] 90. 
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Inconnue, [18]90 


Environ 25 ans. 

Petite brune. 

Baisée le 28 janvier 90, pendant un entracte de Carmen que je 
voyais p. la 1" fois. Dans un hôtel, rue des Lombards, n° 


Joséphine Roussel, [18]90 


Née en 1866 (?). 

Brune. Yeux noirs et très beaux. Peau teintée. Seins élastiques, 
fermes et pointus. Taille souple. Ventre gros et dur. Les cheveux très 
grands, et absolument brülants. 

Vue pour la 1" fois le 15 (?) février 90, chez elle, rue Quincampoix. 

C’est la 1" femme qui m’ait sucé en gardant le sp[erme] dans sa 
bouche. Elle suçait admirablement. Sa 1" maquerelle lui avait appris 
cela sur son pouce. 

Je l’ai revue plus de vingt fois pendant l’année, et un jour elle 
a disparu. 

À la fin je la voyais à l’hôtel. 

Elle habitait alors 99 rue Saint-Antoine. 

C’est elle qui m’a appris à baiser en s’asseyant sur moi, le dos sur 
mon visage. 


Jeanne Vincent, [18 [90 


Née le 14 avril 1871. 

Mâchoire carrée. Nez large retroussé. Fossette. Frisons châtains. 
Hanches étroites. 

1° Vue au commencement de 90. Rue des Lombards n° . Elle 
habitait alors avec un amant, à Charonne, rue Neuve-des-Boulets 
n° 7, où je suis allé la voir un jour. — J’ai baisé une douzaine de fois 
avec elle en 90. 

2° Baisée une fois par hasard au commencement de 91. 

3° Chez? Baisée le mardi 23 février 92. 
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Inconnue, [18190 


Environ 18 ans. 

Plutôt brune. 

Raccroché un soir près de la gare St-Lazare en revenant d’une 
promenade à pied de Chaville à Chatou (30 mars 90). 


Inconnue, [18190 


Environ 28 ans. 
Blonde. 
Baisée rue des Lombards. M’a donné ma 1" chaude-pisse. 


Inconnue, [18190 


Environ 34 ans. 

Cheveux châtain foncé. Fesses molles. 

M'a branlé 6 ou 8 fois sous le quai des Tuileries. Je l’ai baisée 
une fois, debout (ce que je n’avais jamais essayé : 1890-91). 

1892. M’a d’abord sucé, puis je l’ai baisée debout, sous le pont 
de la Concorde. 

3 mai. M’a d’abord sucé, puis baisé en levrette, enceinte. 


Inconnue, [18190 


Blonde. Jolie. Environ 27 ans. 

Ma raccroché bd des Italiens. M’a volé 15 f., et m’a léché le filet 
(1° fois), été 90. 

Revue en 91 ; mais redescendu sans baiser ni payer. Aperçue sur 
le boulevard le 8 avril 92. 


Deux inconnues, [18190 


25 et 40 ans. 
Toutes les deux horribles. 
Au bordel de Soissons, le 18 avril 90. 
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Henriette, [18190 


Environ 22 ans. 

Beaucoup de cheveux châtains. Belle fille. 

Baisée 3 ou 4 fois chez Aline, rue Ventonagy [?] à Marseille. Fin 
mai 90. 


Inconnue, [18190 


Environ 25 ans. 
Blonde et laide. 
Bordel de Blois (Degrés-St-Nicolas juin 90). 


Hélène, [18190 


Environ 20 ans. 
Blonde. Costume bleu. 
Dans un bordel de Bordeaux, le ? juin 90. 


Inconnue, [18190 


Environ 35 ans. 

Petite. 

Ma raccroché Boul’Mich une nuit, et m’a conduit chez elle rue 
Dauphine. Été 90. 


Léonie Hinque (la Grande Léonie), [18]90 


Environ 20 ans, peut-être moins. 

Grande, bonnes joues. 

Baisée 2 fois : 

1° Rue des Lombards. Elle venait d’accoucher et m’a allaité. 
2° En 91 chez Dumax, rue Quincampoix. 


Inconnue, [18190 


Environ 36 ans. 
Très grosse, mais encore Jolie de visage. 
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Assise (? 7°?) à la fenêtre une nuit à Aix-les-Bains le août 
1890. C’est la 1" femme avec qui j’aie couché. Je l’ai quittée à 3h 
du matin. C’est aussi la 1" femme avec qui j'aie tiré deux coups de 
suite. 


Inconnue, [18]90 


Environ 28 ans. 
Grande et grasse. 
Bordel d’Aix-en-Provence. 


Nom oublié, [18190 


Environ 27 ans. 

Brune. Maigre. Chaude. 

Trouvée le 24 août 90 dans un compartiment de 3° train d’ Annecy 
à Chambéry, en venant de Talloires et en allant à la Gde-Chartreuse. 
Descendu avec elle à Rumilly par une pluie battante, couché, tiré 
4 coups (c’est la 1" femme qui ait joui avec moi) et parti à Sh du 
matin. 


Inconnue, [18190 


Environ 30 ans. 
Blonde. | 
M'a branlé sous le quai des Tuileries. Eté 90. 


Inconnue, [18190 


Environ 30 ans. 
Jute grande. M’a accroché bd de Clichy et m’a emmené dans un 
hôtel. Elle paraissait savante et baisait bien. 


Inconnue, | 18190 


Environ 26 ans. À Épernay. 
Grande. Blonde. Pubis extraordinairement large. 
Rue de Venise. Vue 2 fois. 
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1° Baisée à l’ordinaire. 
2° Baisée en levrette debout devant le lit. 


Thérèse (?), [18190 


Environ 25 ans. 

Grande. 

Marseille, au bordel de la rue de la Reynarde. Vue 2 fois, m’a 
baisé et sucé. 


Jeanne Rossage, [18190 


Environ 22 ans. 

Blonde. Jolie. 

Ma raccroché un soir rue St-Denis. Habitait quai des Grands- 
Augustins. 


Inconnue, [18190 


Environ 40 ans. 
Lorgnon. Grande. En chapeau. 
Ma branlé sous le quai des Tuileries. 


Mireille, [18]90 


Environ 23 ans. 
Blonde, ronde. Cicatrices au bras. 
Baisée 3 fois à la Botte de paille. 


Inconnue, [18]90 


Environ 25 ans. 

Brune. 

Ma branlé rue de Venise dans un hôtel, debout, en laissant le 
foutre sur les briques. 
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Fernande, [18]90 


Environ 19 ans. 
Très grande. Blonde. Visage ovale. 
Baisée à la Botte de paille. 


Inconnue, [18]90 


Environ 38 ans. 
Très grosse. Blonde. 
Bordel rue J.-J.-Rousseau. Costumée en Alsacienne. 


Marthe Fellière, [18190 


Environ 22 ans. 

Grande. Cheveux châtains. Ressemblant à Sarah Bernhardt. 

Ma raccroché un soir Faubourg Montmartre et monté dans un 
hôtel, 1 ou 3 rue Geoffroy-Marie. 

Ma sucé sans attendre, gardé dans sa bouche. Habitait 92 bou- 
levard de la Chapelle, chambre 54. 


Inconnue, [18190 


Environ 28 ans. 
Petite. Tête carrée. Baisant bien. 
Vue 2 fois rue Zacharie. Aimable (hiver 90). 


Mignon, [18190 


Environ 22 ans. 

Brune. 

Baisée le 24 décembre 1890, sortant du réveillon Naville, Botte 
de paille. 


Ernestine Goussard dite Marcelle 


Née le 22 septembre 1869. 
Brune, rieuse, vive. Très Joli visage. Yeux admirables. Seins très 
pendants. Très jolie vulve. 
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[. À la Botte de paille. Vue le 29 décembre 1890. Très jouisseuse 
(j'avais rarement fait jouir une femme). Revue environ 5 fois. 
Lâchée sans raison. Perdue de vue. Cherchée partout. 


II. Au d’Amboise. 

1° Retrouvée le jeudi 17 décembre 1891 après un dîner avec 
Oscar Wilde et Gide au Mignon. Si heureux que presque impossible 
baiser (Pompadour). 

2° Le 22 janvier 1892, après le 12° quatuor de Beethoven. 
Minette (1 fois) gaz baissés. Puis baisée en queue d’autruche 
(Mauresque). 

3° Le 6 février, avant le 13° quatuor. Minette, et baisée en queue 
d’autruche (Mauresque). 

4° Le 19 février, après le 14° quatuor. Couché. Minette trois fois 
et trois coups. Resté éveillé jsq. 6h. Parti à 7h 1/2. Longue conver- 
sation (Japonaise). 

5° Le 27 février. Minette et baisée en gamin après avoir reçu sa 
lettre (Japonaise). 

6° Le 18 mars, après le 16° quatuor et la grande fugue. J’avais 
été l’après-midi à la Lune (Mascotte et Rosa). Convalesc{ente] de 
typhlite. Minette et baisée (Mauresque). 

7° Le 25 mars. Couché. Minette trois fois, sucé et trois coups 
(Turque). 

8° Le 8 avril. Après dîner Bonnières chez Foyot. Minette et 
baisée (Henri IT). 

9% Le 29 avril. Minette trois fois et trois coups. Couché 
(Japonaise). 

10° Le 5 mai. Après Brevet supérieur. Minette et baisée 
(Pompadour). 

11° le 13 mai. Après Monsieur chasse. Minette et baisée 
(Pompadour). 


Inconnue, [18]91 


Environ 19 ans. 

Bonnes joues. Visage de paysanne. 

Raccrochée devant la four Saint-Jacques. Baisée rue des Lom- 
bards. Assez jouisseuse. 

Commencement de 91. 
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Inconnue, [18191 


Environ 25 ans. 
Maigre. 
Botte de paille. M’a sucé parce qu’elle avait ses règles. 


Inconnue, [18191 


Visage rond et naïf. Beaucoup de cheveux châtains. 

Environ 18 ans. 

Baisée le 1891, rue des Lombards. Appris le lendemain 
qu’elle avait une angine syphilitique. Rien attrapé. 


Inconnue, [18191 
/ 
? 
Botte de paille. M’a dit que Marcelle était rue d’ Amboise. 


Inconnue, [18191 
? 
9 


Aux Quatre Vents. Quand j'avais les poils coupés, au commen- 
cement 91. 


Inconnue, [18191 


Environ 18 ans. 

Petite et blonde. Con étroit. 

Baisée à la Botte de paille, pendant que Henri Mougeot baisait 
Marcelle. 


Lucile-Victoria Delormel, [18191 


Née le 24 avril 1873. 
Vue pour la première fois le mardi 2 juin 1891. 
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Baisée les 9, 13, 15, 19, 22, 26, 29 juin 

3, 6, 7, 10, 16, 18, 21, 22, 24, 27, 29 juillet 
30 août 
1%, 7, 10 (bis), 14, 17 septembre 

33 30 novembre 
2, 7, 11,15, 18, 21, 23 décembre 
1% janvier 1892 
24, 29 février 
3, 21, 26, 30 mars. 


Jeanne Belmont, [18191 


Née le 1873. 

Petite blonde. Cheveux coupés. Gros seins. Hanches faibles et 
désarticulées. Aisselles sans poils. 

Gougnotte de Lucile. 

Couché avec elle : 

1° Le 2 juin 91. C’était la première nuit que je passais avec une 
femme à Paris. Tiré deux coups. Rue des Fossés-St-Jacques, n° 3. 

2° Le vendredi 5 juin. Saoule. Je la quitte au milieu de la nuit, puis 
Je reviens. Deux coups. 

Couché avec elle et Lucile, mais sans la baiser, le 10 septembre. 


Marthe Barbot, [18191 


Née le 28 septembre 1871. 

Petite fille de Paris, avec une natte. Rieuse. Un petit corps et de 
gros seins. Des yeux vifs. Une vulve toute rose et jolie, savoureuse. 
Bonnes fesses. 

Rencontrée rue Bonaparte le 7/7 septembre 1891. Fait tête-bêche. 
M'a bien sucé. 

Revue 4 ou 5 fois en octobre, novembre, décembre. Le 21 décembre, 
après m'être branlé chez moi. Vue rue des Ciseaux. M’a sucé. Puis 
baisé sur une chaise, elle assise sur moi (1" fois). 

Le & janvier 92. Je lui ai fait minette, ce que je n’avais jamais fait 
à personne. Puis m’a sucé. 

Le 23 février j'ai couché avec elle (enceinte). 
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Blanche X***, [18191 


Environ 24 ans. 

Grande. Cheveux châtains. Indifférente. Maîtresse de Merrill. 

Couché chez elle, rue des Carmes, le jeudi 12 novembre. Impuis- 
sant jusqu’au Jour, pour la 1" fois de ma vie. 


Inconnue, [18191 


Environ 35 ans. 

Grande. Visage ovale. 

Raccroché rue de l’Ancienne-Comédie. 

M'a sucé pendant que je la pelotais. Novembre 91. 


Inconnue, [18191 


Environ 40 ans. 

Grande et grosse ; brune. Con très chaud. 

Vue deux fois, au carrefour des Ciseaux. 

1° Baisée. 

2° Enculée, pour 8 f. (c’était la 1" fois que J’enculais). 
Elle disait habiter Vaugirard. 

Hiver 1891. 


Inconnue, [18191 


Environ 22 ans. 

Cheveux coupés. Brune. 

Baisée le 30 décembre 1891 à la Botte de paille; m’a donné la 
chaude-pisse. Baisée en gamin. 


Marie Schintgen, [18192 


Née à Bruxelles. Environ 22 ans. 

Très blonde. Petite vérole. 

Vue le 15 janvier 92, bd St-Germain devant Loisellier à 11h 1/2 
du soir. 
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Minette (2° de ma vie) et baisée. 
Revue le 6 février au même endroit et à la même heure. Branlée 
le doigt dedans, gamahuchée couchée et à genoux, et enfin baisée. 


Inconnue, [18192 


Environ 40 ans. 

Grosse et laide. 

Vue une fois rue de la Harpe. S’offrait pour «une belle plume ». 
Enculée (pour la 2° fois de ma vie). 8 f. (22 janvier 1892). 


Aglaë Guerrier (Mascotte), [18191 


Grande. Cheveux blonds. Poils rares, laissant voir la fente. Presque 
pas de seins. 

1° Au bordel Ste-Apolline. Baisée (janvier). 

2° Au bordel de la Lune (avec Rosa). 8 mars. Se fait faire minette 
par Rosa. 

3° (Avec Rosa) le 18 mars. Se fait baiser au godemiché par Rosa, 
et lui fait minette. 

4 (Avec Rosa) le 9 mai. Double minette (1"° fois) entre elle et 
Rosa. 


Rosa, [18192 


Environ 25 ans. 

Petite brune. Poil. Assez de seins pour s’y faire minette. 

Rue de la Lune. 

1° Le 8 mars (avec Mascotte, que je connaissais déjà). Fait minette 
à Mascotte et me suce. 

2° Le 18 mars (avec Mascotte). Même jeu. Rosa était plus putain 
que Mascotte et suçait bien. Mascotte plus jolie était dans mes bras. 

3° Le surlendemain 20 mars je l’encule. 

4° Le 9 mai (avec Mascotte) elle me dit à l’oreille : « Va pas lui 
dire que tu m’encules. » 
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Rosette, [18192 


Environ 27 ans. 

Grosse. Belle chair. Grand cul large. 

Baisée le 9 mars 92 (2 coups). C'était l’amie de Lucile, qui s’est 
brouillée avec elle à cause de cette nuit-là. 


Léa Lemoyne, [18192 


Cheveux teints en roux. Yeux fatigués. Rieuse. Bras très bien 
faits. Corps mince ; gros seins. 

Vue pour la 1" fois le 30 mars 92 chez Henri Mougeot, 31 rue de 
Poissy ; elle était sa voisine de palier 

1° lundi 4 avril. Dîner avec elle et Henri chez Foyot. Béguin fou 
pour moi. Rentré chez Henri se roule avec moi sur le lit, me supplie 


de la suivre chez elle. Commencement de nuit terrible. Minette et 
ad 


[Marguerite], [18192 


Grande. Cheveux châtains. 

1° Le mardi 5 février 92 (Botte de paille). 

Branlée jsq. jouir. Tribadée ; gougnottée ; et enculée. 

2° Le lundi 11 avril. Gougnottée, et enculée à la vaseline. 

3° Le mardi 19. Gougnottée, et reçu feuille de rose (1"° fois de ma 
vie). 

4° Le dimanche 24. Gougnottée, reçu et fait (1° fois) feuille de 
rose. M’a sucé à fond. 

5° Le mercredi 4 mai. Gougnottée. Double rose. Une levrette. 


[Louisette], [18192 


Petite femme nerveuse, jouisseuse et vive. 
Couché avec elle le mercredi 13 avril 92. Tiré 2 coups (rue Cuas). 
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Marie Jouany, [18192 
18 ans. 
Petite blonde. 
Baisée le mercredi 4 mai. Rue des Ciseaux. 


Marcelle, 1892 


Le 13 et le 14 septembre, elle m’attend en vain rue Mariotte, où 
Je ne viens pas. 

Le 28 septembre, je suis allé rue Mariotte, où j’ai appris à M. une 
posture qu’elle ne connaissait pas et qui lui a paru admirable. C’était 


le jour où parut le 1° n° du Journal. Je l’ai acheté chez le papetier 
voisin, en sortant. 


Enculées 


Paris, rue de la Harpe 


Fille moitié putain, moitié maquerelle. Basse prostitution, en 
cheveux. 

N’avait jamais été enculée. À consenti avec appréhension, mais 
elle a littéralement hurlé à l’instant de la pénétration. Malgré tous 
ses efforts pour se dégager, j’ai réussi, mais à grand’peine. Elle m’a 
juré qu’elle ne recommencerait plus jamais. 


* 


Marcelle Paris, rue du Pélican 


Petite femme brune, parlant vite. 

La plus complaisante et la plus docile qu’on puisse rêver. Il n’y 
en a pas que j'aie enculée plus souvent n1 dans des positions plus 
variées. 

Elle se prépare seulement avec un peu de mousse de savon, ce qui 
rend l’introduction rapide sans trop adoucir le frottement. 

Une fois, avant de lui faire ce qu’elle était habituée à souffrir 
chaque fois, je lui ai fourré tout un godmiché dans le trou du cul, en 
introduisant mes doigts dans le con pour saisir le godmiché à l’inté- 
rieur. 


Décembre 1892 Abbeville 


Dans un bordel de l’endroit. 
Fille jeune, entrée depuis peu et disposée à tout apprendre. 
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J’ai eu certainement le pucelage de son cul. L’année suivante, la 
tenancière me l’a rappelé en me revoyant. La fille lui en avait fait la 
confidence. Après moi, elle l’a accordé à tout le monde. 

Je la revois, petite et brune, très paysanne. 


* 


Jeanne (?) Rouen, rue des Espagnols, I 


Belle fille brune, très poilue jusqu’au tour de l’anus et dans le 
sillon. Environ vingt ans. 

S’est fait enculer sans difficulté, à genoux sur son lit. 

C’est une de celles avec qui j'ai eu le plus de plaisir à le faire. 


* 


Rouen, rue des Espagnols, IT 


Fille courte et brune, assez grasse. 

La maquerelle m’avait prévenu qu’elle se laissait enculer, mais ne 
lui avait pas dit qu’elle me prévenait. 

Quand j'ai fait la proposition, la fille s’est écriée : 

«Ben, t’es bien tombé, je suis justement pour ça ! » 

Elle avait dit cette phrase avec tant d’entrain que j’ai songé à 
passer toute la nuit avec elle ; mais après l’acte je suis parti. 

Perdue de vue. 


Rouen, rue des Espagnols, III 


Affreuse fille, vieille et laide, mais grande. Avait dû être belle. 

Tout à fait habituée à l’acte. Respectueuse et obéissante; ne 
demandant n1 précautions n1 égards. 

Malgré sa vieillesse, je l’ai prise trois fois comme pis-aller. Elle 
m'intéressait par son abjection. 


Mathilde Paris, rue d’Aboukir, I 


Grande femme forte et brune. 
Je suis retourné six ou sept fois avec elle et l’ai enculée à chaque 
visite. 
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Elle s’y prêtait, mais avait l’anus assez sensible et une fois m’a 
montré que Je l’avais fait saigner. 


*% 
Paris, rue d’Aboukir, II 


Courte et grasse. Pas bien. 

Je l’ai prise comme pis-aller, un jour où J'étais allé voir Mathilde 
et où J'ai appris que celle-ci était partie. 

Sur ma demande, elle s’est couchée sur le dos en travers du lit et 
a relevé les cuisses en me présentant le bord de son trou du cul par- 
dessous. Pendant l’acte, elle se plaignait beaucoup que cela lui 
faisait mal. 


Marie Paris, quai des Tuileries 
Fille très jeune, 15 ou 16 ans, et jolie ; mais de la plus basse pros- 
titution, en cheveux, sous les ponts. 
Tout à fait habituée à la sodomie, elle se l’est fait faire en plein 
air sous le quai, vers 11 h du soir, sans difficulté. Coût : 5 f. 


* 


Paris, rue de l’Échaudé 


Fille blonde, mollasse, maussade et endormie. 

Est assez habituée à se faire enculer. Les deux premières fois où 
je l’ai vue, elle s’était noyé tout le sillon des fesses dans de la 
vaseline. La troisième fois, j’ai obtenu qu’elle n’y mît qu’un peu de 
Savon. 

À ma visite précédente, peut-être à cause de l’excès de vaseline, 
Je l’avais limée pendant plus de cinq minutes sans aboutir. 


*k 


Mariquita, 1896 Séville, dans la petite rue 
qui donne rue O’Donnel 


Énorme maquerelle obèse, qui fournissait des petites filles chez 
elle. Aussi grande que grosse. 
Un jour où elle n’avait personne, elle s’est offerte à remplacer ses 
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petites clientes. J’ai accepté à condition que ce fût en cul. Elle m’a 
répondu : 

«Por el culito ? si quieres'.» 

Je l’ai fait, mais avec une certaine peine, d’abord parce qu’elle s’y 
prêtait mal, et ensuite à cause de l’énormité de ses fesses. 

Quelques jours plus tard, elle a fait devant moi une séance de 
tribadie extraordinaire avec une fille enceinte au 9 mois, toutes 
deux nues. Je n’ai jamais rien vu de plus singulier. Il n’y a pas eu 
de faux-semblant, leurs cons étaient tout baignés de jouissance après 
l’acte. La fille enceinte m’a sucé à la fin. 


* 


Séville, petite rue derrière l’ Hôtel de Paris 


Fille assez grande. Cheveux châtain foncé. Environ 22 ans. 

Elle m’a raccroché devant sa porte. J’ai refusé. Alors elle m’a 
retenu en m’offrant tout ce que Je voudrais, même sa bouche. Je lui 
ai demandé ses fesses, elle m’a répondu oui, sans hésiter. 

Entrée avec moi dans la chambre au rez-de-chaussée, elle m’a 
avoué qu’elle ne l’avait jamais fait encore, mais qu’elle voulait bien 
le faire, qu’il ne fallait pas m’en aller, qu’elle s’y prendrait le mieux 
qu’elle pourrait, etc. 

Je l’ai fait entièrement déshabiller. Elle était assez bien, de corps 
et de visage. Je l’ai sodomisée sans autre aide que de la salive, et 
elle a supporté cela courageusement, sans plainte, bien que cela 
parût lui faire assez mal. 


Séville 


C’était dans un petit bordel du plus bas étage. 

J'avais essayé pendant un quart d’heure d’enculer une espèce de 
bonne qui disait toujours qu’elle voulait bien, et qui hurlait chaque 
fois que je faisais une tentative. On m’a fait venir alors une autre 
femme, petite, les yeux très vifs, habituée à ce genre de complai- 
sances et qui m'a présenté son cul au bord du lit en s’écartant les 


1. «Par le trou du cul ? si tu veux » [NdÉ]. 
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fesses elle-même avec une impudeur extraordinaire. Je l’ai enculée 
une fois et je ne suis pas revenu. 


%k 


Rouen, rue des Cordeliers 


Affreuse fille, presque contrefaite. Je l’ai enculée au bord du lit 
avec un certain dégoût. Elle paraissait souffrir. 


* 


Violette, vers 1895 Paris, 10 rue d’Aboukir 


Assez Jolie négresse. 

Fine et souple, mince de taille, avec la croupe forte et charnue. 

Peau très noire, poils courts et crépus, disposés par petites touffes 
rases comme chez les négresses de race pure. 

Quand je lui ai demandé de l’enculer, elle y a consenti d’un air 
soumis et m'a laissé faire sans aucune résistance. C’est la première 
négresse que J'ai enculée. 


* 


Naples, une des rues qui montent, 
à gauche de la via Roma 


Fille insignifiante et laide, enculée sur le bord de son lit. 


* 


Avril 1898 Lougsor 


Grande Nubienne à peau foncée, belle de corps et bien faite, mais 
borgne. 

Comme je passais avant le coucher du soleil dans la rue des pros- 
tituées, où 1l n’y avait guère que deux ou trois filles sur les portes, 
elle a vu que Je refusais les autres, et alors, elle s’est gaiement tapé 
sur la fesse droite en me disant : 

«Ta ’ala! F1 tisi! » 

Je l’ai suivie. Elle paraissait au comble de la joie d’avoir arrêté 
quelqu'un. Sa maison n’était qu’une petite cour sans toit, avec un 
abri dans le fond. Son grabat était à la belle étoile. Elle s’est placée 
devant, en retroussant sa tunique bleue, et m’a présenté le cul sans 
se mouiller. 
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C’est, je crois, la première fille que j’ai enculée ainsi, en plein air. 
Je me souviens d’y être allé profondément. 

Je lui ai donné ensuite une pièce de vingt piastres (5 f.). Elle est 
sortie sautant de joie et brandissant la pièce pour la montrer à ses 
camarades. 


Paris, rue de la Lune, Il! 


Femme brune, mince, très passionnée. 

La sodomie lui faisait mal mais excitait son imagination. 

Elle y a consenti à condition que je la masturbe avant et pendant 
l’acte. Son clitoris bandait d’ailleurs de toute sa force pendant que 
j'entrais dans son derrière. 


Fernande Paris, rue d’Argout 


Elle a un tout petit trou du cul rose, dont la teinte ne se détache 
pas du reste, mais on y entre néanmoins. 
«Tu sais, dit-elle, c’est en cachette de la patronne. » 


* 


«France » Rouen, passage de l’Hôtel-de-Ville 


Belle fille, grande, jeune, jouissante et très putain. Se vante d’être 
«la plus putain de la maison ». 

Je l’ai revue trois fois. Elle se fait enculer en fermant les yeux et 
en se mordant la lèvre comme en jouissance, et elle aime «tout ce 
qui est cochon ». 

Deux fois je l’ai enculée à genoux sur son lit, et une fois s’as- 
seyant sur moi couché. S’y est très bien prise. 

Elle est brune, avec beaucoup de poils. 

En 1906, j’ai appris qu’elle avait quitté Rouen pour Paris. Était 
alors, paraît-il, dans une maison de rendez-vous de la rue de l’ Arcade. 


*k 
1. Bizarrement, le manuscrit autographe de ce texte (anc. coll. G. Nordmann), 


composé de fiches séparées, ne comporte point la fiche correspondant à Rue de la 
Lune I, qui aura peut-être été égarée [NdE]. 
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Lucienne Paris, rue Jean-Jacques-Rousseau, I 


Bretonne, plutôt grasse. Cheveux châtains. Visage rond. Souriante. 
Des tétons et des fesses. Type de servante d’auberge, bonne fille. 

Elle doit être la femme que j’ai enculée le plus souvent (25 à 
30 fois). S’y prêtait sans aucune résistance. Il était entendu que Je la 
prenais toujours par là. 

Se laissait mettre dans toutes les positions : devant le lit, debout, 
à genoux sur le lit, couchée sur le dos et les jambes relevées, couchée 
sur le côté, etc. Une fois s’est enculée en s’asseyant sur moi couché, 
et me tournant le dos. 

Devenue poitrinaire, elle est morte en 1906. 


* 


Paris, rue Jean-Jacques-Rousseau, II 


Ancienne actrice de la troupe de Frédéric Achard. 40 ans (moins ?). 

Prise comme pis-aller, un soir où Lucienne était sortie. 

Une des rares femmes qui aient consenti à se faire enculer en 
présence d’une camarade. La camarade, beaucoup plus jeune et 
Jolie, ne dissimulait pas son dégoût de voir une femme se laisser 
faire des choses pareilles. 

Autant que je me rappelle, l’acte a eu lieu debout sur le lit, pendant 
que les deux filles se gougnottaient. 


*k 


Marcelle Paris, rue Jean-Jacques-Rousseau, III 


Mince, tête à la Botticelli; assez Jolie. 30 à 32 ans. Seins pas- 
sables. Fesses petites. L’air vicieux ; ou plutôt l’air d’une fille spe- 
cialiste pour amants vicieux. 

Je l’ai enculée 12 ou 15 fois au moins, presque toujours debout 
au bord du lit. Se laissait faire sans résistance. 

Une fois, j’ai commencé à la branler pendant l’acte et je lui ai 
demandé si elle voulait jouir. M’a dit que oui, qu’elle en avait envie. 
A déchargé sincèrement après deux ou trois minutes de mastur- 
bation et sodomie ensemble. 
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Paris, rue Saint-Denis 


Fille jeune, cheveux blond châtain, l’air gentil. 

Mise comme une modiste en canotier, corsage clair et jupe plus 
foncée, mais faisant le métier. 

Je l’ai trouvée vers minuit au coin de la rue Saint-Denis et de la 
rue des Lombards, rentrant chez elle. 

Jamais on ne l’avait sodomisée. Elle a d’abord un peu hésité, puis, 
en échange d’une promesse de dix francs, elle y a consenti. Nous 
étions dans une chambre d’hôtel borgne de la rue Saint-Denis ; elle 
s’est placée debout devant le lit, en se penchant, et m’a laissé faire 
sans trop se plaindre. 


* 


[Fernande Chabanel] Paris, rue du Mont-Thabor 4, 1906 


Maigre, rousse, très vicieuse. 18 ans. 

C’est la jeune fille la plus mouillée que j’aie jamais connue. Sitôt 
qu’on lui prenait le con, on en avait plein la main. 

Aimait tellement le postillon que je lui ai proposé de l’enculer. 
Hésita d’abord, puis se laissa persuader par l’exemple des modèles 
de quelques photos obscènes. 

Après le premier essai qui réussit bien, j’ai recommencé 12 
ou 15 fois (savon). Elle se plaçait toujours couchée de côté au bord 
du lit et moi debout. 

Avec elle je préférais la sodomie, parce que sa bouche était si 
petite qu’elle me faisait mal avec ses dents ; d’ailleurs elle suçait mal 
et au contraire se faisait enculer très bien. 


* 


Lydia Épernay, 7 rue des Rocherets, 1906 


Grosse fille brune, complaisante. 

Enculée une fois au bord du lit à rideaux, chambre du rez-de- 
chaussée. 

Ma donné sa carte en me demandant de revenir. 

[Carte jointe : Mademoiselle Lydia, 7, rue des Rocherets, Épernay.] 


%k 
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Nina 1907, Toulon, rue du Rempart (coin) 


De Buenos-Ayres. Très brune de cheveux, de poils et de peau. 
Assez grasse, forte cambrure des reins. Type d’Américaine espa- 
gnole. Prétend pourtant être hongroise et née à Budapest, quoique 
élevée à Buenos-Ayres depuis son enfance. Se nommerait Rosa 
Simon. 

Élevée depuis l’âge de 12 ans dans un bordel de petites filles à 
Buenos-Ayres. Dit que dans cette ville, 1l y a beaucoup de bordels 
de fillettes impubères, 10 ans, 11 ans, etc. ; maisons non reconnues 
officiellement mais que la police tolère. Il y en a entre autres Calle 
Floridas. Ces petites sont pour la plupart vierges et font seulement 
ce qu’on appelle hacer una mamada' où plus crûment chupar lo’ 
cojone ‘?. 

Dit qu’à Buenos-Ayres casi todas las mujeres [de burdel] joden 
por el culo*, que rien n’est plus fréquent ni plus ordinaire. Pourtant, 
elle, Nina, s’y prête mal et Je n’ai jamais réussi complètement avec 
elle. Si je la mets dans cette série où je ne comprends que des filles 
vraiment enculées, c’est à cause des détails qui précèdent. 


* 


Marcelle 1907, Toulon, rue du Rempart (coin) 


Amusante petite putain de Paris, ex-actrice ou figurante aux 
Folies-Bergère ; a été en tournée à New York et au Caire, où elle a 
quitté le théâtre pour la maison de rendez-vous. 

20 ans environ. Cheveux châtains. Corps allongé, sans hanches. 
Fesses petites. 

Bavarde, gaie, absolument sans pudeur ; se penche toute nue par 
la fenêtre ouverte en pleine jour pour appeler la bonne. 

N’avait Jamais été enculée. S’y est prêtée la troisième fois que je 
l’ai vue, avec appréhension et curiosité. Bien réussit. 

Comme, la fois suivante, je réussissais moins bien et m’en plai- 
gnais après, elle m’a dit : «Mais 1l faut m’engueuler ! Quand tu vois 
que je fais des manières, vas-y tout de même, dis-moi: Je ne te 
paierai pas ! Faudra bien que je marche. » Et elle rit. 


1. «Tailler une pipe » [NdÉ]. 
2. «Sucer les couilles » [NdE]. 
3. «Presque toutes les femmes [de bordel] se font sodomiser » [NdE]. 
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Le dépucelage de ses fesses a été pour elle un événement. Pendant 
cinq minutes après, elle répétait en hochant la tête : «Eh ben !... Eh! 
ben !... j’ l’ai eu |” cul cassé !... je ne pourrai plus dire. » 


* 


Carmen Bayonne, rue de Marsan 
(d’abord sur le Rempart) (portait sur le Rempart 
un autre nom, que j’ai oublié) 


Grande et grosse fille de 28 à 30 ans, brune, gros tétons, grosses 
fesses. 

Elle est bête et insupportablement bavarde, parlant sans cesse à 
voix très haute. Aimable comme une provinciale, trouvant toujours 
qu’on ne reste pas assez longtemps, qu’on ne vient pas assez souvent, 
etc. J’ai rarement vu une putain plus vache que cette fille. Elle ferait 
tout ce qu’on voudrait et devant qui voudrait. 

Je l’ai enculée plus de quinze fois, toujours en plein jour ou à 
peine vers le soir. Elle se place généralement à quatre pattes sur le 
lit et donne son cul comme un simple con, après l’avoir légèrement 
vaseliné. 


Léa Bayonne, rue de Marsan 


Jeune blonde ; taille moyenne. Beaucoup d’entrain. 

Née à Brest, dans le quartier voisin de la grand”’rue aux bordels. 

Raconte gaiement que quand elle était petite, elle regardait avec 
admiration les beaux peignoirs de soie des putains qu’elle entre- 
voyait par les portes. Elle n’imaginait rien de plus tentant que cette 
existence-là. «Il y avait une femme qu’on appelait “Léa ! Léa !”, Je 
trouvais Joli c”’ nom-là ! Alors c’est comme ça qu’ j” m’ai fait app’ler 
Léa et que j’ suis devenue piutain. » Elle rit aux éclats. 

C’est au bordel de La Rochelle qu’elle s’est trouvée être la 
camarade de la grosse Carmen (celle de la fiche précédente), qui lui 
a conseillé de la remplacer à Bayonne. 

J’ai enculé cette Léa au moins 12 fois en 1906. Elle s’y prêtait 
très naturellement, mais plus volontiers debout au bord du lit. Une 
fois pourtant, je le lui ai fait en la couchant sur le dos, les cuisses 
écartées. 
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Marie 1907, Toulon, rue de l’Unité 


Petite putain douce et docile, 24 ans, mais paraissant 18. Borgne 
ou louche. 

Aimait bien mieux se faire enculer que de sucer. Pas forte sur les 
positions. Se placerait comme on voudrait. Je la mettais ordinai- 
rement debout au bord du lit. Je l’ai enculée 7 ou 8 fois, peut-être 
davantage. 

Au bout de deux mois, elle a quitté la ville pour aller « faire la 
campagne », c’est-à-dire les auberges des environs ; d’abord à Cuers. 
Je sais peu de chose sur cette prostitution des campagnes dans le 
Midi. 


Femmes d’Algérie' 
Juillet-août 1894 


«Femmes d’Algérie, femmes de voyage ! » 
Paroles de Meryem, le 6 août 


17 juillet. Noche [nuit]. Zohrah, amie d’Aïscha (v. Bilitis : Glôttis 
et Kysé’), rue Barberousse. Danse nue avec son amie. C. 7. B. 5.7? 
ds. 


18 juillet. Tarde [après-midi]. Yomena. Aucun souvenir (v. le 
cahier), sinon le cadre même où se passa la scène. 


18 juillet. Noche (nom oublié). Une femme française d’environ 
24 ans, brune et grasse. Arrêt sur la terrasse. Vue d’Alger. 


19 juillet. Tarde. Fatma bent-Mohammed. Rue des Abencérages. 
Jeune personne qui m’a fait avoir depuis le 19 juillet jusqu’au 
16 août, l’appréhension la plus forte de ma vie. Heureusement sans 
résultat. 


19 juillet. Noche. Danses espagnoles nues 12 rue Barberousse. 


20 juillet. Tarde. La meilleure danseuse de la rue Barberousse. 
C. 4. B. 97 sd. 


Mardi 24 juillet. Noche. Mereyem bent-Ali. Biskra, née à l’Oued- 
Djellal en 1878, épousée, les : 1% août, 2 août, 3 août, 4 août, 5 août, 


1. Transcription de deux carnets manuscrits, dont l’un contient des photo- 
graphies, prises par Louÿs, de prostituées fréquentées en Algérie en 1894, puis fin 
1896. Nous n'avons pu déchiffrer les indications numériques figurant au bas de 
chaque fiche, mais qui, selon toute apparence, doivent consigner le détail et la 
nature des relations sexuelles maintenues avec ces partenaires [NdE]. 

2. Louÿs a en effet transposé cette expérience, vécue à Alger, dans la quarante- 
neuvième des Chansons de Bilitis, «La danse de Glôttis et de Kysé » [NdE]. 
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6 août, 7 août, 8 août, 9 août, 10 août, 11 août, 12 août , 13 août, 
42 route Bienfait. Constantine. 


27 juillet. Noche. Fatemah (dans l’impasse supérieure de la rue 
de ? à Constantine). C. 8. B. 8 ; revue le 31 juillet. 


16 décembre [1896]. Tarde. Khena bent-Mohammed, fille de 
Mohammed ben-Lakhdar, 13 rue de la Grue, née en 1871, dit 
s’appeler Louise bent-Mohammed parce qu’elle a été dans une 
maison française. C. 6. B. 7. nd. - ns. 


16 décembre. Noche. Juliette, 2 rue Barberousse, Marseillaise, 
paraît juive. C. 4.S$. 1.7 d. 


17 décembre. Tarde. Akhnifa, 17 rue Sidi-Rhamdan, Mulâtresse, 
16 ans. C. 7. B. 2. nd. 


19 décembre. Tarde. Aïcha, 9 rue des Abencérages, née en 1881. 
15 ans — très jeune de corps. C. 8. B. 7. 


21 décembre. Tarde. Mercedes, rue Barberousse (pas la même 
qu’en 94). C. 7. B. 4. 


Genève. Mardi 5 août [18190 


L'amour pur et l'amitié vraie sont absolument synonymes. C’est 
la même fougue, la même invraisemblance, le même élan sans 
raison. Si Bérard! était une femme, Je ne l’aimerais ni plus, ni 
autrement que je ne l’aime. Dès que je l’ai vu à Montpellier, le soir 
où nous sommes revenus ensemble, de l”’ Association au lycée, je me 
suis senti pris de passion pour ce grand Suisse maigre et carré, à la 
figure taillée à coups de hache, aux longues mains brunes, aux yeux 
bons. Et du jour au lendemain, tout ce qui était lui m’a plu, et sans 
raison, parce que c'était lui. Pour lui J’ai quitté mes camarades de 
Paris ; pour lui j’ai cessé de nouer des relations avec les autres étu- 
diants étrangers ; à cause de lui j’ai aimé la Suisse, et Genève, et les 
Genevois qui autrefois m’étaient odieux plus qu’aucun peuple 
d’aucune ville ; à cause de lui je suis devenu bellettrien de cœur et 
j'ai eu, de n’avoir pu l’être réellement, des regrets indicibles. 

Je me rappellerai longtemps les mots qu’il m’a dits, les conversa- 
tions que nous avons eues, les chansons qu’il m’a apprises, et les 
discussions qui nous ont rapprochés. Longtemps j’entendrai sa voix 
chez Glacier, et le ton joyeux et triomphant avec lequel 1l chantait 
La Marseillaise en débouchant sur la Grand-Place. Je le reverrai 
auprès de moi partout, schmolisant au café, chahutant au lycée traîné 


1. John Bérard, délégué des étudiants des Belles-Lettres de Genève, que Louÿs 
rencontra à Montpellier en mai 1890, où tous deux étaient venus assister aux fêtes 
du cinquième centenaire de l’université. Trois mois plus tard, Louÿs le reverra à 
Lausanne et s’apercevra, non sans dépit, que la littérature n’intéressait que faible- 
ment son ami [NdE]. 


912 VARIA 


par Guéret sur la chaise épique, buvant son bock debout en plein air 
devant le cortège historique, ou banquetant à Palavas à ma droite 
quand le vin de Lunel le rendait tendre. Je le reverrai à Aigues- 
Mortes dansant la farandole sous mon béret de Montpellier, tandis 
que Je parcourais les remparts avec Révelin, et que j'étais fier de 
porter sa casquette verte sur mes cheveux. Au Grand-Théâtre je le 
reverrai, sous l’écharpe des Belles-Lettres ; et à Palavas encore, et 
surtout, j'aurai longtemps dans ma mémoire la conversation animée 
que nous avons eue sur la jetée, seuls avec Barbier, devant la 
Méditerranée sombre. De loin les chants des autres nous arrivaient 
sans que nous eussions envie de nous lever, assis sur la corniche, 
nos jambes pendant. Nous parlions de Ronsard et d’Hugo, seuls à 
penser, tandis que les autres hurlaient, et excités nous-mêmes par la 
fête, notre ivresse se faisait littéraire et haute. Ah! la bonne soirée ! 
Après une heure, nous sommes revenus avant l’heure du train, et 
dans la salle d’attente, l’un contre l’autre, joue à joue nous avons 
dormi, tandis que je me plaisais à réfléchir que des sots pourraient 
médire de nous, et s’en rire, et nous blâmer. J’étais mieux auprès de 
lui qu'aucune femme ne sera jamais, et je l’aimais plus qu’il ne sera 
jamais, de personne, adoré. — Et le jour de son départ, c’est cela 
que Je rappellerai! Je me vois encore, regardant sans pouvoir y 
croire, le billet vert sur lequel il avait écrit à la plume : Genève. 
Autour de nous, une foule grouillait, que je voyais à peine. Ce mot 
seul : Genève, me hantait comme le nom d’un exil qui me l’arra- 
chait. J’étais fou à la pensée que dans quelques minutes Je ne le 
verrais plus, et Je ne trouvais rien à lui dire, et Je simulais l’indiffé- 
rence, de peur de me l’aliéner par un empressement maladroit. Si 
bien qu’une minute après, quand je l’eus perdu de vue sur la voie, 
J'entendis une voix plus féminine me dire : «Vous ne me recon- 
naissez pas ? », et Valéry, Valéry lui-même m’importuna, car tout ce 
qui n’était pas Bérard me devenait odieux; c’était vrai, Je ne le 
reconnaissals pas sous ses vêtements de soldat et j’écoutais à peine 
ce qu’il me disait, tout en entendant bourdonner dans ma cervelle le 
souvenir de l’autre. Et sans mon billet pris pour un autre itinéraire, 
sans la crainte du ridicule auprès de Georges, sans une autre voix 
affaiblie mais impérieuse qui m’interdisait l’oubli d’autres yeux, 
J'aurais suivi n’importe où celui qui désormais était tout pour moi. 

— Et c’est pour lui, je le sais bien, c’est pour lui que je ne suis 
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pas allé à Lorient et de là sur la plage inconnue où j'aurais pu revoir 
Marie'. C’est pour lui que j'ai accepté cette invitation à Saint- 
Gervais ; c’est afin de passer à Genève et de vivre avec lui quelques 
jours. — Et ce matin, à Lausanne, tandis que par une pluie battante, 
je cherchais d’autres amis moins chers, c’est toujours son image à 
lui qui me revenait, et j’a1 êté pris tout à coup d’une détresse folle, 
songeant que le lendemain Je partirais, sans avoir réussi à me faire 
vraiment aimer de lui, et peut-être après l’avoir indisposé par une 
indiscrète présence de tous les instants. 

Je l’ai revu ce soir et j'ai plus de confiance ; J’a1 passé une heure 
sur son épaule, 


La place ou reposa la tête de l’apôtre 


et 1] ne m’a pas repoussé. Peut-être même avait-il plaisir à ce que je 
reste. — Et l’année prochaine, dans trois mois, nous nous reverrons, 
nous causerons, Je le conduirai au concert, Je le convertirai à mes 
idées. Nous aurons de bonnes heures. 

[Lacune du manuscrit. Peu après, ayant revu Bérard à Lausanne, 
Louÿs reprend ses notes :] de le sentir, non pas hostile positive- 
ment mais étranger à ce qui sera, à ce qui est le but de ma vie”? À 
quoi cela sert-1l de tant l’aimer, s’il faudra taire devant lui la seule 
pensée qui m'occupe ? De quoi lui parlerai-je désormais, si nous ne 
pouvons plus causer littérature ? C’est un abîme qui se creuse entre 
nous. 

Jusqu’à présent J’évitais de mettre la conversation sur ce terrain. 
J’attendais je ne sais quoi; je voulais avoir fait plus de vers moi- 
même afin de lui faire accepter par affection ce qu’il ne pouvait 
aimer par goût ; mais aujourd’hui 1l refuse ! il ne veut plus que je lui 
montre ceux que J'aime ; 1l déclare que jamais 1l ne changera plus 
d’avis, qu'il est trop vieux pour cela! trop vieux ! Il est plus jeune 
que Verlaine, 1l est beaucoup plus jeune que Mallarmé, pourquoi ne 
pense-t-1l pas comme eux ? 

J’ai copié en trois jours à la Bibliothèque nationale tous les vers 
de Mallarmé. Vais-je oser les lui montrer ? De quoi pourrai-je lui 


1. Marie Chardon (1870-1942), cousine par alliance de la sœur de Louÿs, Lucie 
Chardon, et dont celui-ci était alors amoureux, au point de songer à l’épouser 
[NdE]. 
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parler ? Ô pourquoi ne veut-il pas se laisser convertir ? Comment ne 
sent-1l pas que je lui serais plus reconnaissant de penser comme moi, 
que de tout le reste, si c’était possible ? C’est le seul lien, la seule 
cause d’aimer... Et cela ne sera pas. 
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VII. Conseils et conclusion 
I. ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE 


[1. Anatomie] 

La femme étant placée dans la position génu-pectorale, les cuisses 
modérément écartées, se prête ainsi à l’examen de la région péri- 
néale postérieure et des régions annexes, qui intéressent la sodomie. 

La région périnéale postérieure affecte la forme d’un triangle dont 
la pointe atteint le coccyx et dont la base est tangeante à la fourchette 
de la vulve. Elle comprend principalement l’anus. 

La peau est assez épaisse, mais devient très fine au pourtour de 
l’anus, à l’endroit où elle forme de nombreux plis rayonnés au fond 
desquels s’ouvrent de petites glandes qui secrètent un liquide odorant. 
L’anus de la femme est dépourvu de poils, mais à la limite de la peau 
des fesses et de la peau du périnée, une crête continue de chaque 
côté le système pileux. Ces deux lignes de poils contournent l’anus 
circulairement et se rejoignent dans la direction du coccyx. Certaines 
femmes sont particulièrement velues en cet endroit. 

L’anus, orifice du rectum, n’est pas une simple ouverture, c’est 
un canal long de un à deux centimètres, formé en bas par la peau et 
ses plis rayonnés, en haut par la muqueuse rectale. Chez la femme, 
il est plus antérieur et plus superficiel que chez l’homme, d’où il 
résulte qu’il peut être stimulé plus facilement ; 1l est aussi plus étroit. 
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La peau externe de l’anus vierge se présente sous la forme d’une 
étoile en relief d’un ton généralement plus foncé que la peau envi- 
ronnante. Il est rose chez les blondes, rouge brique chez les rousses, 
bistré chez les châtaines et noirâtre chez les brunes. Les femmes qui 
pratiquent habituellement la sodomie subissent des déformations 
très différentes selon les sujets : — ou bien l’anus est refoulé vers 
l’intérieur en forme d’entonnoir et rendu plus lisse et plus lâche avec 
effacement des plis radiés ; ou, au contraire, il est saillant et épanoui 
en forme de fleur avec apparition de la muqueuse. Dans ce cas, il 
arrive souvent qu’il porte plusieurs excroissances charnues ana- 
logues aux petites lèvres, et qui le font ressembler à une seconde 
vulve. 

Dans sa partie inférieure qui est seule pénétrée par le membre 
viril, le rectum est tapissé intérieurement par deux tuniques, muqueuse 
et celluleuse, unies étroitement entre elles, mais flottantes et séparées 
de la tunique musculaire profonde. La muqueuse, d’une douceur 
exquise au toucher, et d’une sensibilité à analogue à celle du vagin, 
est plissée dans sa longueur et se resserre à l’entrée de l’anus avec 
cinq ou six petits sillons en forme de croissant. 

Intérieurement, deux muscles principaux actionnent l’anus. 

1. Le sphincter externe de l’anus, anneau musculaire très puissant, 
plus développé chez la femme que chez l’homme. Son rôle est double. 
Il empêche les matières fécales de s’échapper. Il comprime et stimule 
la verge pendant la sodomie. 

2. Le releveur de l’anus, antagoniste du sphincter, aide à la défé- 
cation et facilite l’introduction du membre viril. Ses fibres muscu- 
laires sont pénétrées par les fibres du vagin et enserrent cet organe 
avec force. Le releveur de l’anus est l’agent principal de la volupté 
chez la femme qui pratique simultanément le coït et la sodomie. 

Chez la femme, le rectum et le vagin se juxtaposent et adhèrent 
de la façon la plus intime par la cloison recto-vaginale. 

Un nombre considérable de filets nerveux viennent aboutir à 
l’anus et à la muqueuse rectale. 


2. Physiologie 

On appelle coït anal, ou sodomie, l’introduction du membre viril 
dans l’intestin par l’anus. 

L’anus de la femme, plus superficiel, plus étroit, plus vigoureux 
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que celui de l’homme, et surtout actionné par un releveur qui agit 
aussi par compression sur le vagin, est un instrument de volupté plus 
parfait que l’anus masculin. Il doit lui être invariablement préféré. 
La sodomie comprend cinq phases que nous résumerons ici. a) 
Stimulation. b) Introduction. c) Motion. d) Éjaculation. e) Expulsion. 


[a)] Stimulation. La femme possède deux organes érectiles qui 
sont le clitoris et le bulbe du vagin. L’homme les stimule simulta- 
nément ou successivement par la caresse, la masturbation digitale 
ou pénienne, le lèchement, le battement de langue ou la succion. Le 
moyen le plus ordinairement employé est le saphisme du clitoris 
complété par l’action des doigts dans le vagin. On peut aussi, avec 
les femmes qui n’ont pas l’aversion du coït, essayer d’un accou- 
plement normal qu’on interrompt avant l’éjaculation. 

Quand ces manœuvres préparatoires ont mis la femme au degré 
suffisant d’excitation génitale, l’homme concentre ses soins sur 
l'anus. Il le lèche, puis le pique et le pénètre à coups de langue en 
écartant violemment le sphincter avec les deux mains. II y fait 
pénétrer un doigt, puis deux, puis trois, et les remue d’arrière en 
avant en caressant la muqueuse intestinale, surtout sur la face où le 
rectum adhère au vagin. 

En même temps, il agit sur l’esprit de la femme et, selon qu’elle 
est craintive, sensuelle ou vicieuse, 1l insiste sur le caractère inof- 
fensif, voluptueux ou pervers de la sodomie. 


b) Introduction. Les cinq positions les plus favorables sont les 
suivantes : 

1. La femme dans la position génu-pectorale. 

2. La femme dans la position dorsale, les cuisses fléchies sur le 
ventre et les fesses surélevées. 

3. La femme dans la position latérale, les membres inférieurs 
légèrement pliés en avant. 

4. L’homme dans la position dorsale, la femme s’accroupissant 
sur lui, de face ou de dos. 

5. L’homme assis, la femme assise sur lui, de face ou de dos. 

L'homme facilite l’introduction en lubrifiant l’anus, soit avec de 
la salive ou du mucus vaginal, soit avec un corps gras (vaseline, 
crème parfumée, huile, beurre, etc.). Certains sodomites préfèrent la 
lubrication naturelle des matières fécales. Le procédé le plus parfait 
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semble être de coiffer le gland avec une peau de pêche retournée, 
qui favorise le passage du membre dans le sphincter sans laisser 
après lui aux parois l’enduit trop glissant de la vaseline. 

La femme écarte elle-même les cuisses afin de dilater l’anus, ou 
bien elle confie ce soin à un auxiliaire. L’homme dirige son membre 
avec la main pour éviter les glissements. 


IT. HISTORIQUE 


1. L’Orient antique [/aissé en blanc] 
2. Grèce [id.] 
3. Rome {id.] 


HT. ETHNOGRAPHIE 


I. Mœurs parisiennes 

a) Bouguetières laissé en blanc] 

b) Écolières. Au sortir de l’école, les petites filles vont avec les 
garçons dans les terrains vagues, les chantiers, les enclos, les maisons 
en construction, ou encore sous les ponts de la Seine ou du canal, 
dans les fossés des fortifications, enfin partout où elles peuvent lever 
leurs jupes sans être surprises. Et là, surtout pendant les nuits pré- 
coces de l’hiver, elles font « des saloperies » comme elles disent, car 
ce n’est pas encore de la volupté. La plupart n’osent pas se faire 
dépuceler, de peur d’être battues. Masturbation de la verge des 
garçons et de l’anus des filles, puis réunion des deux organes, ce 
sont les scènes les plus fréquentes. 

c) Trottins. «De ce temps-là, je marcherais pour un bock», dit 
une petite livreuse dans la légende d’un dessin célèbre. Avec dix 
francs on obtient tout d’une trottin de Paris ; c’est ce qu’elles gagnent 
en une semaine ; un instant de douleur vaut bien de doubler la paye 
le samedi soir. Elles se mettent à quatre pattes en se mordant les 
lèvres et les braves petites sont pleines de courage. « T’impatiente 
pas, ça va entrer.» 

Elles ont généralement de treize à dix-huit ans. Elles sont maigres 
comme des enfants. Leurs cuisses ne sont pas plus grosses que des 
bras. Leurs fesses n’existent qu’à peine ; le membre se plante là- 
dedans jusqu’aux poils. Quand on passe la main par-devant, on 
trouve une petite motte osseuse et mal fournie sous laquelle un cli- 
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toris gros comme un haricot prouve bien des choses. « Tu te branles. 
— Je me branle à l’atelier ; mais dehors j’ai une petite amie qui me 
suce. » 

d) Ouvrières [laissé en blanc] 

e) Bonnes. Ce qui attire beaucoup d'hommes vers les amours 
ancillaires, c’est que les bonnes acceptent tout ce qu’on leur propose. 
Elles y mettent une obéissance et une bêtise remarquables. À Paris, 
on peut dire qu’au moins une bonne sur trois est familiarisée avec 
le coït anal avant sa vingtième année. 

f) Acrobates et danseuses {laissé en blanc] 


IV. PORTRAITS DE FEMMES SODOMITES 


1. Selon le caractère 

a) Craintive. Les fesses dans les mains, elle supplie. Non! pas là. 
Oh ! elle a peur! 

b) Geignante. Elle s’est fourré plus de vaseline qu’il n’en faudrait 
pour enculer un pensionnat, et cependant [inachevé] 

c) Écœurée. Quelle ignominie ! et voilà l’homme qu’elle a cru 
aimer ! 

d) Pudique. L’électricité est éteinte. Elle garde sa chemise, ses 
bas, son pantalon, et se fourre encore sous les couvertures. «Oh ! je 
suis rouge jusqu'aux cheveux, dit-elle. Ne me parlez pas! ne me 
parlez pas, ou je ne me déciderais à rien. Je ne veux pas savoir que 
vous êtes là. Il fait nuit. Je suis toute seule. Un rêve va entrer en moi, 
une volupté irréelle... Laissez-moi croire cela, cher ami. Ah! mon 
Dieu! Vous m'avez touchée... Non, je ne veux plus; décidément 
vous êtes un homme affreux. Laissez-moi me rhabiller, vous dis-je. 
Ôtez votre main, je suis d’une confusion... Comment n’ai-je pas dit 
non tout de suite. Vraiment, je ne me reconnais plus. » 

e) Résignée [laissé en blanc] 

f) Indifférente. Oh ! par-derrière ou par-devant, dans la bouche ou 
dans la main ou encore sous les aisselles, voilà qui lui est égal, par 
exemple. Elle vient à ce rez-de-chaussée pour occuper ses après- 
midi et se dispenser de faire des visites, mais [inachevé] 

g) Blasée. Comment ? 1l s’amuse encore à des bêtises pareilles ? 
Faut-il que les hommes soient des enfants, mon Dieu ! C’est curieux 
une douzaine de fois, elle ne dit pas non. Quand elle était petite, ça 


922 VARIA 


l’excitait beaucoup. Elle se faisait enculer par tous les valets de 
chambre. Mais à la fin on s’en fatigue ; et puis ce n’est pas si drôle 
que Ça. 

h) Putain [laissé en blanc] 

i) Correcte. Elle est restée coiffée. Elle a gardé ses bagues. À 
genoux sur le lit en ordre, elle tend le cul avec une certaine noblesse. 
«Cher ami, soyez assez aimable pour terminer ma toilette. » Et elle 
présente, avec deux doigts, un petit tube de vaseline rose. 

j) Gosse. Elle s’est fait une natte avec un ruban rose et prend une 
voix d’enfant de sept ans. «Où c’est qu’on va la mett”, dis, grand 
sale ? dans mon petit troutrou, dans mon petit cucu. Faudra pas le 
dire à maman, parce qu’elle me donnerait le fouet. » 

k) Amusée [laissé en blanc] 

l) Curieuse [laissé en blanc] 

m) Amoureuse. Il veut mon cul? Il l’aura. Elle est trop heureuse 
de lui faire plaisir. Et qu’il le sache bien, il est le premier. Jamais 
elle n’a donné cela à personne. Dieu ! qu’elle est contente d’avoir 
gardé ce dernier pucelage, puisqu'elle le /ui donne. Et la voilà tout 
émue. C’est le plus beau jour de sa vie... Ah! comment va-t-elle se 
placer ? À genoux, elle ne le verrait pas, elle ne pourrait pas l’em- 
brasser, son aimé. Elle se place sur le dos, relève bien les cuisses et 
cale ses genoux sous les aisselles. Il peut y aller maintenant. Le 
voilà, le petit trou qu’il lui a demandé. Elle l’offre, elle le présente, 
elle l’entrebäille, on ne voit que lui. 

n) Sensuelle [laissé en blanc] 

0) Vicieuse [laissé en blanc] 

D) Inventive. Elle a déjà pratiqué dans cent vingt-deux postures, 
qu’elle note sur un petit carnet. Ce n’est pas encore assez. I lui faut 
maintenant des appareils. Elle suspend un moufle au plafond de la 
chambre. À la corde est attaché une sorte de panier sans fond qui la 
reçoit en ne laissant passer que les fesses. Elle a vu cela dans l’Arétin. 
Assise là-dedans, elle lâche peu à peu la corde, se descend, hésite, 
s’empale avec lenteur sur l’amant couché, puis, tirant sur la corde, 
se hausse et se redescend. Et la voilà enthousiasmée ! Oh! jamais 
cela n’a été si bon ! Quel truc étonnant ! Comment n’y avait-elle pas 
songé plus tôt! C’est délicieux, et si simple! Il peut voir, cela va 
tout seul. Est-1l content, au moins ? Ce n’est pas une autre femme 
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qui aurait de ces ingéniosités. Qu'il regarde, elle ne le touche abso- 
lument que par son petit trou. Son cul le suce comme une bouche. 

g) Androgyne. Elle, une femme ? Jamais de la vie. Elle a les 
cheveux courts, la poitrine plate, les hanches étroites. Elle brandit 
en avant un membre d’Hercule. Il est vrai qu’il est en caoutchouc, 
mais cela n’empêche qu’elle ne baise merveilleusement avec et 
qu’elle n’ait une maîtresse qui l’adore. Aussi elle n’a pris un amant 
que pour se faire enculer, afin d’être encore plus virile. 

r) Masochiste. Cela lui plaît parce qu’elle en souffre, et la douleur 
seule la fait jouir nerveusement. Elle veut être enculée avec bru- 
talité, sans vaseline et même sans salive, en crevant l’anus qui 
résiste. Quand le membre est au fond, 1l faut lui claquer les fesses, 
gifler les joues, pincer les seins, tirer les poils et surtout l’injurier 
tout le temps : «Sale vache ! putain saoule ! viande à vérole ! faut-il 
être assez dégradé pour se faire baiser par le trou du cul! » Et elle 
répond : «Oui, je suis la dernière des dernières, je ne suis qu’une 
fille à soldats, je fais entrer les pines dans ma merde... ah! je 
jouis !... fous-mot des coups de poing! tire mes cheveux ! déchire 
mon cul ! je décharge ! je décharge ! » 

s) Obscène. Elle s’agenouille en pleine lumière, les cuisses écartées, 
la croupe saillante et fendue, les reins creux ; les tétons sur le dossier 
du fauteuil. Elle n’a retiré que son pantalon. Entre ses bas noirs et 
sa jupe noire, les fesses se bombent et s’épanouissent. Toute la chair 
rouge poilue bâille en arrière. Elle tire avec deux doigts sur les bords 
de l’anus qui s’ouvre tout à fait. 

t) Ordurière. Elle se fait enculer le matin, sur le siège des cabinets, 
juste à l’heure où ses fesses se tordent dans l’envie de lâcher leurs 
ordures. Quelle singulière fille ! au lieu de vider son cul, elle se le 
fait remplir. « Vite, je vais faire, je ne peux plus me retenir, enfonce 
vite ta queue, mon chéri ! » Quand on y est entré, elle ne se sent plus 
de joie : « Jusqu'au fond ! Jusqu'au fond ! mets-la toute dans le caca, 
fais-la grouiller, faut-1l que nous soyons cochons pour baiser là- 
dedans tout de même ! » 


2. Selon le type 

a) Maigre {laissé en blanc] 

b) Grasse [id.] 

c) Étique. Elle a si peu de fesses que, lorsqu’elle est à genoux, son 
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trou du cul dépasse comme un croupion de poulet. Ce fleuron saillant 
et rouge termine la colonne vertébrale décharnée, ainsi qu’une rose 
au bout d’une tresse. Il prend une importance énorme au milieu de 
cette peau vide et sèche. On dirait qu’il est déjà écorché de ce qu’on 
va lui faire. 

d) Obèse [laissé en blanc] 

e) Petite {id.] 

f) Grande id.] 

£) Blonde {id.] 

h) Rousse {id.] 

il) Brune |id.] 

j) Brune poilue {id.] 

k) Femme enceinte {id.]| 

l) Femme cul-de-jatte \id.] 

m) Jeune fille vierge {id.] 

n) Petite fille {id.] 


V. LES CAUSES DÉTERMINANTES 
DE LA SODOMIE FÉMININE 


Cent causes déterminantes de la sodomie féminine sont énumérées 
et développées dans ce chapitre. 

Elles peuvent se réduire à sept mobiles principaux, qui sont les 
suivants : 

. Tradition (exemple, conversations, etc.). 

. Désir et vice. 

. Indifférence et intérêt. 

. Devoir (devoir conjugal, filial, etc.). 

. Nécessité physique (infirmités, misère, etc.). 
Brutalité de l’homme. 

. Inconscience. 

S1 je disais que les femmes, avec leur imagination amoureuse et 
leur immorale nature, ont trouvé cent quatorze raisons de se faire 
enculer, je tomberais dans une exagération qu’on serait en droit de 
me reprocher. Quelques-uns des cas énumérés ci-dessous dérivent 
en effet de la volonté de l’homme, et bien qu’il soit notoire que la 
femme, même lorsqu'elle ne le déclare pas nettement, prend plaisir 
à mettre l’homme dans un état d’esprit et de chair où 1l prenne à sa 
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place les initiatives érotiques, 1l n’en est pas moins vrai que dans 
certaines circonstances et avec certains amants maladroits, certaines 
femmes subissent la sodomie sans y trouver ni leur plaisir n1 leur 
intérêt. On sait de reste que les femmes violées ne regrettent pas 
toujours leur aventure autant qu’on pourrait le croire; mais leurs 
protestations et leur résistance partent d’un sentiment souvent plus 
sincère quand on entreprend de les forcer par l’orifice anal. Le 
rectum est chez elles l’instrument d’une volupté secrète et entourée 
de mille précautions : elles n’aiment pas en général être violées de 
ce côté-là. Cette exception posée, avec quelques autres, il faut recon- 
naître que la majorité des femmes admet comme déterminantes, non 
pas une, mais presque toutes les raisons exposées plus loin. L’homme 
n’a que l’embarras. S’il est aimable et aimé, on lui a cédé d’avance. 


A. Tradition 

1) Exemple. L'exemple est le modèle le plus fréquent et le plus 
fort dans les milieux populaires. 

La petite fille, couchée dans le même lit que ses parents, les voit 
agir à chacun de leurs rapprochements. Si la mère accepte, provoque 
ou subit la sodomie, l’enfant, par imitation, la demande à un gamin 
quelconque et finit par en prendre l’habitude. 

2) Conversations. L’idée de la sodomie peut venir aussi à la suite 
de confidences, de conversations entre femmes. 

Dans les ateliers, où, pendant les quinze heures de leur travail, les 
ouvrières ne parlent guère que de leurs amants et font valoir leurs 
qualités intimes, on rencontre souvent le type de la fille obscène et 
gaie qui fait tout et qui dit tout. Un matin, elle entre en disant à sa 
voisine : «Tu sais, ça y est. Y me l’a mis derrière. » On s’empresse. 
Toutes sont curieuses. Ça lui a-t-1l fait mal? Un peu sur le moment, 
mais n'est-ce pas, un pucelage... Tout de même, c’est salement 
chouette. Et les jours suivants, elle donne des nouvelles. Il a recom- 
mencé. Un soir, 1l l’a fait deux fois. Un dimanche après-midi, quatre 
fois. Ça ne lui fait plus mal du tout. Et quand il lui a fait ça en la 
branlant par-devant, vraiment y a de quoi mourir tant c’est excitant. 
Alors les petites amies veulent essayer et comme leurs hommes 
refusent rarement de se prêter à l’expérience, elles peuvent vite 
échanger entre elles leurs impressions particulières. 

Une brocheuse m’a affirmé que dans son atelier où 1l y avait 
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vingt-huit femmes, et presque toutes très Jeunes bien que trois seu- 
lement fussent vierges, une confidence de ce genre avait entraîné les 
vingt-cinq qui avaient amant ou mari, et même l’une des trois pucelles. 
La contagion dura un mois. Un certain nombre se bornèrent à un 
seul essai; mais une bonne partie conserva l’habitude ou tout au 
moins le goût accidentel de la sodomie. 

3) Conseils {laissé en blanc] 

4) Influence des parents [id.] 

5) Occasion {id.] 

6) Réputation de l'amant. La plupart ont peur qu’on ne «sache 
pas » les enculer, et que par maladresse on ne leur fasse mal. Quand 
elles rencontrent un homme dont la réputation est faite à ce point de 
vue, elles demandent souvent elles-mêmes à connaître une volupté 
si rare. « Au moins celui-là, pensent-elles, saura s’y prendre. » 

7) Partie de plaisir [laissé en blanc] 

8) Jeu [id.] 

9) Défi et pari [id.] 

10) Vanité des petites filles {id.] 

11) Snobisme. J'ai été quelque temps l’amant d’une jeune femme 
assez ignorante et qui trompait son mari pour la première fois. Née 
dans un milieu inférieur au mien, elle n’avait pas de plus vif désir 
que d’imiter en tout les usages d’un monde où elle n’était pas reçue. 
Aussitôt que Je fus au lit avec elle, comme je voyais qu’elle m’ap- 
pelait timidement à des voluptés ordinaires, j’en parus choqué 
comme d’une gaffe et Je lui expliquai avec bienveillance qu’entre 
amants cela ne se faisait plus. La mode, cet hiver-là, retournait les 
femmes ; du moins Je le lui fis croire, et la chère petite me donna ses 
fesses. J’ai su depuis qu’elle avait conservé chez d’autres que moi 
l'habitude que je lui avais fait prendre et je crois sans peine que ses 
amants ne la détrompaient point quand elle affirmait de sa voix 
brève et nette qu’il était «très chic » de se faire enculer. 

12) Vantardise | laissé en blanc] 

13) Lectures obscènes {id.] 

14) Représentations |id.] 

15) Partie carrée {id.] 

16) Orgie {id.] 

17) Pervertissements |id.] 
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B. Désir et vice 

18) Sensibilité de l'anus [laissé en blanc] 

19) Prurit après la selle [id.] 

20) Habitude de la masturbation anale. Les petites filles entre 
elles, ne pouvant se masturber le vagin à cause de leur virginité, 
mais désirant néanmoins « faire les sales », comme elles disent, se 
glissent réciproquement leur doigt dans l’anus, et le remuent. Il 
n’est pas une Jeune femme sortie du couvent qui n’ait des scènes de 
ce genre parmi ses souvenirs d'enfance. Cela se fait au lit quand la 
sœur gardienne du dortoir est endormie; cela se fait au parc, aux 
cabinets, partout où l’on peut être seules. Une dame m’a conté que 
se trouvant dans une classe qui avait été complètement pervertie par 
deux petites pourritures de treize ans, elle avait des camarades qui 
choisissaient les heures où la leçon était faite par une religieuse très 
myope, pour fouiller mutuellement tous leurs petits culs avec des 
doigts ou des crayons, et qu’à elle-même, un jour où elle s’était 
levée pour répondre, sa voisine de derrière lui avait troussé la jupe 
et avait branlé son cul devant les autres, non sans lui donner ainsi de 
déplorables distractions. Bref, c’est une habitude enfantine générale, 
aussi bien dans les familles que dans les pensionnats. 

On conçoit dès lors que l’anus des petites filles ayant pris ainsi 
l’habitude et le goût de recevoir des corps étrangers, s’accommode 
assez facilement du membre viril à la première occasion qui se pré- 
sente. 

La masturbation anale est, à tous les âges, une excellente prépa- 
ration à la sodomie. L’amant introduit d’abord un doigt, puis deux, 
puis trois dans l’anus de sa maîtresse. Il répète chaque jour cette 
pratique excitante et élargissante, après laquelle 1l n’a plus de peine 
à démontrer que, où trois doigts pénètrent, le membre peut entrer. 

21) Excitation saphique de l'anus. Le saphisme de l’anus a pour 
effet de pousser certaines femmes au désir immédiat de la sodomie, 
dont la brutalité leur semble seule capable d’apaiser un chatouil- 
lement aussi vif. 

Une fille de bordel m’a confié qu’elle redoutait les clients qui lui 
faisaient « feuille de rose» d’une façon habile et prolongée, parce 
que, dans l’énervement où la jetait cette caresse, elle leur demandait 
toujours de la calmer par une bonne enculade. Et, ajoutait-elle, si 
peu de michés savent enculer. 


928 VARIA 


22) Goût personnel [laissé en blanc] 

23) Aversion pour le coït [id.] 

24) Satiété du coit [id.] 

25) Ennui |id.] 

26) Curiosité |id.]| 

27) Désobéissance des petites filles. «Pourquoi veux-tu faire 
cela ? — Parce que maman le défend. Ça doit être meilleur qu’autre 
chose.» Telle fut la réponse que j’obtins d’une petite fille qu’on 
m'avait fournie dans une maison de rendez-vous. L’enfant, dépu- 
celée à dix ans, baïisait. Sa mère lui avait appris à sucer et lui avait 
interdit de se faire prendre par-derrière. Cette défense n’avait fait 
qu’exciter la petite, et elle voulait essayer tout de suite. Elle ne 
comprenait même pas qu'avant cette opération difficile, je prisse 
des précautions, comme d’élargir son anus en le tirant avec les deux 
pouces ou en y retournant deux doigts. 

28) Adultère. Vengeance. Le plaisir de donner à l’amant ce qu’on 
refuse au mari entraîne beaucoup de femmes adultères. «Il n’est 
jamais entré là. Mon petit trou est pour toi seul. » Certaines poussent 
si loin ce sentiment de particularisme, que leurs rapports avec 
l’amant se font normalement par cette voie. 

29) Attrait du péché {laissé en blanc] 

30) Perversité |id.] 

31) Démonstration. La Mangin, maquerelle qui mit longtemps en 
rapport les filles d’Opéra et certains étrangers, reçut un jour la 
promesse d’une somme d’argent assez élevée s1 elle réusissait à 
fournir le cul de Gilberte H., laquelle bien que toute jeune l’avait 
fort gros et retroussé. Gilberte accepta, mais ne sachant comment 
s’y prendre pour sa première enculade et voulant s’instruire afin de 
refuser, le cas échéant, des exigences insolites, elle manifesta le 
dessein très arrêté de ne dire oui qu'après avoir vu la Mangin elle- 
même s’accoupler par l’anus à un amant expert. — La Mangin 
n’avait jamais encore pratiqué ce qu’elle conseillait. Elle se garda 
bien d’avouer son inexpérience qui aurait pu donner à réfléchir; 
elle soutint au contraire que rien n’était plus fréquent n1 plus 
agréable, et s’occupa en secret de chercher un amant complaisant et 
qui ne fût pas rebuté par ses fesses quinquagénaires ; mais elle eut 
soin de cacher dans un oreiller son visage altéré par l’angoisse et 
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ses larmes ruisselantes, pendant que l’homme la torturait devant 
Gilberte curieuse. 

32) Scandale. La sodomie peut avoir lieu sans autre motif que de 
scandaliser une personne tierce. 

Une fille est arrivée chez moi un jour en me racontant qu’excédée 
par les remontrances de sa sœur cadette qui était vierge et très pieuse, 
elle l’avait attirée chez elle le matin même et s’était fait sodomiser 
en sa présence avec un luxe d’actes orduriers et d’exclamations obs- 
cènes qui avaient bouleversé la pauvre petite. 

33) Dédain {laissé en blanc] 

34) Outrage. Mme B... racontait un jour à une dame qu’ayant à 
se venger de son mari qui avait des opinions religieuses très strictes, 
elle l’avait introduit par supercherie dans son intestin, pour le plaisir 
de lui montrer ensuite son membre couvert d’excréments, preuve de 
sa souillure et de son péché involontaire. 

35) Inversion sexuelle. Après un bal masqué, dans un cabinet 
particulier où je me trouvais avec deux amis et trois femmes, l’une 
de celles-ci, costumée en collégienne, et d’ailleurs complètement 
grisée, déclara qu’elle ne pouvait pas baiser comme ses amies, 
qu’elle n’avait pas de fente mais une queue, et que si on voulait la 
posséder, elle n’avait à offrir que le trou du cul. 

36) Stercophilie. Le côté excrémentiel de la sodomie est celui qui 
attire un grand nombre de femmes et surtout de petites filles. 

37) Masochisme. Certaines femmes recherchent la sodomie à 
cause de la douleur voluptueuse qu’elle leur fait ressentir. 

La veuve d’un magistrat, avec laquelle j’ai été en relations passa- 
gères, demandait qu’on lui perçât l’anus sans le mouiller ; et ensuite 
il lui fallait des coups, des gifles sur les fesses, les seins et les joues, 
des pinçons violents à la vulve, et surtout des injures grossières. Plus 
on lui disait qu’elle accomplissait un acte infect et dégoûtant, qu’elle 
n’était qu’une immonde putain, une pouffiasse de faubourgs, une 
fille à soldats, plus cette singulière femme jouissait. 

38) Sacrilège [laissé en blanc] 

39) Nymphomanie |id.] 

40) Aphrodisiaques [id.] 


C. Indifférence et intérêt 
41) Indifférence naturelle \ laisse en blanc] 
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42) Inertie de l'anus {id.] 

43) Bon caractère. Un type assez fréquent chez les fillettes qui 
vont avec les garçons est celui de la bonne petite âme qui fait tout 
ce qu’on veut pour faire plaisir. Quand on ne trouve personne, c’est 
à elle qu’on s’adresse, et comme elle ne refuse rien, on lui demande 
le plus précieux. « Allons, Titine, prête-nous ton foiron, qu’on y 
dise un mot.» Fille n’aime pas mieux ça qu'autre chose, mais 
puisque c’est leur goût... Elle sourit d’un bon sourire, et, la jupe sur 
les reins, se laisse faire. 

44) Farce. Une femme de chambre m’a raconté le fait suivant. 
Dans le château où elle servait, elle était poursuivie depuis une 
semaine par l’un des invités, magistrat dont l’âge et la tournure ne 
lui plaisaient point. Un jour, ayant reçu de lui un billet de banque 
pour les bontés qu’on attendait d’elle, cette fille lui donna un rendez- 
vous pour le soir, mais quelque temps avant de s’y rendre, elle se 
graissa l’anus au-dedans et au-dehors avec une abondante vaseline. 
Le lieu de rencontre était un fumoir où bien entendu il n’y avait pas 
de lumière. La bonne se renversa sur le divan et releva si bien ses 
cuisses qu’elle se trouva offrir au grave personnage une ouverture 
qu’il n’aurait certainement pas acceptée s’il avait vu clair. Cependant 
elle guidait le membre avec sa main, recommandant de pousser 
avec vigueur, en prétextant une étroitesse extrême, et poussait elle- 
même de la croupe. Le membre fut bientôt où elle le voulait. Quand 
il se retira, toutes choses étant faites, la fille s’enfuit sans attendre, 
laissant le vieillard prendre avec ses doigts inconsciemment sa 
virilité toute gluante de matière, souiller et empester ses vêtements 
et ne savoir comment reparaître en cet état devant ses hôtes. 

45) Habitude. «Moi, c’est rare quand je chie que Je ne chie pas 
du foutre. » Cette phrase que j’ai entendu dire une fois en pleine rue 
par une fille à une autre indique à quel point la sodomie peut devenir 
une habitude. La fille qui l’avait prononcée, je l’ai suivie et connue. 
Elle avait dix-neuf ans. Comme tant d’autres, elle avait commencé 
avec son père, puis ses frères s’y étaient mis, les amis de ses frères 
et tout le quartier. — Elle était tellement accoutumée à la péné- 
tration anale qu’elle la subissait volontiers, dans n’importe quelle 
position et le plus souvent par-devant, les cuisses relevées sur la 
poitrine. 

46) Peur de la conception {laissé en blanc] 
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47) Médication. On persuade facilement aux femmes un peu 
niaises que la sodomie est seule capable de vaincre une constipation 
opiniâtre, maladie féminine par excellence. Une jeune femme à qui 
J'ai donné une fois le secret de ce prétendu remède, vient me trouver 
chaque fois qu’elle en a besoin et m’offre ses fesses comme à un 
apothicaire. 

48) Superstition. Les paysans de Calabre croient que Satan est 
logé dans la croupe des femmes vicieuses et que le seul moyen de 
les dépervertir est d’abreuver le diable où 1l se cache. 

49) Jalousie [laissé en blanc] 

50) Servilité. Les jeunes bonnes qui servent chez les hommes 
seuls et se font enculer peuvent céder par intimidation ou sim- 
plement par habitude d’obéir; elles ont cependant aussi un motif 
spécial, qui est la crainte de perdre leur place si elles refusent. 

J'ai gardé pendant six mois à mon service une petite Bretonne à qui 
j'avais donné ce goût et qui le prit avec une sincérité évidente après 
avoir accepté à contre-cœur le premier rapprochement. Elle m’avoua 
un jour que, quand Je l’en privais trop longtemps, elle se masturbait 
l’anus avec une chandelle de suif qu’elle avait achetée exprès. 

Je connais le cas d’un Allemand qui avait dressé sa bonne à lui 
proposer l’acte sodomitique tous les matins à son réveil, et à ne pas 
aller à la selle avant de l’avoir accompli. À Amsterdam, une bonne 
d’hôtel accepta fort bien de se faire sodomiser par mot dès ma pre- 
mière rencontre. À Venise, à Brindisi, à Messine et dans d’autres 
villes d’Italie, j’ai trouvé les mêmes facilités chez des femmes de 
chambre italiennes, dans les hôtels où je descendais. 

51) Ambition. Une femme qui par ambition pour elle-même ou 
pour son mari, Va se prostituer chez un supérieur est prête d’avance 
à tout ce qu’on peut exiger d’elle. 

Un officier que je connais m’a conté qu’un jour 1l avait reçu 
la visite, au ministère, de la femme d’un capitaine, qui venait lui 
demander la croix pour son mari. Cette femme, d’un air résolu, lui 
dit cette phrase significative : «Si vous voulez me le promettre, mon 
colonel, je vous prouverais ma reconnaissance.» Excité par cette 
offre, mon officier qui avait servi en Afrique, lui donne rendez-vous 
pour le lendemain, et quand il la tient toute nue dans ses bras, 1l lui 
déclara sans insister davantage, qu’il tenait absolument à la posséder 
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par le petit endroit que son index touchait. Elle avait fait provision 
de courage et ne refusa rien. 

52) Gourmandise des petites filles [laissé en blanc] 

53) Cupidité |id.] 

54) Prostitution. Beaucoup de prostituées, surtout dans les plus 
basses classes, s’imaginent que la sodomie est une nécessité de leur 
état, et s’y livrent sans goût, mais sans répulsion, comme elles 
feraient un travail pénible s1 elles étaient ouvrières. 

55) Profession spéciale de sodomite {laissé en blanc] 

56) Crapulisme. Promiscuité. Dans les cités de chiffonniers, les 
campements de bohémiens, les « maris » veillent comme 1ls peuvent 
sur la fidélité de leurs femmes, mais les jeunes filles appartiennent 
en commun à tous, et la promiscuité est telle, qu’elles accordent 
tout à qui veut. 

En 1893, étant à la campagne aux environs de S..., j’entrai peu à 
peu dans l’intimité et la confiance d’une troupe de vanniers qui 
étaient campés au bord d’une route de la forêt. Il y avait au milieu 
d’eux, cinq femmes, dont une très jeune, quatorze ans à peine. Un 
jour, l’aîné de la troupe me parla dans un coin et me dit : Ces deux-là 
sont «mariées », 1l ne faut pas y toucher ; mais les trois autres sont 
filles, vous êtes notre ami, nous ne vous dirons rien. Je profitai de la 
permission pour aborder la plus petite qui aussitôt m’entraîna très 
tranquillement dans un fourré; dès quelle fut seule avec moi, elle 
me demanda sans honte de quel côté je désirais la prendre, ajoutant 
que si j'aimais mieux son cul il ne fallait pas me gêner pour le dire 
et qu’elle était habituée à laisser les hommes faire l’amour dedans. 
Puis, comme elle devinait ma réponse, elle se mit à genoux dans la 
mousse avec une simplicité charmante, cracha dans les doigts, se 
mouilla l’anus... Quand je me fus introduit, je la questionnai. Elle 
ne savait pas très bien avec qui elle avait commencé. Le jeu ne lui 
déplaisait pas. Elle le faisait indifféremment avec son père, ses 
frères ou ses camarades. Les autres filles, disait-elle, ne se refusaient 
pas plus. Elle ne voyait là rien d’extraordinaire. 


D. Devoir 

57) Virginité. Au cours d’un voyage en Sicile, 1l m’arriva de 
coucher dans une petite auberge de village, non loin de Caltanisetta. 
L’aubergiste avait une fille, jeune et très brune, avec qui je n’eus 
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pas de peine à prendre rendez-vous pour le soir. Elle passa de sa 
chambre dans la mienne sans avoir même pris la peine de garder 
une chemise sur sa peau de bistre, et je me rappelle encore l’im- 
pression que me fit, dès qu’elle parut dans la porte, sa haute touffe 
de poils noirs; mais ce n’était pas par là qu’elle entendait me 
recevoir chez elle. En effet, après quelques baisers, elle s’étendit sur 
le côté en me tournant le dos, ramena légèrement ses jambes devant 
elle, fit bomber sa croupe qui était splendide et guida mon membre 
vers son anus. Ce ne fut qu’après avoir joui trois fois ainsi, que je 
lui demandai pourquoi elle s’unissait toujours de même sorte. Elle 
me répondit qu’elle était vierge. 

57 bis) Pudeur. Femme surprise nue dans une chambre. Se pré- 
cipite au pied du lit; se cache le visage sous l’oreiller. « Faites ce 
que vous voudrez, mais ne me regardez pas. » Comme sa croupe est 
en vue, on en use. Elle se tait. 

58) Amour {laissé en blanc] 

59) Devoir conjugal [id.] 

60) Fidélité au mari [id.] 

61) Fidélité à la tribade. J'ai connu à Paris une danseuse qui, 
incapable d’entretenir une jeune fille qu’elle adorait, avait fini par 
lui permettre de voir des hommes, mais à la condition expresse 
qu’elle se ferait sodomiser. La petite promit et ne se parjura jamais. 
Quand elle emmenait les amants qui se proposaient à elle, elle les 
prévenait tout bas par cette phrase toujours la même : «Dans ma 
bouche ou par ici; mais mon chat est à ma femme. » Cette danseuse 
est la même que celle dont j’ai parlé plus haut, et qui, couchant à 
trois avec sa maîtresse et l’amant, buvait au sortir de l’anus le 
sperme mêlé d’excréments. Elle-même se prêtait volontiers à la 
sodomie, plutôt par vice que par désir, mais elle avait une répulsion 
invincible pour le coït normal. 

On m'’a raconté une anecdote analogue sur deux jeunes filles 
anglaises d’un monde plus choisi. 

62) Inceste mère et fils. Telle mère aurait honte de laisser son fils 
jouir du trou qui lui a donné naissance, mais ne voit aucune diffi- 
culté à ce qu’il pénètre en elle par un autre orifice. 

Je puis affirmer au moins le premier, car j'ai été témoin du fait. 
C’était une femme d’environ trente-cinq ans qui tenait une maison 
de petites filles rue de S... dans le centre de Paris. En dehors des 
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scènes de coucheries qui se passaient entre les petites et les clients 
de la maison, elle donnait des représentations secrètes où deux ou 
trois petites filles habillées en écolières se livraient avec son propre 
fils à tous les exercices qu’on devine. Pour corser ces curieuses say- 
nètes, elle imagina d’y jouer un rôle elle-même et de s’accoupler à 
son fils, ce qui ajoutait un inceste véritable à l’intérêt de chaque 
pièce ; mais elle ne voulut jamais consentir à le recevoir ailleurs que 
dans sa croupe ou dans sa bouche. Je me rappelle fort bien avoir vu 
ce petit, qui pouvait être âgé d’environ quatorze ans, extraire son 
membre du cul de sa mère avec les marques évidentes de l’endroit 
qu’il venait de fouiller. 

63) Obéissance aux parents. Un grand nombre de petites filles ne 
se résignent à la sodomie que pour obéir à leur mère. 

La femme dont j’ai parlé au chapitre précédent, et qui tenait rue 
de S... un bordel de fillettes, me conseilla le premier soir où elle me 
vit, de prendre sa propre fille de préférence à toutes les autres, la 
disant plus habile et plus complaisante aussi. Elle me confia que 
l’enfant était dressée à faire tout ce que je pouvais désirer et me pria 
de me plaindre aussitôt si elle me refusait quelque chose. Je suivis 
la petite jusqu’à une chambre où elle leva vivement sa jupe courte 
pour me montrer qu’elle n’avait pas de poils, mais je lui demandai 
de se déshabiller et de se mettre à genoux sur le lit. À peine avais-je 
parlé qu’elle prit dans un tiroir un petit pot de vaseline et le mit sur 
la table de nuit avec une mine de résignation qui prouvait au moins 
sa docilité. La voyant si sage, je me couchai au milieu du lit, position 
plus voluptueuse que la normale. La petite s’assit très exactement 
sur ce que je lui présentais, et après les efforts les plus zélés, 
s’empala. « Tu m’as l’air bien savante, lui dis-je. — Oh ! maman m’a 
déjà enculée comme ça pour apprendre, avec un petit godemiché. » 

64) Mortification {laissé en blanc] 

65) Obéissance au prêtre \id.] 

66) Sacrifice |id.] 


E. Nécessité physique 

67) Enfance. Un fait bien connu des hommes qui recherchent les 
petites filles est que, vers huit ou dix ans, l’anus est moins étroit, 
moins fragile et aussi plus excitable que le vagin. 

Les fillettes qui se masturbent entre elles ne connaissent que deux 
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centres voluptueux : le clitoris et l’anus. Le vagin est à peu près insen- 
sible jusqu’à la puberté ; j’en ai fait l’expérience bien souvent. Ni le 
doigt, n1 la langue, n1 la verge ne stimulent sa nervosité. Au contraire, 
toutes les petites filles sont susceptibles d’aimer la masturbation 
anale et de s’habituer à la sodomie si on la pratique avec précaution. 

Enfin, le membre viril pénètre tout entier dans l’intestin d’une 
fillette, au lieu que dans un vagin d’enfant, le gland seul peut se loger. 
C’est pourquoi une petite fille ne peut vraiment être la maîtresse d’un 
homme qu’à condition de lui prêter l’anus. 

68) Infirmité du vagin. Une jeune fille « barrée » est presque fata- 
lement destinée à être sodomite. 

Une indiscrétion de médecin m’apprit un jour qu’une jeune 
femme que je connaissais un peu avait cette infirmité. Je réussis à 
grand’peine à devenir son amant et je m’aperçus que, selon mes 
prévisions, elle jouait avec empressement du seul étui que la nature 
lui eût donné. 

Une des sodomites les plus célèbres de Paris a été la grande Char- 
lotte A... du Vaudeville, qui, elle aussi, était barrée. Elle se servait 
de sa croupe avec un art admirable. 

69) Fatigue du vagin. Une fille de bordel que je vis une nuit à 
Paris, me proposa d’abord sa bouche, puis, comme Je refusais, ses 
fesses. C’était un samedi soir : elle avait baisé avec quinze hommes, 
me disait-elle, et son vagin ne pouvait plus supporter un coït normal. 

70) Largeur du vagin [laissé en blanc] 

71) Philopédie. Les femmes qui ont des rapports avec de petits 
garçons se lassent vite de recevoir dans leur vagin leurs membres 
insuffisants. La plupart en profitent pour essayer de la sodomie, cer- 
taines du moins de ne pas être blessées. 

C’est ainsi que moi-même j'ai été initié à la volupté anale, par une 
dame inconnue, en wagon. Elle essaya de se faire baiser, n’y trouva 
qu’un plaisir médiocre, et enfin dirigea mon petit membre dans son 
anus en se masturbant elle-même avec frénésie. 

72) Période menstruelle {laissé en blanc] 

73) Grossesse avancée |id.] 

74) Laideur |id.] 

75) Vieillesse {id.] 

76) Préjugé des races [id.] 

77) Misère et faim. Il m’est arrivé une fois d’enculer une femme 
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pour un sou. C’était une sorte de pari que je m'étais fait avec moi- 
même. La femme, toute maigre et mourant de faim, m'avait 
demandé l’aumône en se cachant, au coin d’un quai désert. Je lui 
dis que je ne lui donnerais un sou que si elle voulait me suivre et me 
céder sous le pont voisin. Elle accepta. Arrivé là, je lui précisai ce 
que je désirais. Elle refusa d’abord, n’ayant jamais rien fait de sem- 
blable, et craignant que cela ne lui fit bien mal. Mais, comme Je 
m'’éloignais, elle me rappela et me dit de faire avec elle tout ce que 
Je voudrais pourvu qu’elle eût un sou, c’est-à-dire un petit morceau 
de pain. Je l’enculai aussitôt et non pas du gland seulement n1 pour 
une minute. Non. En lui ordonnant de faire saillir son cul osseux, 
J'enfonçai mon membre jusqu’à la racine de sa tige, ce qui m'était 
facile puisqu'elle avait les fesses aussi plates que la poitrine ; jamais, 
Je crois, Je n’ai enculé une femme aussi profondément. Après avoir 
déchargé une première fois, je continuai de la limer en retenant 
autant que possible ma seconde éjaculation. Cela dura soixante-dix 
minutes, pendant lesquelles elle ne cessa pas de me supplier et de 
geindre, mais sans Jamais se retirer elle-même, de peur de perdre 
son sou. Ensuite je lui donnai deux louis, mais mon pari était gagné. 


F. Brutalité de l’homme 

78) Tromperie {laissé en blanc] 
79) Obéissance a l'amant |id.] 
80) Menaces |id.] 

81) Chätiment id] 

82) Coups {id.] 

83) Esclavage [id.] 

84) Torture |id.] 

85) Viol de la petite fille [id] 
86) Viol de la femme \id.] 


G. Inconscience 

87) Ingénuité [laissé en blanc] 

88) Enseignement de la proxénète {id.] 

89) Timidité. Une ouvrière qui sort de l’atelier, timide parce 
qu’elle est pauvre et parce qu’elle n’est pas jolie, est abordée dans 
la rue par un passant très élégant. Elle refuse d’abord, puis, de peur 
de scandale, elle le suit. Ils montent dans un hôtel borgne, elle est 
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très émue, les joues pourpres, honteuse de ce qu’elle va faire et 
confuse de coucher pour la première fois de sa vie avec un monsieur 
aussi bien mis. Elle se laisse déshabiller dans un trouble extrême, 
voudrait garder sa chemise mais n’ose pas la retenir, se cache la 
figure dans les mains quand il la tire par les poils et remue dans tous 
les sens. Après une petite masturbation qui ajoute encore à son 
trouble, elle se sent retournée, mise à genoux ; puis on la mouille 
entre les fesses et elle sent qu’on refoule l’anus. « Vous vous trompez», 
balbutie-t-elle. Mais elle est clouée sur le lit par un «Je ne me 
trompe pas » qui la terrifie. En même temps, un membre inflexible 
lui troue le derrière et s’enfonce, tandis que deux mains puissantes 
lui fixent les hanches. Malgré la douleur, elle ne crie pas. Sans 
doute cela se fait ainsi dans le grand monde. Elle est honteuse 
surtout de ne pas savoir s’y prendre et d’être si godiche à seize ans. 

90) Trouble {laissé en blanc] 

91) Erreur |id.] 

92) Ivresse [id.] 

93) Sommeil | id.] 

94) Narcotique {id.] 

95) Évanouissement [id.] 

96) Suggestion [id.] 

97) Idiotie. Dans la forêt de Sénart, 1l y avait en 1898 une idiote 
bien connue des bicyclistes, qui se laissait enculer pour six sous à 
deux pas de la route. Je l’ai prise ainsi deux ou trois fois. Elle avait 
un rire imbécile et geignard, et ne savait guère plus de mots qu’une 
enfant de quatre ans, bien qu’elle en eût au moins trente. Un matin, 
Je la trouvai toute nue et gémissant dans son coin au milieu d’in- 
nommables ordures. De ses explications je compris avec peine qu’il 
était passé là quelques minutes avant moi une troupe d’hommes et 
de femmes à bicyclette, que les hommes l’avaient enculée en lui 
faisant très mal, puis qu’ils l’avaient déshabillée, battue, et que, sur 
l’initiative d’une des femmes, toute la troupe avait chié et pissé sur 
elle, aussi bien dans sa bouche que sur le reste du corps. Je ne l’ai 
plus revue. 

98) Folie {laissé en blanc] 

99) Mort |id.] 

100) Nécrophilie {id.] 
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[Tout ce chapitre laissé en blanc.] 


VII. CONSEILS ET CONCLUSION 


[Tout ce chapitre laissé en blanc.] 


NOTES (PERVERSIONS) 


I. Érotomanie de la femme : Imagination — Rêves. Hallucinations 
— Lectures. Gravures — Souhaits. Désirs — Dépravation person- 
nelle — Correspondance — Conversations — Spectacle — 
Pervertissement des autres — Sacrilège — Souvenirs. II. Masturba- 
tion personnelle : Avec l’ongle, le doigt, les cheveux — Fruits et légumes 
— Instruments divers — Godemiché. Mannequins d'hommes et de 
femmes. NII. Tribadisme et godemiché : Proposition. Séduction — 
Exposition. Examen — Baisers. Saphisme — Caresses. Masturbation 
— Onanisme mécanique — Godemiché. IV. Perversions avec 
l’homme : Crapulisme — Androïdisme — Inceste — Excitation à la 
débauche — Exemple. V. Stercophilie : Spectacle de la défécation 
— Défécation sur toutes les parties du corps — Stercophagie — 
Sacrilège. VI. Philopédie : Petits garçons et femmes : 1. Avantages. 
2. Conseils spéciaux — Petites filles et hommes : 1. Avantages. 
2. Conseils spéciaux. VIT. Bestialité [laissé en blanc]. VIE. FÎla- 
gellation : Masochiste — Prostituée — Forcée. IX. Prostitution : 
Sodomites — Bordels de sodomites — Proxénétisme. X. Le Viol et 
le sadisme : Viol — Torture — Pal. 


Les cing sodomites les meilleures sont : 
Une fillette de 13 ans impubère. 
Une brune obèse. 

Une jeune négresse. 

Une danseuse. 

Une professionnelle. 


A at CS UE 
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L'INVITATION À LA SODOMIE PAR LA FEMME 


Principales formules : 
Encule-moi. — Que ta pine m’encule. — Je veux être enculée. 
Mets-la dans mon cul. — Fourre-la dans mon cul. 
Essaye de l’introduire dans mon cul. 
Baise-moi dans le cul. — Fous mon cul. 
Enfouis-le dans mon cul. 
Enfonce-moi ta pine jusqu’au fond de l’intestin. 
Plonge ta pine entre mes fesses. 
Je la veux dans mon cul. 
Jouis de mes fesses. — Viens jouir dans mon cul. 
Viens m’enculer. — Viens me foutre en cul. — Viens foutre mes 
fesses. 
Tiens, voilà mon petit trou. — Je t’offre mon cul. 
Entre dans mon cul. 
Mon cul veut ta pine. 
Fais téter mon cul, donne-lui du foutre, il a soif. 


OBSERVATION 


On racontait à Paris en 1895 qu’une danseuse italienne nommée 
Nizza B., laquelle avait une prédilection avouée pour la sodomie, 
faisait d’abord entrer toute une banane épluchée dans l’intestin avant 
d’y recevoir le membre viril. La banane repoussée par le gland au 
fur et à mesure de l’introduction pénétrait jusqu’à la hauteur du 
nombril, et cette fille se vantait d’avoir été, par ce moyen, sodomisée 
plus loin qu'aucune femme avant elle. 

Il est inutile d’ajouter qu’elle trouva des amants assez corrompus 
pour manger cette banane après son expulsion. 


940 VARIA 
OBSERVATION 


Angélina R..., 17 ans, gardeuse de chèvres à D. (Ardèche), se 
livre aux boucs depuis l’âge de treize ans et s’accouple à eux de 
préférence par l’orifice anal. Elle prétend qu’elle était vierge quand 
elle a reçu le bouc pour la première fois, et trop honteuse encore 
pour céder à un homme. Elle a guidé l’animal dans son anus afin de 
ne pas être déflorée, et peu à peu y a pris goût. Interrogée sur ses 
rapports avec les hommes, elle répond qu’elle en a eu depuis, mais 
qu’elle y trouve moins de plaisir. Je lui demande s’ils la prenaient 
par les deux orifices ; elle répond que oui, et qu’elle est la seule de 
son village à s’y prêter, mais elle répète qu’elle préfère son bouc à 
tous les garçons. 

Pour exciter le bouc, elle entre ses doigts dans le vagin d’une 
chèvre et s’en frotte les parties naturelles et les fesses ; elle se fait 
flairer puis se retourne, se met à genoux et l’animal la saute. Elle ne 
se masturbe pas pendant l’opération. L’excitation de la muqueuse 
anale est suffisante pour provoquer le spasme. J’ai vu cette fille 
s’accoupler ainsi, et 1] m’a paru qu’elle en tirait une volupté com- 
plète. 


Manuel pratique des jeunes lesbiennes 
à l’usage des pensionnats et des familles 
par Mile X. 


I. L'AMOUR LESBIEN 


Une jeune fille est amoureuse lorsqu'elle se sent attirée irrésisti- 
blement vers un être qu’elle préfère à tous et dont elle ne peut 
détacher sa pensée. 

Elle est amoureuse lesbienne quand l’objet de son amour est une 
fille comme elle ou une femme. Ce nom vient de l’île de Lesbos, où, 
d’après la tradition, les jeunes filles étaient toutes amoureuses les 
unes des autres. 

La jeune fille amoureuse éprouve le désir ardent de voir la jeune 
fille aimée, de l’étreindre dans ses bras, de la baiser sur la bouche, 
de la caresser entre les cuisses et de coucher toute nue avec elle toute 
nue. 


II. LA DÉCLARATION 


Devant témoins, vous pouvez faire des compliments à la jeune 
fille que vous aimez; mais ne lui déclarez votre amour que si vous 
êtes seule avec elle. 

Choisissez de préférence pour lui parler ainsi une chambre bien 
close où vous serez sûre de ne pas être surprise. 

Ne brusquez pas votre amie. Essayez de la convaincre plutôt que 
de la forcer. 

S1 elle éprouve des scrupules, dites-lui d’abord que vous êtes dis- 
crête comme la tombe, que personne au monde n’en saura jamais 
rien. Dites-lui ensuite que toutes les jeunes filles font entre elles ce 
que vous lui proposez et qu’elles n’en sont pas pour cela moins 
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vertueuses ; que ce sont des jeux, les plus jolis du monde, et non pas 
de vilaines choses. 

Si au contraire vous voyez ses yeux briller et s’1l vous semble 
qu’elle est tentée surtout par l’attrait du jeu défendu, parlez-lui tout 
autrement. Dites-lui alors que vous savez faire toute les petites saletés 
dont elle a certainement envie et que vous lui apprendrez tous les 
secrets qu’elle ignore. 

Dans le cas où vous recevrez la déclaration au lieu de la faire, ne 
vous laissez pas trop longtemps prier. C’est peu de chose que de 
lever ses jupes devant une jeune fille qui offre gentiment de lever 
d’abord les siennes. 


II. NOTIONS PRÉLIMINAIRES 


Toutes les jeunes filles ont comme vous entre les cuisses un 
organe sensible qu’il leur est agréable de laisser toucher. 

Cet organe se nomme un con, mot grossier que les jeunes filles 
emploient rarement. Elles disent une fente, une moniche ou un chat. 

Le plus souvent, elles n’osent même pas le nommer. Entre filles 
qui ont l’habitude de se comprendre à demi-mot, il suffit de chu- 
choter : «Montre-moi le tien. Je te ferai voir le mien. » Elles savent 
bien ce que cela veut dire. 

Quand la jeune fille nue est debout, le con se présente sous la 
forme d’une fente verticale, séparant deux replis de chair qu’on 
nomme les grandes lèvres. Au-dessus se trouve une petite éminence 
grasse et plus ou moins saillante, comme les grandes lèvres sont plus 
ou moins épaisses selon les filles ; car un con ne ressemble jamais 
tout à fait à un autre : c’est ce qui explique avec quelle curiosité les 
Jeunes demoiselles aiment à comparer cette partie d’elles-mêmes 
avec celles de leurs amies. La petite éminence dont nous venons de 
parler se nomme la motte. Toute cette région du corps se couvre de 
poils vers l’âge de 12 à 15 ans. Vous n’ignorez pas cela. 

Les poils du con peuvent être blond pâle, dorés, roux, châtains, 
bruns ou noirs comme les cheveux. 


Méthode de vulve à l’usage des petites filles 
de 10à 15 ans! 


Première semaine 
Notions préliminaires — Le corps de la femme 


Première leçon. Lundi 1“: L’examen du corps. 


THÉORIE. Le corps de la femme porte deux sortes d’organes : 

A. Les organes actifs : 1° La langue (saphisme) ; 2° Les doigts 
(masturbation); 3° Les mains (caresse); 4° Les lèvres (baiser); 
5° Les bras et les cuisses (étreinte) ; 6° La vulve (tribadie). 

B. Les organes passifs : 1° Le clitoris; 2° Le vagin; 3° Les 
mamelons ; 4° L’anus. 

EXERCICE. L’élève se mettra toute nue devant un miroir et 
apprendra à connaître quelles sont les parties de son corps qui 
servent plus particulièrement à l’amour. 

L’organe actif par excellence, le véritable membre de la femme, 
c’est la langue. L’élève s’exercera à la raidir violemment, à lui faire 
avoir de la dureté et de la résistance ; 1l faut qu’à certains moments 
la langue puisse effectuer des pressions vigoureuses, ou se darder 
dans certains trous avec autant de force qu’un doigt. Mais en même 
temps l’élève s’exercera, non seulement à conserver mais à déve- 
lopper la souplesse de sa langue, et surtout à activer les mouvements 
de ses muscles. Il faut qu’à certains moments la langue vibre de 
gauche à droite et de droite à gauche avec une vitesse extrême. Enfin 


1. Dans ce texte, Louÿs n’a rempli que très irrégulièrement les diverses 
rubriques [NdE]. 
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il importe que le bout de la langue ait une grande agilité et puisse 
s’enrouler rapidement. 

L’élève prendra grand soin de ses doigts qui doivent avoir 
beaucoup de douceur et de mollesse. Les ongles de la main droite 
seront coupés complètement ras; mais l’index de la main doit 
conserver un ongle long qui peut n’être pas inutile. Les doigts aussi 
doivent acquérir une grande agilité, et courir sur les corps comme 
sur une harpe. 

Les lèvres seront douces, mais vigoureuses ; 1l faut que l’élève 
s’exerce à les faire pincer. 

Les mains seront molles et douces, les bras bien musclés et forts, 
les cuisses nerveuses et puissantes, capables d’étreindre avec 
énergie. 


Deuxième leçon. Mardi 2 : L’examen de la vulve. 


THÉORIE. La vulve comprend trois parties principales : 1° Le 
pubis et les grandes lèvres, sous les poils; 2° Le clitoris; 3° Le 
vagin. 

Tous trois sont capables de subir une masturbation, mais ils 
servent en outre : le pubis, à la tribadie ; le clitoris, à la tribadie et au 
saphisme ; le vagin, au saphisme et au coït, comme l’élève le verra 
à la fin de ce manuel. L’élève doit avoir le plus grand amour pour 
sa vulve, car c’est le véritable cœur de la femme et la source de 
toutes ses Jouissances. 


EXERCICE. L'élève se mettra sur un petit tabouret, assise le 
dos au mur, et les pieds élevés sur deux chaises différentes. Elle 
sera nue, naturellement. 

Deux bougeoirs sont entre ses jambes, une glace est dans sa main, 
elle regarde sa vulve. 

Quand elle était debout, on aurait dit deux bourrelets de chair 
noire, recourbés jusqu’entre ses cuisses sous un paquet de poils. 

Maintenant les deux bourrelets sont écartés et les poils encadrent 
une bouche obscène, creusée entre l’anus et le nombril. 


Troisième leçon. Mercredi 3 : Les points voluptueux. 


THÉORIE. Les points voluptueux sont : 1° Le clitoris ; 2° L’entrée 
du vagin, le col de l’utérus, les mamelons, la langue et l’anus; 
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3° Les lèvres, les oreilles, les aisselles, les seins, la raie des fesses, 
le nombril, le dedans des cuisses, et les fesses ; 4° La nuque, la raie 
du dos, les jarrets et la plante des pieds. 


Quatrième leçon. Jeudi 4 : Préceptes de morale érotique. 


I. Une jeune fille ne doit avoir que deux buts dans la vie : faire 
Jouir son corps, corrompre son âme. 


Cinquième leçon. Vendredi 5 : Les parties obscènes. 

THÉORIE. Les parties obscènes sont: 1° L'ensemble de la 
vulve et de l’anus (ce que les prostituées nomment : le cul) ; 2° Les 
aisselles ; 3° Les seins, et surtout les mamelons ; 4° Les cuisses ; 
5° Les fesses ; 6° Le ventre ; 7° La langue. 

L’élève s’accoutumera à penser que presque toutes les parties de 
son corps sont obscènes, puisqu'on prend soin de le couvrir, et que 
celles-là mêmes qu’on laisse voir sont aussi obscènes que le reste, 
puisque la bouche et les mains servent aux besognes les plus hon- 
teuses. 


Sixième leçon. Samedi 6 : Les actes secrets. 


THÉORIE. Les actes secrets sont: 1° La mise à nu; 2° La 
contemplation des parties obscènes; 3° La masturbation; 4° La 
tribadie ; 5° Le saphisme ; 6° La sodomie ; 7° Le coït ; 8° L’action de 
chier ; 9 L’action de pisser ; 10° La toilette après le coit. 


Septième leçon. Dimanche 7 : Les postures lascives. 


Deuxième semaine 
Exercices préparatoires — La masturbation solitaire 


Huitième leçon. Lundi 8 : La caresse. 


Neuvième leçon. Mardi 9 : La masturbation de seins. 


THÉORIE. La masturbation des seins se fait de deux manières : 
1° En tournant rapidement le mamelon entre le pouce et l’index ; 
2° En frottant vivement le mamelon avec le dessous des doigts 
étendus. 
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Dixième leçon. Mercredi 10 : La masturbation de l’anus. 


THÉORIE. La masturbation de l’anus se compose de trois opé- 
rations : 1° Introduction du doigt aussi loin que possible dans 
l'intestin; 2° Contractions brusques et répétées des phalanges; 
3° Mouvement de piston très rapide. 


Onzième leçon. Jeudi 11 : La masturbation de la vulve. 


THÉORIE. La masturbation de la vulve se fait en frottant très 
vigoureusement la paume de la main sur la vulve large ouverte. 

N.B. II faut avoir soin de ramener tous les poils sous la main, afin 
d’en frotter les chairs comme avec une brosse. 


Douzième leçon. Vendredi 12 : La masturbation du clitoris. 


Treizième leçon. Samedi 13 : La masturbation du vagin et du col 
de l’utérus. 


Quatorzième leçon. Dimanche 14 : Les positions des masturbées. 


THÉORIE. La position la plus commode pour se masturber est 
la suivante : la jeune fille se déshabille, place un oreiller sur ses 
draps, au milieu du lit, étend par-dessus une serviette pelucheuse, et 
se couche de façon à avoir les jambes écartées, la tête basse et le 
ventre haut. 

Si la jeune fille veut se masturber par-devant, elle peut encore se 
mettre : 1° À plat ventre sur un doigt ; 2° Accroupie ; 3° À genoux ; 
4 Assise ; 5° Debout. 

S1 elle veut passer la main par-derrière, la position la plus éner- 
vante est de se mettre à genoux, la tête sur le sol, et de se masturber 
avec les deux mains. 


Troisième semaine 
Exercices des lèvres, des mains et du corps — 
L’amour de l’amie et la tribadie 


Quinzième leçon. Lundi 15 : Les baisers. 
THÉORIE. Le baiser se fait avec les lèvres. 
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Ceux qui font plaisir aux deux amies sont : 1° Le double baiser 
aux vulves ; 2° Le baiser sur la bouche. 

Ceux qui font plaisir à donner sont : 1° Le baiser dans les cheveux ; 
2° Le baiser sous l’aisselle ; 3° Le baiser sur le sein. 

Ceux qui font plaisir à recevoir sont : 1° Le baiser dans l’oreille ; 
2° Le baiser sur le mamelon; 3° Le baiser sous les pieds. 


Seizième leçon. Mardi 16 : Les parfums. 

THÉORIE. Toute la peau est parfumée mais les parfums les plus 
violents sortent de la vulve et des aisselles, et les parfums doux de 
la bouche et des cheveux. 


Dix-septième leçon. Mercredi 17 : Les caresses. 
Dix-huitième leçon. Jeudi 18 : Les étreintes. 


Dix-neuvième leçon. Vendredi 19 : La tribadie. 

THÉORIE. La tribadie se fait en frottant deux vulves l’un sur 
l’autre. Ordinairement, elle ne comporte qu’une friction violente, 
mais certaines tribades possèdent un clitoris très long, qu’elles font 
pénétrer dans le vagin et avec lequel elles masturbent leur amie en 
se masturbant elles-mêmes à la fois. 

Il n’y a malheureusement que trois [sic] positions pour les tri- 
bades : 1° L’une étendue sur l’autre ; 2° L’une couchée. 


Vingtième leçon. Samedi 20 : La masturbation de l’amie. 


Vingt et unième leçon. Dimanche 21 : Les positions des mas- 
turbées. 


Quatrième semaine 
Exercice de la langue — Le saphisme 


Vingt-deuxième leçon. Lundi 22 : Le saphisme de la langue. 
Vingt-troisième leçon. Mardi 23 : Le saphisme des seins. 


Vingt-quatrième leçon. Mercredi 24 : Le saphisme du clitoris. 
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Vingt-cinquième leçon. Jeudi 25 : Le saphisme de la vulve et du 
vagin. 


Vingt-sixième leçon. Vendredi 26 : Le saphisme de l’anus. 

THÉORIE. Le saphisme de l’anus comprend quatre mouve- 
ments successifs : 1° Le lèchement ; 2° Le battement ; 3° La piqüre ; 
4° La pénétration. 

L'élève, après quelques légers battements de langue entre les fesses 
et dans le sillon qui les sépare, applique et remue très doucement sur 
l’anus sa langue qu’elle laisse molle et mouillée. L’amie, avertie, 
«pousse » peu à peu comme si elle voulait se soulager ; ceci a pour 
effet de présenter l’anus épanoui et d’offrir à la langue un peu de la 
muqueuse interne dont la sensibilité est exquise'. L’élève continue 
de lécher, comme elle lécherait une tartine, et avec une certaine 
avidité, afin de persuader l’amie du plaisir personnel qu’elle éprouve. 

Puis elle raidit sa langue et donne de droite à gauche des batte- 
ments superficiels qui chatouillent l’anus et le font palpiter. 

Ensuite, la langue aussi dure et aussi pointue que possible, elle 
pique l’anus au milieu à coups d’abord précipités, qui se ralentissent 
à mesure qu’elle leur donne plus de force. Elle le heurte, elle le 
refoule, elle le viole du bout de la langue. 

Enfin, tirant sur les bords des deux côtés avec les pouces de 
chaque main, elle ouvre le sphincter qui résiste et glisse toute sa 
langue dans l’intestin visqueux et chaud. 


Vingt-septième leçon. Samedi 27 : Les saveurs. 

THÉORIE. Le corps de la femme secrète de nombreux liquides 
et corps gras qui sont tous considérés comme savoureux. Citons 
principalement : 1° La salive ; 2° Le lait; 3° La sueur; 4° Le mucus 
vaginal ; 5° L’éjaculation ; 6° Les menstrues ; 7° L’urine ; 8° Le caca. 

La salive se boit dans le baiser. 

Le lait se tète au bout des seins. L’élève peut en demander faci- 
lement aux nourrices. 

La sueur se suce dans les plis des aisselles, où elle est très par- 


1. Certaines femmes, celles qui ont l’habitude de se faire sodomiser, arrivent à 
développer leur anus comme une fleur [note de Pierre Louÿs]. 
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fumée, et se lèche sur la peau. L’élève qui voit rentrer sa grande 
sœur après un bal où elle a beaucoup dansé doit lui demander la 
permission de la sucer sous les bras. 

Le mucus vaginal est la salive onctueuse qui emplit le vagin d’une 
femme excitée par les caresses, la marche ou la danse. C’est celui que 
l’élève léchera sans peine en se fourrant sous les jupons de son amie. 

L’éjaculation est le liquide abondant et amer qui coule du vagin 
au moment de la jouissance. L’élève ne peut manquer d’en boire 
plusieurs gorgées lorsqu’étendue sur le dos elle suce son amie 
accroupie au-dessus d’elle. 

Les menstrues, le sang que les femmes perdent chaque mois, sont 
d’un goût assez fade et cependant recherché. 

L’urine ne saurait être bue en quantité. L’élève la goûtera d’abord 
en essuyant avec sa langue les poils d’une femme qui vient de pisser. 
Si ce goût l’excite ou lui plaît, elle demandera à son amie de lui 
pisser sur la figure, ce qui se fait aisément au cabinet de toilette, à 
la salle de bains, ou dehors à la campagne. 

De la même façon, l’élève peut goûter le caca en torchant son 
amie avec sa langue au moment où ce soin est nécessaire, ou encore 
en suçant le doigt qu’elle retire de l’anus. 

Telles sont les saveurs les plus généralement appréciées. 

Certaines petites filles ont l’habitude de moucher leur amie avec 
les lèvres. D’autres en léchant l’anus, demandent qu’on leur fasse 
un peu caca dans la bouche. Mais ce sont là des pratiques assez rares 
et qui ne rentrent pas dans le cadre de ce cours élémentaire. 


Vingt-huitième leçon. Dimanche 28 : Les positions des lesbiennes. 


Derniers jours 
Résumé de tous les exercices sur la verge 


Vingt-neuvième leçon. Lundi 29 : Les masturbations de la verge. 
Trentième leçon. Mardi 30 : Le saphisme de la verge. 
Trente et unième leçon. Mercredi 31 : La sodomie. 


Trente-deuxième leçon. Jeudi 1° : Le coït. 
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Appendice 
La semaine de la petite fille 


Premier jour. Lundi : L’examen du corps. 
Deuxième jour. Mardi : La masturbation. 
Troisième jour. Mercredi : Les petites cochonnes. 


Quatrième jour. Jeudi : Le jeu dans le lit des femmes. 
Cinquième jour. Vendredi : À la vulve d’une femme. 


Sixième jour. Samedi : Le jeu dans le lit des garçons. 
Septième jour. Dimanche : Le petit coït. 


*k 
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Feuille d’observation anthropologique 


PLAN DE L’OUVRAGE 
Préface 


A — Les cent fiches 


. — Onanistes 

. — Exhibitionnistes 

. — Saphistes 

. — Fellatrices 

. — Sodomites 

. — Normales perverties 
. — Zoophiles 


B — Résumé des caractères anthropologiques 


— Crâne 

— Taille, poids et corpulence 
— Poids et corpulence! 

— Peau 

— ris 

— Face 

— Mains et pieds 

— Mamelles 

— Région vulvaire 


1. Titre de chapitre rayé par Louÿs sur l’original [NdÉ]. 
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X. — Région fessière 
XI. — Tables d’érection (clitoris et mamelon) 
XII. — Système pileux et menstruation 


FEUILLE D’OBSERVATION ANTHROPOLOGIQUE N° 
A. Observations directes 
I. Morphologie 


Taille? Corpulence? Âge apparent? Proportions générales du 
COTPS ? 

Coloration de la peau : Parties découvertes ? Parties couvertes ? 
Muqueuses ? (Lèvres, langue, vulve.) Coloration de l'iris ? 

Système pileux!: Cheveux? Cils? Sourcils? Lèvres? Nez? 
Oreilles ? Joues ? Aisselles ? Mamelles ? Aréoles ? Fosse intermam- 
maire ? Ombilic ? Abdomen ? Pubis ? Grandes lèvres ? Aines ? Face 
interne des cuisses? Périnée? Anus? Nuque? Épaules? Dos? 
Région lombaire ? Fesses ? Membre supérieur ? Membre inférieur ? 

Caractères généraux du système pileux et résumé. 

Tête : crâne, œ1l, paupières, nez, lèvres, langue, dents, oreilles. 

Seins : Développement ? Forme ? Direction ? Peau ? 

Aréoles : Nature ? Couleur ? Dimensions ? Saillie ? 

Mamelons (état normal) : Dimensions ? 

Manmelons (état d’érection) : Dimensions ? Forme ? 

Bassin ? Hanches ? Trochanters? Ventre? Ombilic ? (Profond ? 
moyen ? saillant ?) Pubis ? 

Grandes lèvres : Dimensions ? Épaisseur ? Couleur sur les deux 
faces ? 

Petites lèvres: Dimensions ? Épaisseur? Couleur sur les deux 
faces ? 

Clitoris (état normal) : Dimensions ? Aspect ? 


1. Pour les parties principales du système pileux (cheveux, aisselles, pubis) 
considérer les poils sous les rapports de : 

I Nature (fins? moyens ? gros ? ronds ? plats, souples ? durs ?) — 2° Couleur 
— 3° Dimensions — 4° Direction (raides? ondés, bouclés ? frisés ? crépus ?) — 
5° Densité — 6° Disposition, extension et limites extrêmes [note de Pierre Louÿs|]. 
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Clitoris (état d’érection) : Dimensions ? Aspect ? 

Méat urinaire ? Vestibule ? Orifice du vagin ? Hymen ? Parois du 
vagin ? Périnée ? Anus ? Fesses ? Dos ? Membre supérieur ? Membre 
inférieur ? 


IT. Physiologie 


Odorat ? Vue ? Ouïe ? 

Sensibilité à la douleur ? 

Sensibilité au froid ? 

Nervosité générale ? 

Chatouillement ? 

Érubescence des joues ? 

Érectilité du mamelon ? (Facile ou lente ? Durable ou passagère ?) 

Érectilité du clitoris ? 

Excitabilité du vagin ? Contractilité ? 

Excitabilité de l’anus ? 

Symptômes précurseurs du spasme génésique ? 

Spasme : Docilité ? Intensité ? Durée ? 

Spasme : Sécrétions génitales ? 

Spasme : Symptômes concomitants ? 

Spasme : État conséquent, intervalle minimum entre deux spasmes, 
pouls ? 

Force musculaire ? 


IT. Psychologie 


Intelligence? Instruction actuelle? Vocabulaire? Élocution ? 
Caractère ? Aptitude à la pitié ? à la charité ? Sentiments religieux ? 
Goûts artistiques ? Sensualité cérébrale ? 

Pudeur : Habillée ? retroussée ? nue ? 

Pudeur mammaire ? pubienne ? postérieure ? 

Pudeur des mots ? des actes ? 

Soins de coiffure ? d’habillement ? 

Ordre chez elle ? 

Propreté : Lit? Linge de corps ? Peau ? Parties sexuelles ? 


B. Renseignements fournis par le sujet 


Nom ? Domicile ? Âge ? Père ? Mère ? Ascendants ? 
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1° PASSÉ. Comment et par qui élevée ? A suivi l’école ? Première 
communion? Apprentie”? Lit à part ou lit commun? Avec qui? 
Pudeur des parents? Actes des parents? Conversations ? Inceste ? 
Quelles fréquentations ? Rendez-vous précoces ? Avec qui ? Acceptés 
ou provoqués ? Défendus par la famille ou autorisés? Secrets ou 
devant témoins ? Lieux et circonstances ? détails ? Réglée à quel âge ? 
Déflorée à quel âge? Lieux et circonstances ? détails? Par propo- 
sition? consentement? passivité ? viol? Masturbation solitaire ? 
depuis quel âge? Instinctive ou initiée? par qui? Lieux et cir- 
constances ? détails ? Partie du corps ? Procédé habituel ? Sensations ? 
Fréquence ? Lesbienne ? depuis quel âge ? Pour la première fois avec 
qui? Par proposition? consentement? passivité? viol? Inversion 
sexuelle, une amie ou plusieurs ? Amoureuse ou non ? Prostituée ? 


Fellatrice 

Sodomite 

Stercophile Même suite de questions 
Zoophile qu’au $ précédent. 
Sadiste 


Autres pratiques 
Son opinion sur son enfance ? Et par comparaison avec les autres 
petites filles ? 


2° PRÉSENT. Célibataire ? Mariée ? Divorcée ? Situation matérielle ? 
Ressources ? Profession ? Travaille seule ou en commun ? Heures 
de travail ? de repas ? de liberté ? de sommeil ? Emploi des heures 
de liberté ? Emploi des dimanches ? Lit à part ou lit commun ? Avec 
qui? Santé générale? Menstruation? régulière? abondante ? 
Habitude actuelle du coïît ? Fréquence moyenne ? maxima ? Attitude 
ordinaire ? attitude préférée ? Un amant ou plusieurs? Amoureuse 
ou non? Maternité ? Enfants vivants ? chez elle”? Allaitement ? Se 
masturbe encore ? Préfère les hommes ou les femmes ? 


Quels vices actuels ? Lieux et circonstances ? 
Quel vice habituel ? Procédé ? Sensation ? 
Quel vice préféré ? Fréquence ? 


Pudeur à parler de ses goûts sexuels ? Pudeur à s’y livrer en secret ? 
Pudeur à s’y livrer devant témoins ? Aime-t-elle le vice ou le plaisir ? 
Son opinion sur elle-même ? Et par comparaison avec les femmes 
qu’elle connaît. 


Observations supplémentaires. 
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* Erreur de Louÿs : probablement 14 au lieu de 22 [NdÉ]. 


Age 
des initiations 
Première enfance 
Après 20 ans 
Ne savent plus 


Cris atome 
EE EE 
100 


Ce ET 
Ce 


Institut de virilisation! 


PENSIONNAT DE TRIBADEN-BADEN 
(Suisse de nymphe émue) 


Viriisation en cinq minutes toutes les heures 
Traitement complet en trois années 
Nouveau procédé où la barbe se place à un tout autre endroit que 
le traditionnel. 
Brevet de Mile Vacarescu. 


* 
En vente : 
Manuel pratique 


précédé d’une introduction, accompagné d’un index avec la 
manière de s’en servir et de deux longs appendices. 


*k 
Édition à l’usage des écoles primaires sans introduction. 
Edition des institutrices avec des appendices considérables. 
* 
On vinilise les jeunes filles à tout âge. 


Transformation physique et véritable. 
Rien de commun avec les instruments postiches. 


1. Ce manuscrit de Louÿs se trouve contenu dans une enveloppe avec cachet de 
cire, portant : Ne pas ouvrir devant témoins [NdE]. 
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* 


[Sur une carte postale représentant deux jeunes filles couchées 
dans le même lit.] 
Cette photographie s’achète à Biarritz, 
14, rue Mazagran, « Au souvenir ». 


CARTE POSTALE 


M... La photographie ci-contre représente une conversation 
familière entre Mile Armande de la Roquebrussane (virilisée) et 
Mile Monique de Bassompierre (non virilisée). 

Mile de la Roquebrussane a été confiée à nos soins pendant deux 
ans et huit mois. Les mères pourront apprécier le résultat du trai- 
tement. 

N.B. De semblables photographies ne sont publiées qu’avec l’au- 
torisation expresse des familles. Sur demande, le secret est gardé. 


* 


INSTITUT DE VIRILISATION 
Extraits du Registre des attestations 
n° 123.927 


Autun, le 11 juillet 1903 

Madame, 

Après six mois de séjour dans votre institut, ma fille est revenue 
tellement virilisée, qu’elle ne cesse de faire des conquêtes chez 
toutes ses anciennes amies. C’est le Don Juan de Saône-et-Loire 
comme dit monsieur le Sous-Inspecteur. 


Recevez..., etc. 
Vve Labriche 


n° 123.928 
Cabourg, le 11 juillet 1903 
Madame, 
Grâce à vous, ma fille vient d’épouser une charmante Américaine 
qui lui apporte trois millions de dot et qui s’est complètement trompée 
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sur son véritable sexe. Vos procédés ont des résultats vraiment mira- 
culeux. 


Veuillez croire..…., etc. 
Emma de B... 


n° 123.929 


Quimper, le 11 juillet 1903 

Ma petite directrice chérie, 
Si tu avais vu ce que mes trois sœurs ont été épatées le soir de 
mon retour ! Elles n’avaient jamais rien vu de pareil. La petite s’est 
enfuie, disant que j'étais le Diable. Ensuite elle s’est laissé damner. 


Baiser, 
Nichette 


n° 123.930 


St-Omer, le 12 juillet 1903 

Madame, 

Vous avez beaucoup trop virilisé ma fille. Au cours d’un bal blanc 
que j’avais donné sur sa prière, elle s’est livrée à des excès tellement 
exagérés dans le petit salon, que dix-huit jeunes filles de la ville en 
sont sorties déshonorées. Je vous envoie néanmoins mes deux 
nièces, mais ne les virilisez pas tant. 


Recevez... 
S. Bechard 


n° 123.931 


Paray-le-Monial 

Madame, 
Virilisez-moi! virilisez-moi! j’en ai assez d’être une sale fille 
avec rien du tout quand mes cousins ont tous quelque chose. Je veux 


être virilisée comme mon amie Jeanne. 
Toinon 


À l’Edelweiss 


Mme Blaise Hédon 
chirugienne stoppeuse 
repucelages en 30 minutes 
par le procédé du docteur danois 
même après accouchement 


DERNIÈRES ATTESTATIONS 


n° 13.784 


Madame 
La science moderne est épatante. Quand on a fait la petite noce 
que je me suis collée sur l’entre-jambes depuis le 14 juillet d’ici y a 
deux ans jusqu’au 7 courant, c’est tout de même bien agréable de 
pouvoir se marier avec un honnête homme et de lui dire: Mais 
regardez vous-même, si c’est là la preuve qu’on vous a menti! — 
Bien à vous. 
Albertine G., brodeuse en métaux 


n° 13.785 


Madame 
Les misères inhérentes à ma condition sociale m’avaient mis 
dans la triste nécessité de prostituer ma fillette à peine âgée de 
neuf ans. Depuis que j’ai recours à vos soins, J’ai la satisfaction 
d'échapper aux remords une fois par semaine. En outre, la valeur 
morale de l’enfant, qui était tombée à un louis, se maintient 
désormais à deux mille francs et cela réjouit mon cœur de père. 
Madame, je l’atteste hautement : vous nous avez rendu l’honneur. 
Florentin B., ancien magistrat 
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n° 13.786 


Madame 
J'avais huit enfants naturels. C’est grâce à vous que j'ai pu 
épouser mon Émile avant-hier et que tout s’est bien passé le soir de 
mes noces. Je vous bénis. Vous ne savez pas la chandelle que je vous 
dois. 
Emma Z. 


n° 13.787 


Madame, 

Je certifie que votre petite opération est sans douleur et même 
assez rigolotte. Quant au résultat... j’ai montré ça ce matin à mes 
camarades de l’atelier et 1l n’y a eu qu’une voix : c’est ravissant. 
Cinq minutes après, J'étais violée par une cliente. 

Suzette A., mannequin chez Callot 


n° 13.788 


Madame 
Mon dernier accouchement (le plus pénible des quatre) m’avait 
laissé une déchirure du périnée qui ne faisait qu’un seul orifice des 
deux que j’avais auparavant. Vous avez s1 bien arrangé tout cela 
que je m'y trompe moi-même. Oh! merci, madame, merci à 
genoux ! 
Félicie M. 


n° 13.789 


Chère bienfaitrice 
Je certifie que depuis le jour de l’an jusqu’à aujourd’hui 9 sep- 
tembre j’ai vendu cinquante et une fois mon pucelage et que vous 
me l’avez encore refait hier. 
Nini R., âgée de 13 ans 


n° 13.790 


Madame 
Est-ce que vous ne pourriez pas élargir un petit peu la virginité 
que je dois à vos soins ? Je ne peux même plus entrer mon doigt, et 
jusqu’à ce que J'ai trouvé un petit mari Je voudrais bien m’amuser 
un peu toute seule. 
Charlotte G. 


[L’érotisme des mots] 


FICHE DE VOCABULAIRE ÉROTIQUE 


Bis. 

Bis (c’est-à-dire le noir ou du moins le foncé, l’opposé du blanc) 
est le mot d’argot qui signifie con, aux XV°, XVF, et XVII siècles. Il 
désigne évidemment la pénillière. 

Bis = con 

Vie généreuse des Mercelots. 1596 (Fournier. Variétés. VIII. 183.) 


«Scais-tu bien river le bis ? » (river = foutre) 
La Comédie des Proverbes. 1633. (Anc. Th. Fr. IX. 62.) 


«La belle fille entre les bras 

Et river le bis à plaisance 

Dix fois la nuict, c’est un soulas. » 
Anc. Th. Fr. — 1500? — IT. p. 377. 


Toutes les fois que bis, en argot, n’a pas la signification sexuelle, 
il est opposé à blanc, ce qui ne laisse aucun doute sur le sens : 
«ÆEntervez tousjours blanc pour bis. 
Prenez du blanc, laissez du bis. » 
Villon, 6° ballade en jargon. 


«Soit à tort ou à travers, à bis ou à blanc, n’importe. » 
La Comédie des Proverbes. 1633. (Anc. Th. Fr. IX. 63.) 


(En outre, «bisete » signifie tantôt Jeune fille brune, tantôt petit 
pain bis.) 
— L’étymologie de Timmermans est insensée. 
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ÉPITHÈTES DU MOT CON 
(M. de Îa Porte) 


Assis (bien). — Villon. Chapuys. 
Barbelu. — Ronsard (Gayeté V). 
Barbu. 

Baveux. — Louenge des Femmes. 
Béant. 

Chaud. — La Hueterie. 
Crespelu. — Ronsard (Sonnet II. Gayeté V). 
Crespu. 

Crevassé. 

Délicat. 

Délitieux. — Chapuys. 
Donne-verolle. 

Douillet. 

Embouché (bien). — Chapuys. 
En bon poinct. 

Enflé. 

Entre-nud. 

Espais. — (Blason du Corps). 
Ferme. — Chapuys. 

Folastre. 

Fosselu. 

Grasset. — Chapuys. 

Gros. — Danche. 

Haut-monté. — Chapuys. 

Joinct. — Chapuys. 

Joly. — Bochetel. Chapuys. 
Lascif. 

Lippu. 

Lubrique. 

Malencontreux. 

Maujoint. 

Mignard. — Ronsard. 

Mordant. 

Mouflard. — Chapuys. 
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Mouflu. 

Net. — Bochetel. 

Ombragé. — Bochetel. 
Ombrageux. 

Ombreux. 

Paillard. — La Hueterie. 
Petit. — Bochetel. Ronsard. 
Pisseux. 

Plaisant. — Bochetel. 

Poly. — Bochetel. 

Rasé. 

Rebondy. — Chapuys. Magny (Gayeté. À s’amie). 
Relevé. 

Reluysant. 

Retroussé. 

Ribaud. — La Hueterie. 
Rondelet. — Bochetel. 
Sadinet. — Villon. Chapuys. 
Secret. 

Serré. — Chapuys. 

Sueux. — La Hueterie. 
Troussé. 

Velu. — Ronsard. 

Vermeil. — Chapuys. 
Vermeillette (fente). — Ronsard. 
Voluptueux. — Chapuys. 
Voilé. 


LEXIQUE JAPONAIS! 


Coît : mayiorari ; * kojo ; kosetsu ; o boyi. 
Masturbation : senzuri (vulgaire) ; * shu-in o ji-in. 
Sodomie : * nanshaku ; okama. 


1. Le Lexique japonais est conservé à la bibliothèque de l’ Arsenal. Il est difficile 
de savoir à quoi correspondent les astérisques. On suppose que Louÿs a mis 
en italique les termes qui devaient lui sembler les plus érotiques, mais ce n’est pas 
sûr [NdE|. 
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Sodomite : okama wo hom hito (vulg.); yaro (en parlant d’un 
enfant) ; nenja (littéraire). 

Baiser sur la bouche : kuchitsuke (subs.) ; kuchisu ; o seppun. 

S’accoupler (animaux) : tsugau ; tsurumu ; tsurubu ; * o jib1 suru. 

Être en rut (animaux) : sakaru. 

Putain (de maison): oyama; asobi-onna (femme de plaisir); 
ovian ; baîta ukurume (fille de joie) ; kugutsu (poupée) ; kusutsume ; 
O J010; yuJo (ces deux mots sont très connus); baïjo (fille qui se 
vend) ; shogi ; g1; tayu ; *a sobime ; impu ; iurau-onna ; tawareme ; 
go; yukun buin (belle femme) (seiro-bijin = les beautés des 
maisons vertes). 

Putain clandestine : jigoku ; kakushi-baïjo (fille qui se vend en 
secret) ; yofaka (... de nuit); yahotsu (... de nuit); tsujigimi (Mlle qui 
passe) ; o imbai-jo ; * shikwashi ; yahochi ; tachigimi (Mile debout). 

Bordel : joroya ; yujoya ; agoya; kashizakish1 o akusho (mauvais 
lieu); mitsubai (bordel non autorisé); kutsuwa; seiro (maison 
verte) ; giro (maison de chanteuses). 

Servante de bordel: nakai; nakai-onna (si elle est très jeune : 
mame ; mamedon) ; * yarite (c’est la sous-maîtresse). 

Quartier des bordels : kuruwa; 1rozato; iromach1; asobizato ; 
o yukwaku ; * yuri; (à Tokyo = naka). 

Apprentie courtisane : kamuro. 

Petite fille : komosume ; nyosh1 ; musumekko ; me no ko ; * me no 
warambe (enfant); Warawame ; o dotei (vierge) ; otome (id.) ; joshi ; 
* O Shozo ; yojo ; donyo; j0J1; sokujo. 

Jeune fille : (Comme les précédents.) 

Femme (mulier): onna; onago; me hippu (fille du peuple); 
0 fujin ; * o nyonin. 

Concubine : mekake ; sobame ; tekake ; iro-onna (femme de luxure) ; 
okakoimono; * shinobime (f. secrète); shinobizuma; o gonsai; 
* Oo sh. 

Merde : kuso ; baba (mots vulgaires) ; o daiben ; daiyo. 

Urine : shoben (mot vulg.); shomben; shikko (mot d’enfant) ; 
shuishn1 (pipi); * yubari; yumari; o nyo (mot savant); shoyo; 
* Oo shosui. 

Pot de chambre : koyoki (vase p. la petite affaire) ; * yubaritsubo ; 
shinobako ; o shibin ; shubin. 
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Pot de chambre pour malades et enfants : okawa ; omaru ; otsubo ; 
benki. 

Godmiché pour femmes : harigata ; pour hommes : azumagata. 

« Papier de fleurs » (pour essuyer la vulve) : hanagami. 

Parties secrètes (honteuses) [spécialement les femmes]: kaku- 
shidoro. 


[L'ÉROTISME DES NOMS DE VILLES] 


Lagos Béziers 

Montréal Oder Hyères 

Dent du Chat Save Hékla Langson 
Sedan Tulle 

Troyes Foix Laval Avallon 

Alais Eu Canton Melle 
Tété Épinal 

Andorre Le Blanc 

Bougie 


Cette Salop Divonne Ham Montréal Lagos Côme Menton Laon 
Culoz Eure Kehl Amérique Issus Save Hékla Langson Condé 
Lisieux. 

Avallon Le Blanc Caen Baume-les-Dames. 

Canton Melle Épinal Mende Auch Aden Aigues Retz Trouville 
Laval Le Blanc. 


Somnia 


PETITE PAYSANNE 


Au cours d’une promenade à pied, je m'étais arrêté devant un 
petit cabaret isolé dans la campagne, au bord de la route. En attendant 
Je ne sais quoi, j’avise une petite paysanne d’une douzaine d’années 
qui se tenait là, un peu à l’écart, blondasse et mal peignée avec des 
mèches à droite et à gauche, pas jolie, le visage rond; très pau- 
vrement tenue. 

À mon premier signe, elle consent tout de suite, mais me conduit 
en arrière dans une sorte de petite cabane obscure, adossée à la 
maison. Elle referme la porte qui est à claire-voie comme une per- 
sienne, et s’y appuie, tournée vers le jour, en relevant ses cottes 
par-derrière pour se faire prendre en levrette. 

J'essaie, mais elle a un petit sexe trop peu profond et déjà trop 
évasé. Après avoir frotté mon gland plusieurs fois de haut en bas sur 
les deux orifices, j’enfonce l’anus. Elle ne veut pas et parle presque 
à haute voix comme s1 elle allait crier, mais je suis entré, elle se tait 
et le songe s’achève sur une sensation de contraction et de plaisir. 


PETITE POLICIÈRE 


Je rêvais que j'étais persécuté par une petite bande de filous. Ils 
avaient réussi à me dérober ce que j'avais sur moi, sous prétexte de 
changer un billet que j'avais en portefeuille, et j'avais lieu de 
craindre vaguement leur retour. 

C’est alors que la police me donne pour dépister mes ennemis, 
non pas un policier, mais une jeune policière, grande fillette de 13 à 
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14 ans, vêtue d’une longue blouse-tablier sans taille, bleu clair, 
comme en ont certaines apprenties. 

Elle était blonde, assez rose, grande, l’air sérieux, le visage hol- 
landais, coiffée sagement avec une grosse natte. En causant avec 
elle, il me prend envie de l’employer d’abord à tout autre chose qu’à 
la poursuite de mes voleurs. Justement, elle s’assied à demi ren- 
versée sur une sorte de lit; ses jupes retroussées comme par hasard 
montrent son bas-ventre, ses cuisses ouvertes et un sexe petit, com- 
plètement formé, avec des lèvres ouvertes sur le clitoris, mais tout à 
fait sans poils. 

Je la touche, je la sollicite, elle chuchote qu’elle veut bien, mais 
qu’il faut la frotter seulement, ne pas entrer... à peine ai-je frotté du 
gland le sexe entrouvert, elle crie : «Je jouis ! » et je la couvre de 
sperme. 

Puis le songe s’interrompt sans que je me sois réveillé. 


Érotologie de la Marne 


— Dictons : 


T’es comme la fille à Jean-Louis 
Tu pisses et tu dis que tu jouis. 


(Se dit aux petites filles vaniteuses ou hâbleuses.) 
— À une hâbleuse : 


T’es pas plus forte que les autres, 
t’enfournes qu’un homme à la fois. 


Ou EnCOTrE : 


T’as beau dire : t’as point tant de poil 
au cul que ma bique au menton. 


Fille qui a du poil au cul, 
Son futur est déjà cocu. 


Fille qui pisse devant le monde 
N'a personne qui lui en conte. 


Fille qui va pisser toute seule 
A été derrière la meule!. 


— Pour faire l’éloge d’une fille économe, qui sera une bonne 
ménagère, on dit : «Elle chie sur le fumier. » 


1. Derrière la meule : lieu de rendez-vous ordinaire dès qu’il fait nuit [note de 
Pierre Louÿs|]. 
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— Pour amener les filles à lever leurs jupes : 


Trousse ta cotte, Marie, trousse ta cotte, 
T’auras un homme à la Pentecôte. 

S1 tu ne la trousses point, 

Tu n’en trouveras point. 


ou encore : (sous-entendu : «s1 tu ne la trousses pas ») 


C’est à cause que t’es gamine, 
T’as rien pour mett’ la pine. 


— Si la fille refuse, elle répond : 


Va-t’en dire que tu l’as vu, 
J’ai deux trous d”’ la motte au cul. 


— Si elle consent, elle dit: «T’nez! c’est plus vite fait de se 
trousser que de se battre. » 


Fille qui pisse trois gouttes 
Pleure pour qu’on la foute. 


— Quand une fille essaie de pisser sans y réussir, on lui dit : 


Tu n° peux point! 
Tu n° peux point! 
Ton bon ami te l’a mis trop loin. 


— À une fille surprise à se masturber, ou soupçonnée de le faire : 


Hé! Cath’rine ! Hé! Cath’rine! 
Tu prends ton doigt pour une pine 
Un saucisson 

Pour un garçon 

Un boudin noir 

Pour un plantoir 

Une andouille 

Pour un manche à couilles. 


— Les petites qui ramassent du crottin sur les routes, en tirent 
des présages sur celui qu’elles épouseront : 


Du crottin 
Un enfant d’ putain. 
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Des crottes de bique.… 
De la bouse de vache. 


Con barbu 
Jamais fourbu. 


Con fermé 
Toujours aimé. 


Con pendant 
Les araignées d’dans. 


Con qui bâille 
N'a rien qui vaille. 


Con qui fourmille 
N'a point de famille. 


Plus d”’ tétons que d’ fesses 
C’est d’ la bonne espèce. 
Plus d”’ fesses que d’ tétons : 
Ni fruits n1 rejetons. 


— À une fille qui a l’air triste : 


T’es comme la vigne à Colas. 
T’as besoin d’un échalas (d’un membre viril). 


— Jeu de petites filles (recueilli dans un pensionnat) [Jeu par 
élimination des partenaires] : 


Trousse ta cotte 

Pose ta crotte 

Fais pipisse 

Sur la saucisse 

Torche-toi 

Du bout du doigt 

La celle qu’aura perdu 

Te mettra |” doigt dans |” cul. 


Un deux trois 
Ma sœur est en bas 
Quat’ cinq six 
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La vois-tu qui pisse ? 
Sept huit neuf 

Un étron tout neuf 
Dix onze douze 

Ton pied dans la bouse. 


Fille qui va à confesse 

On lui a mouillé les fesses. 
Le vendredi saint 

Tous les cons sont pleins 


(parce que les filles se confessent le samedi pour faire leurs 
Pâques). 


Un 

Mon homme est un beau brun 
Deux 

Le tien n’est qu’un merdeux 
Trois 

Le mien me |” fait six fois 
Quatre 

Le tien n° sait rien que t’ battre 
Cinq 

On m’en donne à la seringue 
SIX 

Toi tu n’as que d’ la pisse 
Sept 

Y me [” fait tant qu’ j'en pète 

Huit 

Sais-tu c’ que c’est qu’un’ bitte! 
Neuf 


Marne. 

— Abondance et précocité des poils sexuels, très recherchées. 
Jeunes filles se réunissent, lèvent leurs jupes, comparent et si l’une 
d’elles est encore impubère, elles font la ronde en chantant : 

Prie |” bon Dieu qu’y t’en pousse 
Mets-y les doigts pis |” pouce 
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Si ça t’est venu vendredi 
Tu bis’ras mon bon ami. 


Filles se réunissent pour se masturber, mais chacune pour soi. La 
mast. mutuelle ne se fait qu’à deux et en secret. Garçons jouent à 
qui éjaculera le plus loin. 


— Vigneronnes, moissonneuses et glaneuses, nomades et 
bohémiennes ; marchandes de corbeilles. Couchent le plus souvent en 
plein air; ou dans les granges. Les batelières. Les garçons les 
recherchent car elles cèdent sans peine et s’en vont sans Île dire; 
personne ne l’asu. 


— Que les enfants sont plus vicieux que les adultes. Entre filles : 
examen et masturbation. Entre filles et garçons, tout, sauf le 
saphisme de la vulve. Animaux avec les hommes ; rarement bouc et 
bergère. Garçons se font téter par des veaux ou agneaux sans dents. 
Farces obscènes faites aux idiotes. Onanisme des filles avec des 
feuilles velues (cf. Krypt. V), avec des boudins, chandelles de suif, 
carottes, poireaux. 


— La sodomie des femmes est connue de tous, mais ne se 
pratique pas habituellement, bien que la plupart des femmes l’aient 
essayée au moins une fois. — Une tradition prétend que lorsqu’on 
a enculé une bohémienne, toutes les filles vous aiment. Les garçons 
le font, mais en secret ; 1l ne faut pas que les ffilles] le sachent, car 
elles n’ont que répulsion pour ces nomades dont l’approche leur 
semble une souillure. 


— Lieux de rencontre : derrière les meules ; dans les prairies, les 
petits bois, les fossés herbus des routes. Dans les granges, les 
fournils, les greniers. 


— Aux champs, les filles ne se détournent pas pour pisser. 


— Biser, luizerne, je sons, évu, endêver, empierger, échalas, tel 
que Ça, tant qu’et plus. Vendangeux. 
— Beaucoup de facilité, mais pas d’impudence. Une fille surprise 


coïtant est aussitôt moquée ; mais on sait plus ou moins que toutes 
le font. 


— Costume complet : chemise, jupe, caraco, bas et souliers. Les 
pauvres n’ont pas de chemise. Les petites filles portent ou bien le 
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fichu, la chemise et la jupe, ou plus souvent une robe tout d’une 
pièce boutonnée dans le dos. Les petites filles pauvres marchent 
pieds nus. 


— Pas de prostituées avouées. 


— Guère de surveillance sur les petites filles. On est habitué. On 
s’en rit. On les bat quand on les surprend, mais on se moque d’elles 
quand elles sont sauvages et honteuses ou naïves. Parents les 
mettant nues devant témoins. 


— Jeune fille aidant le taureau à couvrir la vache et introduisant 
le pénis. 
— Parfois un seul lit pour le père, la mère et une fille. Un lit 


pour les enfants des deux sexes, frères et sœurs; incestes très 
fréquents. Un père veuf est presque toujours l’amant de ses filles. 


— Types particuliers : la maîtresse d’école, la télégraphiste, les 
filles de ferme. 


— Quand deux filles ont leurs premières règles le même jour, on 
les appelle [sic]. 


— Graphiques : le membre viril horizontal, parfois éjaculant un 
ovale pour la vulve. Grossières représentations du coït debout. 


La Légende de Baubô 
Authenticité des représentations 


DISCUSSION I 


Sur les représentations de Baubô à Éleusis, avancer que : 

1° Ce geste accompli par une vieille femme obèse n’est à aucun 
titre un spectacle voluptueux. 

2° Qu'il s’adresse à une femme ; et de la part de sa nourrice ; ce 
qui lui donne encore un aspect aussi peu érotique que possible (cf. 
bains communs des femmes, etc.). 

3° Qu’en effet sa conséquence est simplement de faire sourire la 
déesse. 

4° Que ce sourire est symboliquement, le premier sourire du prin- 
temps, lequel commence lorsque le deuil de Déméter finit ; et nous 
verrons plus loin qu’on ne peut guère expliquer autrement les 
innombrables figurines trouvées en Égypte. 

5° Qu’on peut considérer comme liées par un rapport symbolique 
très simple l’ostentation des parties génitales d’une femme et l’idée 
de fécondité qu’on appelle la naissance du printemps. 

6° Que ce rapport apparaît plus nettement encore si l’on songe 
que cette vieille femme accroupie dans la position des accouchées, 
et cette jeune femme qui sourit, éveillent très simplement aussi 
l’idée de succession de l’hiver stérile et du renouveau. Or le 
renouveau (meilleur mot à choisir), n’est-ce pas exactement l’idée 
maîtresse des mystères d’Éleusis ? 


1. Il s’agit de représentations de la déesse grecque Baubô, envoyée à Déméter 
pour la guérir d’une dépression, ce qu’elle fit grâce au rire obscène qui sortait de 
sa vulve. Baubô était en effet représentée comme une vieille et grosse femme sans 
tête, avec des yeux au bout des seins et dont la vulve tenait lieu de bouche [NdÉ]. 
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7° Que là où 1l y a mystère, salle religieuse et interdite, les sym- 
boles sont pris pour ce qu’ils sont et non pour leurs réalités (ex. la 
scène des Blumenmädchen devant un personnage qui symbolise le 
Christ dans la salle de Bayreuth'. Personne n’en était choqué.) 


DISCUSSION II 


Les auteurs anciens (ou plutôt le petit nombre d’entre eux que 
nous possédons encore) n’en ont pas parlé ? Mais : 

1° Il était admis qu’on ne parlait point d’Éleusis. Et ce détail n’est 
pas le seul, à beaucoup près, qu’ils aient tenu sous silence : autrement 
les mystères d’Éleusis n’auraient pas fait couler tant d’encre depuis 
que les modernes s’efforcent de les reconstituer. 

2° La scène de Baubô n’avait pas pour eux le caractère de «révol- 
tante » obscénité qu’on lui applique aujourd’hui 

a) pour toutes les raisons exposées dans la Discussion I. 

b) parce qu’ils avaient constamment sous les yeux des scènes 
analogues dans la vie de la rue. Horace ne cite pas comme excep- 
tionnel le cas d’un jeune Romain « qui par plaisanterie, se promène 
la tunique troussée jusqu’à son ventre obscène » ? Les courtisanes se 
promenaient au Forum en robe transparente. La Lesbie de Catulle 
fait mieux encore, elle glubit magnanimes Remi nepotes? non pas 
dans sa loge à lanterne, in fornice, mais en public dans les lieux les 
plus fréquentés, dans les carrefours, in quadriviis. Etc., etc. Après 
des tableaux de ce genre, on ne voit pas pourquoi ils se seraient par- 
ticulièrement scandalisés de la scène Baubô, transfigurée, elle du 
moins, par son caractère symbolique et l’enceinte sacrée. 


DISCUSSION III 


Les Pères de l’Église auraient menti ? 

Mais pour qui ? 

Pour la populace ? Ce n’est pas probable. Elle devait être plutôt 
attirée par l’intermède dont 1l s’agit. 

Alors pour les lettrés ? Ce n’est pas possible. Eux, ils savaient la 


1. Dans Parsifal de Wagner [NdÉ]. | 
2. «Fait des fellations aux magnanimes neveux de Rémus » [NdE]. 
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vérité. Mentir devant eux sur un pareil sujet, c’eût été se déconsi- 
dérer, et la cause chrétienne. 

On n’avance même pas qu'ils se seraient «trompés ». En effet, 
l’erreur n’est pas admissible de la part du premier d’entre eux : 
Clément d'Alexandrie, né païen. 

Le mensonge seul serait, et 1l n’est pas possible. 

Transportons la polémique à l’époque actuelle : les anticléricaux 
peuvent prendre pour texte de scandale le Cantique des cantiques : 
ils ne diront pas qu’on le chante à Rome à la place des psaumes de 
vêpres, m1 surtout qu’on en représente la scène pendant les céré- 
monies secrètes de l’ordination. Trop de gens sauraient nier l’im- 
posture. La valeur de la cause en serait atteinte. 

Il est tout naturel que la première protestation se soit élevée à 
l’époque chrétienne, et sous l’influence de l’esprit juif, c’est-à-dire 
à l’époque où l’esprit sémitique, nettement opposé à toute nudation, 
s’est trouvé attaquer l’esprit gréco-latin, au lieu de se laisser sub- 
merger par lui comme il avait fait pendant quatre siècles dans les 
murs d'Alexandrie. (Même les anticléricaux de mauvaise foi, comme 
Voltaire, n’ont rien avancé de contemporain qui pût être démenti par 
un public même restreint. Ils se bornaient à attaquer des mœurs privées 
et complètement secrètes de moines ou de prêtres ; ou bien à tirer 
argument de certaines fausses interprétations (le foramen [trou] de 
la serrure pris pour le foramen de la femme. Voltaire. Mirabeau), dont 
l’inexactitude pouvait échapper à des lettrés de leur temps). 


Composition d’un harem complet 


l oie 

1 lapine 

1 chèvre 
1 brebis 

| ânesse 
] jument 
1 vache 


} à renouveler 


1 godmiché vulvaire 

| mannequin de petite fille 
| mannequin de jeune fille 
Î mannequin obèse 


soit: 7 animaux 
4 appareils 
17 femmes 


1 petite fille de 18 mois (pour sucer) 
1 petite fille de 8 ans (brune) 

1 petite fille de 12 ans (blonde) 

1 jeune fille de 15 ans (brune) 

1 jeune fille de 18 ans (blonde) 

1 femme de 25 ans (rousse) 

l femme de 35 ans (brune) 

1 femme de 45 ans (blonde) 

l femme obèse et brune 


1 hindoue : — 12 ans 

1 japonaise : — 20 ans 

1 malaise : — 10 ans 

1 polynésienne : — 12 ans 
| mauresque : — 14 ans 

Ï mulâtresse : — 20 ans 

1] négresse : — 20 ans 


1 hottentote : — 30 ans 


[Réponses à des enquêtes] 


[RÉPONSE À UNE ENQUÊTE (1899)] 


Monsieur et cher confrère, 

Votre intéressante revue me demande «autour de quel pivot gra- 
vitera, durant le xx° siècle, la sensibilité féminine ». 

Ce pivot, comme vous dites si bien, est toujours le même depuis 
dix mille ans, puisque chez la femme comme chez l’homme, la sen- 
sibilité est un dérivé immédiat de la sensation. Tout fait croire que 
l’année prochaine le même pivot fixera les femmes, et la décence 
seule me retient de vous désigner quel il est. 


[RÉPONSE À UNE ENQUÊTE SUR L'AMOUR (1906)] 


Monsieur, 

L’amour n’est un phénomène morbide que dans l’imagination de 
ceux qui ne l’éprouvent pas. 

Il n’a pas besoin d’être « épuré par le sentiment » pour être pur, n1 
d’être «transfiguré par l’Art » pour être beau. Ce que je trouve mor- 
bide, c’est la doctrine d’après laquelle l’amour devrait être élaboré 
par le cerveau d’un artiste pour acquérir Je ne sais quelles beautés 
que la nature ne lui donnerait pas. En présence d’un phénomène 
naturel aussi prodigieux, l’art est un jeu d’enfants, qui ne saurait 
prétendre à imiter, ni même à comprendre, n1 par conséquent à diriger. 

Vous me demandez quelle sera l’évolution de l’amour au xx‘ siècle. 
Il n’y en aura aucune et 1l n’y en a jamais eu. Quand j’ai ouvert votre 
lettre, je venais de lire dans une vieille tragédie française ces mots 
charmants : 
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Et me suffit vous dire briefvement 
Que de mon corps je vous fais un present, 
Si j'avois mieux je vous le donnerois. 


Ils sont de 1571, mais ils pourraient être de 1220 ou de 1906 ou 
du siècle futur. Autour de ce thème si simple, la littérature et la 
philosophie brodent les fantaisies qu’il leur plaît de rêver, mais ni le 
Roman de la Rose, ni le sonnet d’Oronte, n1 la Physiologie de 
l'amour moderne ne correspondent à des évolutions réelles d’un 
phénomène qui est immuablement identique à lui-même. Parler de 
«l’amour moderne » est aussi extraordinaire que si l’on parlait de 
l’océan moderne ou du crépuscule new style. Tout n’est pas soumis 
à l’homme, et rien n’est plus libre de nous que notre cœur. 

Quant aux crimes passionnels sur lesquels vous me posiez votre 
dernière question, permettez-moi de ne pas y croire. La haine n’est 
pas invincible comme l’amour, même lorsqu’elle le prend pour 
excuse. Si J'étais juré, J acquitterais souvent le rapt, jamais l’assas- 
sinat. Là, on pourrait exercer une action, surtout en cessant de par- 
donner le moins passionnel de tous les crimes, l’attentat des lâches, 
des sadiques, des faibles, l’atroce vitriol. Mais 1l est chimérique d’ar- 
rêter un amant sur le chemin qu’il suit, quand son dessein est d’aimer. 


[RÉPONSE À L’ENQUÊTE : «QUE PENSEZ-VOUS 
DES TROIS FORMES DE L'UNION SEXUELLE : 
MARIAGE, COLLAGE, CHIENNERIE ? » (1909)] 


Mon cher confrère, 
Plusieurs vieux proverbes répondent aux trois questions de votre 
enquête. Le meilleur est sans doute : «Il y a temps pour tout. » 


[Lettres] 


[LETTRE À MAURICE QUILLOT] 


Les Journaux annoncent qu’à la Pucellerie on va couronner un 
vermicelle... non, c’est le contraire... qu’à la Vermicellerie on va 
couronner une pucelle comme rosière de ta paroisse suburbaine ! 
Ah ! là, là ! ma lyre ! Où est ma lyre! 


Chantons, chantons la pucelle 
Qui se passe de miché 

Et chantons le vermicelle 

Qui lui sert de godmiché. 


Chantons l’enfant du suburbe 
Qui, le soir, lisant Rosny, 
Chaste et vierge se masturbe 
Avec un macaron!i. 


Sur une musique de Puccini en pâte d’Italie, ce petit chœur aurait 
un succès fou, avant le discours du maire qui ne peut manquer de 
commencer ainsi : 

«Citoyens, 

Voici, entre toutes les jeunes filles de la ville, celle qui a su le 
mieux relever les pâtes, et prendre les nouilles par la queue pour les 
mettre à sec... » 
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[LETTRE SUR BILITIS] 


Le Caire 6 janvier [18]98 

Monsieur, 

Je voudrais donner une explication à la dédicace de Bilitis, qui 
paraît vous avoir surpris, sinon choqué. 

Ce petit livre, étant sensuel, s’adresse naturellement aux femmes, 
puisque la sensualité est à la fois moins parfaite, moins complexe et 
moins prépondérante chez l’homme. 

Mais je ne puis l’offrir aux femmes mariées : 1l les détournerait 
de leurs devoirs. C’est pourquoi je le donne aux jeunes filles, qui 
n’ont aucun devoir, si ce n’est envers elles-mêmes, et qui devraient 
être parfaitement maîtresses de vivre comme il leur plaît, à l’âge où 
la loi leur permet de fonder une famille. 

Ne trouvez-vous pas qu’à un point de vue strictement moral, une 
femme adultère est plus coupable qu’une jeune fille émancipée ? Le 
Christ, qui s’est prononcé sur ces deux péchés, pardonnait à l’un et 
à l’autre. Nos mœurs n’admettent plus le second, et c’est cependant 
celui qui mériterait toutes les indulgences. 

Les actrices qui se marient deviennent toutes des femmes hon- 
nêtes. On n’en dit pas autant des vierges. 

Aussi j’admettrais comme irréprochable une morale qui conseil- 
lerait aux jeunes personnes (exactement comme à leurs frères) de 
satisfaire avant le mariage leurs petites curiosités. 

Ce serait peut-être une garantie. 

Veuillez agréer, monsieur, l’expression de ma considération la plus 
distinguée. 


[LETTRE À UN AMI] 


Cher ami, 
Puisse le début de ma lettre ne pas ébranler votre forte croyance 
en la divinité des mathématiques, mais l’année où je parus avoir 


Quinze ans, Ô Roméo ! l'âge de Juliette ! 


Quatorze ans au plus je comptais. 


984 VARIA 


Les clartés de la poésie sont inaccessibles à l’arithmétique. 

À cet âge tendre, j’ai cru, sur la foi des livres : 

— Que le cœur des femmes était un madrépore inextricablement 
tarabiscoté. 

— Qu’entre hommes et femmes sans amour, l’amitié n’existait 
pas. 

Dix ans plus tard, j’ai découvert quatre vérités que je vais vous 
révéler confidentiellement : 

1. Il est deux sortes de romanciers. Ceux qui passent leur temps 
à aimer les femmes. Et les autres, qui trouvent le temps de philo- 
sopher sur l’amour en cinquante volumes in-18 Jésus. 

2. L’homme sans amies n’a jamais eu de maîtresses. Tant valent, 
chaque année, les maîtresses d’un homme, tant valent ses amies. 

3. Être simple et franche de cœur, c’est la joie, c’est le repos 
d’une femme. Dès qu’elle peut se dire avec sécurité : «Je risque 
tout », elle est contente ; voilà une maîtresse. Avec la même sécurité, 
si elle se dit : «Je ne risque rien », elle est tout aussi contente, vous 
ne l’êtes pas moins ; et voilà une amie. 

4, Mais si vous violez en voiture la jeune femme qui ne risque 
rien, Où si vous ne parlez que de textes cunéiformes à la jeune femme 
qui risque tout, vous ne serez n1 un amant n1 un ami. Les romans 
disent tout l’opposé. Tel est même le secret qu’ils ont d’amener les 
dénouements extraordinaires. 


[LETTRE À CURNONSK Y] 


Curnonsky, mon ami, 

Comme disait si bien Dupuis dans le rôle de Falsacappa!, brigand 
italien à l’accent bruxellois : «Je ne voudrais pas avoir l’air d’un 
homme qui répète toujours la même chose. » Mais tout le monde sait 
que le satyre de Saint-Augustin, c’est vous, et le hasard veut que 
pour la seconde fois en un mois j’aie à vous raconter une histoire 
puellique, ou parthénicoïdale si vous préférez les racines grecques. 

Sachez donc que j'habite Tamaris, un endroit où l’on observe 
l'influence désastreuse de l’air marin sur les bois de charpente. Entre 
les deux battants de la porte qui me sépare de la chambre voisine Je 


1. Personnage des Brigands, opéra-bouffe d’Offenbach (1869) [NdÉ]. 
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passerais non seulement un billet doux mais même ce que je n’ose 
vous dire, si une sage réserve ne me retenait pas de me présenter 
sous une forme dont le symbolisme purement grec ne suffirait pas à 
excuser l’indécence. Ce matin, je n’ai donc passé que mon regard 
par cette brèche considérable et cela m’a permis de constater que Je 
percevais l’intérieur de la pièce sous un angle de 70°, c’est-à-dire 
que mon champ visuel couvrait la presque totalité du tapis central, 
l’armoire à glace et la table de nuit. 

C’est pourquoi une demi-heure après, entendant du milieu de ma 
chambre ce fragment de dialogue : «Maman, je ne peux pas me 
laver le derrière à droite. — Chut! pas si haut, mon enfant ! », je me 
suis placé derrière ma porte disjointe, et j’ai vu une personne d’une 
douzaine d’années qui prenait son tub face à moi, jolie petite vierge 
sur laquelle vous vous seriez précipité comme Stulcas, faune de 
Pallantyre, si vous aviez été là. La pauvre enfant avait le bras droit 
en écharpe, c’est ce qui l’empêchait de se laver le derrière de ce 
côté-là, mais comme le centre de sa vertu était d’une coloration 
singulière, rien ne m’ôtera de l’idée qu’elle s’est foulé le médius 
dans la frénésie de ses mauvais instincts. La rime de Tamaris et de 
clitoris a quelque chose de fatidique. 

Vous devriez venir me retrouver ici, à moins que votre mois de 
septembre ne soit pris. On est à vingt minutes de Toulon par un 
bateau qui part de l’hôtel toutes les demi-heures et qui débarque au 
centre de la ville qui est le port. Ici, on a une vue admirable, un air 
exquis, des palmiers, des lauriers-roses, et 1l y fait plus frais qu’à 
Paris, je vous en donne ma parole d'honneur. À Toulon, vous auriez 
des cafés somptueux et toutes les odalisques des officines de marine, 
Oteros exotiques et variées dont les prétentions passent pour modestes. 
Je vous envoie ci-joint un petit budget qui me paraît largement 
compté, avec 12 phrynés et 90 apéritifs pour trois semaines, et vous 
verrez que la dépense totale n’atteint pas trois cents francs, y compris 
les voluptés. Cela vous tente-t-1l ? 


Votre Pierre Louÿs 
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Manuel de Civilité pour les petites filles à l'usage des Maisons 
d'éducation. L’un des érotiques de Louÿs les plus fréquemment réé- 
dités, parfois sous un titre fantaisiste (Conseils à une petite fille). I] 
s’agit d’une parodie des manuels de civilité puérile en usage au siècle 
dernier. Manuscrit autographe dans une collection particulière. 


Chansons secrètes de Bilitis. Au groupe de chansons habituel- 
lement connues, nous avons ajouté deux textes, Le Pornéion et La 
Poupée, qui ne figurent que dans le rarissime recueil intitulé Proses 
inédites. Pièces libres, et n’ont jamais été reprises. Pièces libres est 
certainement l’érotique le plus rare de Louÿs, car 1l ne fut tiré que 
pour servir de supplément secret au volume Proses inédites. 1882- 
1924, s.e. (Dion, Darantière), 1940, tiré à 107 exemplaires. Nous 
remercions donc vivement la librairie Fata Libelli (46, rue de 
Médicis, 75006 Paris) d’avoir eu la grande obligeance de nous 
communiquer photocopie de ce supplément, que nous désespérions 
de trouver, car il ne figure pas à la BNF et n’a jamais été repris. 
Quant à Clitoris en rêve, ce texte provient d’un important manuscrit 
inédit intitulé Scènes de la vie érotique et dont nous n’avons pu 
obtenir communication ; nous citons d’après la reproduction figurant 
dans le catalogue de la vente de la 2° partie de la bibliothèque 
Sickles (Drouot-Montaigne, 28 nov. 1989, n° 404 — T. Bodin exp.). 


[Version libre d’Aphrodite]. Une réédition de ce texte a été donnée 
par nos soins en plaquette : Un chapitre érotique inédit d’Aphrodite, 
à Alexandrie, l’an III de la 691° olympiade. Manuscrit autographe 
dans une collection particulière. 
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Au temps des Juges. Parodie de la Bible dont 1l existe aussi une 
édition publiée vers 1935 sous le titre de Chants bibliques. Manuscrit 
autographe dans une collection particulière. Dans la ville de Jafo : 
coll. part. 


Farizade ou les Vœux innocents. Conte oriental écrit en 1911 par 
Louÿs en collaboration avec l’érudit Louis Loviot. Pastiche des 
Mille et Une Nuits, dont le Dr Mardrus avait donné, de 1900 à 1904, 
une traduction intégrale que Louÿs appréciait beaucoup. Manuscrit 
autographe dans une collection particulière. Louÿs et Loviot se sont 
divertis à attribuer ce conte libre (inachevé) à la poétesse Anaïs 
Ségalas (1814-1894), auteur de poésies fort plates célébrant notam- 
ment les jeunes filles, et à la prolixe romancière Zénaïde Fleuriot 
(1829-1890), dont les œuvres étaient généralement recommandées 
à la jeunesse. L’association de ces deux noms est d’ailleurs pure 
fantaisie, car 1l ne semble pas que les deux femmes se soient 
rencontrées et encore moins qu’elles aient pu collaborer. 


[Un soir que nous cherchions...]. Texte écrit en 1890 (coll. part.). 


Le Livre obscène (coll. part.). Seul fragment connu de ce recueil 
de vingt-neuf textes, sous-titré Journal d'érotomanie par un priape 
et datant de mai-juillet 1891. Le manuscrit, accompagné d’autres 
textes érotiques, a figuré sous le n° 70 au catalogue Pierre Louÿs de 
la librairie Jean-Claude Vrain (automne 2009). 


Sénégalaise (anc. coll. Gérard Nordmann). Vers 1910 environ. 
Notons que Louÿs, contrairement au narrateur de ce texte, n’est 
jamais allé à Dakar. Ce texte lui aura peut-être été inspiré par des 
récits de son ami Augusto Gilbert de Voisins, qui avait séjourné au 
Sénégal en 1907. 


Trois filles de leur mère. La première édition (1926) reproduit en 
fac-similé et intégralement le manuscrit autographe de Louÿs. À 
noter que certaines éditions, peu soignées, portent comme titre : 
Trois filles et leur mère. I] existe par ailleurs une traduction anglaise, 
sous le nom de Peter Lewis (!) et intitulée The She-Devils (Paris, 
Olympia Press, 1965). 


[Fragment d’un roman inachevé sur Cléopâtre] (coll. part.). Datant 
de 1895 environ, c’est le seul fragment connu de ce texte, ce qui 
n'exclut pas pour autant qu’il puisse en exister d’autres ayant 
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échappé à nos recherches. On sait à ce propos que Louÿs avait 
l'habitude de projeter des œuvres qu’il poussait plus ou moins loin, 
mais ne menait jamais à bien, sans doute parce qu’il se lançait 
ensuite dans un nouveau projet. 


[Fragment d’un roman antique inachevé] (coll. part.). Mêmes 
remarques que pour le précédent. 


[Préface à un roman libre sans titre] (coll. part.). Vers 1910. Le 
manuscrit inédit a figuré sous le n° 75 dans le très riche catalogue 
monographique Pierre Louÿs publié à l’automne 2009 par le libraire 
parisien Jean-Claude Vrain (il était passé en vente à l’hôtel Drouot, 
sous le n° 111, le 21 novembre 1936). Il est infiniment regrettable 
que cet important manuscrit de 136 pages n’ait point été publié, car 
il se rapproche fort du fameux Trois filles de leur mère. Nous savons 
seulement qu’il met en scène un jeune «professeur de morale » 
attaché aux deux filles d’un amiral et qui se trouve honorer égale- 
ment leur mère et leur gouvernante : on imagine sans peine les scènes 
et dialogues que Louÿs se sera plu à multiplier sur un tel canevas. 


Douze douzains de dialogues ou Petites scènes amoureuses. 
Peut-être est-ce le texte libre de Louÿs qui fit l’objet de rééditions 
sous les titres les plus divers : Scènes de péripatéticiennes, Dialogues 
de courtisanes, Cinquante dialogues, Dialogues ou Petites scènes 
amoureuses, etc. Le vrai titre, donné par le manuscrit autographe de 
Louÿs, est bien celui que donnait l’édition originale de 1926 et que 
nous avons repris ici. Nul doute que, pour écrire ces dialogues, 
Louÿs se soit souvenu des Dialogues de courtisanes de Lucien, qu’il 
admirait beaucoup et dont 1l avait, en 1894, publié une traduction 
sous le titre de Scènes de la vie des courtisanes. 


Dialogues de courtisanes (anc. coll. Gérard Nordmann). Ces 
dialogues, assortis d’une brève narration au milieu, sont étrangement 
disposés, de place en place, parmi des quatrains épars de Pybrac, 
que nous avons transcrits plus loin. Dans ce manuscrit, qui date des 
années 1920-1921 et dont l’écriture n’est pas toujours très ferme n1 
lisible, on voit Louÿs passer sans cesse de la poésie à la prose, et 
vice versa. 


Jeunes filles. Pièce de théâtre dont l’édition originale, hors com- 
merce et rarissime, fut réalisée en 1978, à Genève, aux frais de 
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Gérard Nordmann qui en possédait le manuscrit inédit. Tirage en 
fac-similé intégral, texte imprimé en blanc argenté sur papier noir, 
orné de dessins de Roger Descombes et précédé de deux préfaces, 
imprimées sur papier rose, de Gabriel Matzneff et de Paul Klein 
respectivement. 


[Connette et Chloris]. Coll. part. 


Filles de ferme. Pièce publiée sous le manteau en 1984 et dont le 
manuscrit autographe est conservé à la bibliothèque de l’Arsenal. 
Exemple d’érotisme paysan, qui n’est pas sans rappeler parfois La 
Terre de Zola (1888). 


Le Baiser de paix (coll. part). Vers 1905-1910 environ. Très 
curieusement, ce texte constitue un décalque du dialogue XVI des 
Tableaux des mœurs du temps de La Popelinière (1750), œuvre qui 
a été longtemps attribuée par erreur à Crébillon fils, mais doit, 
comme l’a irréfutablement montré Jacques Duprilot, être restituée 
au fermier général. Toutefois, une étude comparée des deux textes 
fait apparaître que, dans son recopiage, Louÿs a introduit, çà et là, 
certaines répliques ou phrases de son cru, ce qui peut sembler assez 
singulier. Il est vrai qu’il possédait dans sa bibliothèque le manuscrit 
de travail de ce célèbre ouvrage scandaleux (voir le catalogue Biblio- 
thèque érotique Gérard Nordmann. Livres, manuscrits, dessins, 
photographies du xvr au xx siècle. Première partie, Paris, Christie’s, 
27 avril 2006, n° 202). Mais les interpolations de Louÿs ne cons- 
tituent nullement, comme on pourrait le croire a priori, des emprunts 
à la leçon donnée par ce manuscrit, ce qui montre qu’il s’était 
parfaitement imbibé de l’esprit et du style de cette littérature galante 
du xvur: siècle, qu’il connaissait admirablement et pouvait pasticher 
sans effort. 


[Oaristys] (coll. part.). Pastiche érotique des /dylles de Théocrite 
et du Daphnis et Chloé de Longus, textes qui étaient également 
familiers à Louÿs. 


[Deux prologues] (collections particulières). Nous ignorons à 
quelles pièces pouvaient se rattacher ces deux textes ; peut-être ces 
pièces ne furent-elles même jamais écrites. 


Poésies érotiques. Édition originale publiée clandestinement en 
1927 sous la fausse rubrique de Liège et tirée à 69 exemplaires seu- 
lement. Nous en devons copie à notre regretté ami Louis Bothorel. 
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Le manuscrit de ce recueil se trouve dans une collection particulière, 
où nous avons pu le consulter. Signalons cependant qu’il n’est point 
absolument assuré que les deux dernières pièces soient de Louÿs, 
même s1 le manuscrit en est bien de sa main. Leur tour archaïsant 
ferait plutôt penser soit à une copie de quelque auteur satyrique du 
XVII siècle, soit à un pastiche commis par Louÿs, un peu dans la 
veine de ceux qui composent Le Carquois du sieur Louvigné du 
Dézert de Fernand Fleuret (1912). 


La Femme. 1889-1891. Édition originale publiée en 1938 par 
Louis Perceau (qui ne signa la préface que de ses initiales) et qui 
reproduisait en fac-similé tous les poèmes manuscrits, ainsi que des 
dessins érotiques faits par Louÿs. Dans la pensée de celui-ci, le 
recueil devait comprendre 12 séries de 12 sonnets chacune, soit 
144 sonnets en tout. 


Le Trophée des vulves légendaires. Sonnets «wagnériens » com- 
posés, comme l’indique le sous-titre, à Eisenach, où Louÿs séjourna 
en août 1891 après avoir assisté au Festival Wagner à Bayreuth. Rap- 
pelons que ce séjour à Eisenach lui inspira également un récit 
intitulé Une ascension au Vénusberg (repris en 1903 dans Sanguines). 
Ces neuf sonnets montrent que l’influence de Wagner fut, chez Louÿs, 
diverse. 


Poèmes érotiques. Édition originale donnant les manuscrits des 
poèmes en fac-similé intégral et préfacée par Georges Hugnet (qui 
signa la préface de ses seules initiales). Publiée en 1949 (et non 1945), 
sous le manteau, par le libraire niçois André Bottin, qui y ajouta de 
déplorables lithographies libres de Bolletti. Quelques exemplaires de 
tête comportent, en supplément et en fac-similé sur papier à dentelle 
de communiante (!), le poème Monologue à dire par une petite fille, 
que nous reproduisons dans notre section intitulée Poésies libres. 


Pastiches et parodies. Dans l’édition originale de ce recueil (1981), 
nous indiquions les modèles des textes de Louÿs: Lettre d'une 
gousse à une autre : À Saint-Lazare de Bruant ; Paqua : L'Andalouse 
de Musset ; Les Deux Averses : vieux fabliau ; Les Prunes : Alphonse 
Daudet; Chanson: Gazette rimée de Ponchon: À la Glacière: 
chanson de Bruant; L’ jour de ma première commugnon : rythme 
du Bal de l'Hôtel de Ville de Mac-Nab ; Fable pour Franc-Nohain : 
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La Fontaine; Gastibelza : Victor Hugo; La Nuit d'avril: Musset; 
Conseil tenu par les rats: La Fontaine; Jadis je fus pucelle : 
chanson de salle de garde. 


La Soliste. Manuscrit autographe à la bibliothèque Doucet. Notons 
que ce titre (qui était celui d’un roman annoncé conjointement en 
1896 par Louÿs et son ami Jean de Tinan) ne correspond vraisem- 
blablement pas à celui que Louÿs aurait donné à ce recueil. Il n’est 
d’ailleurs guère probable que ces textes hétéroclites aient jamais 
constitué, dans l’esprit de leur auteur, un recueil en soi; sans doute 
s’agit-1l d’un ensemble de manuscrits isolés, arbitrairement réunis 
après sa mort par les héritiers dans une chemise portant le titre du 
roman La Soliste. 


Poësies lyriques. Plaquette hors commerce, tirée à 99 exemplaires 
et publiée pour le 1% janvier 1989. Constitue le n° 10 de la revue 
Dragée haute, éditée par Noël Arnaud. 


Poésies libres. Manuscrits dans diverses collections particulières ; 
obligeante communication de Mme Soizic Audouard pour les onze 
premiers de ces poèmes. 


[Poésies inédites]. Nous avons réuni ici 174 poèmes inédits en 
nous efforçant, lorsqu'ils portaient des dates de composition, de les 
disposer dans l’ordre chronologique. Il s’agit d’un ensemble très 
divers, provenant de nombreuses collections particulières, ou dont 
copie nous a été communiquée par des libraires. 


Pybrac. Amusante parodie des Quatrains moraux (1574) de Guy 
du Faur de Pibrac, magistrat et poète toulousain (1529-1586). Pré- 
cisons que près de deux mille vers de ce texte restent encore inédits 
et même inconnus : ils figuraient sur un manuscrit passé en vente en 
1936 et dont la trace est perdue depuis. Ici aussi, ce texte de Louÿs a 
donné lieu à des rééditions nombreuses, certaines pourvues de titres 
plus ou moins fantaisistes : Pibrac [sic], Je n'aime pas à voir, etc. 


Ainsi parlait le sieur de Pybrac (coll. O. Roussel). Bien que 
quelques-uns de ces quatrains se retrouvent dans le texte déjà publié 
de Pybrac, donné plus haut, nous avons jugé opportun de les publier 
tels quels en entier, car 1l s’agit d’un manuscrit très particulier, et 
par ailleurs soigneusement établi par l’auteur. Louÿs l’a en effet 
disposé par rubriques thématiques et assorti d’une table des matières 
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(non reproduite ici), ce qui n’est, sauf erreur, le cas d’aucun autre 
manuscrit de Pybrac et constitue un bon exemple de la manie 
classificatrice de l’écrivain. Nous avons fait suivre ce texte inédit de 
[Quatrains épars de Pybrac]|, appartenant à diverses collections 
particulières. À en juger par leur graphie, ces derniers ont été 
composés à diverses époques. Certains sont même rédigés d’une 
grande écriture tremblée parfois peu lisible, qui leur assigne la date 
de 1920-1921. Preuve que c’est quasiment jusqu’à la fin de sa vie 
que Louÿs s’employa à trousser ce genre de quatrains, comme si la 
série pouvait en être poursuivie à l’infini... 


Catalogue chronologique et descriptif des Femmes avec qui 
j'ai couché (anc. coll. Gérard Nordmann). Extraordinaire manuscrit, 
illustré de photos prises par l’auteur et daté de février 1892. C’est 
sans doute le document autobiographique le plus poussé et le plus 
complet sur la vie sexuelle du jeune Louÿs, qui s’est fait un devoir 
de ne rien nous en cacher. On en admirera l’extrème précision 
chronologique, ainsi que tout ce qui touche aux noms, âges, adresses, 
etc. des partenaires. Tout cela provient à l’évidence de tablettes ou 
d’agendas intimes, que l’écrivain s’était, et très tôt, appliqué à tenir 
avec la plus grande minutie. Il reprendra cette habitude après son 
divorce en 1913, lorsqu'il mènera joyeuse vie dans sa demeure du 
Hameau de Boulainvilliers. 


Enculées. Texte publié à la suite du Manuel de Gomorrhe (voir 
ci-dessous). Recueil de fiches autobiographiques parfois illustrées 
de photographies prises par l’écrivain (non reproduites ici) et qui 
témoigne de l’application avec laquelle Louÿs prit toujours soin de 
mettre en fiches sa vie sexuelle. À noter que, pour les fiches de 
1906-1907, certaines dates et précisions de lieu sont, pour plus de 
discrétion, données en cryptographie des «Manuscrits Legrand » : 
nous les avons décryptées ic1, pour plus de clarté. 


Femmes d'Algérie (diverses coll. part.). Deux carnets, datant 
respectivement de 1894 et 1896. Mêmes remarques que pour le 
manuscrit précédent quant à la précision des notations. Et, comme 
commentaire du texte, on ne peut que citer cette lettre de Louÿs 
à Claude Farrère du 10 juin 1906 : « Vous êtes à Alger ? Restez-y. 
Il n’y a qu’une race de femmes qui sache baiser. Ce sont les 
Mauresques. » 
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Genève. Mardi 5 août [18/90 (copie coll. part.). Très curieuses 
pages autobiographiques montrant l’attirance que Louÿs éprouva, 
durant quelques mois de cette année 1890, pour John Bérard, un 
étudiant suisse qu’il venait de rencontrer à Montpellier. Cet épisode 
avait été révélé par le Dr Paul-Ursin Dumont dans sa biographie de 
Louÿs, où se trouvent reproduits des extraits de notre texte (ce 
biographe précise que Bérard devint par la suite «Grand Recteur de 
l’Université de Genève » : or, Bérard ne figure pas parmi la liste 
chronologique des recteurs de cette université). La correspondance 
adressée par Bérard à Louÿs de juillet à novembre 1890 (coll. part.) 
montre des relations suivies jusqu’en novembre 1890 au moins, 
date à laquelle il vint à Paris et l’y retrouva; auparavant, 1l avait 
annoncé à Louÿs qu’il venait de se fiancer et lui avait envoyé copie 
d’une poésie de Marc-Monnier, ce qui eut le don de déconcerter le 
futur auteur d’Astarté. 


Manuel de Gomorrhe. Texte publié clandestinement en 1991 sous 
la rubrique fantaisiste de «Cuba, à l’Enseigne de la Porte étroite » 
et «suivi de divers textes inédits et illustré de photographies prises 
par l’auteur ». Cet énorme et savant travail est très représentatif, à la 
fois des goûts sexuels de Louÿs et des vastes recherches qu’il entreprit 
sur tout ce qui touchait à la sexualité. On remarquera que l’auteur a 
parsemé son texte d’anecdotes empruntées à son expérience person- 
nelle, qui semble avoir été aussi vaste que son érudition en la matière. 


Manuel pratique des jeunes lesbiennes (anc. coll. Gérard Nord- 
mann). Autre exemple de projet entrepris par Louÿs et jamais mené 
à bien. 

Méthode de vulve à l'usage des petites filles de 10 à 15 ans (anc. 
coll. Gérard Nordmann). Quoique non entièrement rédigé, ce texte 
est beaucoup plus poussé que le précédent. Louÿs s’est diverti à lui 
donner la forme d’une véritable méthode pédagogique, avec leçons, 
théorie, exercices, résumés, etc. 


Petite méthode de vulve, seule ou à deux (coll. part.). Sommaire 
d’un projet assez analogue à celui du texte précédent. 


Feuille d'observation anthropologique. Publié dans Fascination, 
n° 20, 2° semestre 1983. Texte établi par nous sur le manuscrit 
autographe (Bibl. Sickles, 15° partie, Drouot, 19 nov. 1993, n° 6481 
— T. Bodin exp). 
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Institut de virilisation (coll. part.). 


À l’Edelweiss (coll. Philippe Chauvelot). Facétieuses correspon- 
dances imaginaires, à rapprocher de l’Institut de virilisation donné 
plus haut. 


Fiche de vocabulaire érotique. Inédit (Bibl. de l’Arsenal). Sans 
doute s’agit-1l d’un fragment d’un des nombreux glossaires érotiques 
établis par Louÿs. 


Épithètes du mot con (coll. J.-J. Pauvert). Même remarque. 
Lexique japonais (Bibl. de l’ Arsenal). 


[L’érotisme des noms de villes]. Publié par nos soins in Bulletin 
des Amis de P. Louÿs, n° 3, mars 1977. 


Somnia. Transcription de rêves faits par Louÿs et qui ne figure 
que dans le rarissime Pièces libres signalé plus haut (obligeante 
communication de la librairie Fata Libelli). 


Érotologie de la Marne (vente hôtel Drouot, 25 juin 1993, n° 139 
— T. Bodin exp.). Texte que Louÿs destinait à la revue d’anthropo- 
logie érotique Kryptadia. Ce projet ne semble cependant pas avoir 
dépassé le stade préparatoire de ces notes. Rappelons que la famille 
de Louÿs était originaire de Champagne, où l’écrivain passa son 
enfance et séjourna très souvent par la suite, ce qui lui permit de se 
documenter 


La Légende de Baubo (coll. part.). Bon exemple de ces innom- 
brables recherches de mythologie antique et d’anthropologie que 
Louÿs poursuivit avec acharnement. Il existe, sur ce sujet, divers 
autres manuscrits, parfois importants, mais que nous n’avons pu 
localiser. | 


Composition d’un harem complet. Publié in Cahiers du Collège 
de pataphysique, n° 11, 25 Merdre 80 E. P., d’après un manuscrit de 
la collection H. Matarasso. 


[Réponses à des enquêtes]. Copie collection particulière pour les 
deux premières. La troisième est peu connue, car publiée dans le 
livre de John Grand-Carteret Mariage, Collage, Chiennerie, Albert 
Méricant, 1909. 


[Lettre à M. Quillot] (coll. part.). Maurice Quillot, écrivain puis 
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industriel laitier, ami intime de Louÿs, reçut de celui-ci, outre une 
correspondance fort leste, toute une série d’épigrammes, dont on 
trouvera les plus libres sous le titre Pour célébrer Maurice Quillot, 
dans la section Poésies libres. 


[Lettre sur Bilitis] (inédite, communiquée par Thierry Bodin). 
Rappelons que la dédicace définitive du livre (qui apparaît dans 
l’édition de 1898 et sera désormais toujours maintenue par Louÿs) 
est la suivante : «Ce petit livre d’amour antique / est dédié respec- 
tueusement / aux Jeunes filles de la société future. » 


[Lettre à un ami] (coll. part.). Date de 1915-1916 environ. 


[Lettre à Curnonsky]. Cette lettre n’est pas exactement inédite, 
car elle avait été publiée (mais sans indication de destinataire) dans 
la rubrique « La corbeille des souvenirs » de la petite revue niçoise 
Sur la Riviera du 25 décembre 1927. Durant une vingtaine d’années, 
Louÿs adressa à son ami Curnonsky (pseudonyme de Maurice Sailland, 
1872-1956) une copieuse correspondance, souvent aussi facétieuse 
qu’épicée, et dont une grande partie a été publiée en 1991 par le 
regretté François Caradec, aux éditions Séguier, sous le titre Cor- 
respondance particulière. Lettres à Curnonsky 1898-1919. Avec 
certains amis sans préjugés, comme Curnonsky ou Maurice Quillot, 
la verve épistolaire de Louÿs, qui était très vive, pouvait s’exercer 
librement. 
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Manuel de Civilité pour les petites filles à l’usage des Maisons 
d'éducation, s.i., s.e., s.d. [Paris, Kra, 1926]. 

Trois filles de leur mère, Aux dépens d’un amateur et pour ses 
amis, Ss.l., s.d. [Paris, René Bonnel, 1926]. 
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Pybrac, Cythère [Paris], Au Coq Hardi [René Bonnel|, 1927. 

Douze douzains de dialogues ou Petites scènes amoureuses, s.I., 
s.e., s.d. [Paris, Robert Télin, 1927]. 
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d’un amateur, s.l., 1933. 

La Femme. 39 poèmes érotiques inédits avec 16 dessins de 
l’auteur reproduits en fac-similé et I portraitgravépar P.-A. Laurens, 
Mytilène [Paris], À l’Enseigne de Bilitis [Georges Briffault], 1938. 

Poèmes inédits. Poésies libres. 1887-1924, s.., pour l'artiste 
[Édouard Chimot] et ses amis, s.d. [1938]. 

Proses inédites. Pièces libres, s.1., pour l’artiste [Édouard Chimot] 
et ses amis, s.d. [1940|. 

Le Trophée des vulves légendaires. Neuf sonnets sur les héroïnes 
de Wagner rêvés au pied du Vénusberg en août 1891, s.i. [Paris], 
aux dépens d’un groupe de bibliophiles parisiens, 1948. 

Cydalise, Paris, Les Amis de l’Écrivain, 1948. 

Poèmes érotiques inédits, Paris [Nice], s.e. [André Bottin], 1945 
[1949]. 

Jeunes Filles, s.1. [Genèvel, s.e., s.d. [1978]. 

Pastiches et parodies, Muizon, À l’Écart, 1981. 

La Soliste, Se Trouve Partout et Nulle Part [Muizon, À l’Écart], 1983. 

Farizade (en collaboration avec Louis Loviot), À Bagdad 
[Muizon, À l’Écart], 1984. 

Les Mémoires de Joséphine suivi de Filles de ferme et de Pa- 
roles, s.1. [Muizon!], s.e. [À l’Écart], 1894 [1984]. 

Petites miettes amoureuses, comprenant Poèmes libres et Deux 
contes en fac-similé, À Rheims [sic], sur les presses de l’Imprimerie 
particulière du Palais du Tau [À l’Écart], MCMLXXVI [1986]. 

L'Île aux Dames. Ébauche [sic] pour un roman érotique, Paris, 
Éditions 1900, 1988. 

Poésies lyriques, Revue Dragée haute n° 10, Castelnau-de- 
Montmiral, janvier 1989. 

Poésies (avec des poèmes érotiques inédits), Paris, Éd. Jean- 
Jacques Pauvert et Compagnie, 1989. 
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Toinon. Conte inédit, s.1. [Reims], s.e. [À l’Écart], 1991. 
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l’Enseigne de la Porte étroite, 1991]. 

Correspondance parti-culière [sic]. Lettres à Curnonsky, 1898- 
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TOME I : L’Héritière de Birague — Jean Louis, ou la Fille trouvée — Clotilde de Lusignan, ou le 
Beau Juif — Le Centenaire, ou les Deux Beringheld 
TOME II : La Dernière Fée, ou la Nouvelle Lampe merveilleuse — Le Vicaire des Ardennes — 
Annette et le Criminel — Wann-Chlore 
Édition établie par André Lorant 


Lettres à Madame Hanska (1832-1850) 

TOME I : 1832-1844 (76 pages de hors-texte) 

TOME IT : 1844-1850 (16 pages de hors-texte) 

Édition établie par Roger Pierrot (2 volumes sous coffret) 


BARBEY D’AUREVILLY, Jules 
Une vieille maîtresse — L’Ensorcelée — Un prêtre marié — Les Diaboliques — Une page d'histoire 
Édition établie par Philippe Sellier 


BAUDELAIRE, Charles 
Œuvres complètes 
Préface de Claude Roy, Notices et notes de Michel Jamet 


BLOY, Léon 
Journal 
TOME I : 1892-1907 : Le Mendiant ingrat — Mon Journal — Quatre Ans de captivité à Cochons- 
sur-Marne — L’Invendable 
TOME II : 1907-1917 : Le Vieux de la Montagne — Le Pèlerin de l’ Absolu — Au seuil de 
l’Apocalypse — La Porte des Humbles 
Édition établie par Pierre Glaudes 


CARROLL, Lewis 
Œuvres 
TOME I : Les Aventures d’Alice sous terre — Les Aventures d’Alice au pays des merveilles — De 
l’autre côté du miroir et ce qu’ Alice y trouva — Le Frelon à perruque — Alice racontée aux petits 
enfants — Autour du pays des merveilles — Lettres à ses amies-enfants — Petites filles en visite 
— Jeux, casse-tête, inventions — Les Feux de la rampe — Fantasmagorie et poésies diverses — 
Journaux (/6 pages de hors-texte) 
TOME II : La Chasse au Snark — Sylvie et Bruno — Tous les contes et nouvelles — Une histoire 
embrouillée — Le Magazine du presbytère — Le Parapluie du presbytère — Méli-mélo — Logique 
sans peine — La Vie à Oxford — Essais et opinions (76 pages de hors-texte) 
Édition établie par Francis Lacassin 


CASANOVA 
Histoire de ma vie 
Texte intégral du manuscrit original suivi de textes inédits 
TOME I : Volumes 1 à 4 — Annexes : À la recherche de trois femmes — Théologie et religion — 
Philosophie et morale — Amour du beau — Le pédagogue 
TOME II : Volumes 5 à 8 — Annexes : L'évasion des Plombs — L’Icosameron — À propos des 
œuvres de Bernardin de Saint-Pierre — Sur la loterie — La Kabbale — Casanova économiste 
TOME II : Volumes 9 à 12 — Annexes : Casanova après les Mémoires — Derniers textes de Casanova 
Édition établie par Francis Lacassin (3 volumes sous coffret) 


CHAUCER, Geoffrey 
Les Contes de Canterbury et autres œuvres 
Les Contes de Canterbury — Le Roman de la Rose — Poèmes français — Le Livre de la Duchesse 
— Le Palais de Renommée — Anélide et le traître Arcite — Le Parlement des oiseaux — Boèce — 
Troïlus et Criseyde — La Légende des dames vertueuses — Poésies diverses — Traité de l’astrolabe 
— L'Équatoire des planètes 
Édition établie par André Crépin 


COLETTE 
Romans, récits, souvenirs 
TOME I : 1900-1919. Claudine à l’école — Claudine à Paris — Claudine en ménage — Claudine s’en 
va — La Retraite sentimentale — Les Vrilles de la vigne — L’Ingénue libertine — La Vagabonde 
— L’Envers du music-hall — L’Entrave — La Paix chez les bêtes — Les Heures longues — Dans 
la foule — Mitsou (16 pages de hors-texte) 
TOME II : 1920-1940. Chéri — La Chambre éclairée — Le Voyage égoïste — La Maison de 
Claudine — Le Blé en herbe — La Femme cachée — Aventures quotidiennes — La Fin de Chéri 
— La Naissance du jour — La Seconde — Sido — Douze Dialogues de bêtes — Le Pur et l’Impur 
— Prisons et Paradis — La Chatte — Duo — Mes apprentissages — Bella-Vista — Le Toutounier 
— Chambre d’hôtel {76 pages de hors-texte) 
TOME III : 1941-1949, suivi de Critique dramatique (1934-1938). Journal à rebours — Julie de 
Carneilhan — De ma fenêtre — Le Képi — Trois... six... neuf... — Gigi — Belles Saisons — 
L'Étoile Vesper — Pour un herbier — Le Fanal bleu — Autres bêtes — En pays connu — La 
Jumelle noire (/6 pages de hors-texte) 
Édition établie par Françoise Burgaud (3 volumes sous coffret) 


CONTES IMMORAUX DU XVIIE SIÈCLE 
Édition établie par Nicolas Veysman, Préface de Michel Delon 


COURTELINE, Georges 
Théâtre, contes, romans et nouvelles, philosophie, écrits divers et fragments retrouvés 
Théâtre : Boubouroche — La Peur des coups — Un client sérieux — Hortense, couche-toi ! — 
Monsieur Badin — Théodore cherche des allumettes — La Voiture versée — Les Boulingrin — Le 
gendarme est sans pitié — Le commissaire est bon enfant — L’Article 330 — Les Balances — La 
Paix chez soi — Mentons bleus — Contes : Le Miroir concave — Lieds de Montmartre — Dindes 
et grues — Les Miettes de la table — Scènes de la vie de bureau — Les Fourneaux — L’Ami des 
lois — Romans et nouvelles : Messieurs les ronds-de-cuir — Les Linottes — Le Train de 8 h 47 — 
Les Gaîtés de l’escadron — Philosophie — Écrits et fragments retrouvés 
Édition établie par Emmanuel Haymann 


DAUDET, Léon 
Souvenirs et Polémiques 
Souvenirs — Député de Paris — Paris vécu — Le Stupide xix° Siècle 
Édition établie par Bernard Oudin 


DUMAS, Alexandre 
Mes mémoires 
TOME I : 1802-1830 (16 pages de hors-texte) 
TOME II : 1830-1833 (76 pages de hors-texte) 
Préface de Claude Schopp, Notes de Pierre Josserand(3 volumes sous coffret, dont Quid d’ Alexandre 
Dumas, par Dominique Frémy et Claude Schopp) 


LES GRANDS ROMANS D’ ALEXANDRE DUMAS 
Édition établie par Claude Schopp 


Mémoires d’un médecin 

e Joseph Balsamo, suivi d'un Dictionnaire des personnages, par Claude Schopp 
e Le Collier de la reine — Ange Pitou 

e La Comtesse de Charny — Le Chevalier de Maison-Rouge 

(3 volumes) 


Les Mousquetaires 

e Les Trois Mousquetaires — Vingt Ans après (nouvelle édition), précédé d'un Dictionnaire des 
personnages, par Claude Schopp 

e Le Vicomte de Bragelonne 

TOME Î : Chapitres 1 à CXxxxIII 

TOME IT : Chapitres CXXXIV à CCLXVI 

(3 volumes) 


La Reine Margot + La Dame de Monsoreau 
Précédé d'un Dictionnaire des personnages, par Claude Schopp 


Les Quarante-Cinq 
Suivi de Théâtre : La Reine Margot — La Dame de Monsoreau 


Le Comte de Monte-Cristo 
Précédé d'un Dictionnaire des personnages, par Claude Schopp 


ELUARD, Paul 
La Poésie du passé 
De Chrestien de Troyes à Cyrano de Bergerac 


GAUTIER, Théophile 
Œuvres 
La Cafetière — Omphale — Les Jeunes-France — Mademoiselle de Maupin — La Morte 
amoureuse — La Chaîne d’or — Fortunio — La Pipe d’opium — Une nuit de Cléopâtre — La 
Toison d’or — Le Pied de momie — La Mille et Deuxième Nuit — Le Roi Candaule — Le Club 
des hachichins — Arria Marcella — Avatar — Jettatura — Le Roman de la momie — Le Capitaine 
Fracasse — Spirite 
Édition établie et annotée par Paolo Tortonese 


GONCOURT, Edmond et Jules de 
Journal. Mémoires de la vie littéraire 
TOME I : 1851-1865 (76 pages de hors-texte) 
TOME II : 1866-1886 (16 pages de hors-texte) 
TOME III : 1887-1896 (16 pages de hors-texte) 
Édition établie et annotée par Robert Ricatte, Préface et chronologie de Robert Kopp (3 volumes 
sous coffret) 


Les Maîtresses de Louis XV 

Et autres portraits de femmes 

La Duchesse de Châteauroux et ses sœurs — Madame de Pompadour — La du Barry — Sophie 
Arnould — Histoire de Marie-Antoinette 

Édition établie et présentée par Robert Kopp 


GOURMONT, Remy de 
La Culture des idées 
Le Joujou et trois autres essais — La Culture des idées — Le Chemin de velours. Nouvelles 
dissociations d'idées — Physique de l’amour. Essai sur l’instinct sexuel — Épilogues. Réflexions 
sur la vie, 1895-1898 — Promenades philosophiques : Première série - Deuxième série — Troisième 
série — La Petite Ville, suivi de Paysages — Pendant l’orage — Pendant la guerre. Lettres pour 
l’Argentine 
Préface de Charles Dantzig 


LE GRAND-GUIGNOL 
Le Théâtre des peurs de la Belle Époque 


OscAR MÉTÉNIER : Lui ! — JEAN BERLEUX : Carrier, horloger-bijoutier — OSCAR MÉTÉNIER ET 
RaouL RALPH : Son poteau — ANDRÉ DE LORDE : Le Système du docteur Goudron et du professeur 
Plume — JEAN LORRAIN ET GUSTAVE COQUIOT : Hôtel de l’Ouest.. Chambre 22... — ANDRÉ DE 


LORDE ET EUGÈNE MOREL : La Dernière Torture — PAUL AUTIER ET PAUL CLOQUEMN : Gardiens de 
phare — BARONNE HÉLÈNE DE ZUYLEN DE NYEVELT : La Mascarade interrompue — ANDRÉ DE LORDE, 
ALFRED BINET ET MAX MAUREY : L’Obsession ou les Deux Forces — HENRI-RENÉ LENORMAND : 
La Folie blanche — JOHANNES GRAVIER ET A. LEBERT : Le Chirurgien de service — EUGÈNE HÉROS 
ET LÉON ABRIC : La Veuve — LÉO MARCHES ET CLÉMENT VAUTEL : Les Trois Messieurs du Havre 
— ÊLIE DE BASSAN : Les Opérations du professeur Verdier — ANDRÉ MouËzy-ÉoN : Les Nuits 
du Hampton Club — RENÉ BERTON : Après coup !... ou Tics — ANDRÉ DE LORDE : Une leçon 
à la Salpêtrière — CHARLES FOLEŸ ET ANDRÉ DE LORDE : Un concert chez les fous — ANDRÉ DE 
LORDE ET ALFRED BINET : L’Hornible Expérience — CHARLES HELLEM, WILLIAM VALCROS ET POL 
D’Esroc : Sabotage — ANDRÉ MOUËZY-ÉON ET GEORGES JUBIN : Dichotomie — MAURICE LEVEL ET 
ÉTIENNE REY : Sous la lumière rouge — CHARLES GARIN : L'Alouette sanglante ou Hioung-Pe-Ling 
— GASTON LEROUX : L'Homme qui a vu le diable — ROBERT FRANCHEVILLE : Le Beau Régiment 
— MAURICE LEVEL : Le Baiser dans la nuit — BENJAMIN RABIER ET EUGÈNE JOULLOT : Le Court- 
Circuit — ANDRÉ DE LORDE ET HENRI BAUCHE : Le Laboratoire des hallucinations — Le Château 
de la mort lente — PIERRE VEBER ET HENRY DE GORSSE : Un réveillon au Père-Lachaise — ANDRÉ 
Mouëzy-Éon : Isolons-nous, Gustave ! —— GEORGES NEVEUX ET Max MAUREY : L’Atroce Volupté 
— CHARLES MÉRÉ : Une nuit au bouge — ALFRED SAVOIR ET LÉOPOLD MARCHAND : Devant la mort 
— CHARLES MÉRÉ : Le Marquis de Sade — OLAF ET PALAU : Les Détraquées — HENRI DUVERNOIS : 
La Dame de bronze et le monsieur de cristal — CHARLES FOLEŸ ET ANDRÉ DE LORDE : Au téléphone 
— CHARLES HELLEM ET POL D’EsToc : Vers l’au-delà — PIERRE CHAINE ET ANDRÉ DE LORDE : Le 
Jardin des supplices — RÉGIS Gicnoux : L’Appel du clown — PIERRE CUSY ET GABRIEL GERMINET : 
Great-Guignol — GABRIEL GERMINET : Marémoto — ANDRÉ-PAUL ANTOINE : La Dernière Nuit de 
Raspoutine — JOSÉ GERMAN : La Mort qui passe ou Dans l’ombre — MAURICE RENARD : L’Amant 
de la morte — ANDRÉ DE LORDE ET ALFRED BINET : Crime dans une maison de fous ou les Infernales 
— JEAN ARAGNY ET FRANCIS NEILSON : Le Baiser de sang — Max MAUREY, CHARLES HELLEM ET 
PoL D’EsrToc : Le Faiseur de monstres — JEAN SARTÈNE : La Griffe — RENÉ BERTON : La Drogue 


— CHARLES MÉRÉ : Les Trois Masques — JOSÉ DE BÉRYS : Un cri dans la nuit — ANDRÉ-PAUL 
ANTOINE : La Tueuse — EDDY GHILAIN ET PIERRE LARROQUE : La Loterie de la mort ou Sept Crimes 
dans un fauteuil {8 pages de hors-texte) 

Édition établie par Agnès Pierron 


HUGO, Victor 
Correspondance familiale et écrits intimes 
TOME I : 1802-1828 — TOME Il : 1828-1839 
Édition établie par Jean et Sheila Gaudon, et Bernard Leuilliot, Préface de Jean Gaudon 


ŒUVRES COMPLÈTES 
Édition dirigée par Jacques Seebacher 


Roman 

TOME I : Han d’Islande — Bug-Jargal — Le Dernier Jour d’un condamné — Notre-Dame de Paris 
— Claude Gueux 

Présentation, notices et notes de Jacques Seebacher 

TOME II : Les Misérables 

Présentation d'Annette Rosa, Notices et notes de Guy et Annette Rosa 

TOME III : L’Archipel de la Manche — Les Travailleurs de la mer — L'Homme qui rit — 
Quatrevingt-treize 

Présentation d'Yves Gohin, Notices et notes d'Yves Gohin, Bernard Leuilliot et Jean Gaudon 


Poésie 

TOME I : Premières publications — Odes et Ballades — Les Orientales — Les Feuilles d'automne 
— Les Chants du crépuscule — Les Voix intérieures — Les Rayons et les Ombres 

Présentation de Claude Gély, Notices et notes de Bernard Leuilliot, Gabrielle Malandain, Nicole 
Savy, Claude Gély et Jean-Pierre Reynaud 

TOME IT : Châtiments — Les Contemplations — La Légende des siècles (première série) — Les 
Chansons des rues et des bois — La Voix de Guernesey 

Présentation de Jean Gaudon, Notices et notes de Jean et Sheila Gaudon 

TOME III : L’Année terrible — La Légende des siècles {nouvelle série) — La Légende des siècles 
(dernière série) — L'Art d’être grand-père — Le Pape — La Pitié suprême — Religions et Religion 
— L'Âne — Les Quatre Vents de l'esprit 

Présentation de Jean Delabroy, Notices et notes de Claude Millet, Jean Delabroy, Yves Gohin, Jean- 
Claude Fizaine et Danièle Gasiglia-Laster 

TOME IV : La Fin de Satan — Toute la lyre — Dieu — Les Années funestes — Dernière Gerbe — 
Océan vers — Annexe : Le Verso de la page, Dieu 

Présentation de Bernard Leuilliot, Notices et notes de René Journet, Pierre Laforgue et Bernard 
Leuilliot 


Théâtre 

TOME I : Cromwell — Amy Robsart — Hernani — Marion de Lorme — Le roi s’amuse — Lucrèce 
Borgia — Marie Tudor — Angelo, tyran de Padoue — La Esmeralda 

Présentation d'Anne Ubersfeld, Notices et notes d'Anne Ubersfeld et Arnaud Laster 

TOME II : Ruy Blas — Les Burgraves — Torquemada — Théâtre en liberté — Les Jumeaux — Mille 
Francs de récompense — L’Intervention 

Présentation d’Arnaud Laster, Notices et notes d'Anne Ubersfeld, Anne Maurel, Jean-Claude 
Fizaine et Arnaud Laster 


Politique 

Paris — Mes fils — Actes et paroles I — Actes et paroles II — Actes et paroles III — Actes et 
paroles IV — Testament littéraire — Préface à l’édition ne varietur 

Présentation de Jean-Claude Fizaine, Notices et notes d’Yves Gohin, Bernard Leuilliot, Michèle 
Fizaine, Josette Acher, Marie-Christine Bellosta et Jean-Claude Fizaine 


Histoire 

Napoléon-le-Petit — Histoire d’un crime — Choses vues 

Présentation de Sheila Gaudon, Notices et notes de Sheila Gaudon, Jean-Claude Fizaine, Guy Rosa, 
Pascale Devars et Jean-Claude Nabet 


Voyages 

Le Rhin — Fragments d’un voyage aux Alpes — France et Belgique — Alpes et Pyrénées — 
Voyages et excursions — Carnets 1870-1871 — Annexes 

Présentation de Claude Gély, Notices et notes d’Evelyn Blewer, Corinne Chuat, Jacques Seebacher 
et Claude Gély 


Chantiers 

Reliquat de Notre-Dame de Paris — Suite de Châtiments — La Fin de Satan (fragments) — Dieu 
(fragments) — Le Dossier des Misérables — Autour des Chansons des rues et des bois — Fragments 
critiques — Fragments dramatiques 

Présentation de René Journet, Notices et notes d'Evelyn Blewer, Yves Gohin, Anthony R. W. James, 
René Journet, Arnaud Laster et Jacques Seebacher 


Océan 

Océan prose — Philosophie prose — Faits et croyances — Moi, l’amour, la femme — Philosophie 
vers — Plans et projets 

Textes établis et annotés par René Journet 


HUYSMANS, Joris-Karl 
Romans 
Marthe — Les Sœurs Vatard — Sac au dos — En ménage — À vau-l’eau — À rebours — En rade 
— Un dilemme — La Retraite de monsieur Bougran 
Édition établie sous la direction de Pierre Brunel 


JARRY, Alfred 
Œuvres 
Les Minutes de sable mémorial — César Antechrist — Poèmes de jeunesse — Écrits sur l’art — 
L’Ymagier — Perhinderion — Ubu roi - Ubu enchaîné - Ubu cocu — Ubu sur la butte — Almanach 
du père Ubu — Gestes et opinions du Dr Faustroll, pataphysicien — Les Jours et les Nuits — 
L'Amour en visites — L’Amour absolu — L’Autre Alceste —- Messaline — Le Surmâle — Poèmes 
— La Chandelle verte — La Dragonne 
Édition établie sous la direction de Michel Décaudin 


LABICHE, Eugène 
Théâtre 
TOME I : Rue de l’Homme-Armé n° 8 bis — Embrassons-nous, Folleville ! — Un garçon de chez 
Véry — La Fille bien gardée — Un chapeau de paille d’Italie — Un monsieur qui prend la mouche 
— Le Misanthrope et l’Auvergnat — Edgard et sa bonne — Le Chevalier des dames — Mon 


Isménie — Si jamais je te pince. ! — L’Affaire de la rue de Lourcine — L’Avocat d’un grec — 
Voyage autour de ma marmite — La Sensitive — Les Deux Timides — Le Voyage de monsieur 
Perrichon — Les Vivacités du capitaine Tic — Le Mystère de la rue Rousselet — La Poudre aux 
yeux, précédé d'un Dictionnaire d’'Eugène Labiche, par Jacques Robichez 

TOME II : La Station Champbaudet — Les 37 Sous de M. Montaudoin — La Dame au petit chien — 
Permettez, madame !... — Célimare le bien-aimé — La Cagnotte — Moi — Premier Prix de piano 
— Un pied dans le crime — La Grammaire — Les Chemins de fer — Le Papa du prix d’honneur 
— Le Dossier de Rosafol — Le Plus Heureux des trois — Doit-on le dire ? — 29 Degrés à l’ombre 
— Garanti dix ans — Madame est trop belle — Les Trente Millions de Gladiator — Un mouton à 
l’entresol — Le Prix Martin — La Cigale chez les fourmis 

Édition établie par Jacques Robichez 


LOTI, Pierre 
Voyages (1872-1913) 
L'Île de Pâques — Une relâche de trois heures — Mahé des Indes — Obock (en passant) — 
Japoneries d'automne — Au Maroc — Constantinople en 1890 — Le Désert — Jérusalem — La 
Galilée — L'Inde (sans les Anglais) — Les Pagodes d’or — En passant à Mascate — Vers Ispahan 
— Les Derniers Jours de Pékin — Un pèlerin d’Angkor — La Mort de Philæ — Suprêmes visions 
d'Orient 
Édition établie par Claude Martin 


MAUPASSANT, Guy de 
Contes et nouvelles + Romans 
TOME I : Contes divers (1875-1880) — La Maison Tellier — Contes divers (1881) — Mademoiselle 
Fifi — Contes divers (1882) — Contes de la Bécasse — Clair de lune — Contes divers (1883) — 
Une vie — Miss Harriet — Les Sœurs Rondoli — Quid de Maupassant, par Brigitte Monglond et 
Bernard Benech, sous la direction de Dominique Frémy (16 pages de hors-texte) 
TOME II : Yvette — Contes divers (1884) — Contes du jour et de la nuit — Bel-Ami — Contes 
divers (1885) — Toine — Monsieur Parent — La Petite Roque — Contes divers (1887) — Le 
Rosier de madame Husson — La Main gauche — Contes divers (1889) — L’Inutile Beauté (76 
pages de hors-texte) 
Édition établie par Brigitte Monglond 


MERCIER, Louis Sébastien et RESTIF DE LA BRETONNE 
Paris le jour, Paris la nuit 
LOUIS SÉBASTIEN MERCIER : Tableau de Paris, Le Nouveau Paris, édition établie par Michel Delon 
— RESTIF DE LA BRETONNE : Les Nuits de Paris, édition établie par Daniel Baruch (16 pages de 
hors-texte) 


MILLE ET CENT ANS DE POÉSIE FRANÇAISE 
De la Séquence de sainte Eulalie à Jean Genet 
Anthologie établie par Bernard Delvaille 


LES MILLE ET UNE NUITS 
TOME I - TOME II 
Dans la traduction du Dr J.-C. Mardrus, Présentation de Marc Fumaroli (2 volumes sous 


coffret) 


MORAND), Paul 
Voyages 
Paris-Tombouctou — Hiver caraïbe — Le Rhône en hydroglisseur ou un Mississippi sans crocodiles 
— New York — Londres — Le Nouveau Londres — Bucarest — Méditerranée, mer des surprises 
— L'Europe russe annoncée par Dostoïevski — Le Voyage 
Édition établie et présentée par Bernard Raffaili 


ORMESSON, Jean d’ 
La vie ne suffit pas 
Œuvres choisies 
Du côté de chez Jean — Mon dernier rêve sera pour vous — Et toi mon cœur pourquoi bats-tu — 
Une autre histoire de la littérature française, I et Il — Voyez comme on danse 


POE, Edgar Allan 
Contes, essais, poèmes 
Traductions de Baudelaire et de Mallarmé complétées de nouvelles traductions de Claude Richard 
et Jean-Marie Maguin, Édition établie par Claude Richard 


LA POÉSIE À L’'ÂGE BAROQUE, 1598-1660 


Édition établie et présentée par Alain Niderst 


PROUST, Marcel 
À la recherche du temps perdu 
TOME I : Du côté de chez Swann — À l’ombre des jeunes filles en fleurs, précédé d'un Quid de 
Marcel Proust par Philippe Michel-Thiriet, sous la direction de Dominique Frémy 
TOME I : Le Côté de Guermantes — Sodome et Gomorrhe 
TOME II : La Prisonnière — La Fugitive — Le Temps retrouvé 
Introduction et préfaces de Bernard Raffalili, Notes d’André-Alain Morello (3 volumes sous coffret) 


RÉCITS D’AMOUR ET DE CHEVALERIE 
XII-XV* siècle 
Pirame et Tisbé — Narcisse — Ipomédon — Protheselaüs — Floris et Lyriopé — Joufroi de Poitiers 
— Le Roman de Silence — Durmart le Gallois — Le Roman du comte d'Anjou — Ponthus et 
Sidoine — Histoire d'Olivier de Castille et Artus d’Algarbe — Histoire de Jason 
Édition établie sous la direction de Danielle Régnier-Bohler 


RÉCITS DE CAMPAGNE ET DE CHASSE 
La Vie à la campagne d’un gentilhomme picard à la fin du xvr siècle — LAURENT LABRUYERRE : Les 
Ruses du braconnage mises à découvert ou Mémoires et instructions sur la chasse et le braconnage 
— Mémoires d’un braconnier — MELCHIOR DE SAVIGNY : Un jour de chasse à Lorcy — JOHN 
DELEGORGUE-CORDIER : La Chasse au tir — ELZÉAR BLAZE : Le Chasseur conteur — THÉOPHILE 
DEYEUX : Tablettes de Saint-Hubert, ses commandements, ses aphorismes — ADOLPHE D'HOUDETOT : 
Le Chasseur rustique — THÉODORE DE FOUDRAS : Les Gentilshommes chasseurs — Les Veillées de 
Saint-Hubert — LÉON BERTRAND : Tonton Tontaine Tonton — CHARLES JOBEY : La Chasse et la 
Table — ALPHONSE DAUDET : En Camargue — Les Émotions d’un perdreau rouge racontées par lui- 


même — JULES VERNE : Dix heures en chasse — GUY DE MAUPASSANT : Quelques contes — FLORIAN 
PHARAON : Le Fusil sur l’épaule — GUSTAVE BLACK : Le Château de la Baraque. Roman de chasse 
et de sport — ALEXANDRE DUMAS : Coups de fusil — HENRI GOURDON DE GENOUILLAC : L'Église 
et la chasse — ANDRÉ THEURIET : Contes pour les soirs d’hiver — PAUL ARÈKE : Contes de Paris et 
de Provence — ÉTIENNE GROSCLAUDE : Les Joies du plein air — GASPARD DE CHERVILLE : Récits 
de terroir — PAUL BILHAUD : Les Vacances de Bob et Lisette illustrées par Job — JULES RENARD : 
Histoires naturelles — Gyp : Sportmanomanie — JEAN MaRBEL : Histoires de chasseurs — Louis 
PERGAUD : Le Roman de Miraut, chien de chasse — E. DESCOURS : En quête dans le Velay. Clo-Grand 
Feutre et Foulard rouge. Notes, impressions de chasse et de la vie au grand air 

Édition établie et présentée par Jérôme et Valentine Del Moral 


RENARD, Jules 
Journal (1887-1910) 
Édition présentée et annotée par Henry Bouillier (16 pages de hors-texte) 


RESTIF DE LA BRETONNE 
Romans 
TOME I : Le Pied de Fanchette — Le Paysan perverti — La Jolie Polisseuse — La Jolie Fourbisseuse 
— La Jolie Boursière - La Belle Imagère — La Petite Coureuse (extraites de Les Contemporaines du 
commun) 
Édition établie par Pierre Testud 
TOME II : La Vie de mon père — La Femme de laboureur — La Femme infidèle — Ingénue 
Saxancour — L’Épouse d'homme veuf — La Dernière Aventure d’un homme de quarante-cinq 
ans — La Fille de mon hôtesse 
Édition établie par Daniel Baruch 


RIMBAUD), Arthur 
Œuvres complètes et correspondance 
Nouvelle édition et Dictionnaire d’ Arthur Rimbaud établis par Louis Forestier 


RIMBAUD - CROS - CORBIÈRE - LAUTRÉAMONT 
Œuvres poétiques complètes 
Textes présentés et annotés par Alain Blottière, Pascal Pia, Michel Dansel, Jérôme Brancilhon, 
Préface de Hubert Juin 


ROMANS DE CIRQUE 
JULES CLARETIE : Le Train 17, suivi de Boum-Boum — EDMOND DE GONCOURT : Les Frères 
Zemganno — RODOLPHE DARZENS : Ukko’ Till — GUSTAVE KAHN : Le Cirque solaire — FÉLICIEN 
CHAMPSAUR : Lulu — GUSTAVE COQUIOT : Histoire de deux clowns et d’une petite écuyère 
Édition établie par Sophie Basch 


ROMANS DE FEMMES DU XVIIF SIÈCLE 
MME DE TENCIN : Mémoires du comte de Comminge — MME DE GRAFFIGNY : Lettres d’une 
Péruvienne — MME RiccoBON! : Lettres de mistriss Fanni Butlerd — MME DE CHARRIÈRE : Lettres 
neuchâteloises — Lettres de mistriss Henley — Lettres écrites de Lausanne — OLYMPE DE GOUGES : 


Mémoire de Mme de Valmont — MME DE SoUZA : Adèle de Sénange — MME CoTTN : Claire 
d’Albe — MME DE GENLIS : Mademoiselle de Clermont — MME DE KRÜDENER : Valérie — MME DE 
DURAS : Ourika — Édouard 

Édition établie par Raymond Trousson 


ROMANS LIBERTINS DU XVIII: SIÈCLE 

CRÉBILLON FILS : Les Égarements du cœur et de l'esprit — CHARLES PINOT DuCLos : Les Confessions 
du comte de *** — GODARD D’AUCOUR : Thémidore ou Mon histoire et celle de ma maîtresse — La 
MORLIÈRE : Angola, histoire indienne — VOISENON : Le Sultan Misapouf — Histoire de la félicité 
— BOYER D’ARGENS : Thérèse philosophe ou Mémoires pour servir à l’histoire du père Dirrag et de 
mademoiselle Éradice — FOUGERET DE MONBRON : Margot la ravaudeuse — FRANÇOIS-ANTOINE 
CHEVRIER : Le Colporteur — CLAUDE-JOSEPH DORAT : Les Malheurs de l’inconstance — ANDRÉA DE 
NERCIAT : Félicia ou Mes fredaines — VIVANT DENON : Point de lendemain 

Édition établie par Raymond Trousson 


SAGAN, Françoise 
Bonjour tristesse — Un certain sourire — Dans un mois dans un an — Château en Suède — Aimez- 
vous Brahms... — Les Merveilleux Nuages — La Chamade — Le Garde du cœur — Un peu de 
soleil dans l’eau froide — Des bleus à l’âme — Le Lit défait — Le Chien couchant — La Femme 
fardée — La Laisse — Les Faux-Fuyants 
Préface de Philippe Barthelet 


SAND, George 
Consuelo — La Comtesse de Rudolstadt 
Édition établie par Damien Zanone, Préface de Nicole Savy 


SÉGUR, comtesse de 
Œuvres 
TOME I : Lettres à son éditeur — Nouveaux Contes de fées — Les Petites Filles modèles — Les 
Malheurs de Sophie — Les Vacances — Mémoires d’un âne — Pauvre Blaise — Dictionnaire de la 
comtesse de Ségur, par Claudine Beaussant 
TOME II : La Sœur de Gribouille — Les Bons Enfants — Les Deux Nigauds — L’ Auberge de l’Ange 
gardien — Le Général Dourakine — François le bossu — Comédies et Proverbes — Un bon petit 
diable 
TOME II] : Jean qui grogne et Jean qui rit — La Fortune de Gaspard — Quel amour d’enfant ! — Le 
Mauvais Génie — Diloy le chemineau — Après la pluie le beau temps — La Santé des enfants 
Édition établie par Claudine Beaussant, Préface de Jacques Laurent, de l’Académie française 
(3 volumes sous coffret) 


SUARÈS, André 
TOME Î : /dées et Visions. 1897-1923 : Sur Napoléon — Idées sur Napoléon — Coup d’œil sur 
Napoléon — Alphonse Daudet — Lettres d’un solitaire sur les maux du temps — Voici l’homme 
— Sur la vie — Venezia (Voyage du Condottière) — Baudelaire (1911) — Baudelaire et Wagner 
— Baudelaire (1930) — Préface au Spleen de Paris — Tolstoï vivant — Idées et Visions — Péguy 
— Cervantès. Pour l'Espagne — Poète tragique — portrait de Prospéro — Centenaire de Dostoïevski 
— Debussy — Pour Ravel — Ravel : Esquisse — Xénies 


TOME II : Valeurs. 1923-1948 : Puissances de Pascal (Colloque avec Pascal - Notre Pascal -— 
Grandeur et présence de Pascal) — Présences — Louis Jou. Un architecte du livre — Naissance 
du manuscrit — Art du livre — Gloire et destin du livre — Schubert — Grandeur de Wagner — 
Esquisse pour un portrait de Bach — Mozart — Ô Mozart — Un mot sur Chabrier — Orphée — 
Amicus Beethoven — Mendelssohn — Variables — Adieu à Bourdelle — Bourdelle — Cité, nef 
de Paris — Paris — Portraits sans modèles — Valeurs — Valeurs II — Le Paraclet — Génie de 
Mallarmé — Pour le portrait d'Henri Heine — À propos de Céline — Portrait de Paul Léautaud — 
Saint Cézanne — Parmi les dernières lettres 

Édition établie par Robert Parienté 


THÉÂTRE DE LA CRUAUTÉ ET RÉCITS SANGLANTS 

JEAN BRETOG : Tragédie française à huit personnages... — PIERRE BOAISTUAU ET FRANÇOIS DE 
BELLEFOREST : Histoires tragiques. — ALEXANDER VAN DEN BUSSCHE : Épitomes de cent histoires 
tragiques — Discours admirables des meurtres et assassinats — CHRISTOPHE DE BORDEAUX : 
Discours lamentable et pitoyable sur la calamité... — FRANÇOIS DE ROSSET : Histoires mémorables 
et tragiques de ce temps — JEAN-PIERRE CAMUS : L’Amphithéâtre sanglant... — Les Spectacles 
d'horreur — Les Succès différents — Les Événements singuliers. — Les Observations historiques 
— Divertissement historique — Les Décades historiques — Les Entretiens historiques - Mémoriaux 
historiques — Les Rencontres funestes ou Fortunes infortunées de notre temps — PIERRE BOITEL : 
Le Théâtre tragique — ALEXANDRE HARDY : Scédase ou l’Hospitalité violée — Alcméon ou la 
Vengeance féminine — FRANÇOIS DE BELLEFOREST : Histoires tragiques — Tragédie française d’un 
More... — Tragédie mahométiste — PIERRE MAINFRAY : La Rhodienne ou la Cruauté de Soliman 
— NICOLAS CHRÉTIEN DES CROIX : Les Portugais infortunés — JEAN-PIERRE MAFFE : Histoires des 
Indes orientales — HIERONIMO CORTE-REAL : Naufrage de Manoel de Souza... — SIMON GOULART : 
Trésor d’histoires admirables et mémorables — Pamphlets sur la Saint-Barthélemy — Pamphlets 
sur Henri III — JACQUES DE FONTENY : Cléophon — Claude Billard : Tragédie sur la mort du roi 
Henri le Grand 

Édition établie sous la direction de Christian Biet 


TOULET, Paul-Jean 
Œuvres complètes 
Édition établie par Bernard Delvaille 


UNE ANTHOLOGIE DE LA POÉSIE FRANÇAISE 


Édition établie et présentée par Jean-François Revel 


UN JOLI MONDE 

Romans de la prostitution 

Joris-KarL HUYSMANS : Marthe. Histoire d’une fille — EDMOND DE GONCOURT : La Fille Elisa — 
ÉMILE ZOLA : Nana (extrait du chapitre vi) — LÉON HENNIQUE : L’Affaire du Grand 7 — PAUL 
ALEXIS : La Fin de Lucie Pellegrin — GUY DE MAUPASSANT : Boule de suif — La Maison Tellier 
— Mademoiselle Fifi — L'Odyssée d’une fille — Le Lit 29 — L’Armoire — Ça ira — Le Port — ROBERT 
CAZE : La Sortie d’ Angèle — PAUL BONNETAN : Charlot s’amuse… (extrait du chapitre x et chapitre 
x1) — PAUL ADAM : Chair molle, roman naturaliste — ADOLPHE TABARANT : Virus d’amour — 
CAMILLE LEMONNIER : Le Riddyck — GEORGES EEKHOUD : Les Milices de Saint-François {extraits) — 
La Nouvelle Carthage (extrait) — LÉON BLOY : La Boue — Repaire d’amour — Le Vieux de la maison 


— Tout ce que tu voudras !... — On n’est pas parfait — CHARLES-LOUIS PHILIPPE : Le Pauvre Amour 
en chair — Bubu de Montparnasse — JEAN LORRAIN : La Maison Philibert — EUGÈNE MONTFORT : 
La Turque, roman parisien — Documents 

Édition établie et présentée par Mireille Dottin-Orsini et Daniel Grojnowski 


VERLAINE, Paul 
Œuvres poétiques complètes 
Édition et Dictionnaire de Paul Verlaine établis par Wes-Alain Favre 


VOIX DE FEMMES AU MOYEN ÂGE 
Savoir, mystique, poésie, amour, sorcellerie — x1i‘-xv° siècle 
Trobairitz : les femmes troubadours — HILDEGARDE DE BINGEN : Chants et Lettres (choix) - Le Livre 
des œuvres divines — MECHTHILD DE MAGDEBOURG : Cette lumière de ma divinité (extraits) — Vie 
de sainte Douceline — MARGUERITE PORETE : Le Miroir des âmes simples et anéanties (extraits) — 
CHRISTINE DE PIZAN : La Vision de Christine — Le Livre des trois Vertus — Le Ditié de Jehanne d’Arc 
— Les Évangiles des Quenouilles — Les Quinze Joies de mariage — Voix d’hommes 
Édition établie sous la direction de Danielle Régnier-Bohler 


ZOLA, Émile 
Les Rougon-Macquart 
Histoire naturelle et sociale d’une famille sous le second Empire 
TOME I : La Fortune des Rougon — La Curée — Le Ventre de Paris — La Conquête de Plassans 
TOME II : La Faute de l’abbé Mouret — Son Excellence Eugène Rougon — L’'Assommoir — Une 
page d’amour 
TOME III : Nana — Pot-Bouille — Au Bonheur des dames — La Joie de vivre 
TOME IV : Germinal — L’Œuvre — La Terre — Le Rêve 
TOME V : La Bête humaine — L’Argent — La Débâcle — Le Docteur Pascal 
Édition établie sous la direction de Colette Becker 


Composition Interligne, 
Loncin 
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Imprimé en France 


«Je veux démoraliser la vie privée de mes contemporains », 
proclamait Pierre Louÿs (1870-1925). Il s’y est activement 
employé, en composant une énorme quantité d'érotiques qui ne 
seront révélés que peu à peu après sa mort. On reste saisi à la fois 
par l’acharnement mis à une telle entreprise et par la variété de 
ces textes: romans, nouvelles, contes, dialogues, théâtre, manuels 
d'érotologie, lexiques, et des centaines de poèmes libres. S'y ajoute 
une avalanche d’écrits autobiographiques, où Louÿs a mis en fiches 
sa propre vie sexuelle, comme l’étonnant Catalogue chronologique 
et descriptif des Femmes avec qui j'ai couché. Souvent, l'érotisme 
est rendu plus percutant encore par les dons de fantaisie et de 
comique parodique déployés par l'écrivain. 

Certains de ces textes étaient déjà connus du grand public: 
le roman Trois filles de leur mère, véritable sommet pornographique ; 
l'hilarant Manuel de Civilité pour les petites filles ; les espiègles 
quatrains de Pybrac ; la marqueterie anatomique des sonnets de 
La Femme. Mais le lecteur découvrira également ici un certain 
nombre d’inédits, notamment plus de deux cents poèmes, ainsi 
que tout un pan de Pybrac. Notre corpus comprend encore un 
ensemble de textes très variés, extrêmement audacieux (Manuel 
de Gomorrhe) ou d’une singulière pédagogie (Manuel pratique des 
jeunes lesbiennes). On y découvre un Louÿs encyclopédiste du 
sexe, à la curiosité universelle, tour à tour historien, philologue, 
archéologue, ethnologue, folkloriste.. Sa volonté de connaître, 
d'étudier et de décrire toutes les formes d’amour s'affirme partout, 
avec une âpreté hors du commun. 

Tout cela constitue une œuvre absolument unique, qui s'attache 
à dépasser sans cesse les limites et à nous communiquer une 
véritable frénésie. 

Jean-Paul Goujon 


Jean-Paul Goujon est protesseur honoraire de littérature française 
à Funiversité de Séville. On lui doit des biographies de Renée Vivien. 
Jean de Tinan, Léon-Paul Fareue (prix de la biographie de l'Académie 
française, 1998), Pierre Louÿs (prix Goncourt de la hiographie, 2002), 


ainsi que de nombreuses éditions eritiques er diverses publications sur des 


écrivains de époque FAQ. 
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